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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 


L*îiliistration  typographique  a  manqvé  josq«*à  ce  jour  aax  Sêu^ 
venirs  intimes  du  temps  de  l'Empire^  intéressante  et  pittoresque 
histoire  de  Napoléon,  par  H.  Emile  Marco  de  Saint-Hîlaire.  Et  cepen- 
dant il  n'est  pas  de  livre  contemporain  dont  la  lecture  soit  aassi  at- 
tachante, et  dont  le  saccès  ait  été  aussi  populaire.  Chaque  article  est 
un  épisode  historique  qui  peint  le  caractère,  les  habitudes  et  le  lan- 
gage de  Napoléon,  enfant,  officier  d'artillerie,  général  ea  chef  , 
consul,  empereur  et  martyr.  Le  guerrier,  le  législateur,  le  monar- 
que, le  père  de  famille,  l'ami,  le  captif,  l'homme  tout  entier  est 
représenté  là,  non  pas  tel  que  l'imagination  s'est  plu  A  se  le  créer, 
OQ  que  l'esprit  de  parti  a  osé  le  défigurer  ;  mais  bien  tel  qu*il  était 
réellement ,  avec  ses  facultés  si  admirables,  son  génie  si  multiple, 
ses  qualités  de  cœur  si  rares  chez  les  grands  hommes,  ses  erreurs 
inévitables,  et  qu'il  sembla  ne  commettre  que  pour  montrer  qu'il 
tenait  encore  à  l'humanité  par  quelques  faiblesses. 

On  ne  trouve  pas  dans  les  Souvenirs  intimes  de  M.  Emile  Marco 
de  Saint-Hilaire  de  ces  descriptions  inutiles,  de  ces  détails  oisevx 
qui  ne  font  que  ralentir  le  récit  ou  diminuer  l'intérêt  du  drame  : 
c'est  l'histoire  prise  sur  le  fait  et  mise  en  action,  à  la  MalmaiaoD,  à 
Saint-Cloud,  aux  Tuileries,  à  Fontainebleau,  partout,  et  jusfps'à 
Sainte-Hélène.  Ce  sont  ces  luttes  soutenues  par  une  intelligence  su- 
périeure, contre  l'érudition  parfaite  mais  routinière  des  législa- 
teurs du  Conseil  d'État  ;  c'est  l'éclat  des  fêtes  spicndides  offertes 
au  autres  princes  de  l'Europe;  c'est  la  magnificence  des  revues  de 
la  grande  armée  ;-  c'est  l'agitation  et  le  terrible  aspect  des  champs 
de  bataille  de  l'Italie,  de  l'Egypte,  de  l'Autriche,  de  la  Prusse, 
de  TEspagnc  et  de  la  Russie. 

Et  puis  où  trouver,  si  ce  n'est  dans  les  Souvenirs  intimes  du  temps 
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de  r Empire,  le  tableau  fidèle  des  camps ,  les  allares  du  soldat  fran« 
çaiSf  son  langage  tout  &  la  fois  si  spirituel  et  si  énergique;  sa  gaieté 
intarissable  au  bivouac,  son  insouciance  de  la  yie  au  milieu  du 
danger,  en  un  mot  sa  complète  abnégation ,  et,  plus  que  tout  cela  en- 
core, l'espèce  de  culte  quil  professait  pour  son  Empereur? 

L*auteur  des  Souvenirs  intimée,  il  faut  Tavouer,  a  toujours  eu  sur 
ses  devanciers  et  ses  rivaux,  soit  comme  historien,  soit  comme  ro- 
mancier, un  avantage  immense  :  celui  d'avoir  connu  presque  tous 
les  membres  de  la  famille  impériale,  d'avoir  habité  leurs  demeures, 
et  d'avoir  ?u  Napoléon  de  près  ;  de  lui  avoir  parlé,  et  de  l'avoir  en- 
tendu, maintes  fois,  dispenser  le  blAme  ou  Téloge,  distribuer  les 
honneurs  ou  les  récompenses*  Personne  ne  possède  aussi  parfaite- 
ment que  H.  Emile  Marco  de  Saint-Hilaire  la  connaissance  des  lo- 
calités, celle  des  personnages  qui  entouraient  le  grand  homme,  ainsi 
que  l'étiquette  et  les  usages  qui  étaient  observés  à  la  cour  impériale. 
Les  nombreuses  relations  qu'il  n'a  cessé  d'entretenir  avec  la  plupart 
des  notabilités  dé  l'Empire  n'ont  fait  que  compléter  la  riche  collec- 
tion de  ses  piquants  Souvenirs,  et  que  graver  plus  profondément 
dans  sa  mémoire  les  événements  dont  sa  jeunesse  avait  été  le  té-' 
moin.  Pour  bien  décrire,  à  quarante  ans  de  distance,  tous  les  grands 
et  tous  les  petits  faits  de  celte  féconde  et  prestigieuse  époque,  il  eût 
fallu  se  trouver  placé  dans  les  mêmes  conditions  que  lui. 

Tous  les  articles  dopt  se  compose  cette  publication  des  Souvenirs 
intimes  du  temps  de  V Empire  ont  été  revus  avec  soin  par  l'auteur,  qui 
a  cru  devoir  les  classer  par  ordre  chronologique,  a6n  de  n'altérer 
en  rien  la  vérité  historique,  et  de  former,  en  quelque  sorte,  un  com- 
plément indispensable  à  toutes  les  histoires  de  Napoléon.  Les  Souoe- 
nirs  intimes  de  H.  Emile  Marco  de  Saint-Hilaire  le  suivent,  en  effet, 
depuis  la  maison  paternelle  d'Ajaccio,  à  travers  la  République,  le 
Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration,- jusqu'à  sa  mystérieuse  pri* 
son  de  I^ngwood,  c'est-à-dire  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe  I 
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blonde,  graciepse  copime  un  chérubin,  vînt  frapper  k  une  porte 
voisine  de  la  maison  où  habitaient  ses  parents  : 

(xHon  parrain  Chamaillard  !  appela-t-elle  plusieurs  fois  de  sa 
petite  voix  haletante,  grand-papa  Flambard  est  mort;  vou|e;^-vous 
monter,  s'il  vous  plaît?  Grand'maman  Magloire  veut  vous  parler 
tout  de  suite,  tout  de  suite. 

—  Qu'est-ce  donc  ?  demanda  de  l'intérieur  QUe  voix  tremblo- 
tante. Qui  est  là? 

—  C*est  Tonton!  répondit  avec  impatience  la  petite  fille,  dont  le 
nom  était  Jeanneton  ;  et,  après  avoir  frappé  de  nouveau,  elle  répon- 
dit :  Mon  parrain  Chamaillard I...  grand*(paman  Magloire  vous  de- 
mande tout  de  suite,  parce  que  papa  Flambar4  est  mort. 

—  Ah!  mon  Dieu!  je  m'y  attendais!  fit  la  même  voix  avec  iin 
accent  plaintif.  Mon  enfant,  donne-moi  seulement  le  temps  de  pren- 
dre mes  lunettes  et  mes  pantoufles  ;  je  te  suis.  » 

La  petite  fille  remonta  l'escalier  pas  à  pas,  en  s'aidant  de  la 
rampe  dune  main,  tandis  que  de  l'autre  elle  essuyait  ses  grands 
yeux  bleus  baignés  de  larmes. 

Le  parrain  Chamaillard  était  un  ancien  procureur  en  la  Cour,  au- 
quel la  charge  qu'il  avait  jadis  exercée,  son  grand  ftge  (soixante- 
dix-sept  ans),  et  sa  qualité  de  célibataire  avaient  donné,  aux 
Thèmes,  ou  il  s'était  retiré  depuis  plus  de  vjngt-cinq  ans,  une  répu- 
tation et  une  influence  dont  il  nous  serait  difficile  d'énumérer  lei 
charges  nombreuses.  Il  ne  se  faisait  pas  une  transaction,  un  mariage, 
un  baptême,  un  enterrement,  sans  qu'on  vint  mettre  à  contribu- 
tion la  complaisance  et  les  sages  avis  de  ce  bon  Jf .  Cliamaillard.  Sa 
grifle  se  trouvait  apposée  sur  tous  les  actes  libellés  dans  le  ressort 
de  la  commune  de  Neuilly,  et  cette  ubiquité  de  l'ancien  procureur 
était  passée  en  proverbe. 

«Je  monte,  mon  Tonton!...»  répéta-t-il  encore  à  l'enfant, 
qui  ne  pouvait  plus  l'entendre,  et  il  continua  de  chercher  par  la 
chambre  ses  lunettes  qu'il  avait  sur  le  nez... 

Laissons-le  dans  cette  occupation  tt  disons  ce  qu'était  le  grande 
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papa  Flambard,  dont  la  petite-fille  venait  d'annoncer  la  mort  à  son 
parrain. 

Magloire,  que  l'on  appelait  plus  communément  de  son  nom  de 
guerre  Flambard«  avait  débuté  dans  la  carrière  militaire  à  Tâge  de 
dix  ans. 

En  1788,  il  était  entré,  en  qualité  de  fifre  surnuméraire^  dans 
le  régiment  des  gardes-françaises,  alors  à  Versailles,  et  n'avait  dé- 
posé les  armes  qu'en  1812,  sur  les  bords  de  la  Bérésina,  après  avoir 
passé  par  l'Italie,  l'Egypte,  l'Allemagne,  l'Espagne  et  la  Russie. 
C'était  un  de  ces  hommes  pour  lesquels  la  nature  se  montre  quel- 
quefois généreuse  jusqu'à  la  prodigalité  :  il  avait  une  santé  de  fer, 
un  estomac  d'autruche ,  des  jambes  de  cerf  et  des  bras  d'Hercule  ; 
il  joignait  à  ces  avantages  physiques  une  humeur  joyeuse  et  une 
inaltérable  insouciance,  jointes  k  une  bravoure  à  toute  épreuve. 
Trouvant  tout  bien,  et,  contre  l'ordinaire  de  ses  camarades,  ne  se 
plaignant  jamais,  Flambard  était  un  soldat  accompli;  il  l'eût  été 
longtemps  encore  si  les  glaces  de  la  Russie  ne  fussent  venues  tout  à 
coup  frapper  d'inutilité  toutes  ces  précieuses  qualités,  en  lui  gelant 
les  deux  pieds. 

Dans  un  de  ces  courts  moments  de  répit  que  Napoléon  laissait  à 
ses  soldats  entre  deux  victoires,  Flambard  s'était  marié  k  Paris  ; 
puis,  pendant  six  ans,  il  n'avait  pas  un  seul  instant  pensé  à  sa  fa- 
mille; seulement,  après  la  désastreuse  campagne  de  Moscou,  obligé 
de  dire  adieu  à  son  drapeau,  il  songea  enfin  sérieusemelit  à  sa 
femme  et  à  sa  fille. 

«  Parbleu!  se  dit-il,  j'ai  encore  quelques  bons  quarts  d'heure  à 
passer  dans  la  patrie  :  j'ai  laissé  mitonner  là-bas,  aux  Thèmes , 
vrai  quartier-général  des  blanchisseuses,  une  épouse  et  une  petite 
fille  respectables;  allons  les  retrouver.  J'arriverai,  il  est  vrai,  le 
physique  un  peu  hypothéqué  dans  ses  fondations  ;  mais,  sans  par- 
ler des  trésors  un  peu  moustofcftmi  que  j'ai  dans  mon  sac,  je  rap- 
porte en  sus  une  pension  de  deux  cent  soixante-treize  francs  qui, 
mélangée  avec  les  deux  cent  cinquante  francs  de  ma  croix,  fait  un 
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superbe  capital  de  cinq  cent  vingt-trois  francs  à  dépenser  par  an,  ou 
un  franc  quarante-trois  centimes  un  tiers  par  jour  à  Tordinaire  ,  à 
ce  que  m'a  dit  le  capitaine  quartier-maître  qui  a  été  brûlé  par  le 
froid  ;  c'est  plus  qu'on  n'a  dans  la  garde  ,  où  je  n'ai  jamais  pu  me 
faire  colloquer,  faute  de  protections  suffisantes.  N'importe,  avec  ce 
qmT)U8  on  peut  vivre  en  s' abstenant  de  nopces  et  festins  ;  mais  l'a- 
vantage d'avoir  été  un  crAne  vainqueur  n'est  pas  à  dédaigner  d'une 
épouse  fidèle  et  d'une  fille  mineure.  Madame  et  mademoiselle  Ma- 
gloire  doivent  me  recevoir  à  grands  fias  fias  !  Filons  donc  au  pas 
de  course  et  aussi  vivement  que  le  permettent  mes  pieds,  qui  pour- 
raient avoir  l'honneur  de  vivre  à  l'Hôtel  des  Invalides,  si  j'avais  été 
un  intrigant  ou  le  vil  flatteur  de  mes  chefs.  » 

L'espoir  du  brave  Flambard  ne  fut  pas  trompé  :  sa  femme,  sa 
fille  et  M.  Chamaillard  le  reçurent  à  bras  ouverts,  et  le  soignèrent 
à  l'envi  les  uns  des  autres.  Après  la  révolution  de  juillet,  M^^'  Ma- 
gloire  se  maria  à  un  honnête  menuisier,  sobre,  laborieux^  et  qui 
n'avait  d'autre  défaut  que  d'être  d'une  avarice  sordide,  et  de  se 
montrer  plus  intéressé  qu'un  juif  polonais.  Le  sac  que  Flambard 
avait  apporté  de  Russie,  et  dont  il  ne  cessait  de  vanter  l'immense 
valeur,  sans  jamais  s'expliquer  catégoriquement  sur  la  nature  des 
objets  qu'il  renfermait,  était  bien  entré  pour  beaucoup  dans  le 
choix  que  le  menuisier  avait  fait  de  la  fille  du  vieux  soldat;  cepen- 
dant le  gendre  aimait  sincèrement  sa  femme  et  était,  au  demeu- 
rant, bon  père  et  gargon  spirituel,  quoique  dépourvu  d'éducation. 

Lui  aussi  avait  eu,  l'année  qui  suivit  son  mariage  ,  une  pe- 
tite fille  que  le  vieux  procureur  tint  sur  les  fonts  baptismaux,  et  k 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Jeanneton,  parce  qu'il  s'appelait  Jean. 
Tous  continuèrent  de  vivre  ensemble^  et  le  père  Flambard ,  sans 
que  le  vieux  voisin  s'en  montrât  jaloux,  devint  le  patriarche  d'une 
familleque  l'économie  et  la  concorde  firent  prospérer,  quoiqu'elle  ne. 
fût  pas  riche.  H.  Chamaillard  ne  possédait  pour  tout  revenu  qu'une 
pension  alimentaire  de  quatre  cents  francs  que  lui  faisait  un  ancien 
papetier  auquel  il  avait  renJu  jadis  un  important  service  ;  ce  qui 
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faisait  dire  àFancien  procureur,  dans  ses  moments  d'humeur  joyeuse, 
a  qu'il  avait  de  tout  temps  descendu  le  fleuve  de  la  vie  avec  des  ra- 
mes de  papier.  » 

Le  père  Flambard  était,  comme  tous  les  vieux  héros  de  l'Empire, 
babillard  outré,  quoique  toujours  original  dans  ses  narrations,  quel- 
quefois même  sublime.  Chaque  jour,  ou  plutôt  chaque  soir,  lorsque 
la  famille  était  assemblée,  il  la  régalait  du  récit  de  quelque  grande 
bataille.  Tantôt  il  les  menait  tambour  battant  au  passage  du  pont 
d*Arcoleoudu  Danube  (passages  si  différents  l'un  de  l'autre)  ;  tantôt 
il  les  faisait  voyager  à  vol  d'oiseau  du  Grand-Caire  à  Madrid,  ou  bien 
encore,  après  les  avoir  promenés  sur  les  dalles  de  granit  de  Berlin,  il 
leur  faisait  traverser  tout  à  coup  les  décombres  enflammés  de  Moscou. 

Or,  comme  on  se  lasse  d'écouter  les  histoires  les  plus  merveilleu- 
ses, du  moment  qu'elles  sont  répétées  trop  souvent,  le  bon  voisin,  la 
femme,  la  6lle  et  le  menuisier  surtout,  que  les  tableaux  aquati- 
ques ,  fantastiques  et  pyrotechniques  de  son  beau-père  ennuyaient 
prodigieusement  depuis  longtemps ,  ne  prêtaient  plus  à  sa  voix 
qu'une  attention  distraite,  et  finissaient  presque  toujours  par  s'en- 
dormir du  plus  profond  sommeil.  Il  n'y  avait  que  la  petite  Jeanne- 
ton  qui  fût  tout  oreilles,  et  elle  n'interrompait  le  consciencieux 
narrateur  que  pour  lui  demander  en  ouvrant  de  grands  yeux  : 

«  Est-ce  que  c'est  bien  vrai,  tout  ça,^  grand-papa? 

—  Oui,  mademoiselle  Tonton^  répondait  Flambard  en  fronçant 
le  sourcil,  aussi  vrai  que  l'empereur  Napoléon  n'est  pas  plus  mort 
que  moi  à  Sainte-Hélène,  et  que  j'ai  votre  fortune,  à  tons,  dans 
mon  sac  ;  mais  ce  n'est  pas  l'heure  encore  de  vous  faire  jouir  de 
ces  trésors  variés.  » 

Puis  le  vieux  soldat  continuait  de  plus  belle  ses  récits  histori- 
ques. 

Cependant ,  un  soir  son  gendre  s'était  oublié  en  dormant  au 
point  de  ronfler  en  sa  présence  comme  une  pédale  d'orgue,  tandis 
qu'il  racontait  les  féeries  du  bal  donné  à  l'Empereur  à  Dresde  en 
1812;  cette  fois  le  père  Flambard  se  piqua  au  vif,  et,  appliquant 


14  SOUVENIRS  INTIMES. 

sur  la  table  un  coup  de  poing  dont  le  retentissement  réveilla  en 
sursaut  tousses  auditeurs,  y  compris  la  petite  6lle,  il  dit  à  son  gen- 
dre, d'un  ton  de  dépit  qu'il  ne  chercha  pas  à  déguiser  : 

«De  quoi,  de  quoi,  raboteur,  renifleur  !  Vous  avez  l'incohérence 
de  ronfler  comme  la  trombone  du  chef  de  musique  du  9*  léger, 
où  j*ai  eu  celui  d*étre  caporal  de  voltigeurs,  tandis  que  je  narre  le 
grand  Napoléon!...  VoUséte^  donc  devenu  tout  à  fait  un  propre  à 
pas  grand'chose?...  J'en  suis  fiché;  ma^s  je  ne  ferai  plus  jouir 
personne,  ici,  de  ma  conversation...  Et  puis  ma  famille  ira  chercher 
de  l'agrément  où  elle  voudra  !  » 

Ep  disant  ces  mots,  le  pèreFlambard  se  leva  brusquement  et  alla 
se  coucher  sans  dire  bonsoir  même  à  son  vieux  voisin,  et  sans  em- 
brasser la  petite  leanneton,  qui  lui  tendait  les  bras  en  lui  faisant 
avec  ses  lèvres  roses  l'appel  d'un  baiser. 

<c  Plus  souvent  que  mon  gendre  verra  jamais  de  mon  vivant  ce 
que  j'ai  dans  mon  sac!  »  dit-il  encore  en  enfonçant  de  travers  son 
bonnet  de  police. 

Mais  cette  résolution  du  vieux  soldat  était  au-dessus  de  ses  forces; 
ne  sachant  plus  à  qui  faire  le  récit  de  ses  belles  campagnes  d'Italie 
et  d'Egypte,  il  avisa  le  corps  de  garde  annexé  à  la  barrière  du 
Roule,  et  se  décida  à  raconter  ses  souvenirs  intimes  aux  conscrits 
qui  occupaient  ce  poste.  On  pense  bien  que  ceux-ci  reçurent  Flam- 
bard  comme  un  ancien  qui  avait  eu  l'ineffable  bonheur  de  voir  Na- 
poléon en  personne  ,  et,  qui  pins  est,  l'insigne  honneur  de  lui  parler 
h  lui-même. 

La  réception  qui  lui  fut  faite  lui  causa  tant  de  joie,  qu'il  ne  quitta 
plus  le  poste  que  pour  aller  prendre  ses  repas,  et  ce  fut  au  corps 
de  garde  que  la  mort  le  surprit,  une  après-dtnée,  comme  un  boulet 
de  canon  au  commencement  d'une  bataille.  Il  fut  frappé  d'une  at- 
taque d'apoplexie  au  moment  où,  saisissant  un  fusil  dans  le  râtelier, 
il  allait  Figurer,  pour  la  vingtième  fois  peut-être,  devant  les  tour- 
lourous  ébahis,  la  fameuse  charge  à  la  baïonnette  exécutée  par  la 
garde  des  consuls  à  Harengo. 
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On  le  transporta  chez  lui,  où  les  secours  les  plus  prompts  lui  fu- 
rent ioutilement  prodigués.  Dans  la  nuit  même  il  expira.  Flainbard 
était  mort  comme  il  avait  vécu,  les  armes  à  la  main,  et  la  tête  ap- 
puyée sur  son  sac,  qui  était  la  seule  chose  qu'il  eût  rapportée  de 
ses  longues  pérégrinations  guerrières. 

Ce  fameux  sac  ne  ressemblait  ni  au  sac  deDiogène,  ni  au  sac  plus 
populaire  du  chat  botté  :  c'était  tout  simplement  un  sac  tel  que  l'or- 
donnance du  ministre  delà  guerre,  sous  l'Empire,  prescrivait  aux 
colonels  d'infanterie  de  ligne  le  modèle  et  la  fourniture  aux  com* 
pagnies  d'élite  de  leurs  régiments. 

'  «  C'est  mon  plus  ancien  et  mon  plus  fidèle  compagnon  d'armes  , 
disait-il  à  ceux  qui  s'étonnaient  de  la  bizarre  affection  qu'il  conser- 
vait pour  ce  meuble,  en  le  regardant  avec  des  yeux  pleins  d'amour 
'  et  d'espérance  ;  nous  avons  toujours  vécu,  ajoutait-il,  l'un  portant 
l'autre,  et  réciproquement,  comme  disaientjadis  ces  blancs-becs  de 
savants  qui  sortaient  de  l'École  Polytechnique  ou  d'une  école  quel- 
conque :  il  m'a  épargné  plus  d'une  balle  et  m'a  garanti  les  épaules 
du  sabre  et  de  la  lance  de  ceux  que  nous  avions  coutume  de  frotter 
six  fois  par  an  régulièrement.  Partout  où  il  a  plu  au  petit  tondu  de 
nous  faire  passer  et  repasser,  quand  il  y  avait  halte  ou  séjour,  il 
a  reposé  ma  tète  fatiguée  en  me  faisant  oublier  les  fatigues  de  la 
veille  et  les  périls  du  lendemain.  C'est  un  vieux  troubadour  avec  le- 
quel je  n'ai  jamais  eu  de  raisons,  parce  qu'il  n'avait  de  langue  ^et 
d'oreilles  que  pour  moi,  son  chef  de  file;  aussi  lui  ai-je  confié  mon 
trésor,  et  après  qu'il  aura  été  inférieur  au  Père  éternel  de  me  faire 
passer  l'arme  à  gauche  ***définiment,  ma  femme  et  mes  enfants 
n'auront  qu'à  diboucUner  mon  sac  pour  voir  ce  qu*il  a  dans  le  ven- 
tre ;  ils  y  trouveront  plusieurs  mines  d'or  dont  ils  pourront  faire 
leur  profit,  s'ils  comprennent  la  manière  de  s'en  servir.  » 

Dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  l'amour  de  Flambard  pour  son 
lac  avait  encore  augmenté;  chaque  nuit  il  le  mettait  sur  son  chevet 
en  guise  d'oreiller  ;  le  jour  il  l'enfermait  soigneusement  dans  une 
armoire  dont  lui  aeul  avait  la  clef  :  jamais  avare  ne  mit  autant  de 
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M)in  à  cacher  son  trésor  à  tous  les  yeux.  Cette  conduite  du  vieux 
soldat ,  plus  peut-être  que  ses  paroles,  avait  nécessairement  jeté 
dans  l'esprit  de  sa  femme,  de  sa  fille  et  de  son  gendre  surtout  une 
curiosité  vive  et  inquiète.  Quand  le  bonhomme  fut  mort,  cette  cu- 
riosité fiévreuse  y  qui  jusque-là  avait  été  enchaînée  par  le  respect 
autant  que  par  la  crainte  de  lui  déplaire,  se  réveilla  tout  à  coup  dans 
la  famille,  et  c'était  pour  assister  à  l'ouverture  du  sac  du  père  Flam- 
bard  que  la  petite  Jeanneton  était  venue  chercher  son  parrain. 

En  entrant  chez  ses  voisins,  celui-ci  les  trouva  plongés  dans  la 
désolation.  Il  essaya  de  les  consoler: 

«Au  moins,  leur  dit-il,  ce  bon  Flambard,  avant  que  Dieu  lé 
rappelât  à  lui ,  avait  pensé  à  vous.  Je  suis  sûr  qu'il  vous  a  laissé 
quelque  chose  que  vous  n'attendez  pas  ;  peut-être  allez-vous  vous 
trouver  riches  pour  le  restant  de  vos  jours. 

—  Âh!  oui ,  fit  le  gendre  en  s'essuyant  les  yeux,  Taflaire  est 
dans  le  sac. 

—  C'est  pour  cela  ,  mon  bon  monsieur  Chamailiard ,  que  nous 
vous  avons  prié  de  monter,  ajouta  la  fille  en  sanglotant  ;  nous  avons 
voulu  des  témoins. 

—  Vous  avez  bien  fait ,  répliqua  le  vieux  procureur  ;  il  faut  tou- 
jours procéder  dans  les  formes.  i> 

Le  menuisier  alla  chercher  le  sac  du  défunt ,  qui  lui  sembla  bien 
léger  ;  il  en  fit  la  remarque  en  le  posant  sur  une  table.  La  veuve  se 
signa,  le  vieillard  se  mit  en  devoir  de  défaire  les  boucles  ;  mais  elles 
étaient  si  rouillées  par  l'humidité  qu'il  ne  put  en  venir  à  bout. 

a  Prenez  garde,  monsieur  Chamailiard,  vous  allez  vous  faire  mal 
aux  doigts ,  dit  le  gendre  en  lui  offrant  son  couteau  fraîchement 
aiguisé,  à  l'aide  duquel  tous  deux  parvinrent  à  rompre  ce  nouveau 
nœud  gordien.  » 

Pendant  l'opération,  les  yeux  des  assistants  s'étaient  fixés  sur  ce 
mystérieux  héritage  de  vieille  peau  usée  et  pelée. 

«  Si  nous  allions  y  trouver  de  petites  barres  d'or,  comme  il  y  en 
a  chez  les  changeurs  du  Palais^Royal  ?  disait  la  fille. 
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— Il  y  aura  peut-être  le  paîu  d'épice  que  grand-papa  aura  rap- 
porté pour  moi  «  dit  à  demi-voix  la  petite  Jeanneton  en  se  haussant 
sur  la  pointe  des  pieds  pour  mieux  voir.  Il  m'en  promettait  tous  les 
dimanches. 

—  S'il  allait  en  tomber  de  vrais  diamants  !  reprit  le  gendre  ,  la 
voix  haletante  et  Tœil  en  feu.  Papa  beau-père  a  été  dans  le  pays  où 
Oii  les  ramasse.  Qui  sait  s'il  n'a  pas  fait  son  magot?  c'a  été  un 
satané  farceur  de  fricoteur  dans  son  jeune  temps ,  que  le  père 
Flambard  ! 

—  Mon  pauvre  défunt  a  toujours  été  an  brave  et  loyal  soldat,  ré- 
pliqua sa  veuve  avec  une  sorte  de  Gerté  dans  le  regard.  Ce  n'était 
pas  un  pillard  ;  ce  sac  contient  peut-être  des  bijoux  ou  quelques 
pierres  précieuses  que  lui  aura  donnés  une  princesse  russe  à  qui  il 
aura  sauvé  l'honneur  et  la  vie  pendant  que  Moscou  brûlait... 

—  Ah  !  alors,  s'il  n'a  sauvé  que  cela,  dit  le  gendre  en  faisant 
an  effort  pour  couper  le  dernier  lien ,  il  est  impossible  que  nous 
ayons  de  quoi  vivre  comme  de  bons  bourgeois.  » 

De  tout  temps  les  gendres  ont  été  intéressés  comme  des  banquiers. 

Le  bienheureux  sac  une  fois  ouvert ,  M.  Cbamaillard  y  plongea 
sa  main  tremblante ,  et  en  retira  successivement  et  avec  précau- 
tion les  objets  suivants  ; 

Une  foule  de  paperasses  de  différentes  écritures  et  de  vieux 
morceaux  de  parchemins ,  qui  consistaient  en  brevets ,  en  états  de 
service,  notes,  ordresdu  jour ,  copies,  lettres,  etc. ,  etc.,  formant 
à  peu  près  une  liasse  de  deux  cents  feuilles. 

Le  fragment  d'une  patience  de  bois  de  sandal  sur  lequel  était 
écrit  :  «Fabriquée  au  Caire,  le  premier  décadi  de  nivôse  au  Vil, 
et  cassée  au  Kremlin  le  17  septembre  1812.)» 

Un  assignat  de  cinq  cents  livres. 

Une  collection  de  boutons  d'uniforme  portant  différents  numéros 
de  régiments  des  armées  républicaines  et  impériales. 

Une  pipe  sans  tuyau,  écornée  et  noire  comme  une  négresse. 

Une  paire  de  galons  de  laine  de  caporal. 


TOMfi  I. 
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Une  longue  mèche  de  cheveui  blonds. 

A  cette  découverte ,  la  mère  et  la  fille  échangèrent  un  regard 
d'intelligence,  et  le  menuisier  regarda  malignement  le  vieux  pro- 
cureur en  disant  : 

«Tiens,  tiens,  tiens!  voyez-vous  ça!  voluptueux  de  père  Flam- 
bard,  va  !  x>  ajouta-t-il  en  rehaussant  le  col  de  sa  cravate  d'un  air 
coquet. 

H.  Chamaillard  continua  l'inventaire  et  tira  encore  du  sac  : 

Le  pompon  d*un  ancien  garde-française. 

Puis rien. 

Alors  le  menuisier  stupéfait  plongea  ses  regards  au  fond  du  sac. 
Le  voisin  le  secoua  et  il  en  tomba  encore  : 

Une  petite  médaille  du  couronnement,  en  argent,  du  module 
d'une  pièce  de  vingt-cinq  centimes. 

Et  un  sou  de  Monaco,  au  millésime  de  1778,  qui  était  l'année 
de  la  naissance  de  Flambard. 

«  Voilà  tout  ce  qui  reste  de  monnaie?  dit  le  gendre  pftie  comme 
un  mort.  Eh  bien  !  excusez  !  le  père  Flambard  peut  se  vanter  de 
nous  avoir  monté  une  couleur  fameusement  prolongée,  avec  son 
sac  dont  un  marchand  de  peaux  de  lapin  ne  voudrait  pas.  M'im- 
porte !  c'était  un  brave  homme. 

— Dieu  veuille  avoir  son  Ame  !  »  dit  la  veuve  en  se  signant  de  nou- 
veau. 

La  fille  embrassa  tendrement  la  petite  Jeanneton,  dn  peu  confuse 
de  ce  que  grand-papa  n'e&t  rien  laissé  pour  elle.  L'ex-procureur 
était  resté  comme  anéanti,  car  lui  aussi  avait  pensé  un  peu  à  lui  en 
faisant  l'inventaire  de  la  succession  du  vieux  soldat.  En  replaçant 
pèle-mèle  dans  le  sac  les  vieux  papiers  qui  étaient  restés  épars  sur 
la  table,  il  en  prit  un  machinalement. 

a  Attendez  donc ,  dit-il  après  l'avoir  parcouru  des  yeux,  voici 
peut-être  quelques  dispositions  testamentaires  qui  pourraient  nous 
éclairer  et  faire  changer  un  peu  la  face  des  choses. 

—  Ab  !  bah  !  fit  le  gendre  avec  un  ton  d'incrédulité  mêlé  de  go- 
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guenaîderie  ;  elles  ne  feront  seulement  pas  changer  le  Monaco  du 
père  Flambard  avec  lequel  j'aurais  pu  acheter  un  pain  cl*épice  h 
Tonton,  qui  n'aurait  pas  été  tout  a  fait  déshéritée  par  son  grande- 
père  :  Tiens,  mon  Tonton,  prends  cela  en  attendant,  ça  ne  fera 
de  tort  à  persopne.  » 

Eq  disant  ces  mots,  le  menuisier  avait  donné  à  sa  fille  un  gros  bais- 
ser comme  pour  l'indemniser. 

«  Ecoutez  !  dit  le  voisin  en  commençant  à  lire  ce  qui  suit  ; 

aJemesuis  engagé  volontairement;  j'ai  feit  toutes  les  campa*- 
cgnes  depuis  1792  jusqu'en  1812  ;  j'ai  vu  l'Empereur  dans 
c  trente-hoit  occasions  différentes  ;  il  m'a  adressé  la  parole  trois 
«fois,  m'a  tiré  la  moustache  deux  fois;  je  lui  ai  parlé  une 
«fois...  » 

—  Mon  père  a  toujours  eu  du  bonheur,  dit  la  fille. 

«J'ai  servi  dans  vingt-trois  régiments,  continua  de  lire  le  vieux 
«  voisin  ;  j*ai  obéi  à  quatre-vingt-douze  capitaines  et  à  trente«-cinq 
«  colonels  qui  m*ont  commandé.  » 

—  Le  père  Flambard  a  feit  une  grande  consommation  d'offi- 
ciers ! . . .  s'écria  le  gendre. 

«A  chaque  capitaine  et  à  chaque  colonel  qni  descendaient  la  garde 
«  insensiblement,  continua  H.  Chamaiilard,  je  prenais  quelques 
«papiers  dans  les  archives  du  régiment.  Ces  papiers  sont  les  seules 
«choses  que  je  m'accuse  d'avoir  dérobées  pendant  mes  vingt  anpées 
«de  campagnes  consécutives...  » 

—  Ah!  mon  Dieu  !  interrompit  le  menuisier  en  haussant  les 
épaules,  feut-il  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  possèdent  si  peu  de  sen- 
timents pour  leur  famille  1...  Et  faisant  un  geste  de  mépris,  il 
ajouta  :  De  méchants  papiers  tout  barbouillés,  tout... 

a  Tous  sont  là,  se  hftta  de  continuer  le  voisin,  ils  contiennent  la 
«relation  exacte,  précise  et  véridique  des  faits  d'armes  et  des  ac- 
«tiens  d'éclat  qui  ont  illustré  mes  vingt-trois  régiments.  Ces 
«  belles  actions  sont  restées  méconnues  ou  ont  été  passées  sous  si- 
«  lence  par  les  gros  bonneta  de  l'état-major  qui  ont  fait  des  bul- 
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aletÎDS  aa  quartier-général  ;  ils  n'ont  pas  voula  les  mentionner 
«  par  esprit  de  corps  et  par  jalousie.  Il  faut  qu'elles  soient  connues! 
«  Je  laisse  ces  papiers  à  ma  femme  et  à  ma  fille  pour  qu'elles  les 
«  fassent  imprimer  d'abord,  puis  ensuite  pour  qu'elles  les  fassent 
«débiter  dans  Paris  au  moyen  des  crieurs  publics  qui  ont  la  mé- 
adaiile...» 

—  En  voilà  des  canards  '  !  s'écria  de  nouveau  le  menuisier,  et  à 
nos  frais  encore  ! 

H.  Chamaillard  continua  : 

a  Le  produit  certain  qu'on  doit  en  retirer  tAt  ou  tard  assurera 
«l'existence  de  ma  famille  lorsque  je  ne  serai  plus.  C'est  te  seul 
<c  héritage  que  puisse  laisser  un  vieux  soldat  qui  Ta  toujours  chérie 
«  et  qui  n'emporte  d*autre  regret,  avant  d'aller  rejoindre  pour  tou- 
a  jours  ses  compagnons  d'armes  morts  pour  la  liberté  et  la  gloire  de 
a  la  France,  que  celui  de  n'avoir  pu  embrasser  sa  femme  et  ses 
«(  enfants  avant  de  mourir.  Vive  l'Empereur  !  » 

«Fait  à  l'hôpital  militaire  de  Wilna,  le  9  décembre  1812. 

«  Signé  Hagloire,  dit  Flahbard, 

€  caporal  de  voltigeurs  au  9'  léger.» 

Le  brave  soldat  avait  probablement  dicté  ces  lignes  (car  elles 
n'étaient  que  signées  de  lui)  dans  un  moment  où  il  ne  croyait 
plus  revoir  son  pays. 

«  Eh  bien  !  mes  amis  ,  ajouta  M.  Chamaillard  attendri ,  après 
avoir  achevé  sa  lecture,  ce  pauvre  Flambard  ne  vous  avait  pas 
trompés,  voilà  un  trésor,  un  vrai  trésor. 

—  Oui,  drôlement  chicard  et  chicandard  ,  dit  encore  le  gendre 
en  faisant  la  grimace  ;  mais  qui  débrouillera  jamais  ces  pancartes? 

—  Ne  vous  en  inquiétez  pas,  répliqua  l'ex-procureur;  j'ai  de 
par  le  monde  un  jeune  ami  que  j'ai  vu  naître,  et  qui  se  chargera 
volontiers  de  cette  besogne.  De  plus,  je  suis  certain  qu'il  remplira 
parfaitement  le  vœu  exprimé  par  le  légataire,  en  arrangeant  ces 

'  En  termes  populaires,  on  appelle canarefs  tous  les  petits  imprimés  que  débitent 
dans  les  rues  les  crieurs  publics,  et  qui  ne  coûtent  qu*un  ou  deux  sous. 
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dossiers  de  façon  à  les  rendre  cnrieux  pour  s^es  lecteurs,  après  les 
avoir  publiés  dans  un  journal. 

— Y  aura-t-il  à  payer?  demanda  le  gendre  avec  vivacité. 

—  Au  contraire  !  »  répondit  le  vieillard  avec  un  sourire  et  un 
signe  de  tète  qui  dut  rassurer  le  menuisier. 

La  dépouille  mortelle  du  père  Flambard  reçut,  le  lendemain,  de 
la  compagnie  de  grenadiers  de  la  garde  nationale  de  Neuilly,  les 
honneurs  militaires  ;  puis  on  procéda  immédiatement  au  partage 
An  trésor  que  contenait  le  fameux  sac.  Tout  le  monde  eut  sa  part, 
et  cette  délicate  opération  ne  souleva  même  de  la  part  du  gendre 
aucune  contestation. 

D*abord,  personne  n'ayant  eu  les  cheveux  blonds  dans  la  fa- 
mille, la  boucle  de  cheveux  mystérieuse  fut  d'un  commun  accord 
jetée  au  feu. 

Le  fragment  de  patience  échut  à  la  veuve  du  défunt,  qui  le  des- 
tina à  remuer  le  poussier  dentelle  alimentait  quotidiennement  sa 
chaufferette. 

La  6lle  fit  monter  en  bague  la  petite  médaille  du  couronnement 
qui  lui  fut  adjugée. 

Tonton  fut,  sinon  la  mieux  partagée,  du  moins  la  plus  avanta- 
gée par  le  nombre  des  legs  :  les  galons  de  caporal  servirent  à  lui 
faire  des  jarretières;  le  pompon  de  garde-française,  la  pipe  et  les 
boutons  d'uniforme  lui  furent  abandonnés  comme  des  joujoux. 

Le  gendre  s'arrangea  du  sac  pour  y  mettre  ses  clous,  non  sans 
l'avoir  préalablement  tourné,  retourné  et  décousu,  afin  de  s'assurer 
qu'il  ne  contenait  ni  double  fond  ni  poches  secrètes;  puis,  de  son 
propre  mouvement,  il  donna  à  l'ex-procureur  l'assignat  de  cinq 
cents  francs.  Il  fit  plus  :  persuadé  que  l'aumAne  porte  bonheur,  le 
dimanche  suivant,  en  présence  de  tous  les  assistants,  il  déposa  le 
sou  de  Monaco  dans  la  bourse  de  velours  brodée  d'or  du  curé  de 
Neuilly,  qui,  ce  jour-là,  par  extraordinaire,  quêtait  en  personne 
pour  les  pauvres  de  la  commune. 

Enfin  tous  les  papiers  contenus  dans  le  sac  du  père  Flambard 
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échurent  à  l'autear  de  cet  article,  qai,  sous  le  titre  ie  Souvenirs 
intimes  du  temps  de  l'Empire,  a  fait  imprimer  en  partie  les  archi- 
ves laissées  par  lepère  Ftan^ard. 
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rettly!...  ce  nom  gracieux  d'opéra-comi- 
que  et  de  vaudeville  a'est  cependant  pas 
celui  d'une  bergère  valaisanne  ni  d'une 
'  1  laitière  de  Cbamouny  ;  Krettly  est  le  nom 
]  d'un  soldatde  la  grande  époque  impériale, 
I  d'un  héros  complet  auquel  il  ue  manque 
!  qu'un  Homère  pour  être  placé  au  premier 
rang  dans  cette  pléiade  de  braves  qui  entoura  l'étoile  de  Napoléon. 
Parmi  les  principaux  compagnons  du  grand  homme,  les  uns  ont 
gagné  des  batailles,  les  autres  ont  conquis  des  royaumes;  ceux-ci 
ont  ceint  leur  front  victorieux  d'un  diadème  de  roi,  ceux-là  ont 
placé  sur  leur  tête  une  couronne  de  prince,  de  duc,  de  comte,  de 
baron;  mais  celui  dont  nous  parlons  n'a  rien  demandé,  et  n'a  que 
bien  peu  reçu  pour  prix  de  ses  grandes  actions  ;  et  quand  son  em- 
pereur l'eut  décoré  un  des  premiers  de  l'étoile  de  l'honneur,  il  crut 
que  ta  patrie  était  quitte  envers  lui . 

En  passant  légèrement  sur  Jes  premières  années  de  la  vie  de 
Krettly,  nous  dirons  que,  comme  autrefois  Duguesclin,  il  fut  écolier 
fort  indocile  ;  son  père ,  major  de  musique  des  gardes  suisses  de 
Louis  XVI,  et  des  menus-plaisirs  de  la  reîue  Marie-Antoinette,  le  fit 
entrer,  en  qualité  de  fifre,  au  régiment  de  Salis  en  1789.  Bientôt 
Kretlly,  alors  âgé  de  treize  ans,  passa  dans  le  régiment  des  gardes- 
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françaises,  parce  qoe  la  bastonnade  était  alors  le  châtiment  militaire 
k  Tordre  du  jour  dans  les  régiments  suisses,  et  que  ce  châtiment  avait 
été  effacé  du  code  pénal  des  gardes-françaises. 

Le  18  juillet  1792,  Krettly  prenait  place  dans  les  rangs  du  104* 
régiment  d'infanterie,  que  Ton  venait  de  former  des  débris  de  deux 
autres,  celui  des  gardes-françaises  et  celui  des  suisses,  et  il  vit  le  feu 
pour  la  première  fois  à  Jemmapes.  Le  104*  régiment  avait  été  lan- 
cé, par  Dumouriez,  sur  un  bois  protégé  par  une  redoute  qu'occupait 
rinfanterie  hongroise.  Pendant  l'action,  le  colonel  du  104*  tombe 
an  milieu  des  Hongrois. 

«  Mes  camarades  !  crie-t-il  à  ses  soldats,  ne  me  laissez  pas  mou- 
rir à  cette  place  :  ce  serait  une  honte  pour  vous  d'abandonner  même 
mon  cadavre  aux  ennemis  de  la  république,  o 

Cette  prière  avait  été  entendue  de  Krettly,  que  l'odeur  de  la  pou- 
dre  avait  déjà  enivré,  et,  aux  dépens  de  sa  vie,  il  parvint  à  dégager 
son  colonel,  qui  rendit  du  moins  le  dernier  soupir  sous  le  drapeau 
de  son  régiment, 

Krettly  passa  ainsi  quelques  années  à  l'armée  du  Nord,  préludant 
par  des  actes  d'intrépidité  aux  brillants  faits  d'armes  qui  devaient 
plus  tard  rendre  son  nom  populaire  parmi  les  soldats  de  la  Grande- 
Année.  En6n,  en  l'an  YI  (1797),  il  entra  en  qualité  de  trompette 
dans  le  régiment  des  guides  du  général  en  chef  Bonaparte,  qui  était 
alors  en  Italie. 

Revenu  en  France,  Krettly  avait  pris  garnison  à  Rouen<  C'est  là 
que  le  régiment  des  guides  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Toulon,  pour 
s'y  embarquer  pour  l'Egypte,  sur  le  vaisseau  amiral  que  montait  le 
général  en  chef  avec  son  jeune  et  brillant  état-major.  La  musique 
desguidesétait  excellente.  Napoléon,  qui  connaissait  toute  l'influence 
de  l'harmonie  militaire  sur  l'esprit  du  soldat,  avait  exigé,  bien  plus 
encore  par  politique  que  par  goût,  que  Bessières,  qui  commandait 
les  guides,  apportât  une  attention  particulière  à  la  composition  de 
cette  partie  du  personnel.  Ce  fut  pendant  les  petits  concerts  qui 
avaient  lieu  l'après^lnée  sur  le  pont  du  vaisseau^-amiralf  et  aux- 
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quels  le  générai  en  chef  ne  manquait  jamais  d'assister,  que  Krettly 
Gxa  pour  la  première  fois  l'attention  de  Bonaparte.  Le  jeune  trom-> 
pette  s'était  toujours  montré  d'humeur  si  joviale,  que  ses  camarades 
lui  avaient  donné  le  surnom  de  Bamboche,  suffisamment  justifié 
d'ailleurs  par  quelques  espiègleries  de  garnison.  Ce  nom  de  Bam- 
boche avait  fait  rire  le  général  en  chef,  qui,  dans  la  suite,  ne  dési- 
gua  jamais  autrement  Krettly. 

Après  la  perte  de  notre  llotte,  Napoléon  avait  eu  l'idée  de  visiter 
l'isthme  de  Suez,  d'examiner  les  traces  de  l'ancien  canal  qui  unis- 
sait le  Nil  au  golfe  arabique,  et  de  traverser  cette  mer.  La  révolte 
du  Caire  l'avait  surpris  dans  ce  projet  qui  ne  fut  qu'ajourné,  car 
au  mois  de  décembre  suivant  il  le  mit  à  exécution  et  partit  pour  Suez, 
avec  quelques  savants  de  l'Institut  d'Egypte,  plusieurs  officiers  de  son 
état-major  et  une  compagnie  de  ses  guides,  ayant  en  tète  le  trompette 
Krettly.  Le  général  en  chef  voyageait  dans  une  berline  avec  son  se- 
crétaire intime  Bourrienne,  Monge  et  BerthoUet  ;  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient étaient  à  cheval.  Pendant  le  premier  jour  de  marche, 
on  avait  éprouvé,  en  traversant  le  désert,  une  chaleur  insupporta- 
ble ;  mais  le  soir,  le  froid  s' étant  fait  sentir  en  raison  inverse  de  la 
température  de  la  journée,  tout  le  monde  en  souffrit  et  s'en  plai- 
gnit vivement.  Cet  immense  désert,  seule  route  que  suivent  les  ca- 
ravanes de  Suez,  du  Sinaï  et  des  contrées  situées  au  nord  de  l'Arabie, 
voyait,  depuis  des  siècles,  périr  par  une  foule  de  causes  tant  d'in- 
dividus qui  ne  craignaient  pas  de  le  traverser,  que  leurs  osseaients, 
semés  çà  et  là  sur  le  chemin,  l'indiquaient  suffisamment  au  voya- 
geur assez  hardi  pour  entreprendre  un  si  périlleux  voyage.  Pour 
suppléer  au  bois  qui  manquait  tout  à  fait,  Bonaparte  eut  l'idée  de 
faire  ramasser  une  grande  quantité  de  ces  ossements  pour  en  faire 
du  feu.  Monge  lui-même  fit  le  sacrifice  de  plusieurs  tètes  d'une 
forme  extraordinaire  qu'il  avait  recueillies  sur  la  route,  et  déposées 
dans  la  voiture  du  général  en  chef.  Lorsqu'il  fallut  passer  la  nuit 
dans  le  campement  qui  avait  été  choisi,-  à  peine  cet  amas  d'osse- 
ments fut-il  allumé,  qu'une  odeur  insupportable  obligea  de  lever  le 


KRETTLT.  M 

camp  et  de  le  porter  plus  en  avant,  l'eau  étant  trop  rare  pour  qu'on 
essayAt  de  l'employer  &  éteindre  ce  foyer  infect.  i 

Deux  jours  après,  Napoléon  et  sa  petite  troupe  passèrent  la  mer 
Rouge  à  pied  see,  comme  jadis  les  Hébreux,  afin  d'aller  visiter  les 
footaines  de  Moïse.  La  nuit  était  profonde  lorsqu'on  revint  au  bord 
de  la  mer,  et  la  marée  commençait  à  monter.  Il  est  présumable 
,qa'oQ  s'écarta  un  peu  de  la  direction  qu'on  avait  suivie  le  matin,  car 
on  s'égara.  Cependant  la  marée  montait  toujours;  déjà  les  chevaux 
avaient  de  Teau  jusqu'au  poitrail.  Le  désordre  se  mit  bientôt  dans 
les  rangs  des  guides.  Krettly,  qui  nageait  comme  un  véritable 
fotsson  rougey  abandonna  sa  monture,  exécuta  une  coupe  classique 
et  parvint  à  gagner  la  baie  ;  mais  en  se  mettant  sur  le  dos  pour 
faire  la  planche,  afin  de  se  reposer  un  peu ,  il  aperçut  le  général 
Caffarelli,  qui,  démonté,  se  débattait  à  la  surface  de  l'eau  et  allait 
périr  ;  car  ce  brave  commandant  du  génie  avait  une  jambe  de  bois. 
Le  trompette  plonge  aussitôt,  harponne  le  général,  et  aidé  d'un 
maréchal-des-logis,  nommé  Charbonnier,  parvient  à  ramener  le  gé- 
néral sur  la  berge.  Cette  action  généreuse  valut  à  Krettly  un  éloge 
du  général  en  chef,  qui,  dès  ce  moment,  commença  d'apprécier 
Bamboche  à  sa  juste  valeur. 

Après  avoir  échappé  presque  miraculeusement  au  danger  qu'il 
avait  couru  de  son  côté,  Bonaparte  dit  tranquillement  aux  officiers 
de  son  escorte  : 

a  Ha  foi  !  il  est  malheureux  que  je  n'aie  pas  péri  comme  Pha- 
raon ;  tous  les  prédicateurs  de  la  chrétienté  n'eussent  pas  manqué 
de  faire  sur  moi  un  beau  texte.  C'est  une  occasion  qu'ils  ne  retrou- 
veront peut-être  jamais.  » 

En  revenant  au  Caire ,  Bonaparte  voulut  s'assurer  par  ses  yeux 
s'il  n'y  avait  pas  possibilité  d'unir  la  mer  Rouge  à  la  Méditerranée 
par  un  canal.  Cette  fois,  ce  fut  à  cheval  qu'il  fit  cette  excursion.  Il  se 
mit  en  marche,  suivi  seulement  d'un  seul  piquet  de  guides  dont 
Krettly  faisait  encore  partie.  Mais  toujours  disposé  à  s'aventurer, 
Bonaparte  poussa  son  excellent  cheval  arabe,  qui,  rapide  comme 

TOVB  I.  i 
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le  Tent,  laissa  bieo  loin  derrière  loi  l'escorte  de  son  mattre.  Cepen- 
dant» parmi  les  soldats,  denx  guides,  sans  doute  mieux  montés  que 
leurs  camarades,  l'avaient  suivi  :  le  premier  était  un  brigadier 
nommé  Henri,  le  second  le  trompette  Krettly.  Ils  avaient  déjà  par- 
couru un  espace  immense,  quand  Bonaparte  ralentissant  un  peu 
l'allure  de  son  cheval,  tourna  la  tète  pour  la  première  fois,  et  se 
mit  à  rire  en  s'apercevant  de  la  disparition  presque  totale  de  son 
escorte  :  mais  il  n'en  continua  pas  moins  sa  course  sur  le  littoral 
qu'il  voulait  explorer  ;  et,  après  l'avoir  parcouru  dans  toute  son 
étendue,  il  s'arrêta  :  le  jour  était  sur  son  déclin.  Excédé  de  fatigue 
et  succombant  sous  une  chaleur  étouffante ,  il  mit  pied  à  terre  et 
s'étendit  nonchalamment  à  l'ombre  de  deux  palmiers,  qui  formaient 
sur  le  sable  fin  et  br&lant  un  parasol  naturel. 

a  Bamboche  1  dit-il  alors  à  Krettly,  qui  avait  suivi  l'exemple  de 
son  général,  j'ai  bien  faim. 

—  Vous  en  avez  le  droit,  mon  général,  répondit  Krettly,  qui  con- 
serva toujours  avec  Bonaparte,  général  ou  empereur,  son  langage 
pittoresque  de  soldat.  Malheureusement  les  boutiques  de  comestibles 
ne  sont  pas  communes  dans  ce  pays  de  sauterelles  ;  quoiqu'il  y  fasse 
une  chaleur  à  cuire  un  bœuf  à  la  grillade,  les  alouettes  n'y  tom- 
bent pas  toutes  rôties,  comme,  au  temps  àa  paganisme,  la  manne  y 
tombait  dans  le  bec  des  Israélites.  » 

Bonaparte  ne  put  s'empêcher  de  sourire  à  ces  paroles. 

a  Mauvais  plaisant I  dit-il. 

— -  Cependant,  mon  général ,  si  vous  ne  vous  montrez  pas  trop 
difficile  sur  la  nature  des  aliments,  on  pourra  vous  contenter  ;  à  la 
guerre  comme  à  la  guerre,  en  Syrie  comme  à  Pontoise.  Henri  1  ajou- 
ta-t-il  en  s'adressantauspus-officier  qui  commençait  à  s'endormir, 
mets  la  table  et  prépare  le  couvert  ;  seulement  le  général  se  passera 
de  nappe  et  de  serviette.  Pendant  ce  temps,  moi,  je  vais  découper  le 
rôti  et  assaisonner  la  salade.  » 

Napoléon,  qui  ne  perdait  pas  de  vue  qn  seul  des  mouvements  de 
Krettly»  se  mit  à  rire  de  plus  belle  lorsqu'il  le  vit  tirer  de  son  sac 
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un  morceau  de  jarret  de  bourrique,  ficelé  dans  ane  masette  de  toile 
grossière,  qae  ses  camarades  lui  ayaient  donné  en  partant  de  l'isthme 
de  Saez,  puis  couper  proprement  ce  morceau  en  deux  parties  égales, 
à  l'aide  de  son  sabre,  qui,  disait-il,  avait  toujours  eu  un  fameux 
fil,  et  présenter  gracieusement  à  Napoléon  un  des  deux  morceaux 
en  lui  disant  : 

u  tenez,  mon  général,  que  préférez-vous,  Taile  ou  la  cuisse  ? 

—  Gourmand  !  répliqua  Bonaparte,  tout  en  dévorant  avec  avidité 
ce  mets  grossier,  tu  manges  de  la  viande  sans  pain  ? 

—  Pardon,  mon  général,  j'ai  du  pain.i» 

Et  aussi  tôt  Krettly  offrit  à  son  général  quelques  paniosqueSy  pe- 
tits biscuits  arabes. 
Bonaparte  répéta  un  instant  après  : 

«  La  faim  est  un  peu  calmée,  mais  la  soif  a  augmenté.  Dis- 
moi,  Bamboche,  n'as-tu  rien  à  boire? 

—  Malheureusement,  mon  général,  je  n*aià  vous  offrir  qu'une 
seule  nature  de  boisson.  Voilà.  » 

Et  Krettly  avait  passé  à  Napoléon  une  espèce  de  blague  à  tabac 
faite  de  peau  de  bouc,  et  aux  trois  quarts  remplie  d'une  eau  sau- 
mfttre  et  nauséabonde.  Bonaparte  la  prit  avec  vivacité^  mais  après 
avoir  bu  quelques  gorgées,  il  la  lui  rendit  avec  une  exclamation  de 
dégoût  : 

a  Ah  dame!  excusez,  dit  Krettly,  si  je  n'ai  pu  la  mettre  à  la 
glace;  je  sais  que  ce  liquide  ne  vaut  pas  votre  chambertin  ;  mais,  du 
reste,  j'iaii  voulu  vous  faire  une  surprise  agréable,  en  vous  gardant 
pour  le  dessert  ces  quelques  gouttes  d'aragui. 

Cette  liqueur  est  composée  avec  du  miel,  des  dattes  et  des  oi-> 
gnons  du  pays,  que  l'on  fait  distiller.  L'aragui  est  le  cognac 
d'Arabie. 

—  Donne  vite,  d  dit  Napoléon. 

Le  général  en  but  avec  plaisir,  après  quoi  il  remonta  à  cheval. 
La  petite  caravane  reprit  sa  marche  au  galop.  Bonaparte  ayant  or- 
donné au  brigadier  Henri  de  chevaucher  un  peu  sur  la  droite  pour 
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s'assurer  s'il  n'apercevait  pas  au  loin  quelques  ofBciers  de  l'état- 
major  ou  des  guides  de  l'escorte,  krettly  resta  seul  avec  lui.  La  nuit 
était  tout  à  fait  venue. 

ail  était  temps  de  songer  un  peu  aux  autres,  dit  avec  indifférence 
le  général  en  chef  au  trompette  ;  je  les  avais  tout  à  fait  oubliés. 

— Si  mon  cheval  et  celui  d'Henri  n'eussent  pas  été  bons  coureurs, 
mon  général,  vous  vous  seriez  trouvé  seul  dans  ce  désert  qui  ne 
finit  pas. 

—  Bonaparte  n'est  jamais  seul,  même  dans  le  déserti  v>  répondit 
Napoléon  d'un  ton  d'inspiré. 

Comme  le  trompette  ne  se  sentait  pas  de  force  à  lutter  de  mys- 
ticisme et  de  grandiose  avec  son  général,  il  se  contenta  d'enregis- 
trer cette  belle  parole  dans  sa  mémoire,  en  compagnie  de  beau- 
coup d'autres  que  nous  aurons  l'occasion  de  citer  dans  le  cours  de 
cette  notice  biographique. 

Bonaparte  retrouva  enGn  sa  suite,  qui  était  fort  inquiète  de  sa 
disparition.  On  se  félicita  réciproquement,  et  Krettly  fut  compli- 
menté pour  avoir  eu  le  bonheur  de  s'être  égaré  en  téte-à-téte  avec  le 
général  en  chef. 

Â  quelques  jours  de  là,  il  revenait  tranquillement  au  Caire,  avec 
le  chef  d'escadron  Lambert,  lorsque  tout  à  coup,  au  détour  d'un 
petit  monticule,  ils  furent  chargés  par  un  groupe  d'Arabes  qu'ils 
n'avaient  pas  aperçu.  Ces  Arabes  escortaient  un  chameau  porteur 
de  la  correspondance  de  Circassie,  de  Syrie  et  d'Ethiopie.  A  cette 
brusque  attaque,  le  chef  d'escadron  et  le  trompette  mettent  le  sa- 
bre à  la  main  et  font  bonne  contenance.  Krettly,  entouré  d'Éthio- 
piensy  commence  par  brûler  la  cervelle  à  leur  chef,  abat  ensuite  le 
poignet  de  celui  qui  se  montre  le  plus  acharné  contre  lui ,  sabre  à 
droite  ,  à  gauche,  d'estoc  et  de  taille  ceux  qui  le  pressent  trop  vi- 
vement, met  le  reste  de  la  bande  en  fuite  ;  puis  s' élançant  sur  le  cha- 
meau, qui  servait  en  même  temps  de  botte  aux  lettres  et  de  forte- 
resse ambulante  à  ces  maugrabins,  étrangle  le  conducteur  qui  veut 
faire  résistance,  le  jette  à  bas  de  sa  monture  et  se  rend  mattre  ainsi 
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de  toote  la  correspoDdance  officielle  et  partiealiëre  do  Levant. 

Jamais,  de  mémoire  d'Arabe,  chameau  da  désert  n'avait  été  pris 
d'assaut  d'une  manière  plus  prompte  et  plus  étrange  ;  jamais  dans 
on  pays,  quelque  civilisé  qu'il  fiït,  correspondance  n'avait  été  aussi 
lestement  confisquée. 

Dans  cette  escarmouche,  Krettly  reçut  deux  coups  de  sabre  sur 
la  tète  et  un  coup  de  lance. 

Les  hommes  d'élite  se  recherchent  et  s'attirent  ;  Krettly  avait  con- 
tracté une  étroite  liaison  avec  un  canonnier  des  guides  nommé  Mous- 
tache, le  même  qui  plus  tard  fat  premier  courrier  de  cabinet  de  l'Em- 
pereur. Ce  Moustache  était  d'une  force  musculaire  si  extraordinaire, 
qne  moins  pour  en  faire  parade  que  pour  égayer  ses  camarades,  il 
s'amusait  parfois,  étant  de  faction,  à  se  mettre  au  port  d'armes  avec 
QDe  pièce  de  quatre  en  guise  de  carabine.  Or,  un  jour  que  Krettly 
et  Moustache  avaient  dirigé  leur  promenade  du  cAtéde  Ramleh,  par 
un  bonheur  inespéré,  les  deux  maraudeurs  trouvèrent  abandonnée 
sar  le  sable  une  dame-jeanne  remplie  d'un  excellent  vin  de  Chy- 
pre, et  un  sac  de  bêches,  espèce  de  petites  pâtes  cuites  au  soleil. 
MoQstacbe  ramasse  l'énorme  dame-jeanne,  et  la  place  sous  son  bras 
comme  si  c'était  une  simple  bouteille  de  bordeaux;  Krettly  s'em- 
pare du  sac  de  bêches,  et  ils  se  mettent  en  route  pour  le  bivouac 
des  guides,  avec  l'intention  de  faire  un  fin  souper  avec  leurs  cama- 
rades. Mais  nos  deux  gastronomes  avaient  compté  sans  leur  hôte  ; 
chemin  faisant,  ils  se  trouvent  tout  à  conp  face  à  face  avec  un  chef 
d'escadron  de  dragons  appelé  Barthélémy,  et  un  garde-magasin  des 
vivres  de  l'armée.  Le  chef  d'escadron  les  aborde,  et  les  toisant  tous 
deux  de  la  tête  aux  pieds  : 

«Pillards!»  leur  dit-il  d'un  ton  plus  que  sévère. 

Cette  apostrophe,  qui  n'était  pas  méritée,  fait  tressaillir  Krettly  ; 
Moustacheserre  plus  tendrement  que  jamais  la  dame-jeanne  sous  son 
bras. 

«Pillards!  répète  l'officier  supérieur,  où  avez-vous  fait  cette 
capture  ?  Je  veux  le  savoir  ! 
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—  Commandant,  répond  Krettly  avec  beaacoup  de  calme,  nous 
l'avons  trouvée  sur  le  sable,  ainsi  nous  ne  l'avons  f  as  capturée. 

—  C'est  le  refrain  habituel  des  maraudeurs  et  des  fricoteurs  de 
Tarmée,  ajouta  le  garde-magasin  des  vivres  avec  un  geste  d'incré- 
dulité. 

—C'est  possible,  monsieur  Riz'pain-seh  réplique  aussitôt  Krettly, 
en  regardant  de  travers  le  garde-magasin  ;  mais  les  véritables  ma- 
raudeurs et  les  fricoteurs  sont  ceux  qui  maraudent  et  fricotent  aux 
dépens  des  soldats  qu'ils  laissent  crever  de  faim. 

—  Allons ,  laissez  là  ces  provisions,  et  rentrez  au  camp,  inter- 
rompit le  chef  d'escadron. 

—  Pardon,  mon  commandant,  si  nous  ne  vous  obéissons  pas,  dit 
à  son  tour  Krettly,  avec  tout  le  respect  qu'il  devait  à  un  supérieur  ; 
cela  nous  est  impossible  pour  le  quart  d'heure  :  primo  d'abord ,  les 
ordres  du  jour  du  général  en  chef  ne  s'opposent  nullement  à  ce  que 
l'on  fasse  des  trouvailles  de  cette  qualité-là  ;  et  ensuite,  comme  dit 
notre  porte-étendard^  le  citoyen  Legros,  ventre  affamé  n'a  pas 
d'oreilles. 

—  Impossible  de  vous  obéir  relativement  à  la  chose,  mon  com- 
mandant, répéta  Moustache  en  faisant  passer  lestement  sous  le  bras 
gauche  l'énorme  dame-jeanne  qu'il  tenait  sous  le  bras  droit. 

—  Ah  !  vous  ne  voulez  pas  obéir  !  s'écria  le  chef  d'escadron  fu- 
rieux, c'est  ce  que  nous  allons  voir  !  Et,  en  disant  ces  mots,  il  tira 
son  sabre. 

—  Mon  commandant,  reprit  froidement  Krettly,  en  dégainant 
contre  nous  pour  une  affaire  qui  ne  regarde  pas  le  service,  vous  nous 
forcez  à  nous  défendre...  Eh  bien  donc,  ajouta-t-il  en  sortant  de  sod 
impassibilité,  si  vous  tenez  tant  à  la  dame-jeanne  de  Moustache  et 
à  meshéches,  il  faudra  les  gagner  :  c'est  maintenant  à  la  force  du 
poignet  et  au  petit  bonheur,  d 

Et  Krettly  avait  mis  flamberge  au  vent.  Quant  à  Moustache,  ju- 
geant bien  que  le  pire  qui  pouvait  arriver  de  cette  collision  était  de 
faire  l'abandon  de  sa  dame-jeanne,  il  se  h&ta,  avant  de  la  céder. 
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d'a?aler  quelques  gorgées  de  la  liqueur  qu'elle  contenait.  Le  garde- 
magasin  tremblait.  Heureusement  pour  tous,  les  choses  ne  tournè- 
rent pas  au  tragique. 

«Je  te  retrouverai  » ,  dit  le  chef  d*escadron  en  lançant  un  coup 
d*œil  menaçant  au  trompette  :  et,  après  avoir  mis  son  sabre  dans  le 
fourreau,  il  continua  son  chemin  avec  le  garde-magasin. 

€t  Arrive  qui  plante!  »  s'écria  Moustache. 

Rentré  au  bivouac  dés  guides,  Krettly  fut  placé  à  la  garde  du  camp, 
en  face  de  Tennemi  ;  et  lorsqu'on  partit  poqr  ^afTa,  le  trompettp  (ut 
honteusement  mis  à  pied,  en  punition  de  l'insubordination  que  nous 
venons  de  raconter.  Par  bonheur,  le  général  d'artillerie  Duroc,  le 
mèroe  qui  plus  tard  fut  grand-maréchal  du  palais  de  l'Empereur, 
loi  permit  de  monter  sur  un  de  ses  dromadaires  ;  mais,  arrivé  de- 
vant JafTa,  il  fut  de  nouveau  remis  à  la  garde  du  camp,  et  cette  fois 
ce  fut  l'adjudant-major  Dalhmann  qui  lui  infligea  cette  punition. 
Le  trompette  s'insurgea  encore;  l'adjudant  irrité  le  maltraita.  Le 
premier,  ne  tenant  aucun  compte  du  respect  qu'il  devait  à  l'un  des 
chefs  de  son  corps,  se  conduisit  envers  son  adjudant-majo^  comme 
il  l'avait  fait  à  l'égard  du  chef  d'escadron  Barthélémy  ;  quelques 
bourrades  furent  même  échangées  entre  eui^  et  Krettly  encourut 
cette  fois  la  peine  de  mort. 

Sur  ces  entrefaites,  l'assaut  allait  être  donné  à  la  ville  de  Jaffa.  Le 
traitement  affreux  que  les  Turcs  avaient  fait  subir  à  un  parlemen- 
taire envoyé  par  le  général  en  chef,  avait  exaspéré  l'armée.  Après 
avoir  empalé  cet  officier,  ils  lui  avaient  coupé  la  tête  et  l'ftYfli^i^l^  j^ 
tée  par-de$sus  les  remparts.  Nos  soldats  étaient  impatients  d'escala- 
der les  murailles  pour  venger  l'assassina);  dç  |eur  frère  (]'arni0s.  Toqt 
le  monde  allait  prendre  part  à  l'assaut  général  qui  venait  d'être 
ordonné  ;  Krettly  seul  devait  rester  à  la  garde  du  camp,  en  attendant 
qu'il  fût  décidé  de  son  sort. 

a  Vais-je  donc  demeurer  ici  spectateur  du  combat,  tandis  que  ines 
camarades  se  couvriront  de  gloire?  se  demanda-t-il.  Nop.  Vieux 
vaudrait  cent  fois  être  fusillé.  » 


32  SOUVENIRS  INTIMES. 

Abandonnant  son  poste  aussitôt,  il  s'élance  un  des  premiers  sur 
les  remparts  de  Jaffa,  avec  les  18*  et  32'  demi-brigades^  et  armé 
d*une  pioche,  il  travaille  à  élargir  la  brèche  déjà  faite  à  la  muraille, 
en  même  temps  que  les  Turcs,  qui  se  sont  réfugiés  dans  le  ch&teau, 
ne  cessent  de  faire  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  balles.  Le  chef  de  la 
32^  demi-brigade,  témoin  de  Vaudace  et  de  l'intrépidité  de  Krettly, 
le  fit  appeler  après  Faction  et  lui  dit  : 

a  Comment  se  fait-il  qu'appartenant  aux  guides  du  général  en 
chef,  tu  sois  monté  à  l'assaut  avec  mes  grenadiers?  » 

Krettly  raconte  alors  à  ce  chef  de  corps  le  différend  qu'il  avait  eu 
avec  le  commandant  Barthélémy,  à  Ramleh,  ainsi  que  la  malheu- 
reuse affaire  qui  en  est  résultée  avec  l'adjudant-major  de  son  régi- 
ment, puis  il  ajoute  : 

et  J'ai  pensé  qu'entre  deux  genres  de  mort,  celle  que  je  devais 
subir  pour  la  faute  que  j'avais  commise,  et  celle  que  je  devais  trou- 
ver en  montant  un  des  premiers  à  l'assaut,  il  n'y  avait  point  à  hési- 
ter; j'avais  préféré  cette  dernière  comme  étant  plus  agréable. . .  ;  mais 
je  n'ai  pu  me  faire  tuer...  Que  voulez-vous,  mon  colonel,  depuis 
huit  jours  je  n'ai  pas  de  bonheur. 

—  Je  tâcherai  d'arranger  ton  affaire,  reprit  le  chef  de  la  32*.  En 
attendant,  reste  ici  avec  mes  grenadiers,  d 

Un  compte  fidèle  de  la  conduite  que  le  trompette  avait  tenue  pen- 
dant l'assaut  fut  mis  sous  les  yeux  du  général  en  chef.  Bonaparte 
donna  immédiatement  l'ordre  de  faire  rentrer  Krettly  à  son  corps  ; 
mais  auparavant ,  le  chef  de  brigade  Bessières  vint  le  chercher  pour 
le  conduire  à  la  tente  de  Bonaparte. 

a  Savez-vous,  monsieur  le  trompette,  lui  dit  ce  dernier  très-sévè- 
rement, que  vous  méritez  d'être  fusillé,  non  pour  être  monté  un  des 
premiers  sur  la  brèche  (et  il  appuya  sur  ces  mots),  mais  pour  avoir 
insulté  un  de  vos  chefs  !  o 

Krettly  baissa  les  yeux. 

a  Va  !  reprit  Napoléon  en  fronçant  le  sourcil,  tu  es  bien  heureux 
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d'avoir  acqois  la  réputation  d'intrépide  parmi  tes  camarades,  et  si  je 
ne  te  savais  tel...»  ajouta-t-il  en  le  menaçant  de  Tindex. 

Napoléon  achevait  à  peine,  que  l'adjudant-major  Dalhmann,  qu'il 
avait  fait  mander,  entra  dans  sa  tente.  Une  explication  des  Faits  tels 
qu'ils  s'étaient  passés  eut  lieu  en  présence  du  général  en  chef,  qui 
adressa  de  nouveaux  reproches  au  trompette  sur  ce  qu'il  appelait  sa 
maudite  tète,  et  qui  termina  sa  mercuriale  en  disant  : 

a  Allons!  faites  des  excuses  à  votre  adjudant-major,  et  qu'il  ne 
soit  plus  question  de  rien  entre  vous.  » 

Dalhmann  et  Rrettly  se  serrèrent  cordialement  la  main.  Krettly, 
dans  la  suite,  eut  le  bonheur  de  sauver  cet  ofGcier  des  mains  des  ma- 
melucks,  au  combat  du  Hont-Thabor  ;  ce  combat  fut  livré  au  bas 
de  la  petite  colline  de  Nazareth,  ou  s'illustra  Junot,  qui,  avec  trois 
cents  hommes,  battit  quatre  mille  Turcs.  C'est  à  cette  occasion  que 
Napoléon  dit  à  son  aide  de  camp,  lorsque  plus  tard  il  songea  à  créer 
la  noblesse  impériale. 

a  J'ai  été  au  moment  de  te  faire  duc  de  Nazareth,  au  lieu  de  duc 
d'Abrantès  ;  mais  j'ai  pensé  que  Junot  de  Nazareth  ressemblerait 
un  peu  trop  à  Jésm  de  Nazareth;  or,  je  ne  veux  pas  qu'on  rie  de 
ce  que  je  fais.  » 

Lorsque  le  trompette  et  l'adjudant-major  furent  sortis  de  la  tente, 
on  entendit  Napoléon  dire  d'une  voix  animée  à  ses  officiers  d'état- 
major  : 

«  Messieurs,  il  faut  user  de  ménagements  envers  les  soldats  de 
notre  armée  qui  sont  souffrants,  et  surtout  ne  pas  se  montrer  trop 
sévère  à  leur  égard,  car  on  ne  doit  pas  oublier  que  si  un  Français 
vaut  dix  Turcs,  un  brave  tel  que  Krettly  en  vaut  cent.  » 
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II 


Le  siège  de  Saint-Jean-d'Âcre  foufnit  à  Krettly  Toccasion  de 
réparer  dignement  la  faute  qa*il  avait  commise.  Les  Turcs  ayant  fait 
prisonnier  un  bataillon  de  la  18*  demi-brigade,  forcèrent  nos  sol- 
dats à  boucher  la  brèche  que  notre  artillerie  élargissait  à  chaque 
instant.  Le  général  en  chef,  ne  voulant  pas  tirer  sur  ses  propres  sol- 
dats, expédia  un  ofBcier  en  parlementaire  à  la  tour  de  Tantourah. 
Chose  qui  paraîtra  incroyable,  vingt  et  un  ofBciers  avaient  été  en- 
voyés déjà  et  aucun  d'eux  n'était  revenu  ;  le  vingt-deuxième  venait 
d'être  tué  en  approchant  de  la  tour,  et  personne  ne  se  souciait  plus 
de  se  charger  du  message  pour  le  féroce  Djezzar,  lorsque  Krettly 
vint  s'offrir  généreusement  d'être  le  vingt-troisième  parlementaire, 
se  flattant  d'être,  non  pas  plus  brave,  mais  moins  malheureux  que 
ceux  qui  l'avaient  précédé. 

Bonaparte  fait  remettre  au  trompette  un  de  ces  mouchoirs  blancs, 
signe  ordinaire  que  prend  tout  envoyé,  de  quelque  nation  qu*il 
soit,  dans  ces  sortes  de  missions.  Krettly  s'avance  en  faisant  flotter 
ce  guidon  improvisé  qu'il  avait  attaché  à  l'extrémité  d'une  branche 
de  palmier;  puis,  dès  qu'il  fut  parvenu  à  portée  de  fusil,  il  se  jeta 
à  plat  ventre  et  continua  de  ramper  jusqu'au  pied  de  la  tour;  là,  il 
se  leva  et  sonna  la  sommation  ordinaire  ;  mais,  pour  toute  réponse, 
les  Turcs  font  aussitôt  sur  lui  une  effroyable  décharge  qui  coupe  en 
deux  la  branche  de  palmier  qu'il  tient  à  la  main,  et  qui  perce  son 
guidon  de  tant  de  balles  qu'il  ressemble  à  une  dentelle.  Après  une 
telle  réception,  Krettly  comprend  de  reste  que  les  Turcs  ne  veulent 
pas  entrer  en  pourparler  avec  lui,  et,  sans  perdre  de  temps  à  en 
chercher  la  raison  diplomatique,  il  ramasse  un  caillou,  coupe  avec 
son  sabre  le  cordon  de  sa  trompette,  roule  la  pierre  dans  la  lettre 
que  le  général  en  chef  lui  a  remise  pour  Djezzar,  lie  le  tout  ensem- 
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ble  et  le  lance  aai  inaugrabinsqai,  $ut  le  rempart,  sont  restéa  tout 
ébahis  de  tant  de  sang-froid  et  de  témérité. 

En  revenant,  Krettly  rencontra  Eugène  Beanharnais ,  seul  el 
blessé  à  la  tète  par  un  éclat  d'obus.  Pour  faciliter  à  son  comman- 
dant la  descente  du  boyau  de  la  tranchée,  le  trompette  lui  oITril 
son  bras,  que  celui-ci  accepta. 

«  Je  te  connais  déjà  de  nom,  lui  dit  Eugène,  j'aime  les  soldats 
aussi  résolus  que  toi. 

—  Mon  commandant,  répond  Krettly  avec  modestie,  ce  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  médire  me  flatte  d'autant  plus,  qu'en  fait 
de  bravoure  et  de  résolution,  vous  vous  y  connaissez;  vous  n'êtes 
pas  non  plus  de  ces  traînards  qui  ont  toujours  des  engelures  aux 
yeux  \i> 

A  dater  de  ce  jour,  le  fils  de  Joséphine  accorda  à  Krettly  une  bien- 
veillance, nous  dirons  môme  une  amitié,  dont  il  lui  donna  par  la 
suite  les  plus  touchants  témoignages. 

A  peine  le  trompette  avait-il  quitté  son  commandant,  que  les 
soldats  de  la  tranchée  le  conduisirent  en  triomphe  à  la  tente  du  gé- 
néral Verdier,  qui  le  félicita  et  l'engagea  à  aller  en  personne  ren- 
dre compte  de  sa  mission  au  général  en  chef. 

Napoléon  était  à  table  quand  Krettly  entra  dans  sa  tente.  Après 
avoir  exprimé  à  son  parlementaire  toute  sa  satisfaction,  il  emplit 
lui-même  un  verre  de  vin  de  Chypre,  etl'oiïrantau  trompette  : 

—  Tiens,  bois  cela.  Bamboche,  lui  dit-il  en  souriant.  Une  po- 
litesse en  vaut  une  autre,  ajouta-t-il  en  se  rappelant  l'aragui  du 
désert.  Maintenant  nous  sommes  quittes.» 

Bonaparte  abandonna  un  instant  le  siège  de  Sain t-Jean-d 'Acre 
pour  aller,  dans  la  vallée  de  Josaphat,  au  secours  de  Kléber  et  de 
Junot,  qui  étaient  bloqués,  malgré  la  victoire  éclatante  que  ce  der- 
nier venait  de  remporter.  A  peine  arrivé  sur  le  champ  de  bataille 

*  n  est  présumable  que  Krettly  fiiisait  ici  «llusioo  aux  nombreuses  opbthalmies 
qai  firent  tant  d'aveugles  en  Egypte. 
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de  Hont-Thabor,  Krettly  aperçut  l'adjudant-major  Dalhmann  en- 
touré par  un  groupe  de  mamelucks,  et  prêt  à  succomber  sous  leurs 
coups.  Il  s'élance  pour  le  délivrer,  reçoit  au  même  instant  un  coup 
de  lance  et  deux  coups  de  feu.  Tout  couvert  de  sang,  il  sabre  les 
mamelucks  qui  le  pressent ,  et  parvient  à  dégager  son  capitaine. 

Le  trompette  tournait  bride  pour  aller  rejoindre  son  peloton,  lors- 
qu'il s'aperçut  qu'il  était  poursuivi  par  un  mameluck  qui  semblait 
acharné  après  lui.  Malgré  sa  fatigue  et  ses  blessures,  Krettly  s'ar- 
rêta pour  faire  face  à  ce  nouvel  ennemi;  il  parc  un  coup  détaille,  et 
son  sabre  est  coupé  un  peu  au-dessous  de  la  poignée  par  le  damas 
du  Turc  ;  mais  prompt  comme  l'éclair,  Krettly  se  jette  à  corps  perdu 
sur  lui,  le  saisit  à  la  barbe,  et,  par  un  effort  inouï,  le  renversant 
sur  la  croupe  de  son  cheval,  lui  brise  le  crâne  avec  la  crosse  de  son 
pistolet,  seule  arme  qui  lui  restait.  Un  sabre  d'honneur,  donné 
par  Bonaparte  au  brave  trompette,  fut  la  récompense  de  ce  fait 
d'armes. 

De  retour  devant  Saint-Jean-d'Acre,  Krettly  fut  envoyé  en  par- 
lementaire vers  le  comraodore  anglais  Sidney  Smith,  à  bord  du 
vaisseau  amiral.  Le  métier  de  trompette  a  quelquefois  cela  de  bon 
ou  de  mauvais  qu'il  tient  tout  à  la  fois  au  champ  de  bataille  et  à  la 
diplomatie  militaire.  Sidney  Smith,  à  la  manière  de  certains  héros 
d'Homère,  lesquels  n'aimaient  rien  tant,  après  un  rude  assaut  donné 
à  la  ville  de  Priam,  que  de  faire  rôtir  un  quartier  de  bœuf,  régala 
Krettly  d'une  tranche  énorme  de  rosbeef,  qui  était  encore  fumant 
sur  la  table  du  commodore,  pour  aider  le  trompette  à  passer  le  temps 
qu'il  allait  mettre  à  répondre  à  la  missive  de  Bonaparte.  Quand  l'un 
eut  achevé  sa  part  du  rosbeef  et  l'autre  sa  lettre,  ils  se  retrouvèrent 
sur  le  pont  du  vaisseau.  L'élégance  de  l'uniforme  du  trompette 
ayant  attiré  l'attention  du  commodore,  ce  dernier  lui  demanda 
c  urtoisement  et  en  s'eiprimant  en  bon  français  à  quel  corps  de  l'ar- 
mée française  il  appartenait. 

a  Aux  guides  du  général  en  chef  Bonaparte,  répondit  Krettly. 

—  Vousétcij  de  fiers  sabreurs  !  reprit  Sidney  Smith  en  souriant , 
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pais,  s'adressant  aussi  à  roflicier  qui  avait  accompagné  Krettly  : 
Messieurs,  ajouta-t-il,  votre  armée  est  brave  et  intrépide  ;  mais  il 
parait  que  vous  manquez  de  projectiles,  puisque  vous  venez  manœu- 
vrer autour  de  nous  pour  nous  forcer  à  tirer  sur  vos  soldats,  afin 
qu'ils  puissent  ramasser  nos  boulets  et  nous  les  envoyer  ensuite. 

—  En  ce  cas,  vous  n'avez  pas  sujet  de  vous  plaindre,  répliqua 
Krettij.  Ce  n  est  qu'un  emprunt  que  nous  vous  faisons.  » 

La  réflexion  fit  sourire  le  commodore,  qui  congédia  les  deux  di- 
plomates avec  beaucoup  de  politesse. 

Bonaparte  leva  le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre  pour  rentrer  en 
Egypte  en  suivant  la  route  du  Caire.  Arrivé  sur  le  rivage  de  Gazan, 
Krettly  aperçoit  une  caravane  de  chameaux  ;  il  s'élance  avec  son  chef 
d'escadron  sur  la  caravane.  Deux  Arabes  veulent  leur  barrer  le  pas- 
sage; d'un  coup  de  revers  Krettly  décolle  la  tête  du  premier,  et  d'un 
coup  de  pointe  traverse  de  part  en  part  le  corps  du  second.  Les  cha- 
meaux étaient  conquis. 

A  la  bataille  d'Aboukir,  Krettly  devait  donner  une  preuve  écla- 
tante de  ce  courage  et  de  cette  humanité  qui  distinguent  les  sol- 
dats français  et  les  placent  au-dessus  des  autres  soldats  de  l'Eu- 
rope. A  peine  Krettly,  le  sabre  au  poing,  commençait  à  fonctionner 
sur  le  champ  de  bataille,  qu'il  entend  les  cris  : 

«A  moi!...  à  mon  secours  !.. .» 

Le  trompette  regarde  autour  de  lui  et  aperçoit  au  loin  un  maré- 
chal-des-logis  du  3^  régiment  de  dragons  qui,  déjà  grièvement 
blessé,  va  succomber  sous  le  cimeterre  de  deux  Turcs,  a  Ah  !  «a- 
voyards!  cria-t-il  aux  Turcs  avec  indignation,  il  faut  vous  mettre 
deux  contre  un  pour  essayer  de  nous  vaincre!...  Attendez,  at- 
tendez !  il  ne  s'agit  que  de  mettre  la  partie  égale  pour  vous  prouver 
que  vous  n'êtes  que  des  paltoquets  du  désert  !  »  Et  en  parlant  ainsi, 
Krettly  s'était  élancé,  avait  tué  un  des  Turcs  et  avait  mis  l'autre  en 
faite.  Le'sous-ofGcier  de  dragons  était  tombé  de  faiblesse  ;  il  fallait 
l'enlever  de  cette  place  où  il  était  exposé  aux  ricochets  des  boulets. 
(\rettiy  le  prit  dans  ses  bras,  le  posa  en  travers  sur  son  cheval  et  le 
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porta  à  l'anibalance  pour  le  faire  panser.  En  attendant  qae  vînt  son  | 
tour,  il  adossa  le  blessé  à  un  palmier,  et  s'ndressant  &  un  chirur- 
gien qui,  l'habit  bas  et  les  manches  de  chemise  retroussées,  met- 
tait un  peu  en  ordre  les  instruments  de  sa  trousse,  il  le  pria  d'ex- 
tirper au  plus  vite  la  balle  que  le  dragon  avait  reçue  dans  la  poitrine. 
Le  chirurgien,  l'esprit  occupé  sans  doute  de  blessures  plus  graves, 
ne  répondit  pas* 

«  Allons,  citoyen  Esculape,  dit  Krettlj  qni  était  quelque  peu 
clerc  en  mythologie,  que  ce  soit  celui«là  ou  un  autre,  n'importe!  Ils 
sont  tous  Français,  et  plus  ou  moins  endommagés.  Je  n'ai  pas  rap- 
porté du  champ  de  bataille  ce  dragon  encore  vivant  pour  le  voir 
tourner  de  l'œil  en  votre  présence  comme  on  rat  du  Nil.  Le  temps 
presse;  travaillei  sur  cet  homme-là. 

—  Eh  !  que  voulez-vous  que  je  lui  fasse  I  reprit  le  chirui^ien  d'un 
ton  d'humeur,  je  n'ai  seulement  pas  de  linge. 

—  Parbleu  !  qu'à  cela  ne  tienne  !  répliqua  Krettly  déjà  mécon- 
tent de  l'espèce  d'insouciance  que  le  chirurgien  avait  témoignée  pour 
le  blessé,  je  vais  vous  donner  de  quoi  faire  de  la  charpie.  » 

Et  saisissant  une  des  manches  de  chemise  du  chirurgien,  il  l'ar- 
racha et  la  lui  présenta,  en  ajoutant  avec  tranquillité  : 

a  Voilà  pour  servir  d'appareil  ;  si  une  seule  ne  suffit  pas ,  je 
vous  prendrai  l'autre  pour  faire  une  compresse.  » 

Le  chirurgien,  furieux,  allait  répondre  et  se  fâcher,  lorsqu'on 
boulet  de  gros  calibre,  parti  de  l'escadre  turco-anglaise,  vint  en  ri- 
cochant au  pied  du  palmier  les  couvrir  d'une  pluie  de  sable  et  se 
loger  dans  le  corps  d'un  Turc  qui  gisait  étendu  à  quelques  pas  de  là. 

a  Excu$ezj  dit  Krettly  en  désignant  le  cadavre  du  Turc  horrible- 
ment mutilé,  ce  paroissien^là  ne  se  plaindra  pas  à  vous  du  loca- 

taire  qui  vient  d'entrer  chez  lui  si  brutalement  I  » 

Après  avoir  pansé  le  dragon,  le  chirurgien  et  Krettly  le  mirent  à 
l'abri  des  boulets»  et  ce  dernier  remonta  à  cheval  pour  retourner 
son  régiment. 


[  d'ei- 
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«  Votre  nom?...  votre  nom?...  demanda  d'nne  ^ùit  éteinte  le 
blessé  à  son  libérateur  qu'il  voyait  s'éloigner. 

—  Krettly,  brigadier* trompette  des  guides,  connu  avantageuse- 
ment. » 

Dans  ce  moment,  le  général  en  chef  prescrivait  aux  32*  et  18* 
demi-brigades  un  de  ces  mouvements  bizarres  qui,  avec  lui,  Ont 
?^^^^  tant  de  fois  décidé  du  sort  d'une  bataille,  et,  par  une  charge  de  ca- 

valerie exécutée  entre  ses  propres  feux  et  ceux  de  l'ennemi,  séparait 
QC  P^  les  Turcs  de  leur  flotte  en  les  mettant  dans  l'impossibilité  d'échap^ 

ortelïû  per.  Cette  périlleuse  manœuvre,  dirigée  par  Bonaparte  en  personne, 

^as  rap-  détermina  le  succès  de  la  journée  ;  mais  presque  tous  les  guides  qui 

'  le  ^^  lui  servaient  d'escorte  furent  tués  ou  blessés.  Krettly  traversa  le 

jt  Vet&l  camp  des  Turcs  au  moment  même  où  le  pacha,  stupéfait  de  tant  de 

hardiesse,  sortait  de  sa  tente.  Ce  dernier  tira  au  trompette  un  coup 
Tiend'ss  *  de  pistolet  à  bout  portant  qui  lui  enleva  une  de  ses  nattes. 

a  Ah  !  Mamamouchi  de  malheur  I  s'écria  Krettly  en  faisant  le 
^  iQ^etKH  moulinet  avec  son  sabre;  tu  ne  cries  seulement  pas  gare  t.. .  At- 

Tnéeposf  ^^'^^^  ^^  P^^  '  ^  ^^  ^^^^  donner  au  pacha  le  temps  d'armer  son  second 

pistolet,  Krettly  appliqua  sur  la  tête  de  ce  chef  un  si  furieux  coup 

.. ..  de  sabre  que  son  turban  fut  séparé  en  deux,  et  quMI  lui  grava  sur  le 

'  front  la  motié  d'une  croix  de  Saint^André.  Le  sang  aveuglait  le  Turc, 

et  il  ne  fut  pas  difGcile  au  trompette  de  le  faire  prisonnier.  Il  le  con-* 

duisit  lui-même  eu  général  en  chef.  Chemin  faisant,  le  pacha  lui  fit 

signe  de  prendre  l'étoile  et  le  croissant  d'or  qui  brillaient  sur  son  tur- 

lorsqQ  l^gfi^  Krettly  remit  religieusement  ces  deux  objets  à  Bonaparte,  qui 

'in^^'*^'  lui  dit: 

^^'^  ^^  ;  «Je  prends  le  croissant.  Toi,  Bamboche,  garde  Tétoile,  elle  pourra 

p3^  "^  '  te  servir  un  jour.  » 

;  horrible'  Krettly  a  gardé  précieusement  cette  relique,  qu'il  possède  encore 

a  du  \oc^  à  l'heure  où  nous  écrivons. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  Krettly  parcourut  tous  les  hdpitaui 
le  mirent*  pour  retrouver  le  jeune  maréchal-des-logis  de  dragons  à  qui  il  avait 

^tourn^  sauvé  la  vie.  Après  bien  des  courses  il  finit  par  le  découvrir.  Il  était 


t  pas,  f 
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dans  un  état  aussi  satisfaisant  que  la  gravité  de  ses  blessures  pouvait 
le  permettre  ;  mais  il  ne  possédait  pas  une  obole.  Krettly  partagea  sa 
bourse  avec  lui,  et,  par  la  même  raison  que  le  blessé  lui  avait  de- 
mandé son  nom  la  veille,  il  voulut  savoir  le  sien. 

«  Je  me  nomme  Carrière,  lui  dit-il,  maréchal-des-logis  au  3*  dra- 
gons. 

— Eh  bien!  mon  cher  Carrière,  si,  comme  je  l'espère,  nous  ne 
laissons  pas  nos  os  ici,  et  si  nous  revoyons  la  France,  nous  nous  re- 
trouverons. » 

Ces  paroles  étaient  une  sorte  de  prédiction  qui  devait  se  réaliser 
quarante  ans  plus  tard.  Ces  deux  braves,  qui  s'étaient  quittés  un 
matin  dans  les  déserts  de  l'Egypte,  se  retrouvèrent  un  soir  au  Théâ- 
tre de  la  Gaîté.  Hais  n'anticipons  pas  sur  les  événements. 

En  arrivant  au  Caire,  Bonaparte  fut  salué  avec  enthousiasme  par 
la  population  égyptienne  ;  mais  il  ne  resta  pas  longtemps  dans  cette 
capitale  :  il  avait  pressenti  que  de  hautes  destinées  l'attendaient  en 
Europe,  et  comme  on  ne  laisse  pas  en  arrière  des  soldats  tels  que 
Krettly,  le  général  en  chef,  en  quittant  l'Egypte,  le  6t  monter  sur 
le  même  bâtiment  que  lui.  Arrivé  à  Fréjus  après  une  traversée  pé- 
rilleuse, Bonaparte  partit  en  poste  pour  Paris,  où  l'attendait  le  18 
brumaire.  Quant  à  Krettly  et  à  ses  compagnons,  ils  vinrent  plus  tard 
habiter  la  caserne  de  Babyl(9ne,  non  plus  comme  guides  du  général 
Bonaparte,  mais  bien  comme  garde  du  premier  consul,  corps  privi- 
légié que  jalousaient  tous  les  autres  corps  de  l'armée. 

Un  jour  que  Krettly  causait  à  la  porte  du  quartier  avec  quelques- 
uns  de  ses  camarades,  sous-ofGciers  comme  lui,  plusieurs  maîtres 
d'armes  s'approchèrent  en  lui  demandant  d'un  ton  arrogant  à  par- 
ler à  ceux  de  leurs  collègues  qui  appartenaient  au  régiment,  c'est- 
à-dire  aux  maîtres  d'armes  des  guides. 

«  Ils  sont  morts  en  Egypte,  leur  répondit  le  trompette  en  les 
toisant  d'un  mauvais  oeil,  car  il  avait  jugé  tout  d'abord  où  ces  fer- 
railleurs voulaient  en  venir. 

— -  Hais,  trompette,  reprit  l'un  d'eux  en  retroussant  sa  mousta— 
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che  en  véritable  casseur  de  fleurets,  vous  devez  en  avoir  quelques- 
uns  ou  se  disant  tels,  parmi  vous?  » 

Sur  la  réponse  négative  de  Krettly,  les  mattres  d'armes  laissèrent 
si  clairement  deviner  l'intention  qu'ils  avaient  d'engager  une  mau- 
vaise querelle,  que  le  trompette,  impatienté  de  leur  ténacité,  leur 
dit: 

«  Eh  bien!  messieurs,  entrez,  bouchez-vous  les  yeux,  mettez 
la  main  sur  le  premier  venu  d'entre  nous,  et  vous  trouverez  un  lapin 
qui  vous  prouvera  que  si  les  prévôts  sont  restés  en  Egypte,  tous  les 
bons  sabreurs  n'y  ont  pas  laissé  leurs  os! 

—  Alors  je  mets  la  main  sur  toi  !  s'écria  celui  qui  déjà  l'avait 
interpellé. 

—  C'est  ce  qui  pouvait  vous  arriver  de  plus  flatteur,  reprit  Krettly, 
et  vous  tombez  avec  moi  comme  le  dieu  Mars  en  carême.  Mar- 
chons !  » 

Chacun  des  maîtres  d'armes  ayant  fait  choix  d'un  champion,  on 
se  rendit  sur  le  terrain,  où  Ton  mit  le  sabre  à  la  main,  et  en  quelques 
minutes  onze  de  ces  maîtres  d'armes  furent  mis  hors  de  combat. 

Deux  jours  après,  de  nouvelles  provocations  étaient  adressées  aux 
chasseurs  de  la  garde  du  Premier  Consul  :  on  les  défiait  d'oser  se 
rendre  au  Champ-de-Hars.  Malgré  la  défense  expresse  de  leurs  chefs, 
beaucoup  répondirent  au  défi,  et,  sans  se  donner  le  temps  de  s'ex- 
pliquer, plus  de  cent  cinquante  hommes  mirent  le  sabre  à  la  main  et 
se  battirent  en  ligne.  Cette  bataille  rangée  commençait  à  devenir  des 
plus  meurtrières  pour  les  deux  partis,  lorsque  tout  à  coup  parut  le 
général  Lefèvre,  alors  commandant  de  Paris,  qui,  sans  doute,  avait 
été  prévenu,  car  il  arriva  à  la  tête  d'un  escadron  de  dragons  qui  se 
mit  à  charger  indistinctement  provocateurs  et  provoqués.  Lefèvre 
n'avait  pas  cru  trouver  de  meilleur  moyen  pour  rétablir  l'ordre  et 
faire  rentrer  chacun  dans  le  devoir.  Plusieurs  régiments  quittèrent 
immédiatement  Paris,  et  ces  querelles  de  corps  finirent  faute  de  que- 
relleurs. 

Eugène  Beauharnais,  colonel  des  guides,  ayant  appris  que  son 
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protégé  Krettly  s*était  trouvé  dans  toutes  ces  rencoutres^  h  Gt  ap* 
peler  pour  lui  adresser  de  justes  reproches. 

«  Je  déteste  les  spadassins» ,  lui  dit-il.  Le  trompette  chercha  à  se 
justifier,  en  prouvant  à  son  colonel  que  lui  et  ses  camarades  n'avaient 
fait  que  se  maintenir  dans  les  bornes  d'une  légitime  défense. 

c(  Eh  bien  !  reprit  Eugène  d'un  ton  qui  ne  permettait  plus  de  ré- 
plique, je  lie  veux  pas  qiie  pareil  scandale  se  renouvelle  parmi  vous. 
Quanta  toi,  situ  continues  ce  métier,  je  fais  mettre  dans  le  four* 
reau  de  ton  sabre  une  lame  de  bois.  x> 

Cette  idée  sembla  originale  à  Krettly,  qui  répondit  en  souriant  : 
«  Eh  bien  !  mon  colonel,  il  y  aura  encore  moyen  d'épousseter  les  ha- 
bits de  ceux  qui  cherchent  des  taches  sur  les  nôtres.  » 

Quelques  jours  après  cette  scène,  à  la  suite  d'une  de  ces  collisions 
sanglantes  qui  avaient  porté  le  deuil  dans  les  régiments,  Krettly  se 
trouvait  attablé  avec  le  tambour-major  d'un  régiment  de  ligne  et 
plusieurs  de  ses  camarades  dans  une  des  guinguettes  qui  avoisi- 
naient  alors  l'École-Militaire,  et,  le  verre  à  la  main,  ratifiait  de 
nouveau  le  traité  de  paix  qui  avait  été  juré.  Ce  tambour-major, 
d'une  taille  colossale,  avait  plusieurs  fois  essayé,  mais  inutilement, 
en  sa  qualité  de  maître  d'armes,  de  iâter  le  trompette-major  des 
guides,  dont  la  réputation  dans  l'art  de  l'escrime  était  faite  de- 
puis longtemps.  Krettly  n'avait  répondu  aux  provocations  du  tam- 
bour-major que  par  des  quolibets. 

<c  Ha  foi,  trompette,  lui  avait  dit  le  tambour-major  en  frisant  se 
moustache  du  bout  des  doigts,  il  est  fort  avantageux  pour  vous  de 
n'être  pas  tombé  sous  ma  main  l'autre  jour,  parce  que  je  vous  eusse 
tué  infailliblement,  ce  qui  m'aurait  causé  un  sensible  déplaisir,  at- 
tendu que  vous  m'avez  l'air  peu  susceptible.  » 

A  ces  mots,  Krettly  regarda  fixement  l'interlocuteur,  et  lui  dit 
d'un  air  narquois  : 

«Allons  donc,  major!  croyez-vous  que  j'eusse  eu  peur  de  vous  ! 
C'est  moi,  au  contraire,  qui  vous  eusse  descendu^  ce  qui  m'aurait 
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fait  tantsQÎt  peu  de  chagrin,  parce  que  vous  n'auriez  point  perdu  les 
rafraîchissements  d'aujourd'hui.  A  votre  santé,  m^jor.  o 

Et  Krettly  présenta  son  ver^e. 

a  Toi?...  s'écria  aussitôt  le  maître  d'armes  en  changeant  subite- 
inent  de  ton  et  de  iq^pières,  et  en  posant  son  verre  sur  la  table  pour 
ne  pqs  trinquer. 

— Oui,  moi,  reprit  Krettly  avec  calme.  Vois-tu,  quoique  tu  sois 
bien  grand,  je  te  flanquerais  dans  cette  boutejlle,  toi  et  ts^  canne.  » 

A  ces  mots,  le  tambour-major  exaspéré  se  dressa  de  toute  sa  hau- 
teur; mais,  pe  ravisant  tout  à  coup,  il  prit  une  bouteille,  et,  la  po- 
sant avec  violence  devant  Krettly  toqjours  impassible  : 

a  Eh  bien!  s'écrie-t-il  hors  de  lui,  flanque-moi  donc  dans  celle- 
làL..» 

Krettly,  sans  s'émouvoir,  prit  la  bouteille,  la  leva  jusqu'à  hau- 
teur de  l'œil ,  la  pencha  horizontalement ,  et,  la  mettant  ensuite 
sur  la  table  : 

(c  Je  ne  veux  pas,  dit-il  froidement  ;  elle  est  vide,  et  tu  t'y  em- 
béierais  trop...  A  votre  santé,  major!  » 

Un  éclat  de  rire  accueillit  ces  paroles  et  mit  fin  à  la  provocation 
du  maître  d'armes,  qui  consentit,  non  sans  peipe,  à  trinquer  avec  le 
trompette  des  guides. 

Maintenant,  suivons  Krettly  dans  cette  belle  caippagne  qui  devait 
se  terminer  par  la  mémorable  bataille  deMarengQ. 


III 


Notre  récit  a  suivi  Krettly  à  Marengo.  Or,  dès  le  commencement 
de  la  bataille,  l'intrépide  trompette  tua  de  sa  main  un  officier 
autrichien  qui  essayait  de  lui  barrer  le  passage  au  moment  où  il  al- 
lai ^^  lait  porter  l'ordre  qu  8^  dragons  de  s'avancer  sur  la  colonne  autri- 
chienne. A  son  retour  un  boulet  de  canon  coupa  son  plumet;  mais 
y0(is!                Krettly  ne  s'arrêta  pas  longtemps  à  de  telles  bagatelles,  et  se  ran- 
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gea  bientôt  à  son  escadron,  près  duquel  se  tenait  le  Premier  Consul 
avec  une  partie  de  son  état-major. 

«  Eh  bient  Bamboche^  lui  demanda  Bonaparte  en  le  voyant  ar- 
river, tu  n'as  rien  attrapé  en  route? 

—  Au  contraire,  mon  général,  j'ai  un  plumet  de  moins;  mais  si 
pour  m'indemniser,  vous  voulez  me  permettre  d'aller  enlever  les 
pièces  qui  m'ont  joué  ce  tour-là,  ce  ne  sera  pas  long.  i> 

Napoléon  regarda  fixement  le  trompette. 
0  Toujours  le  même!  dit-il. 

—  Général ,  permettez-vous?  répéta  Krettly  en  faisant  passer 
lestement  sa  trompette  sur  son  épaule. 

—  Non!  ce  serait  trop  de  témérité. 

—  De  la  témérité!  mon  général.  Soit;  mais  donnez-moi  seule- 
ment la  moitié  d'un  piquet,  et  les  pièces  sont  à  vous  :  c'est  à  pren- 
dre ou  à  laisser.  » 

Bonaparte,  qui  d'abord  avait  refusé,  consentit  après  avoir  réflé- 
chi un  moment. 

a  Eh  bien,  essaye  donc,  lui  dit-il. 

—  Camarades!  s'écria  Krettly,  c'est  en  fourrageurs  qu'il  faut 
charger!  En  avant!  suivez-moi!  » 

En  moins  de  dix  minutes  le  trompette,  à  la  tète  de  ses  vingt 
hommes,  avait  sabré,  culbuté,  mis  en  fuite  les  canonniers  autri- 
chiens et  ramené  leurs  pièces. 

Ce  fait  d'armes  valut  à  Krettly  une  trompette  d'honneur  en  ar- 
gent. 

Après  cette  mémorable  journée  de  Harengo,  Krettly  revint  à 
Paris  en  qualité  de  trompette-major  des  chasseurs  de  la  garde  des 
consuls.  Il  y  devint  amoureut  d'une  belle  et  timide  jeune  fille  qu'il 
jura  d'épouser,  sans  songer  pour  cela  à  divorcer  avec  son  rude  et 
glorieux  métier.  La  première  fois  qu'il  se  hasarda  à  parler  de  ses 
projets  de  mariage  à  son  ancien  commandant,  Eugène  Beauhar- 
nais,  qui  venait  d'être  nommé  colonel  des  chasseurs  consulaires, 
celui-ci  se  mit  à  rire. 
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ir  Y  songes-tu,  mon  brave?  lui  dît-il.  Un  gaillard  tel  que  toi  ne 
doit  avoir  pour  femme  que  la  lame  de  son  sabre,  et  pour  belle- 
mère  que  la  patrie. 

— Hais,  mon  colonel  ,  j'épouse  M"*  Touzin;  et  il  me  semble 
que  ridée  n'est  pas  aussi  bouffonne  que  vous  le  supposez. 

—  Mademoiselle  Touzin I...  dit  Eugène  avec  étonnement.  Elle 
t'aime  donc  ? 

—  Mais unpeu^  répliqua  Krettly,  en  remontant  le  col  de  sa 

cravate  noire  d'un  air  vainqueur.  » 

La  jeune  personne  était  fille  de  M.  Touzin ,  jadis  carrossier 
du  vicomte  de  Beauhamais,  père  d'Eugène.  Cette, circonstance  fit 
cesser  toute  nouvelle  objection.  Krettly  se  maria  le  9  ventôse  an  X. 
Eugène  fut  le  parrain  de  son  premier-né. 

Krettly  fit  ensuite  la  campagne  d'Allemagne  de  1805,  et  se  dis- 
tingua brillamment  à  Austerlitz. 

L'Empereur  était  à  la  tète  de  sa  réserve,  commandée  par  le  gé- 
néral Oudinot,  lorsqu'il  vit  que  deux  de  ses  brigades,  entraînées 
par  trop  d'ardeur,  étaient  prises  à  revers  par  toute  la  garde  im- 
périale russe.  Napoléon  détacha  aussitôt  son  régiment  des  guides  et 
ses  grenadiers  à  cheval  pour  leur  porter  secours.  Krettly  sonne  la 
charge,  et  cette  cavalerie  d'élite  fond  sur  la  garde  impériale  russe, 
qui  bientôt  est  mise  en  déroute  ;  mais  à  peine  le  trompette  avait^il 
repris  haleine,  qu'il  aperçut  à  quelques  pas  de  lui  son  comman- 
dant Daumesnil  (celui  qui  depuis  fut  gouverneur  de  Vincennes) , 
entouré  d'une  douzaine  de  grenadiers  russes,  au  milieu  desquels  il 
se  défend  avec  courage,  mais  sans  espoir.  Krettly  s'élance,  renverse 
les  uns,  bouscule  les  autres,  blesse  ceux-ci,  tue  ceux-là  et  parvient 
à  dégager  Daumesnil.  Au  même  instant,  un  Russe,  plus  acharné 
que  les  autres,  saisit  la  trompette  de  Krettly  et  s'y  cramponne  d'une 
main  vigoureuse  afin  de  le  renverser.  Krettly  lui  abat  le  poignet 
d'un  coup  de  sabre,  et  la  main  du  Russe,  comme  celle  d'un  autre 
Cinégyre,  reste  crispée  à  l'instrument.  Le  commandant  Daumesnil 
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était  sauvé,  mais  son  libérateur  était  criblé  de  eoutusiops  et  de  bles 
sures. 

Krettly  savait  juger  au  premier  coup  d'oeil  toutes  les  conséquences 
d'un  mouvement  bien  ou  mal  combiné.  Dans  une  circonstance  dé- 
cisive, il  prévient  le  colonel  Horland  du  danger  qu'il  y  avait  pour 
lui  à  exécuter  une  charge  sur  une  diyision  russe  formée  en  carré, 
et  au  centre  de  laquelle  étaient  placées  quatre  pièces  de  canon  prêtes 
à  faire  feu. 

a  Ah  bah!  dit  sèchement  le  colonel,  vous  perdez  la  tète  :  sonnez 
la  charge  !  o 

Le  régiment  s'ébranle  ;  mais,  ainsi  que  Krettly  Ta  prévu,  quatre 
coups  de  canon  chargés  à  mitraille  partent  à  la  fois  ;  une  partie  de 
l'état-major  du  régiment  tombe,  et  le  brave  Horland,  qui  le  matin 
même  avait  été  fait  général,  paye  de  sa  vie  le  tort  d'avoir  négligé  l'avis 
du  simple  trompette-major.  Le  lieutenant-colonel  Dalliman  prit 
aussitôt  le  commandement  du  régiment.  Une  seconde  charge  s'eié- 
cute;  on  pénètre  dans  le  carré  russe,  et  Krettly,  à  la  tête  de  ses 
deux  pelotons  de  trompettes,  se  rue  avec  tant  d'impétuosité  sur  les 
canonniers  ennemis,  que  les  pièces  sont  enlevées.  Huit  des  trom- 
pettes qui  le  suivirent  recurent  après  ce  glorieux  coup  de  main  la 
croix  de  la  Légion-d'Honneur. 

Krettly  avait  à  peine  essuyé  son  sabre  à  la  crinière  de  son  cheval, 
qu'il  vit  s'avancer  le  corps  des  gardes-nobles  russes.  Le  colonel  de  ce 
régiment  avait  reconnu  de  loin  le  maréchal  Bessières  en  observa- 
tion, et  il  dirigeait  rapidement  son  cheval  vers  lui  pour  le  provoquer 
en  combat  singulier  ;  mais  Krettly  a  deviné  l'intention  du  Russe  et 
s'est  porté  près  du  maréchal,  qui  a  déjà  mis  l'épée  k  la  main. 

0  Monseigneur,  s'écrie  Krettly,  ce  n'est  pas  à  vous  de  faire  le  coqp 
de  sabre  avec  cet  homme  ;  c'est  trop  peu  qu'un  tel  adversaire  :  je 
m'en  charge,  moi  ! 

—  Je  neveux  pasi  »  répond  avec  vivacité  Bessières  en  se  mettant 
en  garde  pour  se  défendre. 

ll^îp  déjà  le  trompette  est  en  face  du  colosse  russe  et  semble  le 
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déGer.  Celai«-ei,  plein  de  dépit  de  Be  voir  enlever  l'adversaire  qu'il 
cherchait,  se  précipite  avec  furie  sur  Krettly,  fort  étonné  de  l'enten- 
dre prononcer  ces  mots  très-distinctement  en  français. 

a  Eh  bien,  tape  donc,  drôle,  si  tu  l'oses  et  si  tu  t'en  sens  le 
courage  I  Seulement  gare  à  ton  cou  ! 

— Oh!  oh!  grand  Cosaque,  réplique  le  trompette  à  voix  basse, 
si  tu  lèves  le  bras,  tu  es  perdu.  » 

Au  même  instant  le  colonel  lui  porte  un  coup  qui  devait  être 
mortel. 

«  Hop  !  fait  Krettly  en  relevant  le  sabre  du  Russe,  en  même  temps 
que  par  une  savante  riposte  il  lui  plonge  le  sien  dans  la  poitrine. 
S'étant  emparé  du  cheval  de  son  ennemi  vaincu,  il  le  donna  un  mo- 
ment après  au  colonel  Desmichels  (aujourd'hui  lieutenant-général 
en  Afrique)  qui  venait  dé  perdre  le  sieUé 

Le  trompette-major  trouva  dans  le  porte-manteau  du  colonel 
russe  une  magnifique  p^ire  de  rasoirs  dont  il  se  sel*t  encore  mainte- 
nant, et,  k  ce  sujet,  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  nous  disait  avec 
gaieté  en  se  caressant  le  menton  : 

a  J'éprouve  chaque  matin  un  plaisir  que  je  ne  saurais  exprimer  à 
me  faire  la  barbe  avec  les  rasoirs  de  celui  qui  croyait  si  bien  me 
faire  la  queue,  d 

Quelques  jours  après,  le  grade  de  lieutenant  en  second  aux  chas- 
seurs de  la  vieille  garde  (les  guides)  fut  accordé  à  Krettly.  Son  bre- 
vet est  daté  de  Schœnbrunn,  le  2  nivôse  an  XIV,  et  signé  de  l'Em- 
pereur. 

L'année  suivante,  la  campagne  de  Pologne  fournit  à  Krettly  une 
nouvelle  occasion  de  prouver  son  dévouement  et  son  intrépidité. 
C'était  quelques  jours  avant  la  sanglante  bataille  d*Eylau  ;  Napoléon 
était  à  Landsberg.  De  tous  les  officiers  qu'il  avait  dépêchés  au 
maréchal  Lannes,  dont  le  corps  d'armée  se  trouvait  éloigné  de  plus 
de  cent  lieues  du  quartier-général  impérial,  aucun  n'était  revenu.  Il 
commençait  à  concevoir  de  sérieuses  inquiétudes,  lorsqu'il  fit  appe- 
ler le  général  Corbineau  pour  lui  demander  un  officier  de  ses  chas- 
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seurs  à  cheval  dont  il  connût  parfaitement  le  courage  et  la  résolution. 

a  J'ai,  lui  dit-il,  une  mission  importante  et  périlleuse  à  lui  con- 
fier. » 

Le  général  se  disposait  à  aller  chercher  l'homme  qu'il  fallait, 
lorsque  Napoléon  aperçoit  Krettly  qui,  ce  jour-là,  était  de  piquet 
auprès  de  lui.  Il  rappelle  Corbineau  : 

«Général,  ne  vous  mettez  pas  davantage  en  quête,  j'ai  mon  af- 
faire :  allez  chercher  le  lieutenant  Krettly,  qui  se  promène  là-bas 
en  soufflant  dans  ses  doigts.  Il  n'aura  pas  froid  tout  à  l'heure.  x> 

Tandis  que  le  général  s'acquitte  de  sa  commission,  l'Empereur 
s'asseoit  et  écrit  un  ordre.  Corbineau  revient  bientôt  suivi  de  Krettly. 

<x  Ah  !  ah!  te  voilà!  dit  Napoléon. 

—  Oui,  sire. 

—  Je  suis  bien  aise  de  te  voir,  ajouta-t-il  en  pliant  sa  dépêche.  » 
Puis  le  regardant  fixement  en  lui  donnant  le  papier. 

«  Puisque  tu  n'as  rien  à  faire,  ajouta-t-il,  tu  vas  partir  et  te  ren- 
dre au  corps  d'armée  que  commande  le  maréchal  Lannes.  La  route 
est  longue  et  difficile,  je  t'en  préviens...  lime  faut  absolument  une 
réponse.  Allons,  pars! 

— Vous  l'aurez,  sire,  répond  Krettly  en  cachant  la  dépèche  dans 
la  manche  de  sa  pelisse. 

—  Que  fais-tu?  lui  demande  Napoléon ,  qui  a  observé  ce  mouve- 
ment. Si  tu  étais  pris?...  o 

Krettlyqui  a  deviné  la  pensée  de  l'Empereur,  car,  dans  ces  sortes 
d'occasions,  ses  yeux  en  disaient  plus  que  ses  paroles,  lui  répond 
avec  tranquillité  : 

et  Sire,  cette  lettre  ne  sera  jamais  lue  par  un  ennemi  de  votre  ma- 
jesté, je  vous  en  donne  ma  parole  d'officier.  Je  vous  en  fais  mon 
billet. 

-—Cependant,  répliqua  l'Empereur,  il  peut  arriver  qu'on  la 
prenne...  et  toi  aussi,  ajouta-t-il  à  voix  basse. 

—  On  ne  me  la  prendrait  pas,  sire,  parce  que  je  la  mangerais 
auparavant. 


KRETTLY.  49 

— Hais,  monsieur  Tentèté,  répliqua  encore  Napoléon,  si  vous 
êtes  tué  auparavant? 

—  On  ne  me  tae  jamais,  moi!  votre  majesté  le  sait  bien,  p 

A  ces  mots,  Napoléon  frappa  familièrement  sur  Tépaule  du  lieu- 
tenant : 

«  Bien,  mon  brave  !  Je  réponds  de  toi,  tu  ne  seras  pas  tné  ;  à  mon 
toary^  t'en  fais  mon  billet.  Cependant  je  veui  qu'après  avoir  mangé 
ma  dépèche  tu  puisses  encore  faire  ma  commission.» 

L'Empereur  lui  expliqua  alors  le  contenu  de  cet  ordre,  et  pour 
mieux  en  graver  le  texte  dans  sa  mémoire  il  le  lui  fit  répéter  mot 
pour  mot. 

«Maintenant,  reprit-il,  pars;  de  l'adresse,  du  courage,  et  tu 
reviendras.  Je  te  le  prédis.  » 

Krettly  crut  à  la  prédiction,  car  jamais  les  paroles  de  Napoléon 
ne  l'avaient  trompé. 

Son  voyage  fut  heureux  jusqu'à  Pultusk.  Arrivé  là,  il  pénétra 
dans  la  forêt  pour  gagner  plus  vite  Ostrolenka  où  se  trouvait  le 
corps  d'armée  du  maréchal  Lannes,  et  il  fut  assailli  par  une  nuée  de 
Cosaques  qui  lui  causèrent  quelque  inquiétude;  mais,  se  fiant  au  pro- 
nostic de  l'Empereur,  il  prit  indifféremment  la  première  route  qui 
s  offrit  à  lui,  et  eut  assez  de  chance  pour  rencontrer  la  bonne  et 
arriver  sain  et  sauf  auprès  du  général  Savary,  qui  avait  remplacé 
dans  son  commandement  le  maréchal  grièvement  blessé.  Krettly 
avait  fait  d'un  trait  cent  trente-une  lieues  de  pays. 

Après  avoir  remis  à  Savary  l'ordre  dont  il  était  porteur,  il  re- 
partit aussitôt,  en  emmenant  avec  lui  le  colonel  Rosé  du  88*  de  ligne, 
qui  avait  sauvé  son  aigle  pendant  que  ses  malheureux  soldats  péris- 
saient au  milieu  d'un  marais  de  la  Pologne,  et  qui  venait  d'être 
appelé  par  l'Empereur  au  commandement  d'un  régiment  de  la  garde. 
En  passant  près  d'un  petit  village  ou  une  ambulance  avait  été  établie, 
ils  trouvèrent  devant  la  porte  d'entrée  deux  gendarmes  étendus  par 
terre  et  dont  les  corps  étaient  encore  tièdes.  Dans  l'intérieur,  l'ad- 
ministration entière  avait  été  égorgée;  tous  les  malades  ou  blessés 
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avaient  été  jetéd  par  les  fenêtres,  et  les  chirurgiens  assassinés  sur 
le  corps  des  mourants.  Cet  affreux  massacre  était  l'œuvre  d'un  corps 
de  Cosaques  réguliers  qui  venait  de  passer. 

Les  deux  voyageurs,  le  cœur  navré,  continuèrent  leur  route  ; 
mais,  arrivés  à  quelque  distance  de  Lansberg,  ils  aperçurent  au  loin 
le  grand  parc  d'artillerie  qui,  avec  la  brigade  d'escorte,  occupait 
plus  de  deux  lieues  d'étendue  et  leur  barrait  la  route.  A  cette  vue, 
l'inquiétude  s'empara  de  Krettly.  Craignant  de  se  laisser  devancer 
par  Taide  de  camp  que  de  son  côté  Savary  avait  dA  expédier  à  l'Em* 
pereur,  il  quitte  le  colonel  Rosé,  lui  laisse  le  traîneau,  s'élance  sur 
un  petit  cheval  polonais  sans  selle  et  qui  n'a  pour  guide  qu'un  filet, 
part  au  grand  galop  et  passe  au  milieu  des  soldats  du  train  en  criant 
à  tue-téte  :  Gare  ! . . .  gare  ! ...  Place  pour  les  dépèches  de  l'Empereur  !» 
Ceux-ci  ne  se  dérangent  pas  assex  vite  au  gré  de  son  impatience,  il 
les  bouscule,  fait  sauter  son  cheval  par-dessus  un  obusier  et  pour- 
suit sa  route.  A  peine  a-t>-il  fait  une  lieue  de  ce  train,  que  sa  mon- 
ture s'abat.  Il  en  achète  aussitôt  une  autre,  car  les  chevaux  de  prise 
OB  manquent  jamais  sur  les  routes  qu'une  troupe  victorieuse  a  par- 
courues. Cette  seconde  monture  s'abat  aussitôt  de  fatigue  comme  la 
première.  Cinq  autres  ont  successivement  le  même  sort.  Enfin,  il 
arrive  dans  les  plaines  d'Ëylau  oà  il  sait  que  l'Empereur  doit  se 
trouver,  l'aperçoit  entouré  de  son  état-major,  et  se  présente  devant 
lui. 

a  Que  me  veut  cet  homme?  » 

Telle  fut  la  brusque  exclamation  de  Napoléon  à  la  vue  de  son 
messager  qu'il  est  impossible  de  reconnaître.  Krettly  avait  un  cotback 
sur  la  tète,  un  vieux  carrick  sur  le  dos,  un  sabre  à  son  côté,  et  des 
pistolets  passés  dans  un  mouchoir  qui  lui  servait  de  ceinture.  Les 
longs  cheveux  de  cette  queue  que  les  chasseurs  seuls  de  la  garde 
avaient  conservée  flottaient  épars  sur  ses  épaules  et  sur  sa  poitrine,  et 
lui  donnaient  un  aspect  sauvage  ;  ajoutez  à  cela  qu'il  était  couvert  de 
'neige,  et  que  sa  chevelure  ainsi  que  ses  longues  moustaches  rousses 
étaient  parsemées  de  petites  perles  congelées  par  le  froid. 


KRETTLT.  51 

Krettlj,  ayant  repris  haleine,  ae  fit  reconnattre. 
«  Ah  !  c'est  toi  1  s'écria  l'Emperear.  Eh  bien  !  me  rapporte8-*ta 
desnoavelIesT 

—  Oui,  sire,  répond  Krettly  en  lai  tendant  la  lettre  de  Savary.  » 
Napoléon  brise  le  cachet,  déplie  la  dépèche  et  la  parcourt  rapi- 
dement des  yeui.  Au  fur  et  à  mesure  qu'il  lit  son  front  se  déride, 
et  dès  qu'il  a  fini  : 

«Ah!  ah!  il  était  temps»,  dit-il,  comme  délivré  de  la  crainte 
d'an  immense  danger. 

Pois  se  retournant  avec  vivacité,  en  faisant  un  geste  de  la  main 
aux  officiers  de  son  état-major,  il  leur  dit  avec  douceur  : 

«  Messieurs,  un  peu  en  arrière,  je  vous  prie.» 

Tous  s'étant  éloignés,  il  se  rapprocha  de  Krettly. 

c  Maintenant,  lui  demanda-t-il  en  baissant  la  voix,  conte-moi 
comment  tout  cela  s'est  passé,  et  sois  bref.  » 

Gelui-oi  raconta  à  TEropereur  toutes  les  particularités  de  son 
voyage,  sans  oublier  l'épisode  de  l'hApital.  Pendant  ce  dernier  récit, 
Napoléon  parut  en  proie  à  une  vive  agitation,  puis,  la  narration 
achevée,  il  le  congédia  en  lui  disant  après  avoir  passé  l'index  sur  sa 
boache. 

«Surtout  je  te  défends  de  parler  à  qui  que  ce  soit  de  ce  que  tu  as 
vu  k  l'ambulance.  Va  rejoindre  ton  escadron,  ajouta-t-il,  en  lui  ti- 
rant sa  moustache  qui  était  réduite  à  l'état  de  glaçon,  je  suis  content 
de  toi.  » 

A  peine  Krettly  avait«-il  fait  cinquante  pas  qu'il  rencontra  Berthier 
et  Bessières. 

«  Eh  bien  !  quelle  nouvelle?  lui  demanda  ce  dernier,  en  dégageant 
doucement  le  bras  qne  le  prince  avait  passé  sous  le  sien.  » 

A  cette  question  le  lieutenant  se  trouva  fort  embarrassé.  Il  n'y 
avait  cependant  pas  à  balancer. 

«Monsieur  le  maréchal,  l'Empereur  m'a  cousu  la  bouche. 

—  Ah  !  c'est  différent.  Je  comprends.  C'est  bien. 
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—  Monsieur  le  maréchal,  reprit  Krettly,  votre  excellence  daigne- 
rait-elle m'apprendre  où  je  trouverai  mon  régiment?» 

Berthier,  qui  s'était  approché,  le  lui  indiqua  ;  et  comme  Krettly 
le  saluait  pour  le  remercier  de  ce  renseignement,  Berthier  s'apergut 
qu'il  n'avait  pas  de  monture. 

«  Est-ce  que  vous  avez  perdu  votre  cheval  ?  lui  demanda-t-il  en 
faisant  signe  à  un  piqueur.  Je  vais  vous  en  prêter  un  des  miens.  » 
Puis,  remarquant  également  que  ses  pistolets  étaient  couverts  de 
neige,  le  prince  ajouta  :  Vous  prendrez  les  pistolets  que  vous  trou- 
verez dans  les  fontes  de  la  selle  ;  je  désire  que  vous  les  conserviez 
en  souvenir  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous,  persuadé  d'ailleurs  que 
vous  vous  en  servirez  parfaitement  à  la  première  occasion.  » 

Krettly  ne  tarda  pas  à  en  faire  un  bon  usage,  car  à  peine  avait-il 
eu  le  temps  de  se  mettre  en  tenue  et  de  prendre  le  commande- 
ment de  son  peloton ,  que  déjà  raffaire  s'était  engagée  sur  tous  les 
points  k  la  fois. 

On  était  au  8  février  1807,  jour  de  sanglante  mémoire.  La  neige 
n'avait  pas  cessé  de  tomber  à  gros  flocons  depuis  le  matin.  A  midi, 
elle  était  devenue  si  épaisse  que  les  chefs  de  corps  pouvaient  à  peine 
distinguer  les  manœuvres  de  l'ennemi.  Plusieurs  de  nos  régiments, 
emportés  par  leur  ardeur  au  milieu  des  bataillons  russes ,  combat- 
taient corps  à  corps.  Sur  ces  entrefaites.  Napoléon  fait  donner  au 
maréchal  Bessières  l'ordre  de  charger  avec  ses  chasseurs  à  cheval ,  et 
avec  les  mamelucks  et  les  grenadiers  à  cheval  de  sa  garde,  un  carré 
formidable  qu'avaient  formé  les  Russes.  La  charge  s'exécuta  :  ce 
carré  en  cachait  un  autre  qui  était  au  centre ,  et  le  régiment  des 
chasseurs  fut  forcé,  momentanément,  débattre  en  retraite;  mais, 
en  se  repliant,  il  trouva  tout  à  coup  devant  lui  dix-huit  pièces  d'ar- 
tillerie qui  commencèrent  à  le  foudroyer.  Le  danger  était  imminent: 
le  général  Daumesnil,  qui  commandait  les  chasseurs  de  la  garde, 
accourt..  •  Il  aperçoit  Krettly  occupé  à  rallier  son  peloton,  et  s'écrie: 
c  A  moi,  Krettly!...  Aux  pièces  !  en  avant  !  d 

En  entendant  la  voix  de  son  colonel,  le  brave  lieutenant  com- 
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prend  sa  pensée  ;  il  s'élance  ^  ce  qui  reste  de  son  escadron  le  suit  ; 
ils  fondent  sur  les  pièces,  sabrent  les  canonniers  ;  d'an  coup  de  pis- 
tolet Krettly  étend  mort  le  commandant  de  la  batterie  ;  il  continue 
de  frapper  tout  ce  qui  se  présente,  et  bientôt  les  dix-huit  pièces 
d'artillerie  sont  prises  et  amenées  en  triomphe. 

Cependant  cette  horrible  boucherie,  qu'on  appelle  la  bataille 
d'Ejlau,  n'avait  donné  la  victoire  ni  aux  Français  ni  aux  Russes  ; 
des  torrents  de  sang  avaient  coulé  sans  utilité  et  sans  résultat.  Na- 
poléon récompensa  ceux  de  ses  soldats  qui  s'étaient  distingués,  et 
lorsque  Berthier  mit  sous  ses  yeux  le  rapport  circonstancié  des  faits 
d'armes  et  des  actions  d'éclat  dont  cette  journée  avait  été  remplie, 
qa'il  vit  inscrit  un  des  premiers  sur  la  liste  de  ceux  qui  avaient  droit 
à  ses  faveurs  le  nom  de  Krettly,  il  s'écria  : 

«  Quel  courage  ont  ces  hommes-là  !  » 

Huit  jours  après,  l'ex-trompette-major  recevait  la  lettre  suivante  : 

c(Eylau,  le  16  février  1807. 

a  A  H.  Krettly,  lieutenant  en  second  aux  chasseurs  à  cheval  de  la 
«  garde  impériale. 

a  Je  vous  préviens,  monsieur,  que  l'Empereur,  par  décret  de  ce 
«jour,  vous  a  nommé  porte-étendard  d'honneur,  et  lieutenant  en 
«premier  dans  les  chasseurs  à  cheval  de  sa  garde.  J'apprendrai  avec 
a  plaisir  que  cette  nomination  vous  ait  été  agréable. 

o  Le  prince  de  Neufchàtel,  major-général,  ministre  de  la  guerre. 

«  Alexandbe  Berthier.  » 

c  Ma  foi  !  c'est  un  grade  que  je  n'aurai  pas  volé  !»  dit  Krettly  en 
ne  dissimulant  pas  la  joie  que  ce  nouvel  avancement  lui  faisait 
éprouver. 

Après  la  bataille  deFriedland,  Napoléon  l'ayant  rencontré  sur  le 
champ  de  bataille,  lui  fit  signe  d'approcher. 
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«  Eh  bien  !  lui  demanda-t-il  en  le  prenant  par  le  menton^  as-tn 
fait  des  tiennes ,  hier  ? 

—  Non,  sire  ;  je  me  sais  batta,  voilà  tout. 

—  C'est  quelque  chose;  mais  mille  autres  en  ont  fait  autant. 

—  Sire,  votre  majesté  peut,  sans  crainte  de  se  compromettre,  en 
ajouter  quelques-uns  de  plus,  n 

Napoléon  se  prit  à  sourire,  et  saisissant  Toreille  du  porte-éten- 
dard, qu'il  tira  un  peu  plus  fort  que  d'habitude  :  «  Allons,  reprit-il, 
je  suis  content  de  toi  :  malheureusement  je  n'ai  plus  d'armes  d'hon- 
neur; vous  avez  tous  épuisé  mes  fabriques.  Je  te  donnerai  quelque 
chose  de  moins  glorieux,  mais  de  plus  solide,  qui  t'aidera  à  élever 
ta  famille.  » 

En  effet,  l'Empereur  lui  assigna  une  rente  de  500  francs,  hypothé- 
quée sur  le  monte  Napoteone. 

Pendant  la  conférence  qui  eut  lieu  sur  le  radeau  du  Niémen ,  où 
Napoléon  et  Alexandre  traitèrent  les  affaires  du  monde,  le  maréchal 
Bessiëres  6t  partir  trois  détachements  de  chasseurs  à  cheval,  pour  se 
rendre  à  grandes  journées  à  Dresde,  par  où  l'Empereur  devait 
passer  à  son  retour  de  Tilsitt.  Arrivé  dans  cette  capitale  de  la  Saxe, 
Krettly  fut  le  premier  ofGcier  que  Napoléon  y  rencontra. 

«Encore  toi  !  lui  dit-ii  d'un  air  de  satisfaction;  on  te  trouve 
donc  partout? 

—  Que  voulez-vous,  sire,  vous  nous  avez  accoutumés  à  voyager 
aussi  vite  que  votre  aigle.  x> 

Krettly  fut  envoyé  en  dépêche  de  Dresde  à  Paris  ;  mais  à  peine 
avait-il  revu  les  bords  de  la  Seine,  qu'une  maladie  aiguë  s'empara 
de  lui.  L'homme  qui  avait  échappé  au  cimeterre  des  mamelucks,  à 
la  mitraille  des  Autrichiens,  des  Russes  et  des  Prussiens  ;  celui  qui 
avait  survécu  à  vingt  blessures  et  aux  fatigues  de  dix  campagnes  « 
cet  homme  faillit  succomber  dans  son  lit  à  un  accès  de  fièvre.  Pen- 
dant cette  maladie,  Napoléon  s'étant  informé  plusieurs  fois  de  Tétat 
de  sa  santé,  Krettly,  dès  qu'il  put  se  soutenir,  crut  devoir  aller  aux 
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Toileries  remercier  TEmperear  de  sa  bienveillante  sollicitude,  et  lui 
demander  un  congé.  A  ce  sujet,  Napoléon  lui  dit  avec  aménité  : 

«Tu  as  besoin  de  repos,  je  le  vois  ;  rétablis-toi  donc  entièrement, 
et  rappelle-toi  qu'une  fois  en  bonne  santé,  si  j'ai  besoin  de  tes 
services,  le  congé  que  je  t'accorde  aujourd'hui  n'est  qu'un  congé 
i'atUnte.  x> 

Krettly  n'en  resta  pas  moins  deux  années  entières  dans  un  état 
de  souflrance  qui  lui  fit  regretter  maintes  fois  de  n'être  pas  mort 
sor  le  champ  de  bataille.  Enfin,   ennuyé  d'une  inaction  qui  lui 
était  plus  fatale  peut-être  que  l'état  de  marasme  dans  lequel  il  était 
tombé,  il  résolut  de  demander  à  l'Empereur  une  place  qui  fût  en 
harmonie  a?ec  ses  goûts  et  sa  situation,  et  crut  ne  pouvoir  choisir 
an  meilleur  emploi  que  celui  de  sous-inspecteur  dans  les  eaux  et  fo- 
rêts. L'idée  d'une  pétition  est  bientôt  arrêtée  dans  sa  tète  ;  il  la  ré- 
dige lui-même,  et  aborde  laconiquement  la  question,  parce  qu'il 
sait  mieux  que  personne  que  Napoléon  n'aime  pas  les  périphrases; 
puis  il  attend  que  le  moment  favorable  soit  venu  pour  la  lui  re- 
mettre. L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Krettly  entend  parler 
d'une  partie  de  chasse  que  TEmpereur  doit  faire  à  Grosbois,  chez  le 
prince  de  Neufchàtel.  Pour  aller  à  ce  château,  il  lui  faut  nécessai- 
rement passer  par  Choisy-le-Roi  ;  c'est  dans  ce  bourg  que  Tex-trom- 
pette-major  ira  l'attendre  à  cheval.   En  quittant  le  régiment , 
Krettly  avait  conservé  Fanny^  charmante  petite  jument  d'origine 
arabe,  qu'il  avait  élevée,  et  pour  laquelle  il  avait  un  attachement 
tout  particulier.  Dans  les  courts  instants  de  loisir  que  lui  avait  laissés 
le  service  militaire,  il  l'avait  dressée  à  exécuter  mille  gentillesses. 
Entre  autres  talents,  la  jolie  bête  avait  celui  de  saluer  gracieuse- 
ment en  se  cabrant  de  telle  sorte,  que  Pellier  et  Beaucher  se  fussent 
montrés  jaloux  de  son  instructeur.  Or,  par  une  tiède  matinée  du 
mois  de  mai  1812,  Krettly,  monté  sur  sa  jument,  s'achemine 
Ters Gboisy-le-Roi.  Tout,  sur  la  route,  lui  semble  avoir  pris  un 
M  de  fête. 

c  Bien  certainement,  se  dit-il,  l'Empereur  doit  passer  par  là  au- 
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joard'hai«  car  le  temps  est  magnifique.  »  Parvenu  aux  premières 
maisons,  il  trouve  un  piquet  de  guides  d'escorte  qui  le  laisse  passer, 
comme  étant  une  ancienne  connaissance  ;  mais,  un  peu  plus  loin,  les 
gendarmes  d*élite  qui  bordent  la  route  lui  font  signe  de  s'arrêter. 
Au  même  instant  des  cris  de  Vive  ï Empereur!  se  font  entendre  ; 
Krettly  fait  sentir  Téperon  à  Fanny,  et  celle-ci,  redoublant  d'ar- 
deur, passe  au  triple  galop  au  milieu  des  gendarmes,  qui  restent 
stupéfaits  en  entendant  ce  terrible  coureur  s'écrier  d'une  voix  de 
Stentor  : 

a  Vive  l'Empereur  !  Enfoncés,  messieurs  les  gendarmes!  » 
L'ex-trompette-major  arrive  ainsi  jusque  devant  la  voiture  de 
Napoléon,  de  l'intérieur  de  laquelle  le  ^rand-écuyer  Caulincourt 
donnait  l'ordre  aux  postillons  d'arrêter,  présumant  qu'il  se  passait 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Krettly  profite  de  ce  temps  d'arrêt, 
et,  se  plaçant  en  face  de  la  portière  de  la  voiture  :  «  Allons,  Fanny^ 
dit-il,  saluez  l'Empereur!»  La  jument  obéit  aussitôt;  elle  se  cabre, 
agite  gracieusement  ses  jambes  de  devant,  et  henuitd'une  façon  toute 
coquette. 

a  Qu'est-ce  que  cela  ?  s'écria  Napoléon  en  mettant  vivement  la  tète 
à  la  portière. 

—  Sire,  un  de  vos  anciens  guides. 

—  Comment  t'appelles-tu?  » 

A  cette  interpellation  inattendue,  Krettly  demeure  interdit  ;  il  ne 
peut  croire  que  l'Empereur  ait  oublié  son  nom,  ne  songeant  pas  qu'il 
ne  l'avait  jamais  vu  qu'en  tenue  de  soldat,  et  qu'en  cet  instant  il 
s'offrait  à  ses  regards  vêtu  d'un  habit  bourgeois  et  sans  moustaches  ; 
mais  si  Krettly  fit  promptement  cette  réflexion,  le  souvenir  de  son 
porteur  de  dépêches  d'Eylau  ne  revint  pas  moins  vile  à  la  mémoire 
de  l'Empereur,  qui  s'écria  : 

«  Eh  mais!...  c'est  mon  pauvre  Bamboche  I 

—  Lui-même,  sire. 

—  Sais-tu  que  tu  as  forcé  la  consigne,  et  que  tu  mériterais  la  salfe 
de  police  ? 
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— C'est  précisément  ce  cjue  je  viens  vous  demander,  sire,  la 
salle  de  police  pour  retraite.  » 

Krettly  présenta  alors  son  placet. 

a  Tu  ne  veux  donc  pas  rester  en  repos  !  lui  dit  TEmpereur  apr  c 
avoir  lu  la  demande. 

*— Pardon,  sire  ;  mais  je  crains  d'attraper  la  goutte. 

—  Toujours  ie^même!  reprit  Napoléon.  Allons,  va  pour  une  sous- 
inspection  dans  les  eaux  et  forêts;  tu  vivras  là  tranquillement^  avec 
les  carpes  et  les  lapins. 

— Matelotte  et  gibelotte...  ça  rime  i> ,  marmotta  Krettly  enchanté 
de  la  réception.  ' 

L'Empereur  ayant  signé  ta  demande  avec  son  crayon,  la  donna  à 
Caulincourt  en  lui  disant  : 

a  Ecrivez  en  marge  :  Accordé  dans  les  vingt-quatre  heures,  n 

Puis  reprenant  le  papier  des  mains  du  graod-écuyer  pour  le 
rendre  lui-même  au  solliciteur  : 

a  Es-tu  content?  lui  demanda-t-il. 

— Toujours,  sire. 

—  Eh  bien!  au  revoir.  » 

Et  sur  un  signe  de  Napoléon,  la  voiture  partit  comme  un  trait. 
Ils  devaient  en  effet  se  revoir,  mais  dans  des  circonstances  moins 
heureuses. 


IV 


Huit  jours  après  son  entrevue  avec  l'Empereur,  Krettly  recevait  s? 
nomination  de  garde-général  des  eaux  et  forêts  à  Montélimart.  Cette 
nouvelle  existence  lui  parut  monotone,  mais  elle  changea  vers  les 
premiers  mois  de  1814,  lorsque  les  alliés  eurent  inondé  la  France. 
Il  conçut  l'idée  de  lever  un  corps  de  partisans ,  mais  il  était  trop 
'tard.  Déjà  les  souverains  alliés  fiaient  maîtres  de  la  capitale  ;  Na- 
poléon avait  abdiqué  et  se  dirigeait,  par  le  midi  de  la  France,  vers 
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le  liea  de  son  eiobarquement  pour  l'ile  d'Elbe.  Krettly,  ayant  sa 
que  Napoléon  devait  passer  par  Hontélimart,  voulut  voir  son  empe- 
reur une  dernière  fois.  En  allant  au-devant  de  lui,  il  rencontra  qn 
vieil  officier  de  l'armée  4'Égypte.  Krettly  hâte  le  pas,  rejoint  cet 
ofGcier,  le  reconnaît  et  l'aborde.  Tous  deux  se  serrèrent  la  main  saps 
prononcer  une  parole,  et  continuèrent  tristement  leur  marche.  Ar- 
rivés ensQpable  à  l'hôtel  de  la  Poste ,  devant  lequel  la  voiture  de 
Napoléqn  était  arrêtée,  ils  furent  aperçus  parle  général  Bertrand,  qui 
vint  au-devant  d'eux  et  les  introduisit  auprès  de  Napoléon.  Ils  le 
trouvèrent  assis  devant  le  feu,  les  coudes  posés  sur  une  petite  table 
et  la  tète  appuyée  dans  ses  deux  mains.  En  voyant  Krettly,  l'Eiii- 
pereur  se  leva,  fit  quelques  pas  vers  lui,  et  ne  l'appelant  pas  comme 
autrefois  Bamboche  !  il  lui  tendit  la  main  en  prononçant  ce  seul 
mot  :  «Viens!  » 

Krettly  se  précipite  sur  cette  main  qu'il  couvre  de  pleurs  ;  m.^is 
Napoléon  l'attire  à  lui,  et  avec  une  émotion  qu'il  ne  cherche  pas  à 
déguiser  :    . 

«Que  fais-tu?...  C'est  sur  mon  cœur  que  doivent  venir  se  repo- 
ser tous  les  braves  de  ma  vieille  garde.  Viens  donc,  tedis-je!  » 

Le  vieil  officier  d'Égyptçi,  présent  à  cette  scène,  pleurait  à 
chaudes  larmes,  et,  après  être  tombé  à  deux  gepoux,  avait  saisi  les 
basques  de  la  redingote  de  TEmpereur  et  les  portait  avidement  à 
ses  lèvres. 

Napoléon  le  relève  et  l'embrasse  à  son  tour. 

a  Mes  enfants,  leur  dit-il  après  an  moment  de  silence,  votre  dé- 
vouement à  la  patrie,  votre  amour  pour  ma  personne  feront  un  jour 
votre  gloire  et  la  mienne.  Les  revers  s'efl*acent  avec  le  temps,  lés 
passions  s'alT^iblis^ent  çt  disparaisseqt  ;  mais  l'histoire  reste^  Vous 
serez  grands  çommq  pioi  dans  la  postérité.  » 

Cette  noble  pensée  parut  consoler  Napoléon  ;  son  regard  avait 
quelque  chose  d'inspiré,  et  sa  belle  physionomie  reprit  en  cet  ins- 
tant ce  calme  et  cette  sérénité  qui  lui  étaient  ordinaires.  Puis  il  y 
eut  encore  quelques  minutes  de  silence.  Enfin,  de  ce  ton  familier 
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éoDt  il  usait  volonlierd  aveé  Ses  vieux  soldats,  il  dohnâ  sût*  ta  joue 
de  Ktettly  quelques  petits  coiips  du  revers  de  sa  main  en  lui  disant 

atec  un  àdurire  indéBtilssable. 

«i£st-cê  qiié,  par  hasard,  vous  ne  croiriez  plus  à  ce  que  dit  votre 
emperétar,  inonsieûrt  » 

Celui-ci,  le  voyant  eh  si  bobnes  dispositions,  lui  demanda  la  fa- 
veur de  raccompagner  à  Ttle  d*Etbe. 

c  tnipossible,  répondit  Napoléon  un  peu  sèchement  ;  je  Vax  refusé 
k  des  gens  qui  m'aimaient  autaAt  que  toi.  tun'eé  pas  raisonnable, 
moil  ami,  reprit-il  ehsuite  avec  abandon  ;  tu  as  une  femme  et  des 
enfants  :  tu  te  dois  à  ta  famille.  Une  seule  chose  m'afflige  :  c^est  la 
crainte  qu'on  ne  rende  malheureux  ceux  que  j'ai  rendus  heureux 
pour  les  récompenser  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  la  France  et  pour 
moi.  Ce  sera  pourtant  le  triste  système  de  ceux  qui  vont  me  succéder. 
Pour  eux,  régner  seta  tout  ;  Ja  patrie  ne  sera  rien.» 
Napoléon  se  tut  et  redevint  pensif. 

Krettly  et  son  compagnon  auraient  voulu  rester  avec  l'Empereur 
encore  bien  longtemps  ;  mais  craignant  que  leur  visite  ne  devînt 
indiscrète,  Krettly  se  hâta  de  i^prendre  la  parole  : 

«  Sire,  encore  un  mot  essentiel  à  vous  dire. 

—  Parlé. 

—  Défie2-voas  dû  passage  dé  Doht&tte  et  surtout  de  celui  d'Â- 
tigtlon.  0 

L'Empereur  regarda  Krettl]^  avec  étonnetnènt. 
;)     «  Oui ,  sire,    tout  le  mbndé  est  Instruit  dé  là  route  que  Votre 
Imajesté  doit  suivre  ;  je  Tai  explorée  lùoi-même,  mais  cotUhie  âtir  un 
terrain  ennemi. 

^  —  C'est  bien,  c'est  bien  1  je  te  remercie...  Adieu,  messieurs.  » 
!  A  ces  mots,  Krettly  et  te  vieil  officier  prirent  congé  de  l'Empe- 
renr,  qui  leur  dit  encore  en  les  voyant  s'éloigner  :  «  Mes  aitlis,  fai- 
sons dés  vœux  pour  un  meilleur  avenir.  » 

Après  le  départ  de  Napoléon,  Krettly  reprit  ses  fonctions  à  Mon* 
télimart  et  continua  de  les  remplir  avec  lé  même  zèle  qu'aupara- 
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vant  ;  mais  le  garde-général  des  eaux  et  forêts  eut  à  sabir,  en  sa 
qualité  d'ancien  sol)lat  de.Vusurpateur,  des  tracasseries,  des  dé- 
nonciations, des  menaces  anonymes,  des  injustices  sans  nombre.  La 
nouvelle  du  retour  de  l'ile  d'Elbe  lui  fit  oublier  tous  ses  chagrins. 

Le  vieux  porte-étendard  des  guides  accourut  aussitôt  à  Paris.  * 
Mais,  à  ce  moment,  il  était  difficile  d'approcher  de  Napoléon.  En  vain 
pendant  dix  jours  essaya-t-il  de  pénétrer  dans  le  palais  des  Tuile- 
ries ;  pendant  dix  jours,  l'inexorable  consigne  le  repoussa  de  toutes 
les  grilles.  Enfin,  le  onzième,  il  épia  l'instant  où  l'Empereur,  qui 
revenait  à  cheval  après  avoir  visité  le  faubourg  Saint-Antoine,  ar- 
rivait au  palais  par  le  guichet  du  Pont-Royal.  A  peine  Krettly  ra*t-il 
aperçu,  que  rien  ne  l'arrête  ;  il  court  comme  un  insensé  au-devant 
de  son  ancien  général;  les  factionnaires  veulent  le  retenir,  il  force 
la  consigne,  n'écoute  rien,  en  maltraite  même  quelques-uns,  et,  hors 
d'haleine,  arrive  sous  le  grand  vestibule  du  pavillon  de  Flore,  en 
même  temps  que  Napoléon  mettait  pied  à  terre. 

c(  Sire  l  sire  !  s'écrie-t-il,  un  de  vos  anciens  braves  !  » 

En  entendant  cette  voix,  l'Empereur  se  retourne  avec  vivacité  ;  le 
vieil  uniforme  des  chasseurs  à  cheval  de  sa  garde  frappe  ses  re- 
gards; il  reconnaît  Krettly  :  k  Toi  ?  mon  vieil  ami  I  »  dit-il. 

Malgré  ces  mots  de  mon  vieil  ami,  et  l'accent  de  bienveillance 
avec  lequel  ils  ont  été  prononcés,  le  vieux  soldat  d'Egypte,  fasciné 
par  le  prestige  que  Napoléon  exerçait  toujours  sur  ses  soldats,  reste 
muet  et  comme  en  adoration  devant  lui. 

a  Je  pensais  à  toi  il  y  a  quelques  jours,  reprend  Napoléon,  et 
j'étais  étonné  de  n'avoir  pas  encore  eu  ta  visite. 

—  Sire,  répond  enfin  Krettly,  je  me  battais  dans  le  Midi  pour 
votre  majesté. 

—  Tu  te  battras  donc  toujours?  répliqua  l'Empereur  avec  un 
sourire. 

—  Il  faut  bien  faire  quelque  chose,  sire  ;  j'apporte  à  votre  ma- 
jesté un  rapport  fidèle  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  son  départ 
dans  mon  département;  j'ai  tout  vu ,  j'étais  partout. 


KRETTLY.  61 

—Gomme  jadis,  dit  Napoléon  en  prenant  le  rapport.  Viens  de«- 
main  tronver  Bertrand,  ton  rapport  sera  lu,  et  si  j'ai  quelque 
commission  à  te  donner,  nous  verrons.  x> 

A  ces  mots.  Napoléon  lui  ayant  tendu  la  main,  Krettly  la  pressa 
respectueusement  dans  les  siennes,  et  se  retira  transporté  de  joie  et 
d'orgueil  à  la  pensée  que  son  empereur  lui  avait  conservé  une  j)e«- 
tite  place  dans  son  souvenir. 

Le  lendemain,  Krettly  accourut  aux  Tuileries  ;  mais  ce  fut  le 
colooel  Bussy,  aide  de  camp  de  l'Empereur,  qui  le  reçut  au  lieu  du 
grand-maréchal. 

«  Sa  majesté  a  lu  votre  rapport,  lui  dit-il,  et  voici  la  réponse 
qu'elle  m'a  chargé  de  vous  transmettre  :  a  Dites  au  capitaine 
Krettly  qu'il  vienne  au  palais  quand  il  voudra  ;  les  portes  lui  seront 
toujours  ouvertes  ;  il  y  sera  bien  reçu.  » 

Des  députations  de  tous  les  départements  de  la  France  arrivèrent 
bientôt  en  foule  auprès  de  l'Empereur,  pour  lui  adresser  les  félicita- 
tioDS  d'usage  :  celles  de  l'Isère  et  de  la  Drôme  se  présentèrent  à 
leur  tour.  Krettly  s'était  mis  à  la  tète  de  cette  dernière  : 

«  Eh  bien  !  messieurs ,  dit  Napoléon  en  frappant  familièrement 
sur  l'épaule  de  son  protégé,  étes-vous  contents  de  la  résolution  de 
cet  homme-là  ? 

—  Oui,  sire,  répondit  le  chef  de  cette  députation,  il  a  rendu 
d'immenses  services  au  pays  et  à  votre  majesté.  Malheureusement 
des  gens  plus  haut  placés  que  lui  n'ont  pas  fait  de  même. 

—  Messieurs,  c'est  que  les  conséquences  n'eOrayent  que    les 
•  lâches  ou  les  timides.  Je  n'ai  besoin  ni  des  uns  ni  des  autres  ;  je  ne 

me  repose  que  sur  le  dévouement  et  le  courage  de  ceux  qui  me  com- 
prennent.  N'est-ce  pas,  mon  vieux  camarade?  ajouta-t-il  d*une 
voix  élevée,  en  saisissant  un  des  favoris  de  Krettly.  Va,  mon  brave  ! 
j'espère  avant  peu  te  faire  monter  quelques  échelons  de  plus.  » 

L'Empereur  continua  de  s'entretenir  successivement  avec  chacun 
des  membres  de  la  députation ,  et  lorsqu'elle  fut  sur  le  point  de  se 
retirer,  il  revint  à  Krettly. 
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i  Tu  iras  trouver  de  ma  part  le  ministre  de  la  guerre,  le  prince 
d'Eckmiîlh...  Tu  le  connais  bien...  Il  te  donnera  une  commissioi 
pour  prendre  le  commandement  d'un  corps  franc  dans  ton  départe 
ment.  C'est  convenu.  » 

Le  ministre  ayant  délivré  cette  autorisation  k  Fancien  pmrte^ten* 
dard  des  guides,  celui-K^i  se  disposa  à  retourner  à  Montélimart  pois 
y  organiser  ce  corps  ;  mais,  avant  de  quitter  Paris^  il  voulut  reme» 
cier  Napoléon.  Il  le  trouva  préoccupé  et  inquiet. 

«S'il  arrivait  encore  des  jours  de  revers,  lui  dit  rEmpereuf  avec 
abandon,  et  si  je  n'avais  ni  le  temps  ni  la  possibilité  do  récotnpen- 
ser  comme  je  le  veux  tes  services,  eh  bien  !  je  fne  souviens  qu'en 
Egypte  tu  fis  un  prisonnier  de  distinction  que  tu  Ai'ametiaB. • .  tin 
pacha  y  je  crois  ?  » 

La  surprise  de  Krettly  fat  extrême  en  songeant  que  le  fait  que  lui 
rappelait  l'Empereur  s'était  passé  plus  de  quinze  ans  auparavant,  et 
que  depuis  lors  il  ne  lui  en  avait  jamais  parlé  ;  mais  Napoléon , 
sans  remarquer  son  étonnement ,  continua  : 

u  Je  ne  gardai  que  le  croissant  qui  surmontait  son  turban ,  et 
Je  te  donnai  l'étoile  qui  y  était  attachée.  L'as-tu  conservée ,  cette 
étoile  ?. .  » 

Pour  toute  réponse,  Krettly  écarta  avec  vivacité  son  gitet,  et  of- 
frit aux  regards  de  l'Empereur  Tétoile  du  pacha  d'Aboukir,  qui  bril- 
lait sur  sa  poitrine. 

a  Ah  !  ah  !  tu  l'as  conservée  !...  C'est  extraordinaire ,  dit  Napo* 
léon  en  se  rapprochant  pour  voir  l'étoile  de  plus  près. 

^-  Moins  extraordinaire,  sire,  que  la  mémoire  de  votre  majesté. 

—  Eh  bien  !  c'est  cela,  reprit  Napoléon  d'un  air  réfléchi  ;  si  les 
choses  changent  encore  pour  moi«  il  te  suffira  de  montrer  cette  étoile 
à  mon 'fils,  à  qui  j'enverrai  le  croissant;  et  quand  il  sera  grand,  il 
exécutera  mes  intentions  en  payant  les  dettes  d'honneur  que  son 
père  lui  aura  léguées.  » 

Ces  mots  :  Si  les  choses  changent  encore  pour  moi ,  étaient  dans 
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laboncbe  de  l'Empereur  an  de  ces  pressentiments  qui  ne  l'ont  ja- 
Wis  trompé.  Des  larmes  vinrent  aux  paupières  de  Krettly. 

«  Abi  sire,  ne  parlez  pas  ainsi,  lui  dit-il  avec  attendrissement  ; 
VM  paroles  font  trop  de  mal  ! 

-^  Mqq  pauvre  ami*  tu  les  interprètes  tout  de  travers,  reprit  avoe 
émotion  l'Empereur.  Elles  n'ont  d'autre  sens,  en  ce  moment,  qu'une 
9aafliQ  prévoyance  pour  toi. 

-— Merci,  sire,  mille  fois  merci  I 

—  Surtout,  garde  pour  toi  seul  ce  que  je  viens  de  dire..,  Main- 
tenant ta  vas  retourner  dans  ton  département ,  n'est-ce  pas?  Alors 
rappelle-toi  que  j'y  ai  besoin  de  tes  services...  de  ta  vieille  amitié, 
ajouta-t-il  en  ouvrant  ses  bras  à  Krettly,  qui  s'y  précipita  tout  éperdu. 
Cet  embrassement  fut  le  dernier  qu'il  reçut  de  l'Empereur. 

Le  surlendemain.  Napoléon  prenait  la  route  de  Belgique,  Krettly 
suivait  celle  du  Midi.  S'étant  arrêté  quelques  jours  à  Lyon,  Krettly 
y  apprit  les  résultats  de  la  bataille  de  Waterloo,  et  prévit  quelles  en 
seraient  les  funestes  conséquences.  Le  drame  héroïque  de  la  vie  de 
Krettly  était  en  effet  terminé.  Il  redevint  garde-général  des  eaux  et 
forêts,  comme  devant  ;  mais  à  peine  était-il  de  retour  dans  sa  fa- 
mille, qu'un  de  ses  chefs,  qui  n'osait  encore  demander  officiellement 
sa  destitution,  le  dénonça  aux  employés  supérieurs  de  l'administra^ 
tion  ;  il  fut  signalé  par  le  parti  triomphant  comme  un  des  hrigaf%â$ 
delà  I/nre.  Cet  homme,  disait  l'un,  a  été  admis  dans  l'intimité  du 
tf/ran  pendant  les  Cent-Jours.  C'est  un  des  séides  de  Bonaparte,  ài^ 
sait  l'autre.  Un  buveur  de  sang,  disait  celui-ci.  Il  a  tué  de  ses  mains 
plus  de  cinquante  de  nos  amis  les  alliés,  ajoutait  celui-là.  Ces  stu- 
pides  clameurs  devinrent  tellement  violentes,  que  Krettly,  craignant 
enfin  que  la  populace  ameutée  contre  lui  ne  se  livrât  envers  sa  fa- 
mille à  de  coupables  excès,  suivit  le  sage  conseil  qu'on  lui  donnait. 
Il  quitta  sa  place,  et  vint  à  Paris  pour  tâcher  de  s'y  créer  de  nou-* 
veaux  moyens  d 'existence . 

Quelques  incidents  signalèrent  ce  triste  voyage.  Arrivé  près  da 
h  petite  ville  de  Tain,  il  fit  rencontre  d'un  régiment  autrichien. 
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Un  des  soldats,  par  bravade  sans  doute,  donna  dans  sa  voiture  un 
si  vigoureux  coup  de  crosse  de  fusil  qu'if  enfonça  le  panneau. 
Krettly  n'eût  pas  fait  attention  à  cette  plaisanterie  toute  germani- 
que, si  trois  autres  soldats  n'eussent  arrêté  sa  voiture  en  se  préci- 
ipitant  sur  la  portière,  qu'ils  ouvrirent  avec  violence.  Krettly  saisit 
'ses  pistolets,  et  mettant  le  doigt  sur  la  détente  : 
'     a  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service?  leur  demanda-t-îl  froidement. 

—  Royaliste  ou  bonapartiste  ?  lui  crièrent  les  soldats  en  baragoui- 
nant le  français. 

-—  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre  pour  le  moment,  leur  répondit 
Krettly,  mais  il  fut  un  temps  où  j'étais  beaucoup  Vautre^  et  h  cette 
époque  je  vous  eusse  fait  tous  trotter  à  la  plate-longe.  Voilà  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  ajouta-t-il  en  tirant  à  lui  la  portière  de  sa 
voiture.  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  x> 

Il  est  probable  que  les  Autrichiens  ne  comprirent  de  ce  discours 
que  le  salut  qui  le  terminait,  car  ils  laissèrent  l'orateur  conti- 
nuer paisiblement  sa  route.  Arrivé  à  Chalon-sur-Saône,  Krettly  y 
laissa  sa  famille.  Il  vint  seul  à  Paris,  et  se  logea  chez  une  de  ses 
sœurs.  En  sa  qualité  d'ofGcier  retraité,  il  était  obligé  de  se  présenter 
à  l'état-major  de  la  place  pour  avoir  un  permis  de  séjour.  Il  crut 
faire  merveille  en  endossant  pour  cette  visite  officielle  l'uniforme 
de  son  ancien  régiment  des  guides.  A  peine  était-il  entré  dans  le 
cabinet  du  général  commandant,  que  celui-ci,  le  regardant  de  tra- 
vers, lui  demanda  d'un  ton  dédaigneux  : 

«  Est-ce  que  vous  avez  servi  dans  Tex-régiment  des  ex-chasseurs 
de  l'ex-garde  de  Vex^-usurpaleur? 

— Oui,  mon  général. 

—Combien  d'années? 

—Vingt  et  un  ans  consécutifs. 

—  Vingt  et  une  années  consécutives  de  brigandage,  reprit  celui-ci 
avec  l'accent  du  mépris. 

—  Mon  général,  répliqua  tranquillement  Krettly,  je  me  souviens 
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parfaitement  d'aroir  en  l'hoaneur  de  servir  sous'  vos   ordres  k 
Alexandrie,  à  Berlin  et  à  Varsovie.  » 

A  ces  mots,  le  général  entra  en  fureor  ;  et,  frappant  de  ses  deux 
poings  fermés  le  bureau  devant  lequel  il  était  assis,  s'écria  av(\ 
exaspération  :  «Non,  vous  n'aurez  pas  de  permis  de  séjour!  je  ni* 
TOUS  en  donnerai  pas.  » 

n  y  avait  derrière  lui  un  vieil  officier  émigré ,  assis  devant  un 
bureau;  ce  devait  être  son  chef  d'état^major,  à  en  juger  par  le 
nombre  de  décorations  étrangères  dont  il  avait  la  poitrine  chamarrée  ; 
il  était  resté  jusqu'alors  spectateur  muet  de  cette  scène,  et  s'était 
contenté  de  faire  au  solliciteur  quelques  signes  d'intelligence  pour 
rengager  à  se  modérer.  Krettly  s'était  contenu. 

«Mon  général,  se  hasarda  à  dire  doucement  l'émigré,  il  faudrait 
eependant  que  cet  officier,  malgré  ses  opinions,  n'eût  pas  la  crainte 
d'être  arrêté  à  Paris  s'il  y  a  affaire. 

— -  Eh  bien  !  donnez-lui  votre  signature  si  vous  voulez,  répondit 
aigrement  le  général  ;  quant  à  la  mienne,  il  ne  l'aura  jamais.» 

En  effet,  Krettly  n'ayant  pu  obtenir  le  permis  de  séjour  qu'il  sol- 
licitait, prit  gaiement  son  parti,  et,  sans  calculer  les  suites  de  ce 
lefos,  salua  le  général  en  disant  :  «On  s'en  passera.» 

Krettly  ne  possédait  pour  toute  fortune  que  sa  pensioh  et  la  do- 
tation affectée  à  sa  croix,  lesquels  n'étaient  pas  payées  par  le  gou- 
lemement  de  la  Restauration.  Il  se  trouvait  dans  la  position  la  plus 
critique  9  lorsqu'un  fâcheux  incident  vint  encore  aggraver  cette 
situation  :  nous  voulons  parler  du  procès  politique  que  le  général 
Debelle  eut  à  soutenir  devant  la  Cour  des  pairs,  au  commencement  de 
l'année  1816.  Krettly  y  figura  comme  témoin.  A  l'issue  des  débats, 
signalé  à  la  police  comme  un  homme  exalté  et  dangereux,  il  fut  mis 
en  surveillance  spéciale,  conmie  la  plupart  des  officiers  qui  avaient 
fait  partie  de  la  garde  impériale,  et  dès  lors  commença  pour  lui  une 
mite  de  vexations  et  de  persécutions. 
La  prudence  lui  faisait  une  loi  de  ne  plus  loger  chez  sa  sœur  ;  et 
loi  en  prit,  car  le  lendemain  même  du  jour  où  il  en  était  sorti, 


^mwî^h^ft  j^e  po|jq^,  accf>«lj?SgRé  ^^  deux  ;i^^lj|es  et  de  fp^m 
gendarmes,  vint  dès  six  heures  du  matin  Dour  Tarrèter.  Ne  le  trouvant 
paç,  j}  se  cop{;eDta  il'^pérçf*  \\n^  visite  domiciliaire  de^  plus  minu- 
tieuses f  ^t  se  retira  honteux  d'avoir  laissé  échapper  s^  pi'pie.  Mal- 
heu^eusejfnept  |a  ^^v  de  ^rettly,  (jjii  avait  entendu  prononcer  les 
mots  de  conspiration^  de  Chambre  des  pairs,  etc.,  craignant  cette 
fois  ppuf  les  jours  dç  son  frère,  eut  rimprujlence  d'aller  immédia- 
tement au  logement  qu'il  ;ivait  loué  dans  le  faubourg  S^int-Germain, 
pour  l'avertir  i\\  péril  qui  le  menaçait.  Elle  fut  suivie  par  up  des 
gendarqpes  :  cela  devaiÇ  être.  Un  quart  d'heure  après,  la  fuaison 
était  cernée.  Kreffl^  pi*end  sur-le-champ  son  parti  :  armé  jusqu'aux 
dents,  et  déterminé  à  tenter  le  passage  à  travers  les  estaSers,  il  es^ 
déji  $ur  le  palier  lo^^qu'il  apprcoif;  un  gen^ariçe  qui  cause  avec  la 
porti^,  ()onf  |a  log^  ç^  située  au  milieu  de  l'escalier. 

a  Madame,  lui  dit-il  très-haut,  avec  audace,  donnez-moi  donc 
l'adresse  du  prpp]rié(;aif'e.  Il  fume  chez  moi  à  ne  pas  y  |enir  » ,  ^joute- 
t-il  en  regardant  le  gendarme  en  face. 

Tjindis  que  ce||e-pi  c}ierçhe  une  plumis  pour  écrire  cette  adresse, 
|ç  genda]rn)e  s'apprpche  4e  Krettly  et  lui  demande  : 

«  Monsieur  est  locataire  de  la  nqaison  7 

—  Oui,  monsieur^ 

—  Â}o|rs  ne  connaîtriez-vous  pas  un  ofGçier  de  la  vieille  garde, 
qu'on  appelle  H.  Gret...  Diable  de  nom!  Attendez,  j'ai  là  le  mandat 
et  }e  signqlemeqf  ije  Tiudjyidu. 

—  Ah!  oui;  J^.  ^^m))Oc|ie,  you]ez-yous  dire? 

—  Du  tout  {  f épliqiie  le  gendarme  en  squriant,  le  nom  nç  res- 
semble pas  à  celui-ci  :  il  @nit  en  t. 

—  Alorç,  ppus  pous  tprnpons  tous  les  deux,  reprend  froidement 
|[rçtUy.  Bien  obligé,  madame,  c|it-il  ensuite  à  la  portière  qui  lui 
remettait  l'adresse  du  propriétaire  ;  puis,  descendant  pec  une  tran- 
quillité apparente  les  quelque^  marches  gui  conduisaient  à  la  pprte 
i)e  la  rue,  il  s'esquiva  subitement.  » 

Quitter  Paris  et  la  France  était  de  toute  nécessité.  Krettly  se  ré- 


éttit  ttiudiciën,  et  î^iiMl  joiiéU  ëgèlètti^Bt  bien  dé  plu^ieûM  inilîrti^ 
filants,  kb  éfl^t,  au  Tetbdr  de  Maréhgo,  il  était  hllé  sotive^t  ëheii 
Eùgètie  BeaùharDais,  exécuter  avec  sott  colonel  deâi  doos  lie  flhtéî 
qdi  ^  terininaienf  ordinairement  pdt  ^n  ëssaut  d'armb.  Krëtt)  j 
forigeA  donc  à  dodner  à  Bruxeiled  de$  leçons  d'el^riîne  et  deb  le^ 
(oiM  de  iiiQ9i({iie.  Une  place  de  première  flikte  àtt  théâtre  da  Part 
étant  venue  à  vaquer,  rex-trotnpette-iiiajor  se  mit  sur  les  rati^,  et, 
selon  ton  habitude^  ia  jplaee  fiit  emportée  d'assaut; 

Sar  ees  entreiaites,  des  officiers  belges  avec  lesquels  il  s'était  lié, 
apprenant  que  le  vieui  soldat  avait  laissé  forcément  sa  femme  eft 
ses  enfants  à  Parip,  les  fir^t  venir  ^ecrètepmept  &  Bruxelles^  et  un 
beau  matin  Krettly  entend  frapper  de  petits  coups  à  sa  porta» 

«  Qui  est  là?  demanda-t-il  en  se  réveillant  en  sursaut. 

—  C'est  moi  » ,  répondit  une  douce  voix  dont  le  son  lui  fit  battra 
le  cœur. 

Il  va  ouvrir  :  c'était  !!"»•  Krettly. 

Il  faut  avouer  qu'une  telle  surprise  eût  causé  à  bien  des  maris  une 

t  » ,     ■  -    '  .  ..lis  • 

émotion  moins  agréable. 

Une  place  assez  lucrative,  qu'un  général  belge  lui  fit  obtenir 
plus  tard ,  vint  procurer  à  sa  famille  une  sorte  d'aisance.  Dans 
cette  conjoncture,  il  pensa  &  rentrer  en  France,  ei  alla  se  nxer  i 
Maubeuge.  Le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  alors  ministre  de  la 
guerre,  à  qui  il  s'adressa  pour  obtenir  èeUe  autoYisâtiôri ,  la  lui 
fit  expédier  c6ui*rier  ^ar  cbùririer  ;  mdls  ifti^'  circonslarice  impr^ua 
devait  bientôt  JJôrter  aii  vieiix  ^btdsit  un  coiip  pliis  f  iicicl  (jiié  tolis 
eèui  ({ii'il  èlvdiit  reçtisi  OH  se  rappelle  le  fameux  procès  de  là  con- 
spiration du  19  août  iiSâd  ;  coiispit'atidli  dobi  le  secret  vitit  inourîf 
étitre  le^  mains  de  ftrét{l;f.  te  coniplbt  avait  pbu<r  bu^  de  f^nverler 
Louis  XVIII,  kt  de  mèttl*e  £  û  j)tâcë  1^  fils  de  rËmpéreùr,  iivec  le 
I»încè  En^è  pour  tégëitt.  Lé  19  iioAt ,  (0uf  fut  décou^ëH ,  ef  la 
police  dé  Parii  se  tnit  ft  lé  piste  des  conjura. 

Krettly  i^^tVt  ttolS  jour â  àpl^é  les  détëils  dé  cèl  complot  avorté , 
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de  la  boocAe  iCnn  bomme  qai  vint  à  Mon» ,  pour  loi  demander  aiQe. . 
Cet  hominid ,  c'était  Haziaa  «  Ton  des  cheb  principaux  de  la  conspi- 
ration y  avec  qui  il  avait  servi  dix  ans  dans  les  chasseurs  de  la  vieille 
garde ,  et  dont  les  enfants  avaient  été  élevés  avec  les  siens.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  le  compromettre.  Après  beaucoup  de  dé- 
marches tentées  dans  l'intérêt  du  fugitif,  celui-ci  disparaît  tout  à 
ooup  •  et  Krettly  est  mandé ,  un  mois  après ,  comme  témoin,  à  la 
Cour  des  pairs ,  qui  a  instruit  le  procès. 

Dans  les  divers  interrogatoires  qu'il  eut  à  subir,  il  montra  ont 
présence  d'esprit  et  une  générosité  vraiment  admirables.  Il  avait 
iuré  à  son  ancien  camarade  de  ne  jamais  le  trahir.  Il  tint  parole. 

«  Qu'avez-vous  fait  de  Haziau?  lui  demande  le  président  de  la 
Cour  des  pairs. 

—  Il  s'était  arrêté  un  moment  chez  moi  avant  d'aller  à  Anvers, 
où,  disait-il,  il  avait  affaire.  Il  partit,  et  je  n'en  ai  plus  entendu 
parler. 

—  Il  vous  avait  remis  des  fonds  pour  payer  les  frais  du  voyage 
que  vous  deviez  faire  avec  sa  femme ,  qui  voulait  aller  chercher  ses 
enfants  ? 

—  Il  me  donna  douze  napoléons. 

—  Dites  douze  pièces  de  vingt  francs!  interrompit  d'un  ton 
aigre  le  procureur-général. 

—  Deux  cent  quarante  francs;  soit!  dit  Krettly. 

—  Mais  c'est  chez  vous  qu'on  a  perdu  la  piste  de  cet  homme  ? 
reprit  le  président  avec  impatience.  Nous  savons  que  depuis  il  a 
fort  mal  agi  à  votre  égard.  Pourquoi  ne  pas  rendre  service  au  gou-^ 
vemement  en  indiquant  le  lieu  de  sa  retraite?  » 

Une  telle  invitation  frappe  toujours  désagréablement  l'oreille 
d'un  honnête  homme ,  et  pour  l'éluder ,  Krettly  répondît  : 

«  Maziau  a  abusé  de  ma  confiance  et  de  ma  bonne  foi ,  c'est  la 
vérité;  aussi  m'est-il  devenu  odieux;  mais  si  je  savais  ou  il  est 
caché,  au  lieu  de  le  livrer  à  la  justice,  je  lui  brûlerais  la  cervelle. 
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— '  Vous  n'ttes  donc  pas  ramî  de  votre  pays?  iâi  demanda  Tun 
des  pairs. 

—  Pardon  :  je  sois  l'ami  de  mon  pays  et  des  lois  de  Thonnenr. 
-^  En  ce  cas ,  dit  alors  le  général  Rapp ,  vous  saurez  que  les 

lois  de  rhonnenr  voos  ordonnent  de  déclarer  où  est  cet  accusé.  » 
Ces  instances  fatiguaient  Krettly  ;  il  répondit  aveo  dignité  : 
«r  Général ,  quand  il  serait  en  mon  pouvoir  de  livrer  Mazian  «  je 
ne  le  ferais  pas  :  livrer  un  homme  qui  est  venu  se  jeter  dans  les  bras 
d'un  ancien  camarade  pour  sauver  sa  tête ,  serait  une  lâcheté.  Et 
vous  le  savez ,  mon  général  «  un  vieux  soldat ,  qui  a  vingt  blessures 
sur  le  corps ,  qui  a  reçu  plusieurs  armes  d'honneur  en  Egypte  et 
en  Italie,  qui  a  gagné  ses  épaulettes  sur  les  champs  de  bataille 
«d'Austerlitz  et  d'Eylau ,  ne  livre  jamais  un  compagnon  d'armes  » 
quelque  coupable  qu'il  soit ,  lui  offrirait-on  en  échange  toutes  les 
richesses  du  monde ,  car  ce  serait  une  action  infftme. 

—  Mon  ami ,  vous  comprenez  mal  vos  devoirs,  répliqua  Rapp 
d'un  ton  sec. 

—  Les  devoirs  d'un  soldat ,  mon  général ,  reprit  Krettly  avec 
feu ,  sont  de  défendre  sa  patrie  ,  de  montrer  sa  poitrine  à  l'ennemi, 
d'obéir  aveuglément  à  ses  chefs ,  et  de  leur  sauver  la  vie  quand  il 
le  peut!...  J'ai  connu  un  brave  général  à  Âusterlitz,  continua-t-il 
en  fixant  des  regards  animés  sur  Rapp,  qui  reçut  un  coup  de  sabre 
d'un  Russe ,  d'un  soldat  du  train ,  au  moment  où ,  placé  à  notre 
tète  ,  il  se  précipitait  sur  les  pièces  de  canon  ennemies.  Il  avait  été 
blessé  au  front ,  et  son  chapeau  était  à  terre  ;  prompt  comme  l'é- 
clair ,  un  sous-ofBcier  ramassa  le  chapeau  d'une  main ,  et  de  l'antre 
tua  le  soldat  russe.  Ce  général,  c'était  vous,  monseigneur;  ce 
sous-officier,  c'était  moi  !  » 

Rapp  ne  répondit  pas ,  mais  il  fut  visiblement  ému ,  et  l'inter- 
rogatoire en  resta  là. 

Les  conséquences  de  cette  malheureuse  affaire  devinrent  de  plui 
en  plus  funestes  à  Krettly.  Tandis  que  son  temps  se  passait  en  corn 
frontations  et  en  interrogatoires ,  ses  associés ,  n'entendant  rien  à 
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Texplaitotiop  d*tiiie  petilp  fabrique  qu'il  avait  fiHidée,  le  ?iiff  èrent. 
Krettly  vendit  tout  ce  qu'il  possédait  pour  payer  les  dettes  deTa^so^ 
ciation  et  revint  à  Paris  avec  sa  famille.  Il  y  vivait  assez  tranquille- 
ment, lorsque  tout  à  coup  le  tocsin  des  trois  jours  viot  à  souner  l'a- 
gonie de  la  Restauration.  Juillet  1830  fournit  au  vieux  trom|iette 
l'occasion  de  secouer  la  poussière  qui  avait  terni  sa  carabine  d'E- 
gypte. Il  prit  part  à  la  fusillade  populaire ,  et  fut  le  général  d'une 
foule  de  soldats  improvisés. 

.  Neuf  années  se  sont  écoulées  depuis.  Et  maintenant,  veuton  sa-^ 
voir  ce  qu'est  devenu  l'homme  qui  a  fait  captifs  des  pachas,  l'homme 
qui  s'est  entretenu  familièrement  avec  Napoléon  et  Sidney  Smith , 
qui  a  sauvé  la  vie  à  des  généraux  devenus  célèbres  dans  l'histoire  ^ 

> 

qui  a  rougi  de  son  sang  le  terrain  de  vingt  champs  de  bataille? 
Veut-on  savoir  à  quelle  condition  infime  en  est  réduit  aujourd'hui 
ce  Krettly,  si  audacieux  devant  les  pyramides ,  si  infatigable  dans 
les  marais  de  la  Pologne ,  si  hardi  dans  les  plaines  de  Maren^o , 
d'Austerlitz ,  d'Iéna ,  d'EyIau ,  deFriedland,  si  brave,  si  désinté* 
ressé  et  si  loyal  toujours? 

Dans  un  coin  obscur  de  l'orchestre  d'un  thé&tre  du  boulevard  du 
Temple ,  voyez  ce  petit  homme  à  cheveux  blancs  dont  l'œil  lance 
encore  des  éclairs  ,  et  dont  les  mouvements  sont  pleins  de  vivacité. 
Il  tient  dans  ses  mains  nerveuses  un  de  ces  stradivarius  à  cent  écus 

ê 

la  douzaine.  La  pose  de  ce  corps  sillonné  de  tant  de  blessures,  brisé 
par  tant  de  fatieues,  révèle  encore  Tàme  et  le  cœur  qu'il  recèle. 
Eh  bien  !  cet  homme,  c'est  Krettly,  modeste  musicien  a  l'orchestre 

NON  MOINS  MODESTE  DU  THÉÂTRE  DE  LA  GAITÉ. 

C'est  à  cette  place  que  celui  qui  s'est  si  souvent  mesufé  le  sabire  k 
la  main  avec  les  plus  braves  soldats  de  l'Europe ,  qui  tant  de  fois  a 
bravé  le  cimeterre  égyptien,  la  lance  russe,  la  baïonnette  prussienne, 
la  mitraille  autrichienne  ,  sans  baisser  la  tète  devant  la  mort ,  la 
courbe  maintenant  chaque  soir,  quand  l'impatience  et  le  mécon- 
tentement du  paradis  se  traduisent  [kw  quelques-uns  de  ces  pro- 
jectiles  dont  le  gamin  du  lieu  est  Uv.  -;  oJi^ue  envers  les  acteur». 
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tw  4e  |m«  au  miUéa  de  eps  cataclysmes  populaites  de  fimits  A 
moitié  rongés,  n'a-t-on  pas  va  rancien  porte-étendaid  de^  gnides 
mettre  aaemaiD  sor  sa  poitrine  pour  épargner  une  souillure  au  ru- 
èan  rouge  qui  décore  sa  boutonnière  et  qui  compose  désormais  U^jit» 
la  fertune  et  toute  la  consolation  dq  vieux  soldat  ! 
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adfîme  Bonaparte  mère,  vpuye  encore  jeunç ,  |p 
dévouait  alors  tout  entière  aux  soins  de  sa  noif^- 
brpuse  fanijle.  Joseph,  f'atné  de  ses  enf^nt^, 
la  secondait  avec  ardeur,  en  s'occupant  de  Té- 
di^jcation  de  ses  frères,  de  ses  sœurs,  fvec  ^p^ 
Sf^J^citude  toute  paternelle,  car  Louis ,  f  érômf^, 
Papline  e|;  Caroline,  ét^ien^  epcpfe  pnfdpf|. 
Napoléon ,  de  six  ans  plus  &gé  que  Lucief),  y(^ 
nait  de  ramer^er  de  la  maison  royale  de  Sain^- 
-^  Cyr  sa  scBUf  flisa.  Un  frère  de  leur  père,  aj^ 
c|)|diaq:ey  veil|fiit,  quoique  alité  depuis  lopy- 
Itemps,  i  riptéfé^  de  tous.  C'es|;  lui  qui  dqu^, 
pour  ainsi  dire,  11°*''  Bonaparte  de  cette  fotçfi 
d'àme  don^  elle  4ûnn^  tapt  de  preuves  au  tejipjjs 
de  sa  merveilleuse  prospérité,  pompe  dans  (je 
long  çxil  des  siens,  don^  elle  n*efft  pas  ^a  consolation  4'epvisager  }e 
teWIP  Jk  «9  ijerpièjre  heure;  ïù\>l>é  fçsc/i,    sp^  frère,  popplétajt 
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<:ette  famille,  dont  la  fortune  n'était  pas  brillante,  quoiqu'elle  tnâ 
un  des  premiers  rangs  dans  Ttle. 

L'éducation  continentale  de  Lucien  et  de  ses  deux  atnés^  jointe  à  la 

« 

députation  de  leur  père,  Charles  Bonaparte,  i  Paris,  les  avait  rendus 
Français  de  cœur  et  d'esprit.  Déjà  Joseph  était  entré  dans  l'adminis-^ 
tration  départementale  ;  Napoléon  se  préparait,  par  des  études  sé- 
rieuses, à  marcher  dans  une  carrière  où  l'attendaient  tant  de  pro- 
diges ;  Lucien ,  encore  adolescent,  courut  se  jeter  dans  les  sociétés 
populaires  avec  le  naïf  enthousiasme  d'une  tète  ardente,  toute 
pleine  des  souvenirs  de  collège  et  des  grands  noms  de  Rome  et  de 
la  Grèce. 

Cependant  la  violence  des  actes  et  des  écrits  révolutionnaires  du 
continent  et  les  attaques  contre  la  religion,  devenues  de  jour  en 
jour  plus  vives,  émurent  vivement,  dans  le  cours  de  l'année  1792, 
l'opinion  publique  de  la  Corse.  Son  ancien  chef|  le  fameux  Pascal 
Paoli,  était  de  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à  Paris  et  où  il 
avait  été  traité  comme  un  grand  homme  ;  mais  il  avait  jugé  trop 
sévèrement  ceux  qui  dirigeaient  la  révolution  ;  il  revint  dans  sa 
patrie  inquiet  et  mécontent.  Son  arrivée  à  Âjaccio  fut  annoncée  of- 
ficiellement. Ses  compatriotes  l'appelaient  depuis  longtemps  de  leurs 
vœux;  l'enthousiasme  que  son  nom  seul  inspirait  lui  donnait  une 
force  morale  supérieure  à  celle  du  gouvernement.  Les  autorités,  la 
garnison,  les  sociétés  populaires  s'occupèrent  avec  ardeur  de  la  ré- 
ception qu'elles  voulaient  lui  faire.  Quant  à  Lucien ,  il  ne  rêva 
plus  qu'au  discours  qu'il  allait  prononcer  devant  le  héros.  Voulant 
traiter  de  préférence  un  sujet  patriotique  de  l'histoire  de  son  pays, 
il  choisit  pour  texte  la  mort  du  curé  de  Gnagno,  qui ,  cerné  dans 
le  creux  d'un  ravin  par  les  troupes  génoises  et  ne  pouvant  en  sortir 
qu'à  condition  de  prêter  serment  d'obéissance  aux  tyrans  de  sa  pon 
i^^  aima  mieux  se  laisser  mourir  de  faim.  Aucune  république  an- 
cienne n'offrait  l'exemple  d'un  plus  héroïque  martyre  :  vingt  ans 
plus  tard,  Lucien  célébrait  encore  la  mort  sublime  du  curé  de 
Gnagno  dans  un  des  chants  de  sa  Ciméiâe^  sous  le  nom  de  Mosol. 
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SonT  discoars  achevé,  Torataur  de  dix-fiept  ans,  accompagné  d'nne 
foale  de  compatriotes,  courat  au-devant  de  Paoli,  qui  avait  défà 
accueilli  ses  deux  atnés  comme  les  fils  de  Thomme  qui  lui  avait  été 
le  plus  cher.  Paoli  embrassa  le  jeune  orateur  avec  effusion,  rap- 
pela son  petit  Tacite^  et  l'emmena  dans  sa  modeste  résidence  de 
Rostino.  Le  jeune  homme  était  loin  alors  de  se  douter  que  les  tem- 
pêtes politiques  pussent  jamais  le  séparer  de  son  protecteur. 

On  approchait  de  l'année  1793.  Les  sentiments  hostiles  de  Paoli 
contre  la  France  se  montraient  chaque  jour  plus  à  découvert; 
chaque  jour  aussi  il  paraissait  moins  content  des  dispositions  de  son 
jeune  compagnon ,  et  moins  sûr  d'entraîner  la  famille  Bona- 
parte dans  la  défection  qu'il  méditait.  La  catastrophe  du  21  jan- 
vier vint  mettre  le  comble  à  sa  haine ,  et  dès  lors  il  ne  crut  plus 
devoir  la  contenir. 

Pendant  ce  temps,  la  famille  Bonaparte  exilée  avait  pu  rejoindre 
Napoléon  et  Joseph  sur  une  frégate  qui  la  débarqua  à  Marseille , 
où  elle  réclama  la  protection  de  cette  France  pour  laquelle  elle  ét|iit 
proscrite ,  et  d'où  vingt  ans  plus  tard  elle  devait  être  proscrite  de 
nouveau. 

Cependant,  il  fallait  lutter  contre  la  mauvaise  fortune.  La  famille 
Bonaparte  était  privée  de  toutes  ressources.  Napoléon,  simple  lieu- 
tenant d'artillerie,  consacra  dès  ce  moment  la  plus  forte  part  de  sa 
solde  au  soulagement  de  tous;  Joseph  eut  le  bonheur  d'être  nommé 
commissaire  des  guerres,  et  Lucien  obtint,  peu  de  temps  après,  un 
modeste  emploi  dans  l'administration  des  subsistances  militaires. 
A  titre  de  réfugiée  patriote.  M""  Bonaparte  reçut  des  rations  de 
pain  de  munition  et  quelques  modiques  secours. 

L'emploi  que  Lucien  avait  obtenu  réclama  sa  présence  à  Saint- 
Maximin ,  petite  ville  située  à  quelques  lieues  de  là.  On  était  au 
mois  d'août  1793.  Varmée  révolutionnaire  du  général  Cartaux  était 
arrivée  à  Marseille  pour  y  réprimer  l'esprit  de  rébellion  excité  par 
l'exemple  de  Lyon,  qui  résistait  aux  ordres  de  la  Gonventibn.  Quel- 
ques jours  après,  Toulon  fut  livré  aux  Anglais  ;  Lucien ,  qui  eut 
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toQJoQrs  en  horrenr  la  trahison  et  le  jong  de  Tétranger,  parla  élq- 
q[ueminent  contre  cet  envahissement  &  la  tribune  de  la  société  pa- 
triotique de  Saint-Maximin  :  la  faveur  populaire  le  porta  à  la  pré- 
lidence  du  comité  révolutionnaire.  Pour  consolider  son  influence, 
Lucien  passait  les  soirées  k  ce  comité,  où  toute  la  Ville  venait  Ten- 
tendre.  Il  p'y  avait  d'applaudissements  que  pour  lui.  Les  femmes 
assistaient  régulièrement  aux  séances,  où  elles  apportaient  leur  ou* 
trage.  Les  riches  y  travaillaient  avec  autant  d*ardeur  que  les  pau- 
vres, pour  ne  pas  être  accusées*d*incivisme,  et  faisaient  chorus  avec 
les  hommes  lorsqu'on  y  chantait  les  hymnes  patriotiques. 

Il  y  avait  alors  à  Saint-Haximin  une  vingtaine  d'habitants  ren- 
fermés comme  suspects  dans  un  ancien  couvent  de  religieuses  qui 
s'étaient  dispersées.  Le  comité  révolutionnaire,  dont  Lucien  était  le 
chef,  se  composait  d'artisans,  de  gens  du  peuple  et  d'un  ancien 
moine  qui ,  sachant  seul  lire  et  écrire ,  avait  accaparé  toute  Tin-^ 
fluence  avant  l'arrivée  du  jeune  réfugié.  Il  inspira  un  véritable  en- 
thpusiasme  à  ce  défroqué,  qui  n'avait  rien  d'aimable,  mais  qui  n'é- 
tait pas  mâchant.  Ce  dernier  s'attacha  aux  pas  de  Lucien ,  qui  en 
fit  son  secrétaire  intime.  Celui-ci  s'occupa  du  soin  d'améliorer  le 
sort  des  prisonniers ,  et  en  délivra  même  quelques-uns  pour  re- 
présenter des  pièces  révolutionnaires  sur  un  théâtre  de  société  qu'il 
avait  créé.  Une  femme  jeune,  spirituelle  et  bien  née,  incarcérée 
.comme  monarchiste,  s'était  plus  compromise  que  les  autres  :  c'était 
une  parente  de  l'auteur  du  Voyage  d*Anachars%8 ,  une  4ame  Bar- 
thélémy. Lucien  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  persuader  qu'afin  de 
se  disculper  entièrement  il  lui  fallait  accepter  un  rêle  dans  une 
pièce  républicaine,  sur  un  théAtre  dont  il  était  à  la  fois  directeur, 
irégisseur,  professeur,  souffleur  et  le  premier  sujet.  Il  la  chargea  du 
rôle  de  Junie  dans  la  tragédie  Je  Srutus^  ce  qui  lui  valut  aussitôt 
sa  liberté  pleine  et  entière. 

Lucien  passa  de  cette  manière  le  reste  de  cette  déplorable  an- 
née. Comme  il  était  de  mode  rigoureuse  de  prendre  des  noms  an- 
tiques, il  adopta  celui  deBrutus,  comme  son  secrétaire,  l'ex-môine^ 
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ml  prii  fnéetf enBMt  celui  d*Bp«fiiiM|idak;  Ttam  le»  membres 
du  comité  de  Saint-MaximÎD  suivirent  leur  eietnple ,  et  dsns  \eê 
nètmxâ  on  aurait  pu  faire  un  cours  de  nomenclattire  grecque  ou 
romaine.  Les  paisibles  habitants  de  cette  petite  ville  laissaient  Lu- 
cien se  livrer  à  son  goAt  pour  la  déclamation  théâtrale  :  les  hommes 
étaient  ravis  de  ce  que  la  tourmente  révolutionnaire  ne  faisait  pas 
de  victimes  chez  eux,  et  les  femmes  étaient  enchantées  qu'on  y  jouftt 
la  eomédie  ;  mais  tout  à  coup  un  orage  parti  des  hautes  régions  de 
la  politique  vint  fondre  sur  eux  et  troubler  leur  douce  quiétude. 
Benras  et  Fréron  étaierit  à  Marseille  :  Lyon  venait  de  succomber;  Tar^ 
inée  de  Gartauz  «  où  se  trouvait  Napoléon ,  assiégeait  Toulon  ;  la 
proscription  des  suspects,  plus  largement  organisée  par  la  loi  de 
Iferlin  (de  Douai),  livrait  trois  cent  mille  citoyens  à  la  dictature  de 
BaifM  et  de  Frérôn.  La  commune  de  Saint-Haximin  espérait  vai- 
nement te  dérober  à  leur  attention...  De  misérables  dénonciateurs 
leur  apprirent  que  la  maison  où  étaient  enfermés  les  suspects  avait 
été  librement  ouverte  à  la  famille  des  détenus,  «  qui  ne  craignaient 
pas  d'engmenter  leurs  forfoits  en  se  livrant  journellement  à  la  mtH 
sique  et  à  la  comédie.  » 

«II faut  détruire  un  pareil  scandale!  s'écria  Barras  à  la  lecture 
de  ce  rapport,  et  mettre  au  pas  ces  ennemis  acharnés  de  la  répu- 
blique. » 

Et  aussitôt  il  dépêcha  à  Saint -Maximin  un  de  ses  familiers. 
Brutus  était  à  la  promenade  avec  Epamioondas ,  lorsqu'une  vieille 
femme,  dont  le  fils  était  d'autant  plus  suspect  que  bien  qu'incar^ 
céré  il  avait  figuré  dans  les  comparses  de  la  tragédie,  accourut 
vers  Lucien  : 

«  An  nom  du  Ciel,  dtoyra  président,  lui  dit^lle,  viens  nous  dé- 
fendfe!  on  emporte  nos  enCsnta  à  Orange  t  aouvicn»^i  de  ta  pro-* 
mesae  le 

Lmien  avait  eotenneHlmètit  promis  à  la  tribune  du  comité  que 
aneon  détenu  de  Sàint-Maiimin  ne  serait  conduit  A  Orange 
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sons  quelque  prétexte  que  ce  put  être.  Aussi  8'écmHt->il  avec  un 
geste  d'effroi  et  de  surprise  : 

«  A  Orange!...  Et  sans  Tordre  du  comité  dont  je  suis  le  pré- 
sident?... Qu'on  sonne  le  tocsin!» 

Il  se  hâte  de  retourner  à  la  Tille,  qu'il  trouve  en  émoi,  et  con- 
voque le  comité  sur  la  place  même  qui  touche  à  la  maison  de  dé- 
tention. Le  couvent  était  entouré  d'une  foule,  interdite  qui  mas- 
quait la  porte  d'entrée.  Là  stationnaient  trois  ou  quatre  charrettes 
déjà  chargées  de  prisonniers.  Un  homme,  ceint  d'une  écharpe  tri- 
colore et  coiffé  d'un  chapeau  à  plumes,  présidait  à  l'opération  avec 
quelques  gendarmes  et  un  autre  individu,  empanaché  comme  lui,  qui 
inscrivait  sur  un  calepin  le  nom  des  victimes.  Lucien  s'élança  vers 
le  chef  de  cette  bande. 

«  Au  nom  de  la  loi,  lui  dit-il,  retirez-vous!  Le  comité  révdu- 
tionnaire  n'a  point  ordonné  d'extradition.  La  société  populaire  va 
s'assembler;  venez  y  présenter  vos  pouvoirs,  et,  en  attendant, 
qu'on  réinstalle  les  suspects  où  on  les  a  trouvés  !  Gendarmes ,  au 
nom  de  la  loi ,  débarrassez  les  prisonniers  des  liens  dont  vous  les 
avez  chargés!  » 

Le  familier  de  Barras,  d'abord  surpris  de  tant  d'audace^  vent 
effrayer  Lucien  du  nom  de  celui  qui  l'envoie. 

«  Citoyen  modéré,  lui  dit-il,  je  ne  te  connais  pas  :  laisse-moi 
accomplir  ma  mission,  et  retire-toi.  » 

Mais  le  tocsin  avait  sonné.  Les  parents  des  victimes ,  dont  quel- 
ques-uns étaient  armés ,  avaient  repris  courage  à  la  voix  de  leur 
généreux  défenseur.  Lucien  profita  habilement  de  cet  avantage,  en 
ordonnant  à  la  foule  de  délier  elle-même  les  captifs.  Un  instant 
après,  les  prisonniers  se  trouvaient  dans  leurs  chambres  bien  fer- 
mées et  protégés  par  une  troupe  nombreuse.  Le  délégué  de  Barras, 
qui  n'était  qu'un  misérable  pourvoyeur  de  guillotine,  faisant  ce 
métier  en  amateur,  avait  disparu,  et  grâce  à  l'énergie  de  Lucien, 
qui  se  souciait  fort  peu  du  péril  auquel  il  s'exposait  de  grand  cœur, 
trente  malheureux  furent  soustraits  à  l'échafaud.  Parmi  ces  derniers 
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se  tromFaient  qHelqaes  membres  de  la  famille  Rey,  l'une  des  plus 
respectables  de  la  ville  :  on  verra  comment  Ton  d*enx  se  montra 
reconnaissant  de  ce  service. 

La  fin  de  Tannée  fut  marquée  par  la  prise  de  Toulon  :  Napoléon 
s'était  révélé  à  la  France. 

Les  premiers  mois  de  94  virent  les  jacobins  redoubler  de  fureur. 
Robespierre  atné  exerçait  alors  un  pouvoir  sans  limites.  Son  jeune 
frère  avait  été  envoyé  en  qualité  de  commissaire  extraordinaire  à 
l'armée  des  Alpes.  Napoléon  avait  reçu  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  avait  été  envoyé  à  Nice  pour  conimander  l'artillerie.  Ses 
relations  de  service  l'avaient  rapproché  de  Robespierre  jeune,  qui, 
ayant  apprécié  son  caractère,  et  voulant  remplacer  le  commandant 
de  Paris,  Henriot,  dont  l'incapacité  fatiguait  son  frère,  avait  jeté 
les  yeux  sur  Napoléon.  Grèce  à  sa  nouvelle  promotion,  la  famille 
Bonaparte  se  trouvait  dans  une  situation  moins  fâcheuse .  Pour  se 
rapprocher  de  son  fils ,  M"""  Laetitia  était  venue  s'établir  avec  ses 
filles  au  château  de  Salle,  près  d'Antibes,  à  quelques  milles  du  quar- 
tier-général. Lucien  avait  momentanément  quitté  Saint^llaximin 
pour  voir  sa  mère  :  Napoléon  venait  les  visiter  chaque  fois  que  ses 
devoirs  lui  en  laissaient  le  loisir. 

Un  jour  celui-ci  annonce  à  Lucien  qu'il  ne  dépendait  que  de  lui 
de  partir  pour  Paris  dès  le  lendemain  et  de  les  y  établir  tous,  très* 
avantageusement.  Cette  confidence  parut  charmer  Lucien,  qui  n'as- 
pirait qu'à  voir  enfin  Paris. 

«Oui,  ajouta  Napoléon,  on  m'offre  la  place  d'Henriot;  je  dois  ce 
{)i  r  rendre  une  réponse  définitive.  Qu]en  penses-tu  ?  » 

Lucien  paraissait  réfléchir  ;  son  frère  reprit  en  hochant  la  tète  : 

«  Cela  vaut  la  peine  d'y  regarder  à  deux  fois.  A  Paris ,  il  ne 
§'agit  pas  de  faire  de  l'enthousiasme  à  froid  :  il  ne  serait  pas  aussi 
facile  d'y  sauver  sa  tète  qu'à  Saint-Maximin. 

—  Robespierrejeune  est  honnête,  répliqua  Lucien,  mais  son  frère 
ne  badine  pas.  Il  faudrait  le  servir,  et..* 

-—  Y penses^tu? moi,  soutenir  cet  homme I...  Jamais!  La  poire 
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n'est  pas  mère.  II  n'y  a  encore  ie  pisoe  honorable  polir  nol  ^1 
Tarmée.  Prends  patience;  plastard,  je  commandetai  PariSt  Je  tTeii 
réponds  !  » 

Puis  Napoléon  exprima  toute  riodignation  qne  Ini  inspirait  le  ré- 
gime de  la  Terreur ,  dont  il  prédit  la  chute  prochaine,  et  finit  par 
dire  : 

«  Qu^irais-je  faire  à  présent  dans  cette  gaidre  I  » 

Robespierre  jeune  le  sollicita  vainement.  Quelques  semaines 
après,  le  9  thermidor  vint  délivrer  la  France  et  justifier  les  préti- 
sions  de  Napoléon.  Dix  jours  auparavant,  la  trahison  dé  Paoli  avait 
été  consommée  ;  une  consulte  générale ,  sous  sa  présidence,  avait 
oflert  au  monarque  anglais  le  titre  de  roi  de  la  Corse,  foe  eelui^i 
avait  accepté  ;  mais  Paoli  porta  bientôt  la  peine  da  SM  paijure,  car 
il  vécut  assex  de  temps  pour  assister  aux  victoires  et  à  i'avénetsettt 
au  consulat  de  ce  fils  de  Charies  dont  il  avait  mis  la  téta  à  prit. 

La  terreur  jacobine  avait  tellement  pesé  sut  tout  le  monde,  que 
la  réaction  devait  être  violente.  Robespierre  jeune  avait  témoigné 
trop  d'intérêt  au  général  Bonaparte  pour  que  celui-ci  ne  fdt  pas 
proscrit  à  son  tour.  Arrêté  d'abord  sur  de  frivoles  imputations,  puis 
mis  en  liberté,  il  Tut  définitivement  destitué,  et  se  rendit  à  Paris 
pour  y  solliciter  de  remploi.  Pendant  ce  temps,  Joseph  s'était  retiré 
à  Gênes.  Lucien  ne  tarda  pas  à  voir  changer  en  froideur  et  en  dé- 
dain les  bienveillantes  dispositions  qu'on  lui  avait  montrées  jiksqu'a'* 
lors.  Les  suspects ,  rendus  à  leurs  familles ,  oublièrent  bien  vite 
que  c'était  lui  qui  les  avait  sauvés,  pour  ne  se  souvenir  que  de  leur 
détention.  Ils  envahirent  la  SQciété  populaire  de  Saint4f aximin ,  et 
jusque  dans  ce  petit  coin  de  terre ,  ils  donnèrent  une  parodie  du 
grand  drame  qui  se  jouait  à  Paris.  Des  royalistes  du  Midi  s'étaient 
réanis  e|i  bandes  d'assassins.  A  oe  chant  aflreux  :  Ah!  ça  <>df  fa 
ira!  les  aristocrates  à  la  lanterne!  avait  succédé  Thymne  non  motus 
sanguinaire  appelé  :  Le  Réveil  du  Peuple. 

Ne  pouvant  plus  tenir  tête  aux  contre-révolutionnaires ,  Lucien 
quitta  Saint-Maximin  et  partit  pour  Saint«-Chamans,  comme  inspec- 
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tfm  à'vw  «dminwtntiçQ  mUitaire-  C^tte  commane  éttH  assez 
lalme  ;  il  y  fut  bien  «cci^^illi*  Le  service  dont  il  était  chargé  ne 
remplissant  qu'une  partie  de  ses  journées,  il  allait  habituellement 
passer  TaprèMlnée  dan^  la  fàm\k  Peyroltes,  très-considérée  dans 
te  p^js*  et  qui  jouait  innocemment,  tous  les  soirs,  aux  petite  jeux 
dans  le  jardin  de  la  maison  où  se  réunissaient  quelques  voisines»    . 

Un  soit  qu'il  était  en  train  de  déclamer  le  récit  de  Thératnène  afin 
de  retirer  un  gage,  on  vient  le  prévenir  qu'un  militaire  le  demande 
à  la  porte*  Il  reconnaît  le  jeune  Auguste  Rey,  de  Saint-Maximin, 
dont  il  a  sauté  les  parents.  Ce  jeune  homme ,  à  peine  âgé  de  seize 
ani,  était  revêtu  de  l'uniforme  adopté  par  les  assassins  du  Midi, 
connus  sous  la  bizarre  qualification  de  compagnons  de  Jésus, 

«  Eh  bien  !  mon  cher  Auguste,  lui  demande  Lucien,  qu'y  a-t-il 
pour  ton  service? 

—  Marche,  brigand ,  et  donne-moi  tes  mains  !  »  lui  répond  le  jeune 
homme,  qui  tire  en  même  temps  de  sa  poche  une  corde  et  se  dis- 
pose à  le  garrotter.  La  résistance  eût  été  inutile;  les  compagnons 
étalent  nombreux.  Lucien  fut  donc  conduit  à  son  logement  pour  y 
livrer  ses  papiers.  Auguste  l'accompagnait,  tenant  d'une  main  le 
bout  de  ta  corde  et  de  l'autre  un  sabre  nu  qu'il  brandissait  sans 
eesse  pottr  le  faire  marcher  plus  vite.  La  famille  Peyrolles  était  ao- 
courue  afiol  d'intercéder  en  sa  faveur  ;  elle  offrit  même  de  se  porter 
caution. 

«C'est  un  brigand  !  avait  répliqué  le  reconnaissant  jeune  homme. 
A  notre  tour  d'être  les  maîtres  ;  et  vous,  citoyens,  taisez-vous!  » 

On  enleva  à  Lucien,  avec  ses  papiers,  tout  ce  qu'il  possédait.  Puis 
H.  Auguste  lui  ayant  mis  les  menottes,  le  fit  monter  à  côté  de  lui 
ians  un  cabriolet  de  poste  que  d'autres  compagnons  de  Jésus  escor- 
tarent  i  cheval. 

«  Où  me  conduis-tu?  demanda  Lucien  ;  vas-tu  me  faire,  égorger 
pour,  me  récompenser  d'avoir  sauvé  la  vie  à  tes  parents? 

— -  Je  te  mène  dans  les  prisons  d'Aix. 
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—  Dans  les  prisons  d*AixI...  Mais  il  y  a  quelques  jours  que  tous 
les  prisonniers  y  ont  été  massacrés  par  vous  antres... 

—  Gela  ne  te  regarde  pas.  )» 

Lucien  fit  tous  ses  efforts  pour  toucher  le  cœur  de  son  jeune  gar- 
dien :  son  éloquence  fut  inutile.  Arrivé  à  Aix ,  M.  Auguste  dit  au 
geôlier  en  lui  livrant  le  prisonnier  : 

«  Tiens ,  en  voilà  encore  un  i  mettre  en  cage.  •  •  Garde-nous-le 
bien  jusqu'à  notre  prochain  retour.  x> 

Lucien  frémit  en  entrant  dans  cette  horrible  maison  oà«  malgré 
la  grande  quantité  d'eau  qu'on  avait  employée  pour  en  laver  les 
murs,  on  distinguait  encore  les  traces  du  sang  des  malheureux  que 
Ton  venait  d'y  assassiner.  Sa  détention  ne  dura  que  six  semaines, 
grâce  aux  démarches  que  Napoléon  fit  à  Paris  auprès  du  Comité  de 
salut  public,  dont  Carnot  était  alors  président.  Après  sa  délivrance , 
n'ayant  plusd'emploi,  il  se  retira  dans  une  ferme  près  de  Marseille, 
et  se  livra  entièrement  à  des  travaux  d'agriculture.  Il  y  vivait  pai- 
siblement, à  l'abri  des  secousses  politiques,  lorsque  la  journée  du 
13  vendémiaire,  en  assurant  le  triomphe  de  la  Convention,  vint 
porter  son  frère  au  commandement  de  Paris.  Lucien,  nommé  immé- 
diatement après  commissaire  des  guerres,  rejoignit  Napoléon,  qu'il 
trouva  avec  tout  son  état-major  installé  à  l'hôtel  du  commandant 
de  la  division. 

«  Eh  bien  !  lui  dit  ce  dernier ,  n'avais-je  pas  raison  ,  lorsqu'à 
Saint-Maximin  je  t'engageais  à  prendre  patience?  Tu  le  vois,  jecom^ 
mande  Paris  !  » 
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apoléon  n'était  point  parfait,  me  disait 
un  jonr,  dans  une  de  nos  causeries  habi* 
taelles,  le  général  H...,  qui  l'ayait  connu 
à  cet  âge  épineui  où  les  passions  gouver-- 
nent  l'homme;  mais  ses  défauts  ne  furent 
jamais  des  vices,  et  leurs  sources  restèrent 
constamment  nobles  et  généreuses.  Je  puis 
vous  attester  qu'il  est  toujours  maître 
des  siennes.  Sa  sobriété,  entre  autres,  était  si  remarquable,  conti-^ 
Dua-t-il^  qu'il  eut  plus  d'une  fois  à  supporter  les  plaisanteries  de 
ses  camarades  ;  mais  il  n'était  de  caractère  à  se  laisser  ni  fléchir,  ni 
piquer  par  de  pareilles  gens,  et  les  repoussait  d'abord  doucement  ; 
mais  si  elles  devenaient  importunes,  alors  son  regard  calme  et  un 
peu  dédaigneux,  ce  sourire  froid  qui  errait  sur  ses  lèvres  minces  et 
serrées,  avertissaient  à  temps  les  persiffleurs  que  le  jeune  lieutenant 
n'était  pas  d'humeur  à  souffrir  plus  longtemps  d'être  le  but  des 
railleries  d'hommes  plus  Agés  que  lui  et  placés  dans  une  position 
plus  élevée  que  la  sienne  ;  et  ceux-ci,  devant  la  dignité  du  regard 
de  Napoléon,  faisaient  aussitôt  trêve  à  leurs  plaisanteries. 

Il  aimait  les  sciences  abstraites  ;  ses  auteurs  favoris  étaient  tou- 
jours ceux  qui  portaient  à  la  réflexion  ;  et  quand  il  voulait  ne  se 
livrer  qu'aux  rêveries  de  l'imagination,  il  lisait  Ossian.  Certes, 
Napoléon  aurait  lu  Byron  avec  ravissement  ;  et  cependant  il  détes- 
tait l'aflectation,  de  quelque  genre  qu'elle  fût;  sa  parole  brève  et  un 
peu  saccadée  rendait  toujours  sa  pensée  avec  promptitude  et  clarté  ; 
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il  n'était  pas  jusqu'à  ses  lettres  d'amour  qui  étaient  courtes  et  di- 
saient beaucoup  en  peu  de  mots;  elles  étaieot,  en  effet,  si  énergi- 
ques, qu'il  y  ayait  dans  une  seule  ligne  plus  de  pensées  que  beau- 
coup de  beaux  diseurs  n'en  eussent  délayé  dans  des  pages  entières. 

Napoléon  était  rêveur,  on  pourrait  même  dire  romanesque.  Je  l'ai 
vu  rester  longtemps  les  yeux  levés  au  ciel,  au  déclin  d'une  belle  soi- 
rée d'Italie  ;  et  cet  homme  si  positif,  si  occupé  de  grandes  et  no- 
bles choses,  n'en  conserva  pas  moins  toujours  pour  Joséphine  une 
tendresse  aussi  vive  que  passionnée  ;  elle  dura  même  encore  long- 
temps après  son  mariage  avec  elle.  Je  l'ai  vu  poser»  chaque  soir, 
avant  de  se  coucher,  le  portrait  de  sa  femme  près  de  lui.  Habitude 
sentimentale  qu'il  conserva  encore  quand  il  était  empereur.  Il  a 
avoué  que  son  cœur  battait  d'émotion  lorsqu'il  apercevait  au  loin, 
fuyant  au  travet s  des  arbres ,  la  robe  blanche  d'une  jeune  femme. 
Souvent  il  s'atrètait  dans  une  allée  sombfe  du  parc  de  la  Malmaison, 
ponr  écouter  lé  tintement  de  la  cloche  du  village  de  Ruel  qui  annonçait 
la  prière  du  sôir.  Et  pourtant  on  a  accusé  Napoléon  de  n'être  qu'un 
comédien  lorsqu'il  assistait  sut  cérémonies  religieuses,  tandis  que 
pln^  que  personne  il  détestait  les  athées,  méprisait  la  femme  qai 
ne  priait  pas,  disant  que  les  Italiennes  avaient  au  moins  cet  avan-« 
tage  sur  les  Françaises,  qu'elles  demandaient  pardlon  à  Dieu  au 
moment  où  elles  venaient  de  failliri 

«Une  femme  sans  remords  ^  disait^l  encore,  est  une  triste 
et  bien  méprisable  conquête.» 

Parmi  les  traits  caractéristiques  qne  je  peux  citer  de  Napoléon, 
je  trouve  présent  à  ma  mémoire  un  de  ceux  qui  peuvent  le  mieux 
prouver  son  extrême  délicatesse  envers  les  femmes.  Quand  il  était 
commandant  d'artillerie  &  Toulon,  moi  j'étais  sdus-K)fficier  *;  nous 
étions  asset  liés,  puisqu'il  me  racontait  franchement  ses  affaires,  at 
particulièrement  ses  affaires  d'amour. 

«Toi,  me  disait-*il,  si  tu  avais  une  fortune  faite,  tu  la  mangerais 
avec  les  femmes,  tu  serais  leur  esclave»  elles  te  conduiraient  comme 

*  C'est  toujours  IC  général  M qui  pi  Ir». 
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m  entant  :  moi  je  les  révère,  je  les  adore  ;  elles  irriteut  fortement 
moB  imagination;  mais  je  crois  ayoir  une  idée  assez  juste  de  leur 
orgaoisatioD  morale  pour  ne  jamais  me  laisser  dominer  par  elles. 
D*aiUeor8,  ajoutait-il,  en  frappant  delà  main  son  iront  déjà  rêveur, 
j'ai  là  quelque  chose  qui  m'occupe  avant  tout.  » 

Cependant  Napoléon  était  organisé  de  manière  à  ressentir  toute 
la  puissance  des  femmes  ;  et  la  preuve  en  est^  qu'un  soir  il  s^arrèla 
devant  moi,  et  médit  d'une  voix  brève  : 

«  Louis,  décidément,  je  suia  amoureux. 
—  Amoureux  !  m*écriai-je. 

— -  Tout  à  fait  amoureux  d'une  jeune  fille  qui  demeure  dans  une 
petite  maison  derrière  les  remparts;  elle  n'a  rien  que  sa  beauté; 
mais  elle  est  vraiment  ravissante;  de  plus ,  elle  possède  un  esprit  fin 
et  rempli  de  gentillesse;  je  passe  des  heures  à  l'écouter,  à  regarder 
ses  beaux  yeui  noirs,  sa  taille  svelle  et  légère...  Elle  a  surtout  des 
mains  et  des  pieds  admirables. 

—  Et,  sans  doute,  elle  vous  aime? 

-p-  Comme  une  petite  folle,  à  l'italienne  enfin,  car  elle  est  Flo- 
rentine, sans  mesure,  sans  raisonnement,  sans  grimaees,  et  nulle- 
ment comme  la  femme  du  monde ,  qui  s'assure  si  elle  est  bien 
coiffé^  avant  de  vous  regarder  tendrement» 

— «-  Eh  bien  I  repris-je  en  riant,  ce  doit  être  une  jolie  maîtresse 
pour  vous. 

—  Non  vraiment;  cette  enfant  a  une  mère  qui  m'impose  d'une 
manière  étonnante.  Son  mari,  qui  était  d'une  bonne  famille,  a  tout 
sacrifié  pour  l'épouser,  parce  que  la  vertu  de  la  dame  resta  sévère; 
je  crois  que  le  pauvre  homme  est  mort  de  chagrin  et  de  misère.  Elle 
veut  conserver  sa  fille  honnête  et  pure,  et  vraiment  elle  a  pris  le  bon 
moyen  avec  moi;  c'est  de  me  montrer,  comme  elle  lofait,  une  con^ 
fiance  aveugle  dans  ma  loyauté.  Cependant  l'autre  soir,  après  avoir 
renvoyé  sa  fille,  elle  me  dit  :  «Monsieur  Bonaparte,  vous  aimez 
Naddi?»  Je  ne  répondis,  pas.  Elle  répéta  :  a  Vous  aimez  Naddi; 
c'est  pour  cela  qu'il  ne  faut  plus  venir  ici,  ou  me  jurer  sur  l'épée 
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que  Yoas  portez  que  vous  respecterez  mon  enfant,- que  vous  n'a- 
buserez pas  de  son  innocence  ;  en  un  mot,  que  vous  ne  Tentraine- 
rez  dans  aucune  démarche  qui  pourrait  lui  faire  oublier  ses  devoirs, 
ou  l'éloigner  de  sa  mère.  Elle  n'a  pour  toute  fortune  que  le  travail 
âe  mes  mains  et  des  siennes,  qui  sont  encore  inhabiles  ;  mais  j'at 
juré  à  son  père,  qui  est  mort  pour  m'avoir  trop  aimée,  et  n'avoir 
pas  voulu  me  déshonorer,  que  sa  fille  ne  faillirait  jamais  tant  que 
moi,  Thérésa,  sa  mère,  je  serais  de  ce  monde.  Tenez,  croyez-moi, 
je  lui  prouverais,  ainsi  qu'à  vous,  que  si  elle  s'oubliait  y  moi  j  e 
n'oublierais  pas  mon  stylet  italien...  Pourtant,  il  ne  faut  pas  que 
la  pauvre  petite  ait  trop  à  combattre,  il  est  de  mon  devoir  d'éloigner 
d'elle  le  danger  ;  aussi  est-ce  une  prière  que  je  vous  fais  lorsque  je 
vous  prie  de  ne  plus  revenir  ici;  à  moins  que  vous  ne  fassiez  le  ser-* 
ment  que  j'exige  :  le  jurez-vous  ?  o 

—  Je  l'ai  juré,  continua  Napoléon;  et,  en  effet,  je  ne  regarde 
plus  Naddi,  je  ne  lui  parle  plus  qu'en  présence  de  sa  mère  ;  mais  je 
suis  bien  malheureux. 

—  Et  comment  avez-vous  connu  ces  dames?  lui  demandai-je. 
-«-  On  voulait  abattre  leur  maison,   c'est-à-dire  que  ces  mes*- 

sieurs  du  comité  du  génie,  naturellement  très-renverseurs,  l'avaient 
jugé  ainsi.  Ils  m'ont  chargé  de  voir  cela,  et  j'ai  trouvé  que  la  petite 
habitation  de  Thérésa  ne  générait  en  rien  nos  opérations.  Cette 
commission  m'a  donné  mon  entrée  chez  ces  dames,  et  voilà  où 
j'en  suis.  » 

Pendant  plusieurs  jours  le  commandant  fut  triste  et  soucieux; 
enfin,  il  me  demanda  ce  que  je  pensais  d'un  mariage  d'inclination. 

«C'est  selon,  lui  dis-je;  pour  l'homme  qui  n'a  point  d'ambition ,« 
c'est  une  destinée  souvent  heureuse;  maisceliii  qui  a  de  l'avenir 
devant  lui  ne  doit  jamais  faire  un  mariage  d'amour;  agir  ainsi, 
c'est  paralyser  son  existence  et  se  barrer  le  chemin  de  la  fortune. 

—  C'est  vrai,  dit-il,  c'est  vrai;  vous  avez  raison,  mon  cher 
Louis.  » 

Je  fus  deux  jours  sans  voir  Napoléon  ;  le  troisième  il  m'écrivit 
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un  petit  billet  plus  indéchiffrable  encore  que  de  coutume,  pour  me 
prier  de  venir  le  trouver,  parce  qu'il  était  malade  :  il  avait  la 
fièvre. 

J'y  fus,  et  je  le  trouvai  assis  auprès  d'une  grande  cafetière  pleine 
de  café  léger,  dont  il  se  versait  une  tasse  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure.  Je  lui  fis  observer  que  ce  régime,  loin  d'être  bou  pour 
son  indisposition,  n'avait  pas  le  sens  commun. 

«J'ai  un  rapport  à  faire  ce  soir,  me  dit-il,  il  faut  que  je  me 
dégage  la  tète;  et  puis,  quand  je  suis  de  mauvaise  humeur,  le  café 
me  remonte. 

—  Est-ce  que  l'amour  va  mal  ? 

—  An  contraire,  me  répondit-il,  peu  s'en  est  fallu  qu'il  n'allât 
trop  bien;  heureusement  j'ai  su  me  vaincre.» 

Je  le  regardais  avec  une  curiosité  interrogative  qu'il  comprit,  car 
il  me  dit  aussitôt  : 

«  Je  n'aime  pas  beaucoup  à  parler  de  moi,  et  surtout  des  choses 
que  les  hommes  regardent  comme  des  enfantillages;  cependant  j'é- 
prouve le  besoin  de  te  conter  ce  qui  s'est  passé  ;  car  j'ai  réellement 
du  chagrin.  Avant-hier,  poursuivit-il,  je  suis  arrivé  chez  la  veuve; 
elle  était  sortie;  mais  Naddi  était  là,  belle  et  tendre  comme  de  cou- 
tume; elle  m'attendait.  Longtemps  je  me  suis  tenu  loin  d'elle,  ré- 
pondant le  plus  froidement  possible  à  ses  innocentes  agaceries;  mais 
elle  s'est  mise  à  pleurer  et  à  me  reprocher  ma  froideur.  J'ai  voulu 
la  rassurer,  la  consoler;  et  je  me  suis  trouvé  si  près  d'elle,  que  le 
danger  était  imminent.  Naddi  pleurait,  doucement  appuyée  sur 
mes  bras  ;  je  la  consolais  de  mon  mieux  sans  trop  savoir  ce  que  je 
lui  disais;  je  promettais  bien  des  choses  ,  j'allais  même,  je  crois, 
l'engager,  quand  Naddi,  à  moitié  vaincue,  m'a  doucement  re- 
çusse ,  et,  saisissant  le  pommeau  de  mon  épée,  m'a  sommé  de  jurer 
.  ar  elle  que  je  serais  son  mari.  Alors  un  froid  m'a  saisi,  un  frisson 
m'a  passé  dans  le  cœur,  et,  fort  heureusement  pour  elle  et  pour  moi 
surtout,  je  me  suis  senti  la  force  de  demeurer  honnête  homme,  en  lui 
disant  que  je  ne  pouvais  jurer  une  chose  semblable.  Hais  cesdia- 
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bles  de  femmes,  continua  Napoléon,  rien  ne  les  arrête  quand  elles 
aiment.  Malgré  mon  refus,  Naddr  ke  montrait  encore  bien  tendre  ; 
moi,  je  me  suis  dégagé  de  ses  bras,  et  j'ai  eu  le  courage  de  la  quit- 
ter. A  quelques  pas  de  la  maison,  j*ai  rencontré  sa  mère  à  qui  j*ai 
tout  conté.  Elle  m'a  remercié  avec  eOusion  ,  mais  elle  m'a  engagé 
à  cesser  tout  à  fait  de  voir  sa  fille.  Cependant,  a-t-elle  ajouté,  ma 
pauvre  enfani  va  être  bien  malheureuse;  si  je  pouvais  retourner  à 
Florence,  la  distraction  du  voyage  et  l'absence  la  guériraient  peut- 
être  ;  ici  elle  passe  une  vie  si  triste,  et  je  suis  si  souffrante... 

—  Si  vous  voulez  me  prouver  votre  estime,  lui  ai-je  répondu, 
acceptez  de  moi  ce  qu'il  vous  faut  pour  retourner  chez  vous;  ne 
m'oubliez  pas,  mais  ne  dites  pas  non  plus  à  Naddi  de  me  chasser  en- 
tièrement de  son  souvenir...  Si  tu  avais  vu,  Louis,  comme  elle  m'a 
serré  les  mains  !...  Et  ce  matin  je  lui  al  envoyé  trois  mois  de  mes 
appointements  que  j'ai  empruntés,  sans  savoir  comment  je  les  ren- 
drai ;  d'ici  là  il  se  passera  bien  des  choses;  quoi  qu'il  en  soit,  Naddi 
m'a  fait  passer  des  moments  aussi  dotii  que  ceux  qui  s'écoulaient 
auprès  d'Adélaïde ,  il  y  a  sept  ans,  lorsque  j'étais  en  garnison  à 
Valence. 

—  Quelle  était  donc  cette  Adélaïde?  lui  demandai-je  curieuse- 
ment, vous  ne  m'en  avez  jamais  parlé. 

—  C'était  la  fille  de  M"'''  Ducolombier,  reprit  Napoléon  avec  un 
gros  soupir.  J'allais  passer  chez  elle  toutes  les  soirées  que  j'avais  de 
Hbros;  on  ne  pouvait  pas  être  plus  innocent  que  nous  Tétions,  sa  fille 
et  moi.  Imagine-toi  que  nous  nous  ménagions  de  petits  rendez-vous 
au  milieu  de  l'été,  au  point  du  jour,  et,  tu  le  croiras  avec  peine^ 
tout  notre  bonheur  se  réduisait  à  manger  des  cerises  ensemble^ 
comme  Jean-Jacques  avec  je  ne  sais  plus  quelles  demoiselles...» 

Ici  j'interrompis  le  commandant  par  un  grand  éclat  de  rire.  Na 
poléon  haussa  les  épaules  ;  et,  me  regardant  avec  une  sorte  de  pitié  : 

«Mon  cher  Louis,  me  dit-il,  Tespèce  humaine  possède  deux 
grandes  vertus  qu'on  ne  saurait  jamais  trop  respecter  :  le  courage 
chez  l'homme,  et  la  pudeur  chez  la  femme.  » 
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Pois  il  prit  une  fiotiTellfe  tasse  de  café  et  me  congédia. 

Etcdpendant  celui  qui  Yenait  d*agir  avec  tant  de  générosité  et  de 
délî€at€tsê  à  la  fois,  celdi  qui  venait  de  prononcer  de  si  sages  parn*^ 
les  était  sans  fortune,  et  presque  dans  le  besoin  !  BientAt  après  fi 
cdmmanda  des  armées,  et  s^assit  sur  un  trAne  qu'il  avait  su  élever 
au^^esaus  de  tous  les  trdnes  de  TËurope.  Un  jour^  aux  tuileries, 
j'teai  rappeler  à  l'Empereur  le  souvenir  de  Naddié 

«  Ahl  mon  cher,  me  répondit-*-il,  ne  me  parler  pal  de  celai 
o*eft  an  des  amours  les  plus  vrais  et  les  pltis  forts  que  j'aie  reisefltis 
en  ma  vie;  maisalorsje  n'étais  que  pauvre  oommandant  d'artillerie.^ 
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oulon  avait  été  livré  aui  Atiglais.  Mattfé 
de  cette  ville,  l'amiral  Hoodé  ne  tiégliged 
rien  pour  la  mettre  sut  iin  pied  fomii^ 
dable  de  défense.  La  Cotivettion  enjoignit 
^  aussitôt  à  Dugommier  de  l'assiéger,  et^ 
dès  les  premiers  jours  de  décembre  1793i 
l'armée  républicaine  occupa  les  hauteurs 
du  eflp  Brun  et  de  Malbousquet,  où  elle  se  retrancha. 

Après  plusieurs  escarmouches,  Dugommier  résolut  de  s'emparet 
du  Petit-Gibraltar.  Cette  redoute  prise ^  du  haut  du  promontoire 
apparaissait  la  mer  avec  les  deut  flottes  anglaise  et  espagnole  réu*'* 
nies,  qu'on  pourrait  facilement  chasser  de  la  rade  ;.  mais  comment 
s'emparer  de  cptte  position?  Qu'on  se  figure  une  montagne  presque 
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à  pic,  défendue  par  plusieurs  rangs  de  palissades  environnées  Se 
.fossés,  hérissée  de  toutes  parts  de  pieux  entassés  les  uns  sur  les  au- 
itres,  et  gardée,  au  sommet,  par  quinze  cents  soldats  et  trente-six 
bouches  à  feu. 

Dugommier  chargea  Mouret  d'enlever  la  redoute  de  Halbousquet, 
Garnier  d'attaquer  le  fort  Saint-Antoine,  La  Poype  de  forcer  le  mont 
Pharaon,  et  Laharpe  de  s'emparer  des  batteries  du  cap  Brun.  Ce 
plan  ne  fut  pas  plutôt  conçu,  que  le  général  O'Hara,  s'apercevant 
d'un  mouvement  extraordinaire  parmi  les  assiégeants,  assembla  à 
la  hâte  un  conseil  de  guerre.  Après  de  longues  discussions  sans 
résultat,  un  émigré,  M.  de  Heuron,  se  levant  tout  à  coup,  s'offrit 
d'aller  lui-même  reconnaître  les  forces  ennemies,  afin  de  s'enquérir 
du  point  qu'ils  se  proposaient  d'attaquer,  et,  le  soir  même,  il  sortit 
de  Toulon. 

Le  ciel  était  sombre  ;  la  pluie  fine  et  glacée  qui  tombait  cou- 
vrait d'un  brillant  verglas  les  troncs  d'arbres  qui  jonchaient  la  route; 
le  silence  de  la  nuit  n'était  interrompu  que  par  les  sourds  qui  vive! 
des  sentinelles,  répétés  lentement  par  les  échos  des  montagnes. 
M.  de  Meuron  se  traîna  le  long  des  palissades,  et,  après  plusieurs 
heures  d'une  marche  pénible,  atteignit  les  premiers  avant-postes 
français.  Ses  pieds,  dépouillés  de  leur  chaussure,  ne  formaient  plus 
qu'une  large  plaie;  alors,  il  se  coucha  à  plat-ventre  et  cêtoya  les 
fossés  en  rampant. 

Tout  à  coup  un  qui  vive!  plus  distinct  que  les  autres  se  fit  en- 
tendre à  peu  de  distance  de  lui  ;  un  coup  de  feu  partit,  et  une  balle 
siffla  à  son  oreille.  Il  n'en  poursuivit  pas  moins  sa  route  ;  mais  l'é- 
veil était  donné  ;  et,  après  avoir  fait  des  efforts  inouïs  pour  péné- 
trer dans  le  camp ,  il  se  vit  contraint  de  remettre  au  lendemain 
l'exécution  de  son  projet. 

Le  général  O'Hara,  n'ayant  pas  vu  revenir  H.  de  Heuroti,  réso- 
lut d'envoyer  un  nouvel  espion,  car  tout  faisait  présager  une  atta- 
que pour  la  nuit  prochaine  ;  mais  pas  un  seul  des  hommes  qu'il  avait 
sous  son  commandement  ne  voulut  se  charger  de  cette  périlleuse 
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mission  ;  alors  il  ordonna  qu'on  lui  amenât  un  ouvrier'  du  port,  le 
premier  venu,  en  recommandant  toutefois  de  le  choisir  de  préfé* 
renée  parmi  ceux  que  la  misère  est  sur  le  point  de  conduire  au 
lésespoir. 

Le  général  fut  obéi.  Un  homme  à  peine  vêtu ,  les  traits  flétris   % 
par  le  malheur,  mais  l'œil  fier  encore,  se  présenta  au  quartier- 
général  des  Anglais. 

«  Ton  nom?  lui  demanda  O'Hara. 

—  Jacques  Pitois. 

—  Combien  gagnes-tu  par  jour? 

—  Yingt-quatre  sons,  et  j'ai  trois  enfants. 

—  Yeux-tu  devenir  riche?»  reprit  le  général  en  regardant  cet 
homme  fixement. 

Jacques,  comprenant  ce  que  ce  regard  et  ces  paroles  signifiaient, 
répondit  froidement  : 

€  Qu'exigez-vous  pour  cela? 

**  T'introduire,  cette  nuit,  dans  le  camp  français,  et,  demain 
matin,  revenir  me'^dire  ce  que  tu  auras  vu  et  entendu. 

—  C'est  bien,  reprit  Jacques,  j'irai. 

—  Ya  !  A  ton  retour,  je  te  ferai  compter  cent  louis.  » 

Jacques  Pitois  fut  arrêté,  le  soir  même,  à  l'entrée  du  camp  des 
républicains.  Conduit  devant  les  commissaires  de  la  Convention , 
et  reconnu  pour  espion,  il  fut  condamné  à  être  fusillé;  des  soldats 
l'entratnèrent  :  en  chemin,  il  tua  l'un  d'eux  et  put  échapper  aux 
poursuites  des  autres. 

Quant  à  M.  de  Heuron,  après  être  resté  toute  la  journée  dans  un 
fossé,  il  était  parvenu,  à  la  faveur  de  la  nuit,  à  s'introduire  au 
milieu  des  assiégeants.  Fait  prisonnier,  lui  aussi,  an  moment  où  il 
se  disposait  i  regagner  Toulon,  on  l'amena  devant  les  représentants 
Fréron  et  Robespierre  jeune,  auxquels  il  déclara  qu'il  s'appelait  le 
comte  de  Meuron,  émigré,  et  qu'il  s'était  glissé  dans  le  camp  répu- 
blicain pour  observer  les  mouvements  de  l'ennemi. 

TOMB  I.  If 
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«  Et  maintenant  qne  j'ai  to^t  avoué,  continna-t-il,  faites-moi 
fasilier  ;  seulement  dépftches^voQS.  » 

Fréron  échangea  un  rapide  eonp  d'oeil  aree  Robespierre,  et  ré- 
pondit à  M.  de  Heuron  que  si  l'on  fusillait  les  espions,  on  guilloti- 
nait les  émigrés  ;  et,  sur  un  signe  du  proconsul,  il  fut  conduit  dans 
une  tente  et  gardé  à  vue  par  deux  soldats. 

Pendant  ce  temps,  Dngomroier,  après  avoir  divisé  son  armée  en 
trois  corps,  se  disposait  à  une  attaque  générale.  Après  une  longue 
et  pénible  marche  à  travers  les  ténèbres,  les  colonnes  françaises  ar- 
rivèrent au  pied  du  Petit-Gibraltar. 

Là,  se  présentait  un  épaulement  haut  de  dix-huit  pieds,  défendu 
par  les  feux  croisés  et  continus  des  assiégés  ;  on  y  avait  pratiqué  des 
embrasures ,  et  dans  ces  embrasures  étaient  placés  des  canons  qui 
foudroyaient  nos  premiers  rangs,  pendant  que  des  pièces  de  gros 
calibre,  posées  au-dessus,  mitraillaient  les  derniers  bataillons. 

Malgré  le  désavantage  du  terrain,  et  quoique  nos  jeunes  volon- 
taires n'eussent  à  opposer  à  la  mitraille  des  Anglais  qu'un  feu  pres- 
que inutile,  &  cause  de  la  pluie  qui  était  venue  à  tomber  par  tor- 
rents, ils  redoublaient  d'eflbrts  et  préludaient,  par  des  actions  d'éclat 
qui  devaient  rester  inconnues,  à  leur  grandeur  future.  Les  commis- 
saires de  la  Convention,  l'écharpe  tricolore  au  côté,  le  feutre  em- 
plumé  sur  la  tète,  le  sabre  au  poing,  parcouraient  leurs  rangs  et 
les  animaient  du  geste  et  de  la  voix.  Soldats,  officiers,  tous  luttaient 
de  valeur  et  de  dévouement  ;  il  n'y  avait  plus  de  grade  parmi  eui^ 
il  n'y  avait  que  du  courage. 

Ce  fut  alors  qu'on  vit,  à  l'attaque  du  Pharaon,  un  commandant 
d'artillerie  de  vingt-trois  ans,  qui,  ayant  eu  tous  ses  canonniers  tués 
ou  blessés  autour  de  lui,  fit  à  loi  seul  le  service  d'une  pièce;  il  la 
chargea,  la  pointa  et  fit  feu  lui*mème.  C'était  ce  même  jeune  homme 
qui,  au  commencement  de  l'attaque,  avait  dit  courageusement  à  an 
représentant  qui  ^critiquait  la  position  d'une  batterie  : 

«  Mèlez«vous  de  votre  métier  de  représentant  et  laissei-moi  faire 
le  mien  d'artilleur;  cette  batterie  restera  le,,  je  réponds  do  succès. 
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Ces  paroles  étaient  hardies,  sans  doute»  puisqu'elles  pouvaient  faire 
tomber  la  tête  de  celui  qui  les  avait  prononcées.  Il  le  savait;  niaist 
chez  ce  jeune  officier  encore  obscur,  se  développait  une  puissance 
d'énergie  et  de  volonté  peu  ordinaire;  déjà  chez  lui  perçait  le  grand 
capitaine  qui  devait,  quelques  années  plus  tard,  remplir  le  monde  de 
son  nom. 

Pâle,  sous  de  longs  cheveux  Boirs;  de  taille  moyenne,  les  joues 
creuses,  le  corps  débile,  le  geste  impérieux,  la  parole  saccadée,  le 
regard  pénétrant  comme  celui  de  l'aigle,  et  les  traits  du  visage 
sculptés  sur  le  masque  des  anciens  Césars,  tel  était  alors  le  portrait 
de  celui  qui  devait  bientôt  parcourir ,  à  grandes  journées,  l'Italie  en 
vainqueur  ;  qui  devait  graver,  avec  la  pointe  de  son  épée,  son  nom 
au  pied  des  grandes  pyramides  ;  qui  devait  relever  en  France ,  le 
tr6ne  de  Charlemagne  et  s'y  asseoir,  le  premier  de  sa  dynastie; 
vaincre  l'Allemagne,  disputer  aux  Anglais  l'empire  des  mers,  et 
donner  à  ses  lieutenants ,  pour  récompense  de  leurs  exploits,  des 
dochés  et  des  trônes  ;  c'était  lui  enfin  qui,  après  avoir  tout  osé,  tout 
soumis ,  devait  aller  mourir  sur  up  rocher  perdu  au  milieu  de 
l'Océan. 

Criblés  par  la  mitraille,  mais  non  découragés,  les  assiégeants 
tentèrent  un  dernier  effort  pour  pénétrer  dans  l'impénétrable  re- 
doute. A  défaut  d'échelles,  ils  s'élevèrent  les  uns  sur  les  autres  jus- 
qu'au haut  des  créneaux  ;  puis ,  choisissant ,  pour  s'élancer  dans 
les  embrasures  des  canons,  l'instant  on  la  pièce  exécute  son  mou- 
vement de  recul,  le  fusil  en  bandoulière  et  le  sabre  dans  les  dents, 
ils  se  précipitèrent  sur  les  artilleurs  anglais.  Trois  fois  repoussés  sur 
les  parapets  d'où  on  les  précipitait  dans  l'espace ,  trois  fois  les  ba- 
taillons républicains  y  remontèrent.  On  luttait,  on  s'étreignait  corps 
i  corps  ;  je  carnage  était  horrible,  la  confusion  affreuse,  car  la  pluie 
du  ciel  et  le  feu  des  hommes  augmentaient  le  désordre  :  les  Anglais 
se  battaient  en  hommes  certains  de  vaincre ,  les  Français  en  héros 
décidés  à  mourir.  Affaiblis  par  un  combat  opiniAtre,  écrasés  sous  le 
■ombre,  ceux-ci  vont  succomber*  lorsque  des  cris  de  joie  se  (ont  en- 


92  SOUVENIRS  INTIMES. 

tendre  :  c'est  un  renfort  qui  leur  arrive  I  Ils  répondent  à  œs  cris  de 
joie  par  des  cris*  de  yictoire. 

D'où  venait  ce  renfort?  C'était  le  commandant  Bonaparte  qui  l'en- 
voyait, et  ceux  qui  le  conduisaient  étaient  deux  hommes  qui  ne  por- 
taient point  l'uniforme  national.  Ils  avançaient,  en  tète,  tout  couverts 
de  sang  et  de  boue.  Voici  ce  qui  était  arrivé  : 

Les  soldats  chargés  de  garder  le  comte  de  Heuron  étaient  deux 
jeunes  gens  pleins  de  cœur ,  ne  rêvant  que  batailles  et  victoires. 
Aussi,  dès  que  les  premiers  coups  de  canon  avaient  retenti,  l'enthou- 
siasme s'était-il  emparé  d'eux.  Bientôt  ils  s'étaient  indignés  d'être 
les  geôliers  d'un  espion,  tandis  que  leurs  camarades  se  couvraient 
de  gloire,  et,  après  s'être  tous  deux  consultés ,  ils  convinrent  de 
tuer  leur  prisonnier  pour  rejoindre  ensuite  l'armée.  Ils  allaient 
mettre  ce  projeta  exécution,  lorsqu'ils  se  sentirent  fortement  étreints 
par  derrière,  renversés  et  étroitement  garrottés.  Tout  cela  avait  été 
rapide  comme  l'éclair,  et  ceux  qui  les  avaient  ainsi  désarmés  avaient 
fui.  Pendant  ce  temps,  la  fusillade  était  devenue  plus  distincte,  et 
quand  les  deux  espions  avaient  atteint  le  pied  de  la  montagne,  ils 
s'étaient  arrêtés,  et  l'un  d'eux  avait  demandé  à  l'autre  : 

a  Qui  êtes-vous?queje  sache  au  moins  le  nom  de  mon  libérateur. 

—  Jacques  Pitois,  ouvrier,  avait  répondu  celui-ci.  Et  vous? 

—  Le  comte  de  Meuron,  émigré.  » 

En  signe  de  respect,  Jacques  Pitois  avait  retiré  sa  casquette,  et 
tous  deux  s'étaient  mis  à  gravir  la  montagne  sans  prononcer  un  mot 
de  plus. 

«  Comment  vous  trouvez-vous  donc  ici  ?  dit  enfin  l'homme  da 
peuple  en  examinant  le  comte. 

—  J'y  étais  venu  pour  observer  l'ennemi. 

—  Âh  !  c'est  ça ,  interrompit  Jacques  en  replaçant  vivement  sa 
casquette  sur  sa  tête;  et  moi  aussi,  continua- t-il,  je  suis  un  espion 
des  Anglais.  » 

Le  comte  de  Meuron  ne  répondit  point  ;  mais  l'un  et  l'autre  avaient 
continué  de  gravir  ta  montagne  en  silence.  Arrivés  à  l'endroit  où 
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eHe  se  divise  en  plusieurs  routes,  Téinigré  et  l'ouvrier  firent  une 
halte  et  se  regardèrent  nn  moment  comme  poar  s'interroger  encore  : 
«Quel  chemin  prenons-nons?  dit  enfin  M.  de  Henron. 

—  Gelai-^si  conduit  également  dans  la  place  et  au  pied  des  re- 
tranchements..., répondit  Jacques,  en  indiquant  un  sentier  escarpé. 

—  Eh  bien!  fit  le  comte,  suivons-le  :  c'est  le  bon.  » 

Us  mak^chèrent  encore  quelque  temps,  et  aperçurent  enfin,  et  à 
peu  de  distance,  le  Petit-Gibraltar.  Par  un  mouvement  simultané, 
tous  deux  s'arrêtèrent  encore  une  fois  :  ils  virent  nos  soldats  arriver, 
tout  sanglants,  jusqu'au  bas  de  la  fatale  redoute  et  se  faire  une 
échelle  de  cadavres  pour  atteindre  le  niveau  du  sol  ;  ils  les  virent 
s'élancer  par  l'embrasure  où  étaient  les  canons,  se  précipiter  sur 
les  Anglais  et  succomber  après  d'héroïques  efforts,  broyés  sur  les 
pièces  dont  ils  avaient  voulu  s'emparer.  A  cette  vue,  il  se  passa  dans 
l'âme  de  ces  deux  hommes  quelque  chose  d'étrange  ;  tous  deux  sen- 
tirent leur  cœur  battre,  et  tous  deux  s'écrièrent  en  même  temps, 
en  désignant  du  doigt  l'endroit  où  tombaient  les  soldats  repu* 
blicains  : 

€  Oui,  c'est  là!» 

Us  étaient  beaux  dans  ce  moment  solennel.  L'espion  de  haute 
naissance  et  l'espion  de  bas  étage  avaient  disparu  ;  leurs  mâles  vi- 
sages n'exprimaient  plus  les  terreurs  du  coupable  qui  se  cache,  mais 
l'enthousiasme  du  soldat  que  rien  n'arrête  ;  la  honte  d'une  mauvaise 
action  venait  d'être  eflacée  par  la  réhabilitation  d'un  courage  su- 
blime. 

Tous  deux  s'élancèrent  rapidement ,  franchirent  l'intervalle  qui 
les  séparait  des  troupes  françaises  et  parvinrent  au  pied  du  mont 
Pharaon  au  moment  où  Bonaparte  chargeait  et  pointait  seul  son 
canoD  ;  ils  s'approchèrent  de  lui  et  lui  dirent  : 

«  Citoyen  commandant,  veux-tu  que  nous  t'aidions?» 

Celui-ci  jeta  sur  eux  un  regard  rapide;  puis  leur  désignant  une 
pièce  entourée  de  ses  canonniers  morts  : 

«  A  la  besogne  donc!  »  leur  répondit-il  d'une  voix  brèi^e* 
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Pendufit  atie  heure  ils  tirèrent  sans  relâche  ;  Aobespierfe  jmmêf 
en  passant  près  d'eux»  chercha  comme  à  se  rappeler  un  soavemr« 
puis  il  s'éloigna.  Un  moment  après,  Bonaparte  leur  dit«  en  kur  dé- 
signant le  Petit-Gibraltar  : 

«C'est  Ià*-bas  qu'il  faut  aller  maintenant! a 

Jacques  et  M.  de  Meuron,  suivis  d'une  centaine  de  soldats,  arri- 
vètient  bientôt  au  pied  de  la  redoute.  C'était  ce  secours  inattendu 
qui  atait  changé  la  face  du  combat  : 

Les  Français  se  précipitèrent  avec  une  nouvelle  impétuosité  sttf 
les  canonniers  anglais ,  et  dans  cette  mêlée  on  vit  l'homme  du 
peuple  et  l'aristocrate  lutter,,  l'un  à  côté  de  l'autre,  conmie  dent 
fions. 

Les  assiégés  reculèrent  ;  bientét  le  désordre  se  mit  dans  leurs 
rangs.  Mitraillés,  repoussés  et  vaincus  à  leur  tour,  ceux  qui  échap^ 
pèrent  à  cette  boucherie  s'enfuirent  vers  la  ville. 

Quand  tout  fut  fini,  Ricord  et  Fréron  réclamèrent  à  Bonaparte 
les  deux  espions  qui  s'étaient  échappés.  Le  jeune  commandant  con-> 
duisit  les  représentants  à  quelques  pas  de  là,  et  leur  montrant  deux 
cadavres  criblés  de  blessures  : 

a  Les  voilà!  citoyens  commissaires,  leur  dit-il. 

—  Alors  faites-nous  remettre  leurs  corps,  reprit  FréroUi  afin  que 
la  justice  ait  son  cours. 

<—  Ces  honmies  sont  absous  par  la  mort,  répliqua  BonapartOi  von» 
n'y  toucherez  pas.  » 

£t  il  se  plaça  entre  les  eonventionneb  et  les  cadavres  de  Jacques 
Pîtois  et  du  comte  de  Heuron,  qu'il  fit  enterrer  aecrètement,  le  aoir» 
par  ses  soldats. 

L'armée  française  entra  dans  Toulon  qu'on  bombarda  pendant 
deux  jours.  Beaucoup  de  ses  habitants  furent  impitoyablement  mas- 
sacrés par  ordre  delà  Convention.  Bonaparte  avait  fait  grâce  à  deux 
condamnés  ;  la  République  victorieuse  ne  pardonna  pas  aux  vaincus 
de  Toulon. 


VH  «iu)(»r«ii>. 
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laise  Alboise  fat  nn  de  ces  homme«  qqe  ta 

France     ré[iubIicaÎDe  et  impériale  peut  op- 

/  poïLT  avec  orgueil  aux  plus  belles 

ligui«s   des  temps  héroïques,   et 

proposer  à  l'éternelle  admiration 

dos  géuératioDs  i  venir. 

£ii  1793,  lorsqoe  l'appel  aux 
armes  détermina  vers  la  frontière 
le  sublime  élan  de  la  jeunesie  fnip* 
caisC)  Alboise  s'enrAla  dans  te  pre- 
mier bataillon  des  volontaires  de 
'Sciiic-el-Oiae,  qui  fut  dirigé  but 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  U,  bien  que  le  volontaire  n'eût 
çDCore  que  seize  an>,  il  se  distingua  tout  d'abord  par  sa  bravoure. 
Ce  fut  surtout  à  l'alîaire  de  Neuwied-  I^  commandant  de  son  ba- 
taillon ayant  fait  appel  au  courage  de  sos  jeunes  soldats,  à  propos 
d'une  batterie  ennemie  dont  le  feu  continu  gênait  les  mouvements 
de  la  demi-brigade,  et  qu'il  était  important  d'enlever,  Alt>oise  se 
présenta  le  premier  et  offrit  de  diriger  ce  t)ordi  coup  de  main. 
Après  avoir  reçu  de  son  commandant  des  instructions  quelque  peu 
ambiguës,  Alboise,  qui  ne  tes  a  pas  bien  comprises,  se  recueille  an 
instant  ;  puis,  après  un  moment  de  réfleiion  : 

<r  Hais  où  diable  nous  envoies-tu,  citoyen  commandant?  loi  de- 
maode-t-it. 

—  cil  parbleu  1  ne  le  vois-tu  pas?. . .  A  la  mortl 
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—  A  la  mort  1 . . .  £h  bien ,  à  la  bonne  henre  ! . .  ^  Mais  il  fallait 
donc  le  dire  tout  de  suite...  Suffit!  d 

Et,  se  tournant  vers  sa  petite  troupe  : 

«Allons,  vous  autres!  s'écria-t-'il ,  pas  de  charge!  En  avant, 
marche!  Faites  comme  moi,  et  vive  la  nation!  » 

Une  demi-heure  après,  Alboise  s'était  rendu  mattre  de  la  batterie 
prussienne  ;  mais  les  trois  quarts  des  siens  étaient  morts. 

En  1796,  Alboise  faisait  partie  de  cette  héroïque  armée  d'Italie, 
dont  Schérer  venait  de  remettre  le  commandement  en  chef  an  gé~ 
néral  Bonaparte,  et  ce  fut  en  qualité  de  simple  grenadier,  dans  la 
65''  demi-brigade,  qu'il  prit  part  à  toutes  les  affaires  qui  signalèrent 
cette  magnifique  campagne.  Hais,  il  faut  le  dire,  si  Alboise  était  un 
brave  soldat,  c'était  aussi  le  pessimiste  le  plus  original  de  l'armée. 
C'est  à  lui  peut-être  que  les  vieux  soldats  de  l'empire  durent,  dans 
la  suite ,  l'épithète  de  grognards,  laquelle,  toutefois,  ne  leur  fut 
donnée  d'une  manière  officielle  qu'à  l'époque  où  Napoléon  était  à 
rtle  d'Elbe.  Bon  fils,  camarade  dévoué,  excellent  soldat,  Alboise 
n'avait  d'autre  défaut  que  celui  de  raisonner  et  de  ne  paraître  ja- 
mais content.  Cette  humeur  maugréante  faisait  dire  à  ses  camarades 
que,  dans  le  régiment  des  mal-^conienls^  Alboise  serait  infaillible-* 
ment  devenu  colonel. 

Au  mois  de  mai  1796,  quelques  jours  avant  l'afiaire  de  Lodi,  Na- 
poléon, visitant  les  postes  avancés,  se  plaignait  des  fréquentes  fu- 
sillades qu'il  avait  entendues. 

a  II  ne  faut  pas,  disait^il,  user  ainsi  sa  poudre  à  tirer  sur  les 
buissons.  » 

A  ces  mots,  une  douzaine  de  balles  sifflent  à  ses  oreilles.  Un  gro' 
nadier  s'élance  et  lui  fait  un  rempart  de  son  corps.  Un  momen' 
après,  le  général  en  chef  demande  brusquement  à  ce  soldat  : 

«  Que  fais-tu  là?  pourquoi  as-tu  quitté  ton  poste? 

—  J'attendais  que  vous  me  donniez  la  permission  d'aller  déni*- 
cher  quelques-uns  de  ces  corbeaux  tyroliens  qui  se  sont  perchés  dans 
le  buisson  là-bas... 
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—  Est-ce  qae  ta  f  imagines  qu'ils  sont  restés  là  à  t'attendre? 
Retourne  à  ton  poste. 

—  Mon  général,  les  autres  sont  dans  le  ravin,  comme  hier. 

—  Raison  de  pins,  ils  te  taeraient. 

—  Onitch  !...  ça  leur  est  défendu  ;  ils  sont  trop  maladroits  1  S'ils 
saTaient  viser  juste,  ils  nous  auraient  déjà  descendus  tous  les  deux  : 
moi  d*abord,  tous  après. 

—  Tu  ne  manquerais  donc  pas  leur  chef  7 
-—  Dites  un  mot,  je  l'éclipse. 

—  Allons,  puisque  tu  le  veux,  val...  Mais  ne  t'y  fie  pas  !  » 
Et  le  soldat  partit  en  sifDant  le  refrain  de  la  Marseillaise. 
C'était  Alboise. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  comme  on  le  croyait  mort,  parce 
qu'on  avait  entendu  un  grand  nombre  de  coups  de  feu  du  cAté  où  il 
s'était  dirigé,  il  reparut.  Il  n'avait  perdu  que  son  chapeau. 

«  C'est  fait  !  dit-il  au  général  en  chef.  Je  vous  avais  bien  dit 
qu'ils  ne  savent  pas  viser  ;  inaintenant  ils  n'ont  plus  qu'à  enterrer 
leur  ofBcier  de  Kinserlicks. 

— -  Merci,  dit  Napoléon,  je  me  souviendrai  de  toi. 

a  C'est  toujours  ça,  reprit  le  grenadier  ;  mais  il  ne  faut  pas  vous 
tracasser  Ja  tète  pour  si  peu  de  chose,  o      . 

Alboise  suivitNapoléon  en  Egypte  ;  mais  il  ne  revit  son  général  face 
à  face  qu'après  le  dernier  siège  de  Saint-Jean-d' Acre.  Quoique  ayant 
reçu  à  cette  affaire  une  effroyable  blessure  à  la  tète,  ce  soldat  per- 
sistait à  se  tenir  dans  les  rangs,  parce  qu'à  la  fin  de  la  journée  le 
général  en  chef  devait  passer  la  revue  de  sa  demi-brigade,  qui  s'é- 
tait brillamment  distinguée  à  cette  affaire.  On  sait  que  Napoléon 
était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  et  qu'il  se  rappelait  parfai- 
tement la  figure,  le  nom  et  les  actions  de  chacun  de  ses  soldats. 
Quand  il  vint  à  passer  devant  Alboise,  il  s'arrêta  un  moment,  comme 
pour  rappeler  quelques  idées  confuses  : 

a  Je  te  reconnais  à  présent ,  lui  dit-il  ;  je  t'ai  vu  à  Lodi,  lors- 
qu'on tiraillait  nos  postes  avancés.  Tu  es  un  brave;  mais,  mon 
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paavie  garçoD^  il  fitratt  que  les  Tares  sont  moins  maladroits  que 
les  Tyroliens  ;  ils  font  fait  là  une  bien  mauvaise  plaisanterie* 

—  C'est  vrai  1  dans  oe  tnaudit  pays  de  sauterelles  et  de  mama- 
mouchis,  il  fait  chaud  pour  moi  de  toutes  les  façons  ;  mais  c'est 
enoôi^  pour  tous,  je  n'en  ai  point  de  regret* 

•^  Ah  ça  I  comment  t'appelles^tu  donc,  et  de  quel  pays  es-tol 

—  Je  m'appelle  Biaise  Alboise  ;  je  suis  de  Pontoise«  département 
de  Seine-et-Oise. 

—  J'en  suis  bien  oise,  reprit  Napoléon  en  riante  en  imitant  la 
prononciation  du  soldat.  Et  si  je  te  donnais  un  fusil  d'honneur, 
qu'est-ce  que  tu  me  dirais  ? 

—  Je  vous  dirais  merci,  comme  vous  à  Lodi  :  vous  tous  la  rap- 
pelei? 

««-  Oui,  oui  ;  mais  guéris-toi  d'aboi!d  ;  j'y  penserai* 

—  A  votre  aise,  quand  vous  auret  un  petit  moment  de  libre.  % 
Malhèareusement,  la  blessure  d'Albôise  fut  longue  à  se  cicatriser 

complètement^  Napoléon  revint  à  Paris,  et  le  brave  soldat  fut  oublié* 
Il  y  a  toute  apparence  qu'il  eut,  lui,  plus  de  mémoire,  bi^n  qu'il 
n'en  dtt  mot  à  personne.  A  son  retour  en  France,  après  Marengo, 
son  anoien  général  était  déjà  premier  consul.  Lorsqu'il  fut  question 
de  décider  si  Napoléon  serait  prodamé  ou  non  consul  à  vie,  Alboise 
ne  laissa  pas  échapper  Toocasion  qui  lui  était  offerte  de  manifester 
hardiment  son  opinion*  Le  dépouillement  du  scrutin  fut  publié  par 
le  Sénat  le  15  aoàt  1802.  Sur  3,577,259  votants  ^  3fil6i2&6 
avaient  voté  pMT,  et  974  €onflr«/et,  chose  incroyable,  presque  tote 
les  votes  négatifs  avaient  été  donnés  dans  l'armée. 

Dans  un  régiment  de  ligne,  un  grenadier  osa  signer  NON  en 
très-grOB  caractères  aor  le  registre  où'  chaque  soldat  émettait  son 
vote.  Ceux  qui  ne  savaient  pas  écrire  devaient  apposer  une  petite 
barre  pour  la  négative  ou  une  croix  pour  l'affirmative.  Cette  oppo^ 
sitîon  unique  causa  un  grand  scandale.  Le  colonel  du  régiment, 
craignant  qu'on  ne  le  rendit  responsable  du  oiauvais  effet  qu'une 
telle  inaubordination  pouvait  produire  dan»  l'esprit  de  l'armée. 
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oomme  imbse  des  principey  répnUicains,  fit  venir  prèi  de  ini  le 
grenadier  nuU  pentam.  Il  loi  adressa  d'abord  des  compliments  sur 
la  belle  tenae,  persuadé  qoa  par  la  doooeiir  •  il  obtiendrait  one 
rétractation  éclatante  ;  mais,  voyant  qoece  moyen  ne  réussissait  pas» 
il  lui  dit  en  relevant  sa  moustache  : 

«  Gomment!  c'est  toi,  Âlboisel  toi  qui  as  Thonneur  d'être  gre* 
nadier  de  la  première  du  deuxième  ;  toi  qui  as  feit  les  campagnes 
d'Italie,  qui  as  été  en  Egypte  ;  c'est  toi  qui  ne  wux  pas  que  ton 
ancien  général  soit  ton  chef  I  Tu  déshonores  ta  grenade I...  Est*ce 
que  j'ai  signé  non,  moi?,^.  Et  cependant  je  n'ai  pas  ei|  rbonneur 
d'aller  aux  Pyramides  ! 

^*  Les  Pyramides!  les  Pyramides!  répond  Alboise,  que  ce  dis- 
court commençait  à  impatienter  ;  qu'est»ce  que  c^  prouva,  les  Py** 
ramides?  Vous  avez  signé  oui,  mon  colonel,  c'est  différent. 

—  Et  par  quelle  raison,  grenadier  Âlboise? 

<—  Par  la  raison  que  si  je  me  suis  battu  pendant  dix  ans  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  de  rois  en  Franoe,  ce  n'est  pas  non  pins  pour  qu'il 
y  ait  à  leur  place  des  premiers  consuls  à  vie.  C'est  aussi  mon  idée. 
Et  puis,  quand  même,  n'aves-vous  pas  dit  que  les  volontés  étaient 
libresf  •  •  • 

—  C'est-à-dire...  ce  n'est  pas  moi,  c'est  le  Sénat. .,  Mais  sais-4u 
bien  que  lorsque  le  citoyen  Premier  Consul  saura  cela,  il  est  capa- 
ble de  te  faire  mettre  h  la  salle  de  police  pour  le  restant  de  tes  jours? 

—  Rien  du  tout!  cela  lui  sera  bien  égal!  Et  puis,  ce  que  vous 
me  dites  là,  mon  colonel,  c'est  bon  pour  vous  ou  les  habits  brodés 
qui  ont  peur  de  perdre  leurs  grades;  moi,  je  ne  crains  pas  de  per« 
dre  le  mien.  Je  le  lui  dirai  à  lui-même,  au  citoyen  Premier  Consul} 
je  ne  suis  pas  comme  lui,  moi,  fai  de  la  mimoir$  :  ianquê  je  ft(H 
meU  quelque  ehoiê  à  quelqu'un,  je  tienê  ma  promesêe.  » 

On  voitqu'Alboise  avait  été  piqué  au  vif  de  l'oubli  de  Napoléon,  , 
relativement  au  fusil  d'honneur  qu'il  lui  avait  promis  en  Egypte,  ' 
et.qu'il  ne  lui  avait  pas  donné.  i 

Le  Premier  Consul  apnrit  bientôt  que  dans  un  régiment  de  ligne 
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QD  grenadier  avait  donne  un  vote  négatif.  Il  demanda  son  nom. 

a  Alboise!  s'écria-t^il  en  portant  la  main  à  son  front.  Ah  I  oni« 
oni,  Alboise,  de  Pontoise,  ajouta-t-il  en  souriant  ;  je  le  connais  de 
longue  date.  On  lui  dira  de  ma  part  que  j'ai  donné  l'ordre  de  le  faire 
passer  dans  la  garde  consulaire,  dans  ma  garde  d  y  reprit-il  en  ap- 
puyant sur  le  mot. 

Plus  tard ,  la  vieille  garde  impériale  ayant  été  formée  avec  le 
noyau  do.Ia  garde  consulaire ,  Alboise  s'y  trouva  incorporé  dès  l'o- 
rigine. De  ce  moment ,  sa  manie  de  grogner  à  tout  propos  ne  fit  que 
croître  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  qui  fut  peut-être  la  première  cir- 
constance de  sa  vie  dont  il  parut  satisfait. 

On  sait  que  la  nuit  qui  précéda  la  bataille  d'Austerlitz,  l'Empereur, 
voulant  juger  de  l'effet  qu'avait»produit  sur  ses  soldats  la  proclama- 
tion qu'il  leur  avait  fait  lire  le  matin,  parcourut  à  pied  et  incognito 
tous  leurs  bivouacs. 

Arrivé  à  l'un  de  ceux  occupés  par  la  garde ,  un  grenadier  qui 
nettoyait  la  batterie  de  son  fusil  l'ayant  reconnu ,  lui  jeta  ces  pa- 
roles sans  cesser  son  travail  et  sans  avoir  l'air  de  le  remarquer  : 

a  Ah  !  tu  veux  de  la  gloire!  Eh  bien,  sois  tranquille ,  va,  on 
t'en  flanquera  demain  matin ,  de  cette  gloire  !  Un  peu  de  patience , 
on  t'en  flanquera!  » 

C'était  Alboise. 

Dès  le  commencement  de  l'action ,  un  bataillon  du  4*  de  ligne 
ayant  été  enfoncé  par  les  cuirassiers  de  la  garde  impériale  russe  : 

«  Bessières  !  Bessières  !  cria  l'Empereur  en  passant  au  grand 
galop  devant  les  grenadiers  à  cheval  de  sa  garde,  tes  invincibles  à 
la  droite  de  ce  bataillon  I  d 

Un  instant  après ,  les  deux  gardes  impériales  s'étant  trouvées  ec 
présence ,  cavaliers ,  artillerie ,  étendards  russes ,  tout  resta  an 
pouvoir  de  Bessières. 

La  vieille  garde  à  pied  vit  ces  exploits  et  murmura  ;  deux  fois 
elle  demanda  à  grands  cris  à  se  porter  en  avant  ;  mais  l'Empereur 
ia  maintint  au  repos.  Ses  grenadiers  le  maudissaient  alors. 


\ass  &x'Si&Wêsm:si, 
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«  II  n'y  anra  donc  rien  pour  nous  anjoard'hni  ?  »  s'écria  Tan 
d'eaXy  qui  se  dépitait  plus  que  les  autres  de  rester  ainsi  inactif. 
(  C'était  encore  Alboise.  ]  Napoléon  fait  un  signe  avec  la  main ,  et, 
se  retournant  du  côté  d'Alboise  dont  la  voix  lui  est  parfaitement 
connue  : 

«  Silence ,  lui  dit-il ,  tu  es  trop  gourmand  !  » 

Le  lendemain ,  en  passant  la  revue  de  sa  garde ,  il  s'arrêta  de- 
vant lui  : 

€  Ne  t'ai-je  pas  donné  une  arme  d'honneur  en  Egypte?  lui  de- 
manda•^il. 

—  Oh  I  donné ,  donné  t  c'est-à-dire  que  vous  me  l'aviez  pro- 
mise ;  mais  il  me  parait  que  dans  ce  temps- là  la  fabrique  allait  peu, 
car  je  ne  l'ai  jamais  reçue.  Au  surplus,  puisque  vous  vous  en  sou- 
venez, ça  sufGt  :je  n'ai  plus  de  rancune. 

—  Et  tu  fais  bien,  car  tu  sais  que  maintenant  nous  sommes  gens 
de  revue. 

—  Et  de  parole  » ,  ajouta  Alboise  avec  une  intention  malicieuse. 

Vint  le  jour  de  la  distribution  des  croix.  Alboise  n'avait  reçu  au- 
cune lettre  d'avis.  Dieu  sait  s'il  était  de  mauvaise  humeur  ! 

«  Aux  noms  des  braves  que  vous  venez  d'appeler,  dit  l'Empereur 
en  élevant  la  voix ,  à  l'oflicier  supérieur  qui  remplissait  les  fonctions 
de  secrétaire  de  la  chancellerie,  ajoutez  sur  votre  liste  celui  d'un  de 
mes  vieux  braves,  celui  du  grenadier  Alboise  ! 

—  Présent  ! . . .  s'écrie  aussitôt  une  voix  de  stentor  qui  sort  des 
rangs.  Présent!  présent! 

—  Approche.  Tu  vois  que  j'ai  de  la  mémoire  et  que  je  suis  de 
parole.  Tiens,  voilà  ce  que  je  te  devais  ;  continue  à  servir  d'exemple 
à  nos  jeunes  conscrits  ;  il  serait  à  désirer  qu'ils  te  ressemblassent 
(tous. 

—  Pas  dégoûté  !  »  murmura  tous  bas  Alboise ,  tandis  que  Na- 
poléon détachait  sa  croix  et  la  présentait  au  grenadier,  qui,  la  re- 
cevant d'une  main,  de  l'autre  fit  le  salut  militaire,  et  retourna  tran- 
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^ilIemeDt  à  90D  rang  an  brait  des  accIamatioiiB  onanioifis  de  ses 
camarades. 

Lor3  de  Tentrevue  de  Napoléon  avec  Alexandre  à  Crfarth,  au 
mois  de  septembre  1808,  au  milieu  de  l'ailluence  de  rois,  de  pripces 
et  de  grands  personnages  de  toute  sorte  qui  les  entouraient  1  les 
deux  empereurs  aimaient  à  s'isoler  de  cette  foule  d'automates  dorés, 
et  à  passer  ensemble  des  journées  entières  dans  la  plus  parfaite  in- 
timité. Un  matin  que  Napoléon  sortait  à  pied  de  son  palais,  accom- 
pagné d'Alexandre ,  sous  le  bras  duquel  il  avait  amicalement  passé  le 
sien ,  il  s'arrêta  devant  le  grenadier  qui ,  posé  en  faction  au  bas  de 
l'escalier,  lui  présentait  les  armes.  C'était  Alboise.  Napoléon  le  re- 
garda un  moment  en  secouant  la  tète  d'un  air  d'orgueil,  et  faisant 
remarquer  à  Alexandre  ce  soldat ,  dont  le  visage  est  orné  d'une  cica- 
trice qui  part  du  front  et  descend  jusqu'au  milieu  de  la  joue. 

a  Que  pensez-vous ,  mon  frère ,  lui  dit-il ,  de  soldats  qui  snrvi- 
?ent  à  de  pareilles  blessures? 

-—  Et  vous  y  mon  frère ,  répond  Alexandre ,  que  pensez-vous  des 
soldats  qui  les  font? 

^^  Us  «QDt  morts,  ceuY'^lè!,..  p  murmura  Alboise  d'une  voix 
grave ,  sans  rien  perdre  de  son  immobilité. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  7  ait  dans  Corneille  de  plus  sublime 
dialogue. 

Alexandre,  dont  la  belle  réponse  avait  un  moment  embarrassé 
Napoléon ,  se  tourna 'alors  vers  ce  dernier  en  disant  avec  courtoisie  ; 

a  Mon  frère ,  ici  comme  ailleurs ,  la  victoire  vous  reste* 

—  Mon  frère ,  c'est  qu'ici  comme  ailleurs ,  mes  grognards  ont 

donné.  » 

Et  Napoléon  s'éloigna  en  faisant  un  geste  de  remerciement  à  Al- 
boise, qui  ne  détourna  pas  même  les  yeux. 

A  quelque  temps  de  là%  se  promenant  seul  et  à  pied  dans  le  quar- 
tier de  sa  garde ,  l'Empereur  aperçoit  Alboise  assis  tranquillement 
sur  une  pierre^  non  loin  d'un  magasin  à  fourrage,  et  battant  le 
briquet  pour  allumer  une  pipe  qu'il  tient  à  la  bouche.  Il  se  dirige 
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lé  ee  cAfê.  Albofâe  Se  lève ,  mdls  il  n*en  cotitiiïtie  pas  molds  de 
:  battre  le  briquet  en  dlisatit  : 

«  Pardôo ,  mon  Empetenr ,  maiâ  c*est  le  diable  pour  faire  pren- 
dre l'amadon;  il  fait  tant  de  vent!...  Vons  permettez,  n'e^-ce  pas? 

—  Eh  I  mais,  jusqu'à  un  certain  point.  Ne  crains-tu  pas  de  met- 
tre le  feu  à  ce  magasin  de  paille?  Ce  serait  mal  travailler  pour  le 
roi  de  Prusse  que  de  lui  bràler  ses  villes. 

^^  Ah  bahl  le  rot  de  Prusse,  répond  dédaigneoiement  Alboise  ; 
encore  on  drôle  de  monarque  celui«»lài  Qu'il  n'ait  pas  peurl  Si  oo 
lui  brûle  sa  Prusse...  eh  bien  on  la  lui  payerai  n 

Pendant  ce  temps  Napoléon  eiamine  le  grenadier,  qui*  frappant 
plea  vite  et  plus  fort  sur  sa  pierre  «  n'en  fait  cependant  jaillir  attcuM 
étinoelle  «  et  il  ijoute  : 

e  ie  te  dois  quelque  chose ,  Alboise. 

-^  AiDoi^  mon  Empereur?..*  Crois  pisl^.  Vous  m'avez  donbé 
la  croix,  il  y  a  deux  ans,  à  cause  de  cette  balafre  que  j'ai  recM  il 
y  en  a  huit;  c'est  moi  qui  vous  dois  du  retour.  Patience, on  s'ac- 
quittera ! 

—  Ce  n'est  pas  pour  la  balafre  ;  c'est  pour  ce  que  tu  as  dit  der- 
nièrement à  l'empereur  Alexandre,  lorsque  tu  faisais  la  faction. 

—  Je  n'ai  pas  fait  de  sottises  à  cet  empereur.  Pourquoi  a-t^il  eu 
l'air  de  vouloir  mécaniser  la  garde  1 . . .  Est-ce  que  par  hasard  il  se 
serait  plaint  de  moi  à  mes  chefs? 

— -  Non,  assurément,  reprit  Napoléon,  puisque  je  Veux  te  ré- 
compenser. 

—  d  n*y  a  pas  de  quoi  !  Et  puis  je  n'ai  besoin  de  rien.  Cepen- 
dant, si  vous  voulez  me  faire  une  politesse,  histoire  de  dire  :  <x  Tiens, 
voilè!...  D  Eh  bien,  à  la  première  garde  montante,  dites-moi  bon- 
jour comme  vous  me  Tavez  dit  l'autre  fois. 

—  Eh  bien ,  bonjour,  mon  brave ,  et  touche  là  t  a 
Et  l'Empereur  lui  tendit  la  main. 

A  ce  geste  de  Napoléon ,  la  vue  du  vieux  soldat  se  trouble ,  de 
grosses  larmes  coulent  de  ses  yeux  :  c'est  peut-être  le  seul  motiVe- 
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ment  de  sensibilité  extérieure  qu'il  ait  eu  en  sa  TÎe.  D*iine  main  ; 
retirant  précipitamment  la  pipe  qn'il  avait  conservée  à  la  boncbe,  il 
la  jette  et  la  brise  sons  son  pied ,  tandis  que  de  l'antre  main  il  saisit 
celle  que  lui  présente  l'Empereur ,  et ,  la  serrant  de  façon  à  lui  bri- 
ser les  os ,  il  lui  dit  d'une  voix  entrecoupée  : 

a  Oh!  toujours,  mon  Empereur!  à  la  vie!  à  la  mort!  Âlboisene 
vous  dit  que  cela... 

—  Oui ,  je  te  crois ,  répond  Napoléon  en  essayant  de  retirer  sa 
main  »  qui  est  pnse  comme  dans  un  étau  ;  entre  nous ,  comme  ta  le 

.  dis,  c'est  à  la  vie!  à  la  mort!...*  Adieu I  i» 

L*anoée  suivante,  Alboise  était  à  Schœobrunn,  car  il  ne  quitta 
pas  d'un  instant  les  drapeaux.  Après  la  parade ,  qui  avait  lieu  chaque 
jour  à  onze  heures  dans  la  cour  du  château ,  l'Empereur  donnait 
volontiers  audience  aux  soldats  qui  avaient  quelques  droits  à  faire 
valoir  ou  quelque  grftce  à  demander.  Un  grenadier  sort  des  rangs  et 
vient  à  lui. 

a  Ah  !  ah  !  c'est  aujourd'hui  ton  tour ,  mon  vieux  Alboise  I  Que 
me  veux-tu  ?  Parle. 

—  Sire ,  il  m'est  arrivé  un  grand  malheur. 

—  Une  injustice  qu'on  t'a  faite?  un  passe-droit?  Tu  viens  récla- 
mer, n'est-ce  pas? 

-*  C'est  pas  ça.  J'ai  une  bonne  femme  de  mère  qui  vivait  cAou^^- 
temeni  du  produit  de  la  moitié  de  ma  croix  que  je  lui  ai  abandonné, 
et  d'une  espèce  de  baraque  qu'elle  appelait  sa  maison.  Le  feu  a  pris 
à  la  baraque.  Absente  maintenant.  Comme  il  ne  lui  reste  plus  que 
soixante-deux  ans  et  les  yeux  pour  pleurer ,  j'ai  trouvé  que  ce  n'é- 
tait pas  assez  pour  vivre ,  et  alors  je  viens. . . 

—  Tu  viens  me  demander  une  pension  pour  elle ,  interrompit 
l'Empereur,  qui  n'aimait  pas  les  longues  digressions  :  c'est  juste  , 
la  mère  d'un  brave  comme  toi  doit  compter  sur  moi.  J'écrirai  ce 
soir  au  ministre  de  la  guerre.  Es-tu  content? 

—  Non,sirel 
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— -  Diable  1  tu  es  bien  difficile  I  Que  venx-tii  donc  que  je  te 
donne?  Un  bon  sur  le  payeur  de  la  garde  ? 

—  Sire,  ce  n'est  pas  encore  ça  :  non  pas  que  je  trouve  votre  si- 
gnature mauvaise  ;  mais  le  temps  que  le  trésorier  et  toute  la  boutique 
mettront  à  enregistrer  «  timbrer  et  patarafer  votre  bon ,  la  vieille 
bonne  femme  aura  descendu  sa  dernière  garde.  Tenez,  mon  Empe- 
reur, je  ne  vais  pas  par  quatre  chemins  ;  je  viens  vous  emprunter 
de  l'argent  de  la  main  à  la  main.  Et  pour  que  vous  ne  croyiez  pas 
que  c'est  une  ec^otte  de  longueur  que  je  veux  vous  tirer,  comme  les 
chapeaux  à  plumes  et  les  bottes  à  glands  d'or  de  l'état-major,  yoioi 
mon  brevet  de  décoré ,  mon  livret  ;  vous  toucherez  mon  prêt ,  le 
reste  de  ma  croix  ;  le  quartier-mattre  du  régiment  vous  comptera 
tout  cela  à  chaque  trimestre  :  il  n'osera  pas  vous  faire  la  gueue ,  i 
V008 ,  j'en  réponds  ! 

—  Garde  tout  cela  ;  entre  deux  vieilles  connaissances  comme 
nous,  la  parole  suffit,  tu  le  sais  bien*  Tiens,  voilà  une  cartouche 
pour  ta  mère  (c'était  un  rouleau  de  mille  francs);  tu  m'en  rendras 
une  pareille  quand  tu  seras  colonel. 

— -  Oh  !  oh  !  un  moment  !  interrompit  le  vieux  grenadier  avant 
de  tendre  la  main  ;  j'accepte ,  mais  à  une  condition  :  c'est  que  ca  ne 
vous  gênera  pas;  car  autrement. . . 

—  Allons  I  prends ,  te  dis-je  I 

—  Merci ,  mon  Empereur  ;  mais  en  ce  eàs  vous  direz  à  mon  co- 
lonel que  je  consens  maintenant  à  être  nommé  caporal ,  non  pas 
par  ambition ,  mais  seulement  pour  avancer  l'époque  du  rembour- 
sement. » 

Le  lendemain ,  Alboise  reçut  les  sardtMS  de  caporal ,  sans  pa- 
raître plus  satisfait  que  de  coutume. 

Ce  fut  surtout  pendant  la  campagne  de  Russie  que  son  humeur 
maugréante  se  développa  tout  entière  ;  ces  longues  marches  à  tra- 
vers  un  pays  incendié  et  désert  étaient  pour  lui  un  texte  inépuisable 
de  plaintes.  ^ 

Ce  fut  bien  autre  chose  encore  lorsque,  après  l'incendie  de  Moscou, 
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Alboise  oommença  cette  désastreuse  retraite^  errant  sans  vêtements, 
sans  munitions ,  sons  an  ciel  de  neige ,  sut  un  sol  parsemé  de  ca- 
davres. Pins  de  discipline  ;  tous  les  rangs  étaient  confondus  ;  la 
grande  armée  n'était  plus  qu'un  ramas  allant  indistinctement  du 
mord  au  midi,  La  présence  de  Napoléon  à  pied  au  milieu  des  soldats, 
•ouffrant  conmie  eu  des  mêmes  besoins,  des  mêmes  privations , 
fouvait  seule  étouffer  lés  murmures. 

Un  jour,  en  parcourant  les  rangs  épats  de  la  vieille  garde ,  dont 
les  débris  marchaient  avec  ceux  de  l'état^^major  général ,  il  reconnut 
le  vieux  caporal ,  quoique  sa  coiffure  ne  se  composât  pour  le  mod- 
ifient que  d'un  sac  à  avoine  qui  lui  cachait  la  moitié  du  visage* 

«  Ahl  mon  pauvre  Alboise,  lui  dit«>il  en  secouant  la  tête,  tu  es 
toujours  le  même  ;  je  suis  content  de  toi. 

—Ma foi!  il  n'y  a  pas  de  mal  que  vous  soyez  content,  murmura 
Alboise  ;  car  il  y  en  a  diàbl$meni  qtii  ne  le  sont  guère. 

"^  le  le  serais  encore  bien  davantage  si  j'étais  certain ,  i  mou 
arrivée  en  France,  d'y  trouver  cent  mille  hommes  comme  toi. 

^-  Flatteur!  »  murmura  Alboise  entre  ses  dents. 

La  dernière  fois  qu'ils  se  rencontrèrent,  ce  fut  encore  un  jour  de 
malheur  :  on  passait  la  Dérésina. 

a  Te  voilà  maintenant  pontonnier ,  lui  dit  l'Empereur  ;  tu  ne 
manques  jamais  les  bonnes  occasions  I 

^->  Partout  oà  voua  êtes,  je  sais  qu'on  attrape  toujours  quelque 
chose...  Présenti 

—  Te  rappelles*tu  le  jour  oik  nous  nous  vtmes  pour  la  première 
fois?  interrompit  Napoléon,  essayant  de  détourner  ainsi  la  con«- 
versatioD. 

—  Oui  !  c'était  en  Italie ,  un  jour  qu'il  faisait  chaud  ;  mais  la 
température  a  erànement  changé  depuis. 

*—  Gomment!  estrce  que  tu  aurais  froid t 

-^Moi,  froid  I...  Allons  donc!  je  ne  le  sens  pas;  et  il  y  a  de 
bonnes  raisons  pour  ça,  ajouta-t-il  en  portant  la  main  à  son  vi»*- 
sage,  couvert  d'un  large  emplâtre.  Tenea,  pas  plus  de  nez  que 
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sur  la  main  :  il  est  resté  dans  les  traînards  ;  mais  c'est  égal,  quand 
je  vous  vois  ça  me  récliaufle.  » 

Lorsque  le  tour  d'Alboise  fut  venu  de  passer  sur  le  pont,  entratné 
par  la  foule  c|ui  se  ruait  oomme  une  avalanche,  il  fut  précipité  dans 
le  fleuve.  Malgré  les  énormes  glaçons  qui  menaçaient  à  chaque  in- 
stant de  le  broyer  dans  leur  ch9(i,  il  arriva  un  des  premiers  sur  la 
rive  opposée  que  le  canon  des  Russes  balayait  déjà.  A  peine  avait- 
il  fait  quelques  pas  qu'il  roula  sur  la  neige  :  un  boulet  venait  de 
lai  fracasser  les  deux  jambes.  Un  de  ses  camarades  s'approcha  pour 
le  secourir  : 

«  Marche,  marche  !  lui  dit-il  d'une  voix  éteinte  ;  car  il  va  t'en 
arriver  autant. 

— -  Caporal  Alboise,  je  ne  veux  pas  vous  abandonner. 

—  Va  ton  train...  je  suis  plus  heureux  que  vous  autres,  dann  un 
moment  je  n'aurai  plus  froid  I  » 

Puis,  faisant  un  dernier  effort,  l'héroïque  soldat  se  tratna  sur  les 
mains  jusqu'au  bord  d'un  fossé  où  la  neige  s'était  amoncelée;  ce 
fut  sur  ce  lit  de  glace  qu'il  s'étendit  coipme  pour  mourir  plus  dou- 
cement. Il  arracha  sa  croix,  celle  que  Napoléon  lui  avait  donnée 
à  Austerlitz,  et  après  l'avoir  portée  plusieurs  fois  à  ses  lèvres,  il 
ta  brisa  entre  ses  dents  et  en  avala  les  morceaux^  pour  qu'elle  ne 
tombât  pas  entre  les  mains  des  Cosaques;  après  quoi  il  bégaya  un 
dernier  Vive  VEmpereurl  suivi'd'une  imprécation  contre  les  RusseSt 
et  mourut. 

Et  lorsque  cette  nouvelle  lui  parvint.  Napoléon  secoua  triste- 
ment la  tète  : 

«  J'aurai  dé  la  peine  à  le  remplacer»,  dit-il  en  essuyant»  mr 
sa  joue,  une  grosse  larme  à  moitié  gelée. 
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oelqnea  vieux  soldats,  assis  autour  do  fea 
'  d'un  bivouac,  dissertaient  à  leur  manière 
sur  les  opérations  de  la  jonmée.  C'était  le 
I  soir  do  5  août  1796,  jour  de  la  bataille  de 
Castiglioue.  Si  Wurniser  et  ses  lieutenants 
l  n'étaient  pas  ménagés  par  les  orateurs  de 
^■^  ce  club  improvisé,  chacun  d'eux,  en  re- 
vanche, s'eitaf'iait.  à  tour  de  rôle,  sur  les  moyens  et  la  capacité  da 
jeune  général  qui  commandait  alors  eu  cher  l'année  d'Italie. 

a  Faut  conveoir,  disait  le  vieax  Latonche,  dont  le  hras  gauche  en 
écharpe  était  décoré  de  deux  chevrons,  Tant  convenir  toot  de  même, 
disait-il,  que  le  p'tit  caporal  leur  z'y  taille  de  fameuses  croupières, 
à  ces  Kînzerlichs  !  Avant-hier,  à  Lonato,  bloqué  l'Autriche  I  Aujonr^ 
d'bui,  à  Castiglione,  v'ià  que  ce  vieux  pousse-cailloux  de  Wonnser 
vient  de  se  faire  démolir  comme  une  vieille  baraque  !  En6n,  il  n'j 
e  pas  à  dire,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  seulement  eu  le  temps  de  humer 
une  chique,  tous  ces  généraux  de  Pitt  et  Gobonrg.  Eh  blent  que 
j'dis,  fameux  I  le  petit  caporal!  N'est-ce  pas,  vous  autres? 

—  Fameux,  père  Latouche.  répondit-on  &  la  ronde. 

—  Et  vous  ne  vouliez  pas  me  croire,  quand  je  vous  disais  au  pas- 
sage des  Alpes,  que  je  l'avais  vu  un  peu  manœuvrer  à  Toulon,  et 
qu'il  se  peignait  dur.  Pourtant,  faut  être  juste  :  l'armée  d'Italie  est 
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composée  de  tarons  d'une  certaine  espèce,  et  j^ignore  où  le  citoyen 
général  en  chef  trouverait  des  lapins  de  cette  trempera.  Mais  c'est 
^gal,  il  faut  un  solide  aplomb  tout  de  même  pour  se  remuer  comme 
il  se  remue.  Et  ces  tartufes  d'Italiens  qui  croyaient  que  Wnrmser 
allait  nous  avaler  tout  crus,  nous!  Ah!  oui,  plus  souvent!  même 
qu'il  va  crânement  se  dissimuler  incognito,  votre  Wurmser,  et  re- 
monter le  Tyrol  un  peu  vite.  Ah  !  vieux  carotteur,  le  petit  caporal 
t'a  signé  ta  feuille  de  route  aujourd'hui  ;  maintenant  faut  jouer  des 
quilles,  mon  vieux,  et  t'as  deux  farceurs  à  tes  trousses,  Masséna  et 
Augereat(,  qui  te  feront  doubler  l'étape  d'une  solide  manière,  je  t'en 
réponds ,  car  ils  n'ont  point  d'engelures  aux  yeux. 

—  Ah  çà,  père  Latouche,  dit  alors  un  des  plus  jeunes  du  cercle, 
il  m'est  d'avis,  d'après  tout  cela,  que  depuis  Lodi  il  a  mérité  de 
monter  en  grade,  notre  petit  caporal  ! 

—  Pas  mal  observé,  fit  Latouche.  Écoutez,  vous  autres  anciens!. .. 
Parlons  peu,  mais  parlons  bien!  Je  m'en  vas  donc  vous  récapituler 
ses  titres  à  l'avancement  :  Primo,  le  troupier  français  n'avait  pas 
de  pain,  pas  de  souliers,  pas  de  paye  :  eh  bien  !  aujourd'hui ,  eu 
veux-tu  ?  en  voilà  :  il  a  de  tout ,  le  troupier  d'Italie  ;  même  qu'il  a 
la  satisfaction  de  gratter  les  écus  des  pontifes  à  calottes  rouges.  Et 
d'un.  Secundo,  ces  propres  à  rien  d'Italiens  assassinent|nos  camara- 
des à  Milan  et  à  Pavie.  Le  petit  caporal  leur  z'y  fait  payer  cher  le 
caprice  ;  nous  avons  allumé  nos  pipes  à  l'incendie  de  Bma^que^  et 
tous  ceux  qui  étaient  à  Pavie  peuvent  avoir  dans  leur  sac,  comme 
votre  serviteur,  quelque  fine  relique  en  or,  ou  quelques  bons  dieux 
d'argent,  sans  compter...  Mais  chut!  faut  pas  tout  dire,  les  agré- 
ments comme  les  désagréments  !  Et  de  deux.  Tertio^  à  Borghetto, 
le  p'tit  caporal,  qui  se  dit  :  a  Ces  pieds  crottés  de  cavaliers  ça  se 
fait  tirer  l'oreille,  au  Heur  que  mes  pauvres  troupiers  donnent  tou- 
jours ;  mettons  en  danse  la  cavalerie,  Murât  en  tête,  et  voyons  voir 
un  peu  ce  que  ça  fera.  »  C'est  des  purs  Français  tout  de  même,  les 
cavaliers  ;  aussi.  Dieu  de  Dieu  !  quelle  averse  de  coups  de  sabre  sur 
ces  mangeurs  de  soupe  d'Autricbiçns  I  Et  de  trois.  Quairiimement^ 
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Mantooe  bloquée  et  Beaaiiea  dÎBloqué,  sans  avoir  le  temps  de  Dom4- 
roter  ses  membreat  et  v'ià  qae  TAutricbe  envoie  le  citoyen  Wurmaer 
pour  ae  dire  deux  inota  avoq  le  p'tit  caporal»  qiû  te  le  renverra 
par  ce  vieux  farceur  de  télégraphe.  ••  Et  de  quatre.  Et  à  Louato^  à 
Boveredo,  à  Caatiglione  aujourd'hui  «  est-ce  que  voua  prenez  sa  pour 
de  la  camelote,  voua  autres?  Eb  bien  t  maiutenant  voyons  voir; 
trouvez-vous  qu*il  ait  mérité  de  Tavancemeut,  celui  qui  a  Cricaas4 
toutes  ces  pommes  de  terre  en  deux  tours  de  casserole?  Allons,  qm 
ahacmi  donne  sou  avis*  Les  opinions  sont  libres,  comme  disent,  à 
Paris,  ces  moseadins  du  Directoire;  que  ca  u'a  que  da  ta  langue  da<» 
rée  et  des  toupets  poudrés* 

•«^xcnseï  I  père  Latouche^  à  propos  de  muscadins  et  de  toupet, 
fôilè  pas  mal  de  temps  que  vous  astiques  la  parole,  ee  m'  semble, 
se  mit  à  dire  alors  Horel,  dit  le  Parisien,  en  accompagnant  sa  ré^ 
flexion  d'un  bruyant  éclat  de  rire. 

-—Oui,  c'est  vrai,  répliqua  Latoucbe  visiblement  piqué  de  la  ré- 
flexion ;  mais  j'ai  plus  que  de  la  langue,  moi  !...  J'ai  là  un  briquet 
qui  a  un  fameux  fil.  » 

Et,  en  disant  ces  mots,  le  vieux  soldat  frappa  sur  la  poignée  de 
son  sabre,  et  son  regard  fixe  provoqua  le  Parisien. 

c  Connu!  connu  I  s'écria  tout  le  cercle  en  s'interposant.  Père 
Latoucbe,  il  est  décidé  que  le  petit  caporal  a  mérité  de  l'avancement. 
Rrrrrrran,  fit-il,  en  imitant  le  roulement  d'un  tambour,— faites-le 
reconnaître.  » 
AlQrs  Latoucbe,  étendant  sa  large  main,  dit  d'une  voix  forte  ; 

«  Soldats  de  l'année  d'Italie  I  au  nom  des  vieux  troupiers  ici  pré» 
sentiy  vous  reconnaîtrez  le  citoyen  Bonaparte  pour  votre  sergent  ; 
et  vous  lui  obéirez  en  conséquence,  a 

En  ee  moment  Torateur  fut  interrompu  par  un  petit  homme  i  la 
figure  pâle,  tu  teint  maladif ,  aux  yeux  étincelants,  vètn  d'une  re<* 
dingote  grise,  coiffé  d'un  petit  chapeau  à  trois  cornes  sans  bordnve 
ni  plumet,  et  ne  portant  aucune  marque  distînctive  de  grade»  Ce 
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[letit  homme  frappa  légèrement  sur  Tépaole  du  vieux  soldat,  en  loi 
disant  avec  bienveillance  : 

«  Et  à  quelle  époque  le  sergent  peut-il  espérer  de  passer  offi- 
cier? o 

A  cette  voix  bien  connue^  tons  portèrent  respectueusement  le  re- 
vers de  la  main  droite  à  leur  front. 

«  Nous  voirons^  citoyen  général  en  chef»  «  répondit  Latouche  d'un 
ton  sérieux,  et  retroussant  fièrement  sa  moustache. 


aa  «<»sr<Bsass<BSB  labm  o^  snraaRMi  ibajumc? 


SB  MJk  BXfZ  CbAlITXIlBQnU 


1797. 


ucune  guerre  d'Italie  ne  fut  plus  promptement 
terminée  que  celle  conduite  par  Napoléon,  eu 
\  1796  et  1797.  On  chercherait  vainement  dans 
l'histoire  l'exemple  d'une  aussi  glorieuse  con-« 
quête  achevée  par  d'aussi  décisives  batailles.  Le 
^traité  de  Campo-Formio  fut  le  plus  avantageux 
qu'eût  jamais  conclu  la  République  française  : 
il  devait  conduire  à  la  paix  générale  du  continent.  Malheureuse- 
ment, le  Directoire  ne  le  vit  pas  ainsi  ;  il  eut  peur  de  la  gloire  de 
Bonaparte,  et,  aussitôt  après  la  conclusion  de  ce  traité,  il  le  rap- 
pela, sous  le  prétexte  de  s'appuyer  sur  la  grande  influence  que  la 
.magie  de  son  nom  exerçait  déjà;  mais,  dans  le  vrai,  il  ne  voulait 
qae  ralTaiblir,  l'éloigner  des  affaires  de  la  paix  et  lui  ôter  le.gou- 
^eraement  d'italiç.  Un  vain  projet  de  descente  en  Angleterre  fut  le 
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but  dont  on  colora  ce  rappel;  ensuite  on  désorganisa  son  armée 
pour  la  disséminer  sar  les  côtes  des  deux  mers. 

Napoléon  comprit  très-bien  que  le  Directoire  avait  penr  de  lui, 
et  qu'à  toat  prix  il  voulait  se  débarrasser  de  sa  personne  ;  ce  fut 
alors  qu'il  proposa  son  expédition  d'Egypte  comme  un  moyen  de 
porter  à  l'Angleterre  des  coups  plus  sûrs  que  ceux  dont  on  l'avait 
menacée  jusqu'alors. 

De  toutes  les  manières,  ce  projet  convenait  au  Directoire  ;  envi- 
sagé sous  ces  deux  faces,  il  devait,  en  réussissant,  ou  porter  la  gloire 
directoriale  à  son  comble,  ou,  en  échouant,  le  débarrasser  d'une 
armée  qui  n'aurait  pas  agi  sous  les  ordres  de  Napoléon  comme  elle 
avait  fait  sous  le  général  Dumouriez  :  la  suite  prouva  que  le  Direo- 
toire  avait  raisonné  juste. 

Les  apprêts  de  cette  expédition  se  firent  avec  autant  de  secret 
que  de  diligence.  Pendant  ce  temps.  Napoléon  vivait  à  Paris  dans 
une  sorte  d'obscurité  ;  il  semblait  s'éloigner  des  affaires  publiques 
pour  s'adonner  à  la  culture  des  sciences  :  plus  il  fixait  l'attention, 
et  plus  le  vague  de  ses  démarches  servait  à  dérober  aux  conjectures 
sa  véritable  destination.  Il  sut  faire  durer  cette  incertitude  jusqu'au 
moment  de  son  départ,  et  maintenir  la  vacillation  de  l'opinion, 
tant  au  dedans  qu'au  dehors. 

Tous  les  jours  il  sortait  seul,  à  pied  comme  un  simple  particulier  ; 
il  parcourait  les  quartiers  populeux  de  la  capitale  ;  il  entrait  dans 
les  ateliers,  dans  les  fabriques  ;  causait  familièrement  avec  les  ou- 
vriers, s'informait  de  leurs  besoins^  et  leur  demandait  surtout  s'ils 
avaient  été  militaires.  Un  grand  nombre  sont  morts  depuis,  quel- 
ques-uns vivent  encore  et  se  rappellent  qu'un  petit  homme,  maigre 
et  chétif,  basané  de  figure,  était  monté  dans  leur  taudis,  et  qu'après 
son  départ  ils  avaient  trouvé,  soit  sur  une  chaise  ou  sur  le  palier, 
une  bourse  contenant  de  l'or. 

Un  jour  qu'il  revenait  d'une  de  ses  courses,  un  vieillard  qui  l'at- 
tendait depuis  longtemps  à  la  porte  de  sa  petite  maison  de  la  rue 
Chantereine,  lui  remit  une  pétition  et  s'éloigna.  Napoléon,  étonné, 


LE  CONaERGE  DE  LA  PETITE  MAISON.  113 

saivit  des  yeui  le  vieillard,  et,  lorsqu'il  l'eut  vu  disparaître,  il  ou- 
vrit le  papier,  qui  contenait  ce  qui  suit  : 

«  Général,  j'ai  perdu  un  œil  à  la  prise  de  la  Bastille;  j'ai  été 
a  blessé  à  Jemmapes,  et  mis  hors  de  combat  dans  la  dernière  cam- 
c  pagne.  Maintenant,  je  ne  suis  plus  qu'un  vieil  instrument  brisé,^ 
«  dont  on  ne  peut  plus  tirer  aucune  utilité  ;  on  m'a  rejeté  des  rangs 
a  de  l'armée.  La  main  qui  me  reste  est  mutilée  et  dans  un  état  qui 
«  me  rend  toute  espèce  de  travail  impossible.  Ha  femme,  que  j'avais 
«  abandonnée  pour  le  service  de  la  patrie,  est  malade  et  ne  peut 
«  guérir  faute  de  secours  ;  j'ai  quatre  enfants  qui  meurent  de  faim. 
«La  supplique  que  je  mets  sous  vos  yeux  a  été  placée  dix  fois 
«  sous  ceux  du  Directoire,  qui  n'a  pas  même  daigné  me  répondre. 
<  L'nne  des  maîtresses  du  directeur  Barras,  qui  habite  un  palais,  et 
«pour  laquelle  il  prodigue  les  deniers  de  la  nation,  m'a  proposé 
«  d'apostiller  ma  supplique  :  j'ai  refusé.  Un  pur  patriote,  un  soldat, 
«  ne  doit  pas  accepter  une  honteuse  protection.  » 

a  Le  brave  homme I  »  exclama  Napoléon. 

Et  il  s'élança  sur  les  traces  du  vieillard  ;  mais  il  ne  put  l'aper- 
cevoir. Rentré  chez  lui,  il  montra  la  pétition  à  Joséphine. 

«  Ma  chère  amie,  lui  dit-il,  il  faut  qu'à  l'instant  ce  malheureux 
soit  secouru  ;  je  ne  puis  supporter  l'idée  de  savoir  un  vieux  soldat 
dans  un  pareil  dénùment.  » 

Parler  d'une  bonne  action  à  M^  Bonaparte,  était  aller  aunlevant 
de  son  cœur.  Elle  donna  le  signalement  du  vieillard  à  tous  les  gens 
de  sa  maison  ;  plusieurs  d'entre  eux  se  rappelaient  l'avoir  vu  sou- 
vent,  immobile  devant  la  porte-cochère.  Joséphine  leur  recommanda 
de  le  chercher  partout  et  de  l'amener  s'ils  parvenaient  à  le  ren- 
contrer. Mais  leurs  peines  furent  inutiles,  et  la  journée  se  passa  ainsi. 
Le  lendemain,  en  sortant  comme  à  son  ordinaire,  Napoléon  aperçut 
le  solliciteur  à  la  même  place  que  la  veille.  ' 

«  Enfin,  on  vous  trouve!  lui  dit-il;  c'est  bien  heureux  1  Pour- 
quoi n'avez-rvous  pas  attendu  ma  réponse,  hier? 

TOVB  I.  '45 
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—  Mon  général,  j'ai  voulu  vous  laisser  le  temps  de  réfléchir; 
maintenant,  je  viens  vous  la  demander.  » 

Au  son  de  voix  de  cet  homme,  Napoléon  le  regarde  avec  atten- 
tion ;  puis  une  pensée  soudaine  vient  Téclairer. 
a  Vous  étiez  à  Aréole? 

—  Oui,  mon  général. 

—»  Vous  souvient-il  que  je  fus  renversé  et  foulé  aux  pieds  par 
lies  braves,  qui  franchissaient  le  pont  aux  cris  de  Vive  la  République! 
sous  le  feu  meurtrier  des  Autrichiens? 

—  Oui,  mon  général. 

•— >  Vous  souvient-il  qu'un  bras  ami  me  tira  de  dessous  les  cada- 
vres, et  me  plaça  un  drapeau  à  la  main,  en  s'écrîant  :  En  avant! 

—  Oui,  mon  général. 

—  Ce  bras,  c'était  le  vôtre? 

—  Je  ne  l'ai  plus  ;  un  biscaîen  me  l'a  enlevé. 

—  Et  vous  ne  me  le  disiez  pas  ! 

—  Mon  général,  ce  n'est  pas  à  moi  à  rappeler  ces  choses. 

—  Oui,  c'est  à  moi  à  m'en  souvenir!  Conduisez-moi  A  votre 
femme  ;  je  veux  voir  les  enfants  da  celui  qui  m'a  sauvé  la  vie.. .  » 

Napoléon  appela  un  de  ses  aides  de  camp,  et  suivit  avec  lui  le 
vieillard.  Ils  arrivèrent  devant  une  maison  du  faubourg  St-Antoine, 
dans  une  petite  rue  sale  et  étroite.  Le  vieux  soldat  ouvrit  une  porte 
basse,  et  après  avoir  prié  son  général  de  le  suivre  à  travers  un  esca- 
lier dont  les  marches  étaient  à  moitié  brisées,  ils  pénétrèrent  dans 
une  chambre  si  obscure  et  si  basse,  que,  malgré  la  petite  taille  du 
futur  empereur,  il  pouvait  à  peine  s'y  tenir  debout.  Comme  on 
était  en  été,  et  que  cette  pièce  était  sous  les  toits,  il  y  faisait  une 
chaleur  étouffante.  Napoléon  fut  épouvanté  du  spectacle  qui  s'offrit 
à  ses  yeux.  Une  pauvre  femme  étendue  sur  quelques  brins  de  paille, 
pressait  dans  ses  bras  une  petite  fille  dont  elle  tâchait,  en  essayant 
de  sourire,  de  faire  cesser  les  pleurs  ;  trois  autres  enfants  un  peu 
pins  ftgés,  et  couverts  de  haillons,  étaient  couchés  dans  ce  misérable 
bouge,  dans  lequel  on  eût  vainement  cherché  un  siège  pour  s'as- 


LE  CONCIERGE  DE  LA  PETITE  MAISONS  ll5 

Seoir  :  c'était,  en  ud  mot,  le  tableau  de  la  misère  la  plus  aflreuse. 

Napoléon  resta  un  instant  stupéfait  ;  puis  il  chercha  clés  ^enx  le 
vieillard,  et  l'aperçut  dans  un  coin,  appuyé  contre  un  angle  di? 
mur  ;  de  grosses  larmes  roulaient  sur  ses  moustaches  grises,  d 
s^avança  vers  lui,  et  pressa  dans  ses  mains  la  main  unique  du  yieui 
soldat. 

a  Je  vous  en  veux  beaucoup,  lui  dit-il,  extrêmement  ému»  de 
m'a  voir  laissé  ignorer  votre  position,  et  de  n'avoir  pas  pensé  à  moi 
plus  tôt.  » 

Le  braye  homme  ne  répondit  point. 

K'];)oléon  écrivit  un  petit  mot  et  pria  son  aide  de  camp  de  Faller 

remettre  de  suite  à  HP*  Bonaparte.  Une  heure  ne  s'était  pas  écoulée, 

que  Joséphine  arrivait  elle-tnéme.  Elle  poussa  un  cri  lorsqu'elle 

pénétra  dans  ce  lieu  de  désespoir,  et,  s'approchant  de  la  malade, 

elle  lui  adressa  quelques  douces  paroles;  puis  elle  expliqua  au 

vieillard  les  dangers  auxquels  sa  femme  s'exposerait  en  restant  plus 

longtemps  dans  un  lieu  dont  Tair  déjà  corrompu  par  la  chaleur, 

devenait  pestilentiel  par  les  miasmes  qui  se  dégageaient  de  la  rue  ; 

elle  Itii  déclara  qu'on  allait  la  transporter  chez  elle  avec  ses  quatre 

enfants,  et  qu'elle  voulait  qu'ft  l'avenir  le  sauveur  de  son  mari  n'eût 
pBB  d'antre  maison  que  la  sienne. 

Le  vieux  soldat  s'épuisait  en  remerciements  ;  Napoléon  lui  répondit 
avec  one  simplicité  touchante  : 

«  Mon  vieux  camarade,  de  quoi  nous  remerciez-vous?  En  vous 
offrant  un  logement  chez  moi,  vous  aurez  un  peu  plus  d'air  qu'ici; 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir  tous  les  jours,  de  causer  avec  vous  des 
campagnes  que  nous  avons  faites  ensemble  :  vous  voyez  bien  qui 
c'est  encore  moi  qui  gagnerai  à  tout  cela.  » 

Quelques  jours  après.  Napoléon  était  assis  devant  une  table  ,  il 
écrivait  une  lettre,  ayant  auprès  de  lui  le  vieux  soldat  d'Arcole,  qui 
lui  racontait  les  exploits  de  Sambre-et-Meuse  ;  sans  comprendre 
comment  il  se  faisait  que  son  général  pût  écrire,  lui  prêter  attention 
et  lui  répondre  en  môme  tcoijos. 
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a  Je  crois,  lai  disait-il,  que  le  moment  n'est  pas  très-bien 
choisi  ponr  vous  entretenir  de  tout  cela. , 

—  An  cqntraire,  mon  vieux  camarade,  continue.  » 

Au  même  instant  la  porte  s'ouvrit,  Barras  entra. 

«  Citoyen  général,  lui  dit-il,  je  vous  apporte  votre  nomination 
de  commandant  en  chef  de  l'armée  d'Egypte,  et  l'ordre  de  partir 
sar-Ie-champ.  » 

La  fondre  tombant  au  milieu  de  cet  appartement  n'eût  pas  fait 
sur  Napoléon  l'eflet  que  produisit  chez  lai  ces  paroles.  Il  devint 
pourpre  de  colère,  son  œil  s'enflamma,  il  frappa  du  pied  ;  puis,  tout 
à  coup»  passant  de  cet  état  d'exaspération  au  plus  grand  calme  : 

«  C'est  bien,  citoyen  directeur,  dit-il  à  Barras;  mais  une  autre 
fois  soyez  plus  circonspect  :  vous  voyez  bfen  que  je  ne  suis  pas 
seul  1 0 

Et  se  tournant  vers  le  vieux  soldat  : 

a  Quant  à  toi,  ajoata*t-il,  si  tu  dis  un  mot  de  ce  que  tu  viens 
d'entendre,  nous  nous  brouillons  pour  toujours,  o 

La  campagne  d'Egypte  eut  lieu. 

A  son  retour.  Napoléon  demanda  des  nouvelles  du  vieux  soldat 
qu'il  avait  fait  concierge  de  sa  petite  maison  de  la  rue  Chantereine, 
avant  de  partir.  • .  Il  était  mort  de  joie  en  apprenant  que  son  général 
avait  débarqué  à  Fréjus. 


^ffiBB* 
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Deux  hommes  faits  pour  se  comprendre  ; 
deux  hommes  qui  ne  durent  qu'à  leur 
génie  leur  élévation,  leur  popularité  et 
leurs  malheurs  ;  deux  hommes  mus  par  les 
mêmes  principes,  agités  de  la  même  am- 
bition d'immortalité  ;  deux  hommes  enfin 
qui,  après  avoir  atteint  ce  degré  de  gloire 
auquel  d'autres  n'eussent  jamais  osé  pré- 
tendre, tombèrent  du  même  coup,  en  même  temps,  et  finirentdela 
même  manière  sur  une  terre  d'exil. 

Il  eût  été  à  désirer  que  le  plus  grand  peintre  de  notre  temps  se  fût 
contenté  de  ce  titre;  malheureusement  pour  les  arts,  les  troubles 
civils  entraînèrent  cet  esprit  ardent,  cette  Ame  enthousiaste  au  mi- 
lieu d'une  assemblée  politique.  Les  opinions  les  plus  exagérées  fu- 
rent partagées  par  David,  dont  les  souvenirs  de  Brutus  et  de  Scé- 
vola  remplissaient  l'imagination,  dont  le  talent  aspirait  à  la  farouche 
indépendance  des  plus  austères  républiques.  On  a  prétendu  que 
quelque  temps  après  le  18  (Vuctidor,  A  l'époque  où  le  parti  monar- 
chique menaçait  tout  ce  qui  était  patriote,  Napoléon,  alors  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  conçut  le  louable  projet  d'arracher  Tar- 
tiste  aux  persécutions  qui  tôt  ou  tard  devaient  l'atteindre,  et  que 
pour  oela,  un  de  ses  aides  de  camp«  Julien,  le  même  que  plus  tard 
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les  Arabes  massacrèrent  en  Egypte^  fut  chargé  par  le  jeune  général 
de  l'attirer  dans  son  camp  pour  y  peindre  des  batailles  ;  mats  bavîtij 
refusa,  dit-on,  de  se  séparer  de  ses  amis  dans  un  moment  où  une 
crise  importante  se  préparait.  Bientôt  arrêté  et  détenu  an  Luxem<: 
bourg,  comme  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  embrassé  et  soutem 
sa  cause,  il  ne  sortit  de  prison  que  pour  être  mis  en  surveillance. 
Dès  cet  instant  se  termina,  dans  l'intérêt  des  arts,  la  vie  politique 
de  David.  Tout  entier  à  son  génie,  il  accomplit  dans  la  peinture  cette 
révolution  qui  devait  lui  assurer  à  jamais  le  titre  de  restaurateur  et 
de  chef  de  l'École  française. 

Déjà  sa  réputation  était  fixée  :  Bélisaire,  les  BoraceSj  la  Mort  de 
Socraté,  etc. ,  avaient  été  exposés  aux  regards  du  public,  lorsque 
Bonaparte,  aptes  avoir  conquis  l'Italie,  revint  k  Paris,  d'où  il  était 
sorti  à  peine  connu,  et  où  il  rentrait  couvert  d'une  gloire  immense. 
Nommé  peu  de  temps  après  membre  de  l'Institut  national,  il  dé- 
sirait faire  connaissance  avec  David,  son  collègue,  qu'il  n'avait  point 
encore  rencontré,  et  il  répondit  à  Lagarde^  secrétaire  du  Directoire, 
qui  l'invitait  à  dîner  chez  lui  t 

«(J'irai,  mais  à  condition  que  vous  aurez  David.  » 

Le  secrétaire-général  alla  donc  convier  l'artiste,  qui  s'empressa 
d'accepter  l'invitation.  Dès  que  Napoléon  l'aperçut,  il  alla  au-devant 
de  lui,  et  la  conversation  la  plus  intime  s'engagea  bientôt.  Ente 
autres  propos,  David  dit  à  Bonaparte  : 

«Je  veux  vouspeindrot  citoyoa  général,  l'épée  i  la  main  rar  u 
champ  de  bataille. 

•*-«  Non,  reprit  celui-ci;  ce  n'est  plus  l'épée  à  la  main  qu'on 
gagne  des  batailles;  je  veux  être  représenté  calme,  sur  un  cheval 
fougueux*  n 

Ce  portrait  ne  fut  pas  entrepris  dès  l'instant;  mais  l'idée  n'en  fat 
point  perdue. 

Devenu  premier  consul  de  la  république,  Bonaparte  reçut  aouvent 
David  à  l'heure  de  son  déjeuner.  On  venait  de  réorganiser  les  ao« 
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isritéfl  Mtiaiialef  d'après  la  nouvelle  constitutioD  :  Napoléoo  dit  à 
rtrtâte: 

«  J*ai  mieux  aimé  vous  laisser  à  vos  pinceaui  que  de  vous  donner 
nom  phoe  i  les  places  passent*  mais  le  talent  reste, 

€  Citoyen  consul,  le  temps  et  les  événements  m'ont  appris  que 
ma  place  était  dans  mon  atelier,  reprit  modestement  David;  j'ai 
toujours  ea  un  grand  amour  de  mon  art,  je  veux  m'y  livrer  tout 
intier .  » 

Le  passage  du  mont  Saint-Bernard  rappelait  œlui  qu'avait  efieo- 
tué,  des  siècles  auparavant,  un  général  carthaginois  :  la  France  d^ 
vait  avoir  aussi  son  Annibal .  Au  retour  de  Harengo,  le  Premier  Consul 
fit  appeler  David  dans  son  cabinet;  Lucien  Bonaparte,  alors  ministre 
de  rintérieur,  était  présent. 

«Eh  bienl  David,  lui  dit^il,  à  quoi  travaillex-^vous  maintenantf 
-— »Â  mon  tableau  de  Léoniâas  aus  Therm&pyUs^  citoyen  consul. 

•—Ah!  ah!  je  sais,  je  sais,  reprit  Napoléon.  Vous  avez  tort, 
mon  cher,  de  vous  fatiguer  à  peindre  des  vaincus.  Le  seul  nom  de 
Léontdas  est  venu  jusqu'à  nous,  tout  le  reste  ès|  perdu  pour  l'his- 
toire. 

-«-*ToQtI.«.  dites^vous,  citoyen  consul?...  excepté  cependant  cette 
sdbte  résistance  à  une  armée  innombrable.  Tout  k.,  excepté  ce  dé- 
vouement sublime  auquel  des  noms  ne  sauraient  rien  ajouter;  ei- 
eepté  les  usages  ,  les  mœurs  des  Lacédémoniens  dont  il  n'est  pas 
ioutile  de  rappeler  le  souvenir  à  des  soldats  républicains. 

—  C'est...  possible,  citoyen  David  » ,  dit  F^apoléon  d'un  air  de 
doute  et  en  hochant  la  tête. 

Pois,  après  avoir  continué  de  blAmer  le  cboix  du  sujet,  il  ajouta 
d*un  ton  gracieux  : 

«Voyons,  mon  cher,  quand  voulez-vous  faire  mon  portrait?... 
TOUS  saves,  le  portrait  en  quetfion? 

—  Dès  que  vous  voudrez  poser. 

— Poser  I...  à  quoi  bon?  reprit  Napoléon,  qui  n'avait  ni  le  temps 
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ni  la  patience  de  se  prêter  au  désir  du  peintre.  Groyez-^voQs,'  mon 
cher,  que  les  grands  hommes  de  l'antiquité,  dont  nous  avons  Ti- 
mage,  aient  jamais  posé  ? 

— T  Ce  n'est  point  ici  la  même  chose  :  moi,  je  veux  vous  peindre, 
i^itoyen  consul,  pour  votre  siècle,  pour  les  hommes  qui  vous  ont  vu, 
qui  vous  connaissent  et  qui  voudront  vous  trouver  ressemblant. 

—  Ressemblant!  ajouta  Napoléon  en  souriant;  allons  donc! .. . 
Ce  n'est  ni  l'exactitude  des  traits  du  visage,  ni  un  signe  sur  la  joue, 
ni  un  petit  pois  sur  le  nez  qui  font  la  ressemblance  ;  c'est  le  carac- 
tère de  la  physionomie,  c'est  l'expression  de  l'Ame,  c'est  l'ensemble 
de  l'individu  qu'il  faut  chercher  à  représenter,  et  voilà  tout. 

-—  L'un*  n'empêche  pas  l'autre. 

—  Bah  !  je  parierais  bien  qu'Alexandre  n'a  jamais  posé  devant 
Apelles,  et  personne  ne  s'informe  si  les  portraits  des  grands  capi- 
taines, grecs  ou  romains ,  sont  ressemblants. 

—  Citoyen  consul,  vous  m'apprenez  l'art  de  peindre,  dit  David, 
dans  toute  la  sincérité  de  sa  conscience.' 

-—  Allons  donc  !  reprit  Napoléon  avec  un  léger  mouvement  d'é- 
paules, je  vois,  mon  cher,  que  vous  voulez  plaisanter. 

— -  Non  vraiment!  Je  n'avais  pas  encore  examiné  la  peinture 
sous  ce  point  de  vue.  Vous  avez  raison,  citoyen  consul,  je  vous  pein- 
drai et  vous  ne  poserez  pas. 

—  Parbleu!  cela  ne  vous  servirait  à  rien;  et  si  vous  parlez  de 
ressemblance,  vous-même,  tout  le  premier,  mon  cher  David,  vous 
passez  volontiers  par  là-dessus.  La  preuve  en  est  qu'Erasistrate,  qui  a 
guéri  Antiochus,  n'avait  qu'un  œil  ^ ,  et  que  votre  Léonidas,  dont  vous 
faites  un  véritable  modèle  antique,  était  de  petite  taille  et  presque 
bossu. 


'  Ici  Napoléon  voulait  sans  doute  faire  allusion  à  cette  belle  composition  de  David, 
représentant  i4nttoc/ius  malade  de  sa  passion  pour  Stratonice,  sa  belle-mère.  Ce 
tableau,  couronné  en  1775  par  TAcadémie  de  peinture  de  Rdoie,  obtint,  à  l'expo- 
sition du  Louvre,  un  succès  d'enthousiasme. 
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«i-  Eh  bien  !  citoyen  consul,  reprit  David  un  peu  piqué  de  la  re- 
marque, ne  posez  pas,  et  laissez-moi  faire  ;  je  vous  peindrai  à  ma 
manière.  » 

I  Au  sortir  dû  cabinet  de  Napoléon,  Lucien,  revenant  sur  le  ta*- 
bleaa  de  Léonidas,  dit  à  David  : 

I  <  Que  voulez-vous,  mon  cher?  mon  frère  n'aime  que  les  sujets 
nationaux;  c'est  son  faible,  parce  qu'il  n'est  pas  fâché  qu'on  parlp 
un  peu  de  lui. 

—  Et  il  a  raison,  parce  que  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  notre 
gloire  nationale,  il  se  trouve  toujours  pour  beaucoup.  Soyes  tran- 
quille, on  parlera  de  mon  tableau.  » 

L'artiste  exécuta  donc  ce  beau  portrait  du  Premier  Consul  :  calme 
sur  un  cheval  fougueux,  gravissant  le  mont  Saint-Bjemard,  Napoléon 
y  est  représenté  de  grandeur  naturelle,  enveloppé  d'un  long  man* 
teau  qui  flotte  au  gré  du  vent.  Il  ordonne  à  son  armée  de  franchir 
les  Alpes  :  les  noms  d'Annibal  et  de  Charlemagne  sont  tracés  sur 
les  rochers  du  premier  plan.  On  aperçoit  dans  l'éloignement  des 
groupes  de  soldats  et  des  trains  d'artillerie  \  Quand  ce  tableau  fut 
présenté  au  Premier  Consul,  celui-ci,  après  avoir  admiré  cette  com- 
position si  remarquable  par  le  grandiose  et  la  vigueur  de  l'exécu- 
tion, et  après  avoir  donné  à  l'artiste  tous  les  éloges  qu'il  méritait, 
lui  dit  au  sujet  des  groupes  de  petites  figures  : 

«Mais,  citoyen  David,  que  font  là-bas  ces  trois  ou  quatre  petits 
bons  hommes,  grands  tout  au  plus  comme  le  fer  de  mon  cheval  ? 
D'un  coup  de  pied  ne  semble-t-il  pas  qu'il  va  les  écraser? 

— Citoyen  premier  consul,  votre  observation  n'est  pas  sans  quel- 
que justesse;  cependant,  croyez-moi,  il  faut  que  ces  petits  bons 
hommes  (David  appuya  sur  ces  mots)  restent  là;  ils  aident  à  l'effet. 


1 


L^original  de  ce  tableau,  dont  David  fit  deux  copies,  fut  donné  aux  Invalides, 
et  posé  au-dessus  de  ]a  cheminée  d'une  des  salles  de  la  bibliothèque.  En  1815,  les 
Prussiens  s'en  emparèrent  et  le  placèrent  dans  le  musée  de  Berlin,  où  il  est  encore 
aujourd'hui,  comme  en  retour  de  l'épée  du  grand  Frédéric ,  que  Napoléon  leur 
«vait  enlevée  neuf  ans  auparavant 

tOHB  I.  16 
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—  Je  ne  demande  pas  mieax,  répliqua  Napoléon  en  souriant, 
d'autant  plus  que  ces  petits  bons  hommes  m'ont  tiré  de  plus  d'un 
mauvais  pas  durant  ce  passage,  et  que  je  veux  partager  avec  eux  fa 
gloire  de  cette  campagne  ;  seulement  j'eusse  mieux  aimé  que  vous 
les  fissiez  plus  grands  et  que  vous  en  missiez  davantage;  de  cette 
façon,  vous  eussiez  fait  de  mon  portrait  un  véritable  portrait  de  fa- 
mille. Au  surplus,  venez  me  voir  un  de  ces  matins,  j'ai  là  (et  Na- 
poléon se  frappa  le  front)  l'idée  d'un  grand  tableau  qui  sera  unique 
dans  son  genre;  je  vous  la  communiquerai,  cette  idée  :  j'ai  compté 
sur  vous  pour  la  traduire  sur  la  toile,  n 

En  disant  ces  mots,  les  yeux  de  Napoléon  avaient  brillé  d'un  éclat 
inaccoutumé,  et  sa  physionomie  s'était  animée  d'une  expresssion 
•ublime. 


II 


Proclamé  empereur.  Napoléon  comprit  que  son  devoir  était  de 
protéger  les  arts  et  les  artistes,  au  moins  autant  que  les  sciences 
et  les  savants.  Aussi  nomma-t-il  David  son  premier  peintre*  et, 
d'après  ses  instructions,  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Cham- 
pagny,  lui  commanda  six  grands  tableaux  qui  devaient  décorer  une 
des  salles  du  Louvre,  entre  autres  celui  du  couronnement. 

De  semblables  travaux  ne  plaisaient  pas  au  peintre  ;  sa  verve  se 
refroidissait  à  la  vue  des  costumes  de  cour  qu'il  lui  fallait  copier  ; 
ce  savant  crayon  demandait  le  nu.  Combien  de  fois  le  vit-on  s'indi- 
gner des  obstacles  que  les  bottes  et  les  uniformes  de  nos  soldats 
opposaient  à  son  génie  !  Ce  fut  plus  particulièrement  à  l'occasion 
du  tableau  du  couronnement  que  cette  répugnance  à  reproduire  ses 
personnages  avec  des  vêtements  modernes  se  manifesta  tout  entière. 
Dans  ce  tableau,  le  cardinal  Caprara,  l'un  des  assistants  du  pape, 
était  représenté  sans  perruque  et  la  tète  chauve.  Le  portrait  était 
d'une  ressemblance  parfaite.  Le  cardinal,  peu  sensible  &  cet  avan- 
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tage,  pria  David  de  lui  rendre  son  couvre-chef;  mais  l'artiste  fit  la 
sourde-oreille. 

«  Si  je  m'avisais  de  mettre  une  perruque  sur  cette  tète,  dit-il  en 
souriant,  mes  confrères  ne  manqueraient  pas  de  dire  que  cela  va 
comme  des  cheveux  sur  la  soupe.  » 

Le  cardinal  crut  devoir  s'adresser  à  M.  de  Talleyrand,  alors  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  qui  déclina  sa  compétence  en  matière 
d'art.  Alors  le  prince  de  l'Eglise  en  appela  à  l'impératrice  Joséphine 
elle-même,  qui  manda  auprès  d'elle  l'artiste  et  le  diplomate,  afin 
d'arranger  cette  grave  affaire  à  l'amiable.  La  chaleur  que  le  cardi- 
nal mettait  dans  ses  discussions  avait  une  cause  singulière.  Il  avait 
entendu  dire  que  jamais  pape  n'avait  porté  perruque,  et  il  craignait, 
4sn  renonçant  à  la  sienne,  d'annoncer  des  prétentions  à  la  chaire  de 
saint  Pierre,  dans  le  cas  où  le  saint-siége  serait  devenu  vacant» 
David  n'avait  cédé  à  aucune  de  ces  considérations. 

<i  Son  Eminence,  dit-il  à  M.  de  Talleyrand,  doit  s'estimer  hett«- 
reuse  que  je  ne  lui  aie  enlevé  que  sa  perruque. 

«—  Eh  !  bon  Dieu!  répondit  M.  de  Talleyrand,  je  vous  défierais 
bien  de  lui  6ter  quelque  chose  de  plus  remarquable.  Et  d'ailleurs,  que 
vous  fait,  dans  votre  tableau,  une  perruque  de  pins  ou  de  moins?  reiH 
dez«lui  ia  sienne,  et  qu'il  n'en  soit  plus  question. 

«^  C'est  justement  pour  cela  que  la  tête  du  cardinal  restera  telle 
qu'elle  est» ,  répondit  David,  qui  avait  parfaitement  compris  les  WMr 
licienws  paroles  du  ministre. 

Enfin,  Napoléon,  à  qui  Joséphine  raconta  le  même  soir  cette  siiK 
gulière  contestation,  donna,  en  quelque  sorte,  gain  de  cause  à  son 
premier  peintre,  en  disant  plaisamment  à  l'impératrice  : 

«  Les  raisonnements  de  Son  Eminence  n'ont  ni  queue  ni  tête.  x> 

Le  cardinal  fut  représenté  sans  perruque. 

Le  tableau  du  Caurannemênt  de  Napoléon  est,  dit-on,  le  plus 
grand  des  tableaux  connus  ' .  La  plupart  des  figures  de  cette  admi- 

^  Il  a  30  pieds  de  loogueur  sur  19  de  hauteur.  Le  tableau  des  JVoce*  de  Cana^ 
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rable  composition  sont  les  portraits  exacts  des  personnages  les  pins 
célèbres  de  l'époqae.  Les  dispositions  et  l'arrangement  des  groupes 
sont  d'autant  plus  fidèles,  qu'une  place  fut  ménagée  à  David  dans 
une  tribune,  au-dessus  du  maître-autel  de  Notre-Dame,  et  que  de 
là  il  put  saisir  parfaitement  l'ensemble  et  les  détails  de  la  cérémonie. 
L'artiste  avait  préparé  d'avance  un  plan  du  chœur  de  la  basilique  : 
aidé  d'un  programme  qui  lui  donnait  les  noms  de  tous  les  acteurs 
importants  de  cette  grande  scène,  il  désigna,  par  des  points,  les 
divers  groupes  qui  s'offraient  à  ses  yeux.  Plein  de  son  sujet,  l'ar- 
tiste, en  rentrant  chez  lui,  traça  l'esquisse  qui  devait  le  guider  dans 
l'exécution  *.  Il  y  consacra  trois  années,  presque  toujours  contrarié 
par  les  volontés,  les  exigences  et  les  susceptibilités  des  personnages 
puissants  qu'il  avait  à  représenter,  et  qui  tous  duraient  voulu  choisir 
à  leur  gré  la  place  et  l'attitude  qui  les  flattaient  davantage.  Enfin, 
au  printemps  de  1808,  l'Empereur  ayant  appris  que  ce  tableau 
était  terminé,  désigna  un  jour  pour  aller  le  voir  avant  l'exposition 
publique,  et  fit  prévenir  David  de  sa  visite. 

En  effet,  accompagné  de  l'impératrice,  de  plusieurs  dames  du 
palais,  de  quelques  chambellans  et  des  principaux  officiers  de  sa 
maison  civile  et  militaire,  il  se  rendit,  dans  l'après-midi,  à  l'ate- 
lier du  peintre,  situé  sur  la  place  de  la  Sorbonne.  Le  ministre  de 
l'intérieur  et  Denon,  directeur  du  Musée,  s'étaient  joints  à  David 
pour  recevoir  LL.  MH. 

Napoléon  regarda  attentivement  et  en  silence  cette  belle  compo* 
sition,  qui  réunissait  tous  les  genres  de  mérite.  Le  petit  nombre  de 
ceux  qui  avaient  pu  la  voir  s'étaient  déjà  récriés  de  ce  que  le  pein- 
tre avait  fait  de  l'impératrice  l'héroïne  de  son  tableau.  «  Ce  n'est 

de  Paul  Véronèse,  qu'on  cite  pour  son  extraordinaire  grandeur,  n^a  que  28  pieds 
sur  16.  Une  copie  du  tableau  du  Couronnement^  faite  sous  les  yeux  de  David  et 
retouchée  par  lui,  passa  en  An^eterre  en  1814,  au  retour  des  Bourbons;  puis  de 
Ju  en  Amérique,  où  elle  fut  consumée  dans  un  incendie. 

'  Celte  première  esquisse  à  la  plume,  et  lavée  à  Tencre  de  Chine,  a  été  exposée 
à  la  vente  de  David,  et  achetée,  par  un  amateuTi  1,200  fr.  Ce  dessin  a  16  pouces 
de  largeur  sur  9 1  /2  de  hauteur. 
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pas  le  coaronnement  de  l'Empereur,  avait-on  dit,  mais  bien  celui 
de  rimpératrice.  »  Ils  devaient  songer,  cependant,  que  l'artiste,  ne 
pouvant  rendre  à  la  fois  le  moment  où  Napoléon  prend  sur  l'autel  la 
couronne  qu'il  pose  d'abord  sur  sa  tète,  et  celui  où  il  orne  du  dia- 
dème impérial  le  front  de  Joséphine,  n'avait  choisi,  entre  ces  deux 
actions  bien  distinctes,  qu'après  avoir  reçu  les  instructions  de  l'Em- 
pereur. Aussi  Napoléon  crut-il  devoir  donner  une  approbation  écla- 
tante à  la  disposition  du  sujet,  tel  qu'il  avait  été  composé. 

a  C'est  bien,  dit-il,  c'est  très-bien,  David  1...  Je  dirai  mime 
çuecenestpcLS  mall^  Vous  avez  parfaitement  rendu  ma  pensée» 
Tous  m'avez  fait  chevalier  français  ;  je  vous  sais  gré  d'avoir  ainsi 
transmis  aux  siècles  à  venir  la  preuve  d'affection  que  j'ai  voulu 
donner  à  celle  qui  partage  avec  moi  le  fardeau  et  les  peines  du 
gouvernement, 

David  se  montra  très-flatté  d'entendre  l'Empereur  tiommer  les 
uns  après  les  autres  les  principaux  personnages  représentés,  dont 
la  ressemblance  tenait  vraiment  du  prodige.  • 

c  Voilà  bien  Hurat,  avec  son  costume  éblouissant,  disait-il  ;voilà 
bien  cette  belle  tète  dans  laquelle  il  y  a  du  Vésuve.  Tout  le  monde 
leconnattra  Cambacérès,  quoique  vous  l'ayez  représenté  par  derrière. 
Vous  avez  peut-être  un  peu  flatté  Talleyrand,  qui  a  l'air  de  sortir 
du  cadre  et  de  venir  à  vous  pour  vous  remercier.  Fouché  est  effrayant 
de  ressemblance  ;  ces  velours,  ces  satins,  ces  détails  sont  admi- 
rables... Que  c'est  grand  !  que  c'est  beau!  quel  relief  ont  tous  ces 
ornements  !  quelle  vérité  1  Ce  n'est  pas  une  peinture  ;  on  vit,  on 
marche,  on  parle  dans  ce  tableau.  » 

Les  regards  de  Napoléon  se  fixèrent  ensuite  sur  la  grande  tri- 
bone  du  milieu,  où  étaient  représentés  sa  mère,  H.  de  Laville,  son 

*  Cette  locution  de  Napoléon,  pour  ceux  qui  ne  connaissent  ni  son  langage  fa- 
milier, m  ses  tournures  de  phrases  habituelles,  semblera  presque  un  jeannolisme  ; 
et  cependant  cette  locution  était  de  sa  part  le  nec  pltts  uUra  de  l'éloge  et  de  la 
satisfaction*  Aussi  ne  remployait-il  que  rarement,  car  on  sait  combien  il  était  avare 
de  louanges  et  de  complimenls. 
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pf<«iier  diainbellan,  H.  de  Cossé,  M'"^  de  Fontanges,  la  maréchale 
Swift,  etc. 

«  Ne  Yois-je  pas  un  peu  plus  loin,  derrière  tout  ce  monde-là,  le 
boQ  M«  Vien?  ajouta  l'Empereur. 

«—  Oui,  Sire,  reprit  David,  j*ai  voulu  rendre  hommage  à  mon  il- 
lustre mattre  en  le  plaçant  daqs  un  tableau  qui  sera,  par  son  sujet, 
le  plus  important  de  mes  ouvrages. 

—Oh!  oh!  fit  Napoléon  d'un  air  de  doute  et  en  hochant  la  tète, 
c*est  ce  que  nous  verrons.  ») 

Joséphine,  à  son  tour,  fit  remarquer  k  l'Empereur  avec  quel  bon- 
heur l'artiste  avait  saisi  et  rendu  le  moment  où  il  va  lui  placer  ta 
couronne  sur  la  tête. 

a  Oui,  répondit-il  avec  un  regard  indéfinissable  de  tendresse, 
rinstant  est  bien  choisi,  l'action  est  parfaitement  indiquée;  nos 
deux  figures  ne  pouvaient  être  mieux,  la  tienne  surtout.  » 

L'Empereur  poursuivit  l'examen  du  tableau  dans  tous  ses  détails, 
loua  principalement  le  groupe  du  clergé  italien  placé  près  de  Tau*» 
tel,  épisode  inventé  par  le  peintre  pour  aider  à  l'effet  général; 
puis  il  reprit  : 

«  La  seule  critique  que  je  pourrais  faire,  mon  cher  David,  est  qtoté 
vous  n'ayez  pas  représenté  le  pape  dans  une  action  plus  directe  : 
j'eusse  mieux  aimé  qu'il  donnât  sa  bénédiction,  et  que  le  carditiaK 
légat  tint  à  la  main  l'anneau  que  je  dois  passer  au  doigt  de  ma 
femme,  d 

En  ce  moment,  une  des  dames  de  la  suite  de  Joséphine,  ne  croyant 
pas  être  entendue  de  l'artiste,  dit  tout  bas  à  une  autre  dame  platée 
à  ses  côtés,  que  David  avait  par  trop  rajeuni  l'impératrice.  David 
ayant  entendu  là  remarque,  se  retourna  doucement  vers  cette  dame 
et  lui  dit  à  demi-?oix  et  de  namàre  à  n'ètfe  entendu  de  nuUè 
autre  : 

«  Cependant,  madame,  je  n'oserais  vous  engager  à  aller  le  lui 
dire.  » 

M.  de  Beaumont»  frappé  de  l'édat  de  lumière  répandu  aur  le 
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gnmpe  où  sa  trouvaient  le  wio^père  et  le  cardinal  Gaprara,  dit  à 

David  : 

a  Lorsque  vQiia  ave*  produit  cet  effet  nerveilleaz,  moosîear. 
voQs  aviez  sans  doute  un  rayon  de  soleil  sur  votre  palette?  x> 

David  salua  sans  répondre  ;  nifiis,  d'un  signe  de  tête  bienveillant, 
Napoléon  remercia  le  premier  chambellan  de  sa  femme  du  compli- 
ment flatteur  qu'il  adressait  à  son  peintre  favori.  Puis  il  fit  encore 
&  celui-ci  quelques  observations,  en  prenant  tous  les  ménagements 
pour  ne  pas  froisser  l'amour^propre  de  l'artiste,  qui,  malgré  sa 
susceptibilité  naturelle,  les  accueillit  et  les  écouta  toutes  avec  atten*- 
tion,  en  promettant  de  mettre  à  profit  les  avis  que  Sa  Majesté  vou^ 
lait  bien  lui  donner. 

La  visite  de  l'Empereur  s'était  prolongée  :  le  jour  qui  baissait  Ta»- 
vertit  qu'il  était  temps  de  se  retirer.  Toujours  en  contemplation 
devant  le  tableau  et  la  tète  couverte,  Napoléon  recula  tout  à  coup 
de  deux  pas,  et,  avec  une  pose  pleine  de  dignité,  s' adressant  à  Da- 
vid, qui  se  trouvait  alors  un  peu  en  avant,  il  lui  dit  d'une  voix  élo^ 
vée,  en  Atant  son  chapeau  : 

€  David  I  je  vous  salue  !  « ., 

-**  Sire,  reprit  aussitôt  le  peintre  profondément  touché  d'un  tel 
hommage,  je  re«ois  le  salut  de  Votre  H^esté  au  nom  de  tous  les 
artistes  français,  heureux  et  fier  d*étre  celui  auquel  elle  daigne 
l'adresser.  » 

Joséphine  augmenta  encore  la  vive  émotion  de  David,  en  lui 
adressant  quelques-uns  de  ces  mots  charmants  qu'elle  savait  si  bien 
dire  et  qu  elle  plaçait  avec  tant  d'è*propos.  Puis  l'artiste,  assisté  du 
ministre  et  de  Denon,  reconduisit  Leurs  Majestés  jusqu'à  leur  voi-^ 
ture«  Elle  stationnait  sur  la  place  de  la  Sorbonne,  entourée  d'une 
foule  immense,  accourue  de  tous  les  côtés,  dans  l'espérance  d'entre^ 
voir  r£mpereur  et  l'Impératrice.  Avant  de  partir.  Napoléon  dit 
encore  à  David,  avec  un  geste  tout  bienveillant  : 

n  Merci,  mon  cher  David,  merci  ;  j'espère  que  vous  me  rendre! 
bientôt  ma  visite  :  adieu.  » 
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Et  tandis  que  David  s'inclinait  respectueusement  en  signe  d'ad«- 
hésion,  un  long  cri  de  Vive  V Empereur!  se  prolongeait  en  suivant  la 
voiture,  qui  déjà  s'était  perdue  dans  l'éloignement. 


m 


Quelques  jours  après  eette  visite,  David  se  présentait  au  petit 
lever  des  Tuileries.  A  la  suite  de  quelques  propos  sur  le  tableau  du 
couronnement,  Napoléon  fit  à  son  premier  peintre  -sa  question  ac- 
coutumée : 

a  Eh  bien  !  David,  quel  ouvrage  ocpupe  en  ce  moment  vos  pin* 
çeaux? 

— -  Léonidas,  Sire,  toujours  Léonidas;  il  y  a  plus  de  dix  ans  que 
j'y  travaille. 

—  Pauvre  sujet,  mon  cher,  pauvre  sujet;  il  y  a  plus  de  dix  ans 
que  je  vous  le  répète  !  » 

Puis,  après  un  moment  de  réflexion.  Napoléon  ajouta  : 

a  En  vérité,  je  ne  vous  comprends  pas  :  encore  une  fois,  à  quoi 
bon  vous  passionner  ainsi  pour  des  vaincus?La  gloire,  la  grandeur, 
la  justice  ne  sont  jamais  que  du  côté  de  la  force  et  de  la  victoire • 
Ces  trois  cents  Spartiates  étaient  des  fous  de  prétendre  lutter  con- 
tre les  trois  cent  mille  soldats  du  roi  de  Perse  ;  je  dirai  plus,  c'é- 
taient des  rebelles,  et,  s'ils  eussent  existé  de  mon  temps,  je  les 
eusse  fait  fusiller  comme  un  tasdç  va-nu-pieds...  Cependant  il  faut 
être  juste,  tous  se  sont  fait  tuer  en  braves  gens,  c'est  ce  qui  me 
raccommode  un  peu  avec  eux;  mais  la  résistance  inutile  est,  en  cer- 
tains cas,  plus  qu'une  b^a'se,  elle  est  un  crime.  Le  monde  ne  se  com- 
pose que  de  forts  et  de  faibles  :  les  premiers  sont  destinés  à  com- 
mander, les  seconds  à  obéir.  Tout  peuple  qui  ne  sait  ou  ne  peut  se 
défendre  contre  un  conquérant,  et  qui  n'a  pas  même  le  courage  de 
lutter  avec  lui,  mérite  d'être  écrasé  d'abord  et  dominé  ensuite. 
Croyez-moi,  David,  laissez  là  votre  Léonidas,  qui  n'est  qu'un  sot 
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entêté,  et  reproduisez  sur  la  toile  un  de  dos  beaux  faits  d'armes, 
celui  que  vous  voudrez  ;  parbleu  !  vous  n^aurez  que  Terobarras  du 
choix.  Voyez  la  RévoUe  du  Caire j  les  Pestiférés  de  Jaffa,  et  une  foule 
d'autres  choses  tout  aussi  admirables...  Ah!  ah!  Gros,  Guérin, 
Gérard...  ceux-là  sont  dignes  d'être  vos  élèves  !  » 

Cette  sortie  véhémente  de  Napoléon  n'étonna  pas  David  ;  il  com- 
prit seulement  que,  pour  se  maintenir  dans  les  bonnes  grftces  du  chef 
du  gouvernement,  il  fallait  abandonner,  pour  le  moment,  son  sujet 
de  Léonidas  et  se  rejeter  sur  ceux  de  l'époque  contemporaine.  A 
cette  occasion,  on  prétendit  que  David,  par  la  nature  de  son  carac^ 
tëre  peu  courtisan,  s'était  attiré  la  disgrftce  de  Napoléon  :  c'est  une 
erreur.  Tous  les  rapports  de  l'artiste  avec  l'Empereur  prouvent  le 
contraire;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même,  il  est  vrai,  avec  quelques- 
uns  des  membres  de  la  famille  impériale,  dont  les  portraits  furent, 
pour  ainsi  dire,  imposés  à  son  magique  pinceau  :  celui  de  la  prin- 
cesse Borghèse  a  été  du  nombre  ;  les  exigences  ,  les  caprices  et  les 
inexactitudes  de  cette  sœur  de  Napoléon,  durant  deux  années  entiè- 
res, firent  perdre  beaucoup  de  temps  à  l'artiste,  et  finirent  par  lui 
donner  tant  d'humeur,  qu'il  ne  voulut  jamais  consentir  à  terminer 
ce  portrait,  malgré  toutes  les  instances  que  lui  fit  son  ami  Denon  ; 
on  dit  même  que  dans  un  moment  de  dépit  il  déchira  l'ébauche  déjà 
très-avancée,  et  la  jeta  au  feu  ^  •  Pauline  s'en  plaignit  amèrement  à 
son  frère,  qui,  connaissant  bien  le  caractère  de  sa  sœur,  prit  le  parti 
de  son  premier  peintre  en  répondant  froidement  : 

a  Madame,  si  les  jolies  femmes  ont  des  caprices,  les  grands  artis- 
tes en  ont  aussi  :  Je  n'y  puis  rien.» 

David  était  fort  lié  avec  Canova;  et  lorsque  celui-^^i  était  à  Paris, 
ils  se  voyaient  souvent.  Tous  deux  allaient  quelquefois  chez  l'Em- 
pereur à  l'heure  de  son  déjeuner.  Napoléon  aimait  à  les  entendre 
causer,  et  lui-même  se  mêlait  à  leur  conversation  en  badinant;  mais 

*  David  a  cependant  laissé  de  la  princesse  Borghèse  uo  petit  croquis  fait  de  sou- 
venir, de  proai  et  au  crayon  noir.  Il  fut  composé  quelque  temps  après  la  mort  de 
cette  sœur  de  rEmpereur,et  lorsque  Fârtiste  était  en  exil. 

Tom  1.  17 
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lorsqu'ils  Tenaient  à  parler  sérieaâemént  de  leur  élt,  qUaiid  lëiir 
chaleurease  imagination  s'exâltâit,  icë  b'étaient  ))lhs  les  niénies  honi- 
mes;  ils  se  grandissaient,  ils  s'identifiaient  ilVec  ces  hëroà  Je  l'énti- 
quité  que  Savaient  ressusciter  lé  pinceail  dé  Tilh  et  lé  ciseàd  dé  l'ad- 
tre.  Alors  Napoléon  les  écoutait  bitetitivëmènt  et  adoptait  touvënt 
leurs  idées  pour  rembellisseihehtde  la  bapitâle.  tin  jour  que,  dans 
une  de  ces  causeries  intimes,  l'EiBpei-eiir  ireprbchéit  en  sbulriin);  tlu 
prince  des  sculpteurs  modernes  de  n'être  qu'uti  paresseux^  Cànova 
lui  répondit  : 

«  Sire,  ceux  qui  veulent  laisser  après  eux  queictue  chosb  dé  dd- 
rabie  conçoivent  râpidëihéht,  tuais  exécutent  avec  lebteur. 

—  C'est  vrai,  dit  Naj[^oléon,  vous  pourriez  souvent  vouis  reprocher 
un  coup  de  ciseau  donné  trop  vite  :  le  maillet  doit  être  lent  à  frap- 
per; mais,  ajoùta-t-il,  comment  avéz-vous  pu  inventer  des  ibimes 
aussi  divines? 

—  Sire,  je  n'invente  jahiais,  je  copie  là  nature  ;  seulement,  Je 
lui  aide  quand  elle  ta'est  pas  ëii  i*àppott  avec  iha  pensée;  ainsi,  je 
ne  pourrais  sculpter  tin  on^lé  si  je  n'avais  un  modèle  d'ongle  de- 
vant moi. 

—  Allbns  donc!  fit  l'Ënipereur  avec  incrédulité. 

—  Siré,  dit  David,  (}ui  voulait  soutenilr  l'opiniou  de  son  ami, 
Canova  à  raiâon;  tnoi-inëme  je  ne  puis  rien  faire  sans  modèle. 

—  Allons  donc  !  encore  une  fois,  s'écria  Napoléon,  qui,  sans 
doute,  voulait  s'amuser  un  peu  aux  dépens  de  David;  vous  aviseriez 
pas  peindre  un  manchb  à  balai  sàhs  allet  emprunter  celui  tib  Votre 
cuisinière,  et  vous  le  planteriez  là,  déVant  vos  yeux?  àltonàdôâb, 
vous  dis-je! 

—  Certainement!  Site,  répondit  David  le  plus  sérieusement  tlu 
monde. 

*—  Les  manches  à  baléi  peuvent  t)oser  quaàd  oh  feit  lëdr  pbHtriitt, 
reprit  Napoléon  avec  le  même  sang-froid;  ils  en  ont  le  loisir;  quant 
à  moi,  cela  me  serait  impossible;  et,  sur  ce  point,  je  serais  comme 
ma  sœur  Pauline,  je  n'aurais  guère  de  pétiencei 
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—  C'est  pour  ce  motifs  Sire,  qu'aucun  de  nous  n'a  jî^fflajs  osé 
demander  à  Votre  Majesté  qu'elle  lui  fit  |a  faveur  de  poser, 

—  Et  messieurs  les  artjstes  ont  parbleu  raison  de  ne  me  pas  de- 
mander celai 

-:—  Cependant,  Sire,  i|  en  est  qupiques-ung  qui  peuvent  se  flatter 
^'«Yoîr  reprojluit  assez  heureuseraeqt  vps  traits. 

—  Oui,  à  la  manière  des  figures  de  cire  de  Curtius  qup  Von  mon- 
tre à  la  foire  de  Saint-Cloud,  dit  Nspplépp  g^iien^ent. 

—  P^  précisément.  Sire,  reprit  Canova,  bien  aise,  à  son  topr, 
de  venger  son  ami  des  sarcasmes  de  TEmperpur,  mais  à  la  manjère 
de  David,  premier  peifatre  de  Votre  Maj     j. 

^  Ç^M  fit  Napoléon  d'un  fljr  étonné,  et  en  jejanj  sur  David  un 
regard  interrogateur  ;  je  serais  enchanté  que  vous  me  fissiez  voir 
cpja,  messjenrs,  si  toutefoisi  il  n'y  ^  pas  d'indiscrétion  de  ma  part 
à  le  demander,  ajouta-t-il,  faisant  un  petit  salut  qui  avait  quelque 
chose  de  sardonique. 

—  Sire,  reprit  David  en  s'inclinant  avec  respect,  demain  Votre 
Majesté  ser^  satisfaite. 

—  pavîd,  vous  l'avez  ^H  :  ^attsfyUe  es^  le  mot,  j'en  suis  per- 
suadé. » 

Napoléon  avait  accompagné  ces  dernières  paroles  d'un  gestç.  et 
d'un  souripe  charmants  :  les  deux  artistes  se  retirèrent. 

L'année  précédente,  le  marquis  de  Douglas  avait  fait  demaq^qr 
i  Ûavid  un  portrait  de  Pfapolépn.  L'artiste  qvait  peint  l'Empereur 
ef)  pied  ef  de  grandeur  natpreUe  ;  il  est  dans  son  cabinet,  debout  et 
représenté  au  moment  où  i|  quitte  sou  bureau  qprès  avojr  pas^  |f^ 
nuji  au  travail,  fomrap  Tiqdjqvieot  Ips  bougies  presque  entièrement 
cpnsufnép^.  pe  tous  le§  pprtr^its,  de  j'Iilmperevir,  celui-ci  fut  le  plpi 
vanté,  du  moins  pour  lc|  ressemblance  (le  la  tôte.  AYaqt  de  |e  ji^ser 
à  l's^equéreur,  l'artiste  le  fit  donc  porter  aux  THJI^rie^  et  Ip  pré* 
senta  à  Napoléon,  qui  en  fut  enthousiasmé. 

a  Vou^  f^'avez  biep  deviné,  ff^q^  ^^^^  D^vj^»  «lit-riJ  WT^  '"* 
avoir  adressé  les  compliments  les  plus  flatteur^;  le  jour,  jp  m'ocçu^ 
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du  bonheur  de  mes  sujets,  et  la  nuit,  je  travaille  pour  la  gloire  de 
la  France;  seulement,  il  me  semble  que  tous  m'avez  fait  les  yeux 
trop  fatigués;  c'est  une  erreur,  mon  cher;  travailler  la  nuit  ne 
me  fatigue  pas,  moi  ;  au  contraire,  cela  me  repose.  Je  n'ai  jamais 
le  teint  plus  frais  le  matin,  que  lorsque  je  ne  me  suis  pas  couché  la 
nuit  précédente...  Pour  qui  ce  portrait?  demanda-t^il  avec  curio- 
sité; qui  vous  l'a  commandé?  ce  n'est  pas  moi... 

—  Sire,  il  est  destiné  au  marquis  de  Douglas.  » 

A  ce  nom,  l'Empereur  fit  un  mouvement  brusque,  et  s'écria  en 
fronçant  le  sourcil  : 

«  Comment,  David!...  c'est  pour  un  Anglais? 

—  Sire,  c'est  pour  un  des  plus  grands  admirateurs  de  Votre  Ma- 
jesté... 

—  Gela  se  peut,  mais  je  n'en  crois  rien,  interrompit  sèchement 
Napoléon. 

—  Pour  rhomme  qui  apprécie  le  mieux  les  artistes  français,  con- 
tinua David. 

—  Après  moi,  monsieur,  interrompit  encore  Napoléon  avec  plus 
de  sécheresse  et  de  brusquerie  qu'auparavant.  David,  reprit-il  d'un 
ton  plus  calme,  je  vous  achète  ce  portrait. 

—  Sire,  il  est  vendu. 

—  David,  fit  Napoléon  avec  douceur,  je  veux  ce  portrait;  je  vous 
en  donne  30,000  francs. 

-^  Sire,  je  ne  puis  le  céder  à  Votre  Majesté.  » 

Et  en  baissant  les  yeux,  le  peintre  fit  un  geste  qui  signifiait 
que  déjà  il  avait  reçu  le  prix  de  son  œuvre. 

«(  David,  dit  encore  l'Empereur  qui  s'animait  de  plus  en  plus, 
je  ne  veux  pas  que  ce  portrait  aille  en  Angleterre,  entendez-vous?  il 
n'ira  pas.  Je  rendrai  à  ce  marquis  son  argent. 

—  Sire,  balbutia  timidement  David ,  Votre  Majesté  ne  voudrait 
pas  me  déshonorer.  » 

A  ces  mots,  les  joues  de  l'Empereur  pAlirent,  ses  lèvres  se  crispè- 
rent et  devinrent  bleues. 


«  ■•« 
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•«  Non  certes  I  je  ne  le  voudrais  pas,  s*écria-t-il,  quand  même 
ce  serait  chose  en  mon  pouvoir  ;  mais  ce  que  je  ne  veux  pas  non  plus, 
c'est  que  ceux  qui  se  font  gloire  d*étre  les  ennemis  de  la  France, 
puissent  jamais  se  vanter  de  m'avoir  possédé  chez  eux^  même  en 
peinture...  Ils  n'auront  pas  ce  portrait,  vous  dis-je!  » 

Et,  au  même  instant,  Napoléon  lança  un  violent  coup  de  pied  au 
milieu  du  tableau  et  creva  la  toile,  en  répétant  encore  avec  une  sorte 
d'exaspération  : 

«  Us  ne  Tauront  pas!...  » 

Puis  il  sortit  du  salon  sans  ajouter  une  parole,  en  laissant  tous 
ceux  qui  étaient  présents  stupéfaits  et  terrifiés  ^ . 

Le  surlendemain  de  cette  scène,  David  était  mandé  au  déjeuner 
de  l'Empereur.  Aussitôt  que  Napoléon  aperçut  son  premier  peintre^ 
il  quitta  le  petit  guéridon  devant  lequel  il  était  assis,  et  courut  au- 
devant  de  lui.  Il  lui  prit  la  main  et  la  lui  serra  sans  mot  dire.  David, 
qui  comprit  toute  la  pensée  du  souverain,  ne  répondit  qu'en  appli« 
quant  ses  lèvres  sur  la  main  que  l'Empereur  lui  abandonnait. 

a  Mon  cher  David,  assiérez-moi  que  vous  ne  m'en  voulez  pas,  dit- 
il  bien  bas  et  d'une  voix  pleine  d'émotion. 

-*  Ah  !  Sire  ! .  • .  furent  les  seuls  mots  que  l'artiste  put  prononcer, 
ses  larmes  l'empêchant  d'en  dire  davantage.  » 

Lorsque  son  attendrissement  se  fut  calmé.  Napoléon  lui  parla  de 
divers  projets  qu'il  avait  conçus  ;  il  désirait  surtout  réunir  dans  le 
Musée  tous  les  tableaux  que  David  avait  exécutés  jusqu'alors. 

«  L'Italie,  ajouta-t-il,  possède  la  galerie  de  Raphaël,  la  galerie 
de  Michel-Ange  ;  je  veux  que  la  France  me  doive  la  galerie  David.  » 

Après  les  remerciements  que  commandait  une  pareille  ouverture, 
David  répondit  à  l'Empereur  : 

a  Sire,  je  crois  qu'il  est  impossible  de  former  cette  collection  ; 

'  Ce  tableau,  raccommodé  et  restauré  par  David  lui-même,  est  aujourd'hui  eo 
Angleterre,  chez  le  marquis  de  Douglas,  qui  le  reçut  un  peu  plus  tard  qu'il  ne  Taurait 
désiré.  Avant  de  le  livrer,  le  peintre  eu  fit  quatre  copies  :  Tuue  d'elles  est  devenue 
la  propriété  de  H.  Huybens,  à  Paris. 


m  SpUYEÎURS  ÏNTIMES. 

mes  oQYirages  sopt  trop  (lispersés  et  appartienneiit  à  des  amateurs 
trop  riches  pour  qu'ils  veuillent  s'en  dessaisir  :  ainsi,  par  exemple, 
je  sais  qae  le  propriétaire  ^e  la  lfor<  de  Sacrate.  M.  Tnidaioe,  me( 
une  grande  importance  à  conserver  pe  tableau. 

—  Nous  l'obtiendrons  en  le  couvrant  d'or,..  Gombi^  vous  )'a- 
t-îl  payé? 

—  20,000  francs,  Sire. 

— Offres-en  40,000,  étaliez,  s'il  le  faut,  jusqu'à  200,000  francs, 
je  vais  vous  les  donner.  » 

Ce  ^bleaq  avait  été  commandé  pour  12,000  fr.;  mais  M.  Tr^- 
daine  l'avait  payé  20,000,  pour  témoigner  sa  satisfaction  i  l'auteur. 
Le  propriétaire  refusa  l'offre  des  40,000  francs;  une  seconde  offre 
de  60,000  ne  fut  pas  mieux  accueillie. 

«  Ce  refus  me  flatte,  lui  dit  David  ;  mais  je  dois  insister^  Tai 
ordre  de  l'Empereur  d'aller  jusqu'à  200,000  francs. 

T-  Je  les  refuse,  lui  répondit  froidement  M.  Trudaine,  et  je  vous 
prie  de  faire  respectueusement  entendre  à  l'Empereur  que  je  mets 
vo(re  ouvrage  au-dessus  de  toutes  les  offres  qui  pourraient  ip'être 
faites,  quand  même  on  me  proposerait  deux  millions.  D'ailleurs,  si 
je  faisais  le  sacrifice  de  ce  tableau  à  Sa  Majesté,  je  vpudrais  que  ce 
sacrifice  fût  gratuit  de  ma  part  ;  mais...  je  ne  le  puis  pas.» 

David  ren(|it  cqmptç  à  Napoléon  de  l'inutilitié  de  ses,  tentatives. 
Alors  l'Empereur  lui  dit,  avec  ces  manières  et  cette  voix  auxquelles 
personne  ne  pouvait  résister  : 

a  Dites-lqi  que  ie  |'en  prie,  et  qu'en  n^e  cédant  votre  Socrate 
pour  300,000  francs,  il  pie  fera  plaisir. 

—  Sire,  reprit  David  avec  timidité,  je  suis  certain  au'il  refusera. 

—  Il  refusera,  dites-vous!  demanda  Napoléon  en  s'agitant *sur 
son  fauteuil.  Alors,  s'écria-t-il  d'une  voix  éclatante  en  se  levant 
brusquement  :  dites-lui  que  je  le  veux  !  » 

Et  ces  {Niroles  furent  accompagnéf^a  d'«n  ge9te  et  d'nn  regard 
impossibles  i  décrire. 

a  Alors,  répéta  à  son  tour  David,  eq  l)0{n{ne  de  cœcuTt  et  f^YfC 
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toute  la  dignité  d'on  grand  artiste,  il  dira,  lui,  qu'il  ne  le  veut 
pas  !...  car  ce  tableau  est  son  bien  et  sa  propriété.  » 

Le  peintre,  en  s'inclinant,  s'apprêtait  à  sortir,  lorsque  Napoléon 
le  retînt  par  le  bras  ;  et,  passant  la  main  sur  son  front,  comme  pour 
effacer  de  son  souvenir  tinb  idée  désàgtéftllie,  il  dit  à  David,  d'un 
ton  pénétré  : 

«  Cest  vrai,  mon  ami,  j'ai  ttfl  ;  j'allais  encore. recommencer  la 
scène  de  l'autre  jour.  Que  voulez-vous?  je  suis  jaloux  de  la  gloire  des 
artistes  français  ;  je  voudrais  que  moi  et  mon  Musée  nous  pussions 
posséder  seuls  vos  chefs-d'œuvre.  Au  surplus,  je  vous  sais  gré  de 
m'avoir  rappelé  que  je  dois  savoir,  mieux  que  personne,  respecter  la* 
propriété.  Adieu,  David,  oublions  l'un  et  l'autre  tout  ceci.  » 

Cette  première  difficulté  empêcha  Napoléon  d'exécuter  son  projet. 
UsUs,  lé  lendemain  dé  bel  ëhtrëtibri,  DàVid  recevait  le  k^vet  de  com- 
Biatidèil)-  dé  là  Légion-d'Honneur,  aVeb  le  titre  de  baroh  ^e  l^Ëm- 
pire,  et  prëhait  pour  àrihotrilss  celles  l^ue  l'ËiUpetelir  avait  lui-^ 
iuèiMe  îildiquéës  :  tade  palette  de  sable  placée  sur  un  champ  d'or, 
âteb  le  bffts  dta  vieil  fioi'ace,  tenant  lés  tibis  épées  (Jb'il  destine  à  ses 

te. 

Ad  MM  ilë  ma  gldii«,  bbiiiblë  d'hbhn^uibs  par  Napoléod,  sbn 
protecteur  et  son  ami,  exalté  par  l'édiUiratioti  ttationale,  David  fut 
surprié  èl  \fkppi  Mï  â  coup  pat  ta  politique  îilëtorabie  <ie  là  fees- 
tauratîon.  ïl  dit  àdlëli  ft  §on  [iays,  et  alla  finir  Ses  joùts  sur  une  terte 
étranger.  Réfiigté  à  Bhixfelies,  Ville  preà(}ufe  française,  il  pût  aper- 
cevoir, dtt  lieu  de  éoU  èiil,  les  nouvelles  limites  imposées  à  Son 
pays,  et,  ipar  l'&ëttfeusë  illubioii  de  ion  âme  patriotique,  se  croii'e 
encore  habitant  die  celte  bellfe  Ffance  qu'il  avait  illustrée î...  Napo- 
léon moutut  plus  malheureusement  que  lui. 


• 
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BË8EBT. 


e  qoe  je  vais  Tons  dire  n'est  point  on  conte 

fnit  à  plaisir  :  c'est  une  bic^raphie  vraie, 

bien  qu'elle  sott  contemporaine. 

L'homme  dont  j'ai  à  tous  parler,  je  l'ai 

^vQ,  j'ai  enteoda  de  sa  bouche  le  récit  des 

f  t^rénements  de  sa  vie.  Je  n'ai  fait  que  met- 

gtre  en  ordre  mes  impressions  et  mes  sou- 

»  venirs  '. 

Depuis  longtemps  89  était  débordé  :  trois  assemblera  et  une  mo- 
narchie étaient  tombées  péle-méle  dans  le  gouffre  béant  de  la  ré- 
volution. A  l'intérieur,  une  politique  terrible  promenait  encore  sur 
les  places  publiques  son  niveau  d'acier.  Le  Directoire  continuait  la 
Convention  qu'il  avait  tuée,  mais  le  pays  n'était  pour  rien  dans  ses 
mesures  de  terreur;  ce  n'était  plus  le  fanatisme  de  la  liberté,  ce 
n'était  plus  la  foi...;  c'était  ta  peur.  An  dehors,  la  France  reposait 
avec  orgueil  ses  regards  fatigués  sur  les  plus  jeunes  et  les  plus  no- 


'  Nous  devons  celle  nouvelle  k  l'obligesace  de  notre  ancien  camarade  du  Lycée 
impérial,  M.  Cfa.  Dupeuly,  auteur  du  drame  si  palpitant  d'intérSt  et  si  national  de 
Napoléon  à  Sduetibnmn  tt  à  SaiiM-Sélèni, 

{f/oledtl'tuiteur.) 
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bfes  de  ses  enfants  :  quatorze  armées,  sorties  des  flancs  généreux  de 
la  mère  patrie,  opposaient  des  soldats  improvisés  aux  vieilles  ban- 
des de  TEnrope  ;  là  aussi  sans  doute  coulait  un  saug  généreux  ;  mais 
là  au  moins  on  ne  jugeait  pas,  on  se  battait. 

Tous  ces  corps,  officiers  et  soldats,  se  composaient  presque  entiè- 
rement de  volontaires,  et  parmi  ces  jeunes  aventuriers  était  l'hom- 
me obscur  qui  a  donné  son  nom  à  cet  article.  Hébert  faisait  partie 
de  cette  première  armée  d'Italie  qui  resta  trois  ans  dans  les  Alpes, 
sous  Dumerbion,  Kellermannet  Schérer. 

Au  premier  cri  :  A  la  frontière!  il  s'était  mis  en  route,  tambour 
battant,  au  son  d'une  musique  fort  belle,  mais  fort  mal  exécutée  ; 
et,  comme  le  cornet  à  piston  n'était  pas  encore  inventé,  il  Bgurait 
lui-même,  en  qualité  de  fifre,  à  la  tète  de  la  colonne,  écorchant 
noblement  les  oreilles  des  patriotes,  depuis  la  capitale  jusqu'au 
quartier-général  de  l'armée  des  Hautes-Alpes. 

De  son  propre  aveu,  l'enthousiasme  se  refroidit  un  peu  aans  son 
cœur  la  première  année  de  sa  station  dans  les  montagnes  ;  mais  il 
était  à  la  fois  brave  et  industrieux  ;  il  montrait  à  danser  au  son 
de  son  instrument  favori,  et  il  cumulait  même,  l'ambitieux,  ces 
joyeuses  fonctions  de  maestro  avec  celles  de  barbier  de  la  com- 
pagnie. L'or  et  l'argent  n'étaient  pas  communs  à  l'armée  des  Alpes, 
pas  plus  dans  les  goussets  que  sur  les  uniformes,  et  pour  comble  de 
malheur,  les  assignats  ne  passaient  pas.  Mais  comme  Hébert  avait 
lu,  je  ne  sais  où,  que  les  peuples  primitifs  méprisaient  la  mon- 
naie, qu'ils  ne  savaient  pas  fabriquer,  et  faisaient  le  commerce  par 
échange,  il  appliqua  ce  système  des  premiers  Ages  aux  vices  de  la 
civilisation. 

Il  enseignait  donc  volontiers  le  pas  de  basque  pour  une  ration  d'eau< 
de-vie,  et  il  faisait  la  barbe  pendant  huit  jours  moyennant  une  ra- 
tion de  pain  de  munition  :  ce  n'était  pas  cher.  Pourtant  ce  genre 
de  commerce  pensa  lui  devenir  fatal  ;  il  manqua  d'être  fusillé  comme 
receleur,  un  jour  qu'un  adjudant  de  mauvaise  humeur  trouva  dans 

son  sac  une  poule  maraudie;  Hébert  tenait  cette  innocente  femelle 
TOMB I.  «a 
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du  ûoq  gaulois,  d'no  Parisien  auquel  il  avait  eoseigûé  i  danser  la 
gavotte.  Par  bonheur,  l'adjudant  était  à  jeun  depuis  deux  jours  :  il 
mangea  généreusement  le  corfis  du  délit,  et  lea  preuves  HUitérielles 
manquèrent  devant  le  conseil  de  guerre. 

Hébert  prenait  donc  son  métier  de  héros  en  patienee  ;  nuits  il  faut 
le  dire  pourtant,  quand  il  était  en  faction  sur  ees  cimes  br&lées  par 
le  soleil  du  jour,  et  glacées  par  les  brises  de  la  nuit,  il  lui  arrivait  de 
répéter  plus  d'une  fois  : 

<x  Diable!  c'est  superbe  la  gloire,  mais  c^est embéiani.  » 
Que  voulez-vous?  c'était  un  blasphème,  ou  au  moins  un  barba- 
risme; mais  ce  pauvre  garçon,  qui  criait  a  Vive  la  patrie!  »  ne  sa- 
vait pas  bien  au  juste  ce  que  c'était  qu'une  patrie  ;  son  intelligence 
ne  concevait  pas  bien  pour  qui  et  pourquoi  il  se  vouait  à  cette  dure 
proression  de  soldat  ;  il  lui  fallait  un  objet  plus  net,  plus  distinct, 
pour  l'attacher  à  toujours.  Le  moment  n'était  pas  éloigné  oà  son 
dévouement  allait  trouver  à  qui  s'adresser,  où  sa  vie  tout  entière  de- 
vait se  confondre  dans  une  autre  existence  supérieure  à  la  sienne, 
où  le  Séide,  en  un  root,  allait  trouver  son  Mahomet. 


II 


Or,  vers  le  mois  de  mars  1796,  il  arriva  h  cette  armée,  oubliée 
dans  les  rochers  de  la  Ligurie,  un  jeune  orBciçr-général.  Il  était 
petit,  brun,  et  de  cette  pâleur  jaune  si  commune  aux  tempéraments 
lymphatiques  :  rien,  dans  Textérieur  du  nouveau  venu,  ne  plaisait 
à  Fœil,  au  premier  abord,  si  ce  n'était  une  main  blanche  et  soignée 
qu'il  avait  déjà  fort  belle. 

Un  étranger  se  serait  donc  étonné  que  le  Directoire,  qui  avait  à 
produire  tant  d'hommes  nouveaux,  dont  la  force  herculéenne  éga- 
lait le  courage,  eàt  précisément  choisi,  pour  retremper  le  moral 
d'une  armée  nue,  sans  pain  et  sans  munitions,  ce  petit  Corse  dont 
la  frêle  constitution  semblait  ne  pouvoir  résister  à  doux  nuits  de 
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bivouac.  Et  poortafit,  tandis  que  cet  homme  promenait  son  regard 
calme  et  scrutateur  sur  ces  glorieux  débris  de  Tarmée  d'Italie,  et 
qu'il  recevait  le  commandement  des  m&ins  inhabiles  de  SchénSr,  le 
soldat  faisait  retentir  l'air  de  ses  acclamations,  et  les  échos  des  Al- 
pes darent  porter  jusqu'aux  avant^osfès  de  Beaulieu  le  cri  de  Vive 
te  général  Bonaparte!  C'est  que  le  soldat  se  souvenait  da  siège  de 
Toulon,  de  ta  première  campagne  du  Piémont,  et,  sans  conGance 
dails  ses  généraux,  il  acceptait  comme  une  espératice  celui  que  bien- 
Mt  il  ne  devait  plus  appeler  que  le  petit  caparaL  Aussi,  comme  on 
s'éttit  fait  brave  pour  le  recevoir!  comme  cette  affreuse  misète 
d'uniformes  en  lambeaux  était  devenue  tout  à  coup  ridie  de  pro- 
preté 1  La  compagnie  d'Hébert,  entre  autres»  se  faisait  reaiarquer 
par  la  coquetterie  des  queues  et  de  la  harbé  :  il  convenait  modeste 
ment  lui-même  qu'il  s'était  surpassé.  Bonaparte,  à  qui  rien  n'échap- 
pait,  éprouva  une  satisfaction  visible  de  cet  amour-propre  physi- 
que de  l'armée  :  le  soldat  découragé  était  redevenu  homme  ;  il  ne 
pouvait  cacher  son  dénûmeot,  mais  il  avait  trouvé  moyen  de  s'en 
faire  une  parure  ;  c'était  pauvre,  bien  pauvre  ;  mais  c'était  sublime 
de  misère. 

Quelques  dignes  et  simples  paroles  échappèrent  au  jeune  général, 
quelques-uns  de  ces  mots  dont  il  possédait  déjà  le  secret  ;  il  accola  de 
nobles  épithètes  à  ces  fragments  d'uniformes  si  bien  portés.  Or, 
comme  en  ce  moment  il  s'était  arrêté  devant  le  rang  d'Hébert,  le 
barbier-soldat  prit  cela  directement  pour  lui  ;  et,  quoiqu'il  fût 
interdit  de  parler  dans  les  rangs,  il  se  permit  de  dire  assez  haut  : 

«  Voilà  uu  général  qui  s'y  connaît,  et  celui  qui  a  l'honneui 
d'être  son  perruquier  est  un  être  bien  heureux.  » 

Bonaparte  sourit,  regarda  fixement  le  volontaire  ;  mais  il  ne  de^ 
manda  pas  son  nom.  Peut-être  avait-il  pensé  un  moment  à  combler 
les  vœux  du  pauvre  diable,  mais  ces  fonctions  ambitionnées  étaient 
remplies  auprès  de  lui  par  un  domestique  qu'il  aimait'  beaucoup  ; 
il  passa  donc  sans  dire  mot.  a  Enfoncé  o ,  dit  tout  bas  Hébert,  et, 
comme  on  venait  dé  rompre  les  rangs,  il  fit  un  immense  jeté-battu 
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en  forme  d-ailes  de  pigeon,  dans  TexécatioD  daquel  il  entrait  cer- 
tainement plus  de  dépit  que  de  légèreté. 

«  Imaginez-vous,  disait  Hébert^  quand  il  en  était  à  raconter  eette 
partie  de  sa  vie,  imaginez-vous  que,  quinze  jours  après,  je  ne  sais 
pas  comment  le  petit  caporal  avait  fait,  ni  nous  non  plus ,  mais  nous 
étions  descendus  en  Italie  sur  le  dos  des  Autrichiens,  comme  sur 
une  montagne  russe  ;  nous  avions  tous  des  habits  neufs,  des  souliers 
neufs,  des  plumets  neufs,  de  la  vraie  argent  dans  le  gousset^  et  nous 
consommions  le  riz,  le  vin  et  le  macaroni  à  discrétion  ;  sans  compter 
les  Italiennes  qui  étaient  beaucoup  plus  belles  et  pas  si  cruelles  que 
les  ours  de  leurs  montagnes.  C'étaient  des  étapes  du  bon  Dieu  !  » 

Noos  abrégeons  le  bulletin  pour  arriver  à  l'époque  où  le  grand 
homme  et  l'homme  obscur  vont  faire  enfin  connaissance. 


m 


c'était  après  Roveredo,  Bassano  et  Saint-Georges;  l'aide  de 
camp  Marmont  était  allé  porter  au  Directoire  les  drapeaux  autri- 
chiens; et,  toute  la  ligne  bien  gardée,  l'armée  était  au  repos,  tan- 
dis que  Bonaparte  se  délassait,  à  Milan,  des  fatigues  de  la  guerre, 
par  ces  travaux  administratifs  qui  sont  devenus  des  monuments  im- 
périssables. De  temps  à  autre,  pourtant,  il  s'échappait,  montait  i 
cheval,  et  allait  promener  l'œil  du  mattre  sur  les  cantonnements 
épars. 

Les  plus  heureux,  parmi  les  divers  corps,  avaient  été  logés  dans 
les  villes;  mais,  dans  un  pays  où  le  fanatisme  pouvait,  à  chaque 
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instant,  appeler  les  populations  à  la  révolte,  on  campait  plus  géné- 
ralement, et  cela  au  milieu  des  faisceaux  d'armes,  prêts  à  répondre 
par  le  bruit  du  canon  aux  cloches  des  Pd^ue^v^onat^e^.  C'étaient 
partout  des  hameaux,  des  villages  de  bois;  chaque  escouade  avait  sa 
cabane  ornée  de  toutes  les  allégories  si  familières  à  l'esprit  du  soldat. 
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On  admirait  ici  des  boatiqaes,  là  des  bals  obampëtres,  des  cDfés, 
des  traiteurs  ;  tout  cela  décoré  d'enseignes  et  de  noms  empruntés  au 
boulevard  du  Temple,  aux  Champs-Elysées  et  au  Palais-Royal.  On 
aurait  dit  la  Fête  des  Loges  au  milieu  des  plaines  de  la  Lombard  ie. 

En  parcourant  ces  campements  si  animés  et  si  variés,  le  général 
en  chef  jeta  les  yeux  sur  une  des  boutiques  les  plus  apparentes,  dont 
la  façade  se  faisait  remarquer  par  une  superbe  couche  de  bleu  clair 
sur  laquelle  Tartiste  avait  ingénieusement  appliqué  des  étoiles  en 
papier  d*or  ;  c'était  d'un  luxe  insolent.  Au-dessus  de  la  porte,  sur  le 
même  fond  bleu,  étaient  découpées,  en  papier  d'argent,  des  lettres 
qui  formaient  Tenseigne  suivante  :  Au  Rasoire  d'honneure  Hiberh 
ferruqueiier.  L'inscription  était  surmontée  de  l'instrument  désigné, 
soutenu  et  suspendu  au  moyen  d'une  faveur  tricolore. 

Le  général,  en  lisant  ces  mots  burlesques,  fronça  le  sourcil  :  il 
convient  d'en  dire  le  motif. 

Depuis  quelque  temps,  Bonaparte  avait  institué  des  sabres  et  des 
fusils  d'honneur,  qui  devenaient  la  récompense  d'une  action  d*é- 
clat,  et  il  savait  que  ses  rivaux  de  l'armée  du  Rhin  avaient  cherché 
à  tourner  cette  institution  en  ridicule  ;  entre  autres  plaisanteries,  il 
lui  était  revenu  que  Moreau  avait  décerné  à  son  cuisinier  une  casse- 
role d'honneur.  Or,  il  crut  voir  quelque  analogie  entre  ce  fait,  qui 
lui  avait  été  rapporté,  et  l'inscription  qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  il 
donna  donc  l'ordre  qu'on  fit  venir  le  propriétaire  de  la  cabane,  et 
voulut  l'interroger  lui-même. 

c  Ton  nom  ? 

•—  Hébert,  comme  mon  père  et  ma  mère. 

—  N'as-tu  pas  fait  partie  de  l'armée  du  Rhin? 

—  Jamais.  Volontaire  d'Italie,  j'aime  mieux  ça. 

—  Pourquoi  t'es-tu  permis  de  te  moquer,  par  cette  ridicule  in- 
scription, des  armes  d'honneur  que  j'accorde  aux  plus  braves  de 
mes  soldats? 

—  Citoyen  général,  je  le  jure  par  le  firmament,  qui  est  de  la 
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coaieor  de  na  boutique,  ft*tl  y  a  une  plaisanterie  lAnlessoiis,  elle 
n'est  pas  de  moi,  elle  e^t  de  mes  camarades. 

—  EspliqQe-4ai,  si  ta  n'aimes  mieuic  la  prison. 

—  J'aime  mieux  m'expliquer.  Voilà  la  chose  :  Il  y  a  de  ça  trais 
semaines  ;  airani  le  campement,  je  me  trouvais  en  train  de  raser  k 
l'ambuianoe  un  grenadier  de  la  iV  demi-brigade,  qui  avait  été  an 
peu  égratigné  à  Lodi,  et  qni  allait  reprendre  son  service.  Hais, 
commede  raison^  il  voulait  se  parer  pour  la  fétei  et  ne  |^  se  pré- 
senter en  négligé  aux  Aatrichiens. 

—  An  fait. 

—  Il  était  donc  assis  sur  une  bome«  vm  qu'il  n'y  avait  pis  de 
chaises,  et  je  le  rajeunissais  pendant  qu'on  se  battait  à  deux  cents 
pas  de  là. 

—  Abrège  «  abr^e. 

—  Il  avait  déjà  la  moitié  de  la  figure  supérieurement  raaée,  et 
j'attaquais  l'autre  cAlé...  Mais  ne  voilà-t^il  pas  qu'il  nous  arrive,  à 
une  toise  de  nous,  une  grenade  ou  an  obus  des  autres ,  qai  nous 
couvre  de  terre  des  pieds  à  la  tète... 

—  Le  grenadier  n'a  pas  bougé,  j'en  suis  sûr. 

—  Ni  moi  non  plus,  citoyen  général...  C'est-ànlire,  si,  j'ai 
bougé,  au  contraire.  «  Ne  vous  dérangez  pas,  camarade  d  ,  que  je 
dis  à  l'ancien;  et  là-dessus  je  m'approche  de  l'obus,  j'en  arrache 
la  mèche,  je  l'éteins  sous  mon  pied,  et  je  reviens  achever  mon 
homme,  sans  lui  faire  seulement  une  goutte  de  sang.  C'est  d'après 
ça  que  les  camarades  ont  cru  devoir  me  rendre  l'hommage  que  vous 
voyez  au-dessus  de  ma  cabane;  voilà  la  vérité,  citoyen  général,  la 
vérité  vraie,  aussi  vrai  que  vous  vous  appelez  le  petit  caporal.  » 

Bonaparte  n'avait  pu  contenir  un  mouvement  de  joie,  car  il  ve- 
nait de  trouver  uYi  de  ces  hommes  àè  fer  dont  il  aimait  à  s'entourer, 
quel  que  fût  le  grade  ou  Tempto]  qu'il  destin&t  à  chacun  d'eux  au- 
près de  sa  personne. 

a  Tu  ne  trembles  pas  facilement,  à  ce  qu'il  parait? 

•^  Gomme  vous  voyes,  géiiéia!. 
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—  £h  bien,  Hébert,  viens  me  trouver  à  Milan.  » 

Et  il  piqua  des  deui. 

«Qui  est-ce  qui  veut  ma  baraque,  mon  sabre,  mon  fusil?  Qui 
est-ce  qui  veut  mon  argent?  Oh!  ehl  les  camarades,  partagez-vous 
tout;  excepté  le  rasoir  d'honneur.  Cherchez  un  barbier  pour  la  com<- 
pagnie,  j'ai  ma  pratique,  moi  ;  je  vais  à  Milan  ;  je  vais  raser  le  p'tit 
caporal.  Yive  le  p'tit  caporal  I  » 

Tels  étaient  les  cris  et  mille  autres  plus  extravagants  encore  que 
faisait  entendre,  après  le  départ  du  général,  notre  nouveau  parvenu  ; 
et,  après  avoir  grisé  tous  ceux  qu'il  rencontra,  y  compris  le  grena- 
dier de  Lodi;  lui-ipème,  plus  ivre  encore  de  joie  que  de  vin  d'Italie, 
partit  pour  Milan  au  grand  galop,  sur  un  vieux  cheval  de  réforme 
qu'il  avait  acheté  huit  francs. 

Quelques  jours  après,  Hébert  était  logé  dans  les  communs  d'un 
beau  palais;  convenablement  vêtu  k  la  bourgeoise,  et  d'une  gravité 
sérieuse  qui  sentait  d'une  lieue  les  fonctions  qu'il  remplissait  :  il  était 
définitivement  attaché  au  menton  du  général.  Plus  tard,  le  reste  de 
la  tète  lui  fut  également  dévolu,  par  la  retraite  du  coifleur  en  titre, 
et  aucune  expression  ne  saurait  dire  les  bouffées  d'orgueil  qui  lui 
montèrent  alors  au  cerveau:  Masséna  n'était  pas  son  cousin!  Mal- 
heoreuseinent,  pour  donner  une  idée  de  l'état  de  son  âme  à  cette 
époque  de  sa  vie,  il  n'a  pas  écrit  de  Hémoires,  et  on  n'a  retrouvé 
que  des  fragments  épars  des  lettres  qu'il  adressait  à  son  vieux  père. 

En  voici  un  échantillon  : 

«  De  notre  quartier-général  de  Milan,  le  6  octobre  1796. 

«  Mon  cher  père,  nous  venons  encore  d'envoyer  douze  millions  & 
ce  scélérat  de  Directoire.  Je  vous  envoie,  par  la  même  occasion,  sur 
mes  économies,  trois  louis  pour  faire  le  garçon, 

«Le  10. —Je saisis  l'occasion,  mon  cher  père,  d'une  caisse  de 
tableaux  de  M.  Raphaël,  et  d'une  foule  d'autres  particuliers  que  nous 
expédions  à  Paris,  pour  vous  adresser  mon  portrait  et  celui  du  héros 
pour  lequel  je  me  ferais  couper  la  queue  s'il  le  fallait.  J'ai  profité  du 
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dessin  qae  vous  m'avez  fait  apprendre  pour  le  peindre  moi-même» 
en  pied  et  assis,  au  moment  ou  je  lui  fais  la  barbe,  etc.,  etc. 

«  Du  3  novembre.  —  Il  paratt  que  les  Autrichiens  n'en  ont  pas 
encore  assez,  car  ils  recommencent  ;  mais  nous  allons  monter  à  che- 
val*  Soyez  calme. 

«  Du  14.  —  Ça  chauffe,  mon  cher  père.  Le  général  Vaubois  s'en- 
tortille depuis  quelques  jours;  il  n'y  a  pas  besoin  de  longue-vue 
pour  voir  ça.  Aujourd'hui  j'ai  eu  peur...  pas  pour  moi,  s'entend! 
mais  pour  celui  qui  est  mon  autre  père.  Le  petit  caporal  a  eu  deux 
chevaux  blessés  sous  lui,  et  les  balles  sifflaient  que  c'était  une  béné- 
diction :  s'il  y  en  a  une  pour  lui  à  l'avenir,  je  la  demande  pour  moi 
au  bon  Dieu.  » 

Les  autres  débris  de  lettres  ne  signifient  rien,  ou  ne  présentent 
aucun  sens,  à  l'exception  du  dernier  : 

«Enfin,  nous  avons  signé  le  traité  de  Gampo-Formio,  disait-il  ; 
vous  verrez  ça,  papa;  nous  avons  donné  la  paix  à  l'Europe,  et 
nous  partons  demain  :  par  exemple,  je  ne  sais  pas  à  quelle  heure, 
mais  ce  sera  de  bon  matin,  car  je  suis  commandé  pour  une  heure 
après  minuit.  » 

Hébert  suivit  le  général  en  chef  à  Rastadt,  puis  à  Paris,  et  des- 
cendit avec  lui  rue  Chantereine. 

Hors  de  son  service,  le  valet  de  chambre-coiffeur  aimait  h  s'arrêter 
dans  les  lieux  publics,  sur  les  boulevards,  et  là,  se  mêlant  aux 
groupes,  partout  il  entendait  l'éloge  de  son  maître.  Il  est  vrai  qu'il 
n'aurait  pas  fallu  que  quelque  citoyen  malavisé  eût  l'air  même 
d'en  penser  mal  :  Hébert  aurait  compromis  sa  dignité.  Heureuse- 
ment un  tel  malheur  n'était  pas  à  craindre,  car  jamais  popularité 
ne  fut  portée  à  un  plus  haut  degré  ;  depuis  MH.  les  directeurs,  si 
jaloux  de  sa  gloire,  jusqu'au  dernier  homme  du  peuple  qui  en  était 
si  reconnaissant,  le  nom  de  Bonaparte  était  vraiment  l'objet  d'un 
culte  national.  Et,  en  rentrant  à  l'hôtel,  Hébert  se  disait  comme 
doutant  encore  de  son  bonheur  : 


HÉBERT.  un 

■  Et  c'est  moi  qui  ai  l'bonnear  d'accommoder  cette  tète-là  !  Ce 
n*est  pas  possible,  c'est  on  rêve.  » 

Aussi,  qa*on  fût  venu  lui  offrir  des  monceaax  d'or  pour  remplir 
le  même  olBce,  même  auprès  do  Grand-Turc,  il  aurait  refusé  avec 
indignation.  Ses  mains  devaient  être  pures.de  tout  autre  contact, 
et  il  ne  se  permettait  même  pas  de  se  raser  lui-même  :  il  avait 
son  perruquier. 

IV 

«  Terre  I  »  crient  de  toutes  parts  les  matelots  en  vigie  sur  VO- 
rientj  le  Franklin,  le  Peuple-Souverain,  la  Sérieuse  et  le  Tonnant, 
qui  formaient  Tavant-garde  de  Tescadre  française...  «Terre! 
terre  1  »  répètent  sur  la  seconde  ligne  et  Tarrière-garde  de  la  flotte, 
les  équipages  do  Spartiate,  de  la  Diane,  du  Guillaume-Tell,  de 
Y  Aquilon,  du  Généreux  et  de  la  Justice.  «  Terre  !  terre  1  terre  1  » 
redisent  les  trente  mille  voix  des  vainqueurs  d'Arcole  et  de  Rivoli; 
et  les  tambours  battent  aux  champs,  les  trompettes  font  résonner 
leurs  fanfares,  et  la  Marseillaise  donne  un  concert  aux  hôtes  éton- 
nés de  la  Méditerranée  :  l'armée  d'Italie  est  devenue  une  armée  na- 
vale, et  le  petit  caporal  est  passé  grand-amiral. 

On  est  devant  Halte  ;  les  chevaliers  de  Jérusalem  voient  flotter 
devant  leur  rocher  les  larges  plis  du  pavillon  tricolore,  et  l'tle  in- 
expugnable devient  la  conquête  de  la  République,  en  moins  de  temps 
qu'il  n*en  faut  pour  le  raconter.  Au  large,  toutes  voiles  dehors, 
l'escadre  continue  bientôt  sa  marche  audacieuse  :  la  fortune  dérobe 
tous  ses  mouvements  à  l'amiral  Nelson,  et  bientôt  Bonaparte,  la  main 
appayée  sur  la  large  épaule  de  Kléber,  saute  sur  cette  terre  d'E- 
gypte, objet  de  ses  rêves  et  de  son  ambition . 

Hébert,  comme  on  le  pense  bien,  avait  suivi  son  général  sans  sa- 
voir où  il  allait,  sans  le  demander  jamais,  mais  content  et  glorieux, 
parce  qu'il  était  avec  lui.  Sa  position  s'était  sensiblement  améliorée 
sous  le  rapport  des  appointements,  et  surtout  sous  celui  de  l'a- 
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moar-propre;  car  le  général,  dans  ses  mouvements  de  bonne  hn* 
mcnr,  lui  adressait  souvent  la  parole.  Un  joar  mèmOt  il  lui  avait 
publiquement  tiré  Toreille;  c'était  un  témoignage  tout  spécial  de 
sa  faveur.  Donc ,  une  fois  entre  autres,  au  Caire,  ou  à  Alexandrie, 
le  dialogue  suivant  s'établit  entre  nos  deux  héros  : 

«Eh  bienl  Hébert,  que  penses-tu  de  ce  payMÎ? 

—Citoyen  général,  je  trouve  qu'il  y  fait  très-chaud;  mais  comme 
vous  avez  aussi  chaud  que  moi,  je  ne  dis  rien. 

—  Et  les  Pyramides? 

— -  C'est  bon  pour  écrire  son  nom,  comme  au  belvéder^du  Jar- 
din des  Plantes. 

—  Et  les  habitants  T 

—  Ces  indigènes  n*ont  pas  assez  de  cheveux,  et  beaucoup  trop 
de  barbe. 

—  Et  les  Hameluclcs? 

—  Excusez,  général,  mais  je  ne  peux  rien  en  dire,  vu  que  tous 
avez  jugé  à  propos  d'en  prendre  un  à  votre  service  ;  ce  petit  Arabe 
de  Roustan... 

— -  Silence,  Hébert;  vous  êtes  jaloux,  ce  n'est  pas  bien.  C'est  un 
essai  que  j'ai  voulu  faire;  les  Mamelucks  sont  de  braves  cavaliers, 
j'en  veux  avoir  un  escadron  dans  mon  armée  ;  ce  sera  un  beau 
trophée  à  rapporter  en  France,  i» 

Hébert  ne  soufDa  pas  le  mot,  essuya  soigneusement  des  rasoirs  de 
la  plus  grande  finesse,  les  serra  dans  un  nécessaire  de  vermeil  qui 
portait  le  chiffre  de  Joséphine  Beauharnais,  et,  son  service  terminé, 
il  se  retira  respectueusement.  Pourtant  ses  traits  étaient  boulever- 
sés, car  ce  n'était  jamais  sans  une  rage  concentrée  qu'il  parlait  de 
Roustan  ;  une  haine  instinctive  en  avait  fait  pour  lui  l'objet  d'une 
antipathie  insurmontable.  En  sortant,  il  trouva  le  Hameluck  couché 
en  travers  de  la  porte,  sur  un  tapis  de  peaux  de  lions.  Un  moment 
l'envie  de  le  broyer  sous  les  pieds  lui  traversa  la  cervelle;  heureuse- 
ment que  cette  idée  ne  fit  que  passer. 

L'Egypte  fut  dure  au  soldat  de  Bonaparte,  dqre  au  matelot  de 
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Bnieyi,  dure  à  la  France  dont  les  braves  enfants  crièrent  en  vain  : 
Patrie  !  dans  ces  affreux  déserts. 

Tout  souffrait,  tout  mourait  au  souffle  empesté  de  Jaffia  :  le  gé- 
néral comme  le  simple  cavalier,  le  médecin  comme  son  malade, 
l'ennemi  comme  son  ennemi;  terrible  égalité  du  malheur  qui  de- 
vait se  renouveler,  douze  ans  plus  tard,  sous  le  ciel  glacé  de  la 
Russie. 

Pendant  ces  rudes  épreuves,  Hébert  ne  pensait  pas  même  à  être 
malade;  il  s'apercevait  à  peine  que  le  sang  sortait  de  ses  yeux,  que 
sa  bouche  altérée  ne  buvait  que  du  sable  en  traversant  le  désert. 
Le  regard  attaché  sur  son  général,  il  avait  inventé  des  soins  nou- 
veaux pour  diminuer  ses  fatigues,  pour  donner  à  son  corps  une  force 
égale  à  celle  de  la  grande  âme  qui  Thabitait.  Quand,  après  une 
marche  pénible,  brûlante,  homicide,  il  était  trompé,  comme  toute 
Tarmée,  par  ce  prestige  du  mirage  qui  vous  fait  voir  à  l'horizon  de 
riantes  et  fraîches  campagnes,  il  sautait  de  joie,  riait  comme  un  en- 
fant, puis  il  ajoutait  : 

«  Oh  !  comme  mon  général  va  goûter  un  doux  repos  sous  cet 
ontbrage  !  s 

Enfin,  ni  la  peste  dont  le  sauva  Desgenettes,  ni  une  balle  turque 
qui  lui  fracassa  la  mâchoire  à  Saint-Jean-d'Acre,  ne  purent  lui  faire 
peur,  lui  arracher  une  plainte,  une  larme;  mais  un  événement  af- 
freux, une  blessure  plus  cuisante  que  toutes  celles  du  sabre  des  Ha- 
melucks,  devaient  bientût  déchirer  ce  cœur  si  dévoué. 

Un  matin,  l'on  apprit  que  le  général  Bonaparte  venait  de  s'em- 
barquer pour  la  France  avec  Berthier,  Lannes,  Marmont,  Hurat;  il 
avait  emmené  avec  lui  Roustan !!!.,.  et  lui,  lui  Hébert,  il  l'avait 
oublié  ! 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  ii  pleura;  sa  raison  parut  l'aban- 
donner, sa  blessure  se  rouvrit,  et  il  fit  une  maladie  longue  et  dan- 
gereuse. Quand  il  fut  guéri,  Kléber,  qui  l'aimait,  voulut  se  l'at- 
tacher. 

a  Merci,  général,  lui  répondit  Hébert  avec  une  mélancolie  à  la  fois 
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comique  et  toQchante;  vous  avez  certainement  de  fort  beaux  cheveux; 
mais  ce  ne  sont  pas  les  siens! .. .  Et  tous  les  jours,  les  yeux  fixés  vers 
le  rivage,  il  répétait  à  tous,  et  à  tout  propos  : 

—  Quand  donc  partira-t*-il  un  vaisseau  pour  l'Europe  ?  » 


Verdau!  verdau!  verdau!  Ce  cri  répété  trois  fois  par  une  senti- 
nelle avancée,  et  resté  trois  fois  sans  réponse,  fut  suivi  d'une  explo- 
sion d'arme  à  feu,  et  le  grenadier  hongrois  qui  avait  tiré  se  replia 
sur  un  poste  de  Kainzerlichz  qui  gardait  un  petit  bois  près  du  vil- 
lage de  Marengo. 

L'alerte  avait  été  donnée,  et  quelques  instants  après,  l'homme 
que  la  balle  n'avait  pas  atteint  fut  amené  par  une  forte  patrouille 
devant  le  commandant  autrichien.  Cet  homme  avait  été  pris  au  roo- 
ment  où  il  allait  se  jeter  à  la  nage  et  traverser  un  large  ruisseau 
pour  gagner  la  plaine.  Son  costume  devait  naturellement  inspirer 
peu  de  confiance,  et  ses  habits  en  lambeaux,  ses  pieds  sanglants  et 
déchirés,  disaient  assez  qu'il  n'avait  pas  suivi  les  routes  fréquentées. 
Il  devait,  en  outre,  avoir  un  motif  bien  important  pour  se  dérober 
à  la  curiosité  des  troupes  allemandes  au  milieu  desquelles  il  venait 
de  tomber. 

Aussi  l'officier  autrichien,  assis  militairement  sur  l'ailût  d'un 
canon,  ne  vit-il  en  lui  qu'un  espion  de  l'armée  française,  et  son 
interrogatoire  ne  fut  ni  long  ni  poli. 

a  Qui  es-tu? 

—  Autrefois  j'étais  quelque  chose,  aujourd'hui  je  ne  suis  plus 
rien. 

—  D'où  viens-tu  7 

—  D'Egypte,  sans  m'arrèter. 

—  Tu  ments. . .  ;  tu  veux  me  tromper. 

—  Commandant,  je  n'ai  jamais  menti.  Une  fois  un  homme  m'a- 
vait dit  cela,  il  ne  l'a  jamais  dit  à  d'autres. 
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—  Ah!  ta  as  de  Taadace,  da  courage;  tant  mieux  pour  toi,  tu 
vas  en  avoir  besoin.  Où  allais-tu  lorsqu'on  t'a  surpris? 

—  Au  quartier-général  des  Français. 

—  Comme  soldat  ? 

—  Non,  pas  comme  soldat. 

—  Alors,  c'était  pour  y  rapporter  sans  doute  ce  que  tu  as  vu,  ce 
qae  tu  as  entendu.  Tu  joues  ta  vie  contre  quelques  pièces  d'or  ;  eh 
bien,  je  t'annonce  que  tu  as  perdu  la  partie. 

—  Moi!...  un  espion!  » 

Et  le  rouge  monta  à  la  figure  du  pauvre  homme  déguenillé. 
«  Commandant,  ajouta-t-il,  vous  n'avez  pas  le  droit  d'insulter 
un  prisonnier. 

—  Eh  bien  !  réponds.  .•  Si  tu  n'es  pas  un  vagabond,  ou  mieux  que 
cela,  qu'allais-ttt  faire  au  quartier-général  des  Français? 

—  Ce  que  les  Autrichiens  n'ont  jamais  pu  faire...  ;  j'allais  faire 
la  queoe  au  Premier  Consul.» 

A  cette  réponse  très-peu  mesurée,  l'Autrichien  leva  la  canne  sur 
laquelle  il  s'appuyait;  mais,  craignant  sans  doute  de  salir  son  jonc 
aristocratique,  il  le  ramena  vers  la  terre,  s'en  aida  pour  se  lever, 
et,  avec  tout  le  flegme  d'un  héros  germanique,  il  prononça  cette 
sentence  : 

«  Qu'on  emmène  cet  homme,  et  s'il  ne  peut  justifier  d'une 
feuille  de  route  comme  soldat,  qu'on  le  fusille  comme  espion.  Ma 
pipe  !» 

Et  il  se  mit  gravement  à  fumer. 

Hélas  !  il  n'avait  rien  de  ce  qu'on  lui  demandait,  le  malheureux  ! 
et  on  sergent  se  disposait  déjà  à  exécuter  les  ordres  de  son  com- 
mandant. Encore  quelques  minutes,  et  nous  n'aurions  jamais  su,  ni 
vous  ni  moi,  quel  était  ce  pauvre  diable  qui  avait  si  maladroitement 
donné  dans  une  embuscade  autrichienne.  Les  Allemands  eux- 
mêmes,  en  supposant  qu'ils  eussent  retenu  quelques  mots  de  fran- 
çais, n'auraient  pu  s'en  douter;  car  le  prisonnier,  dont  l'attitude 
était  calme  et  résignée,  n'avait  prononcé  que  ces  paroles  : 
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€  Allons,  c'est  6ni,  je  ne  le  yerrai  pins!  » 

Par  bonheur,  comme  dans  les  mélodrames,  les  choses  les  plas 
vraies  ont  quelquefois  aussi  leurs  dénoAments  providentiels.  Or,  ce 
jour-là,  le  Deus  ex  machtnâ  arriva  fort  à  propos.  Ce  dieu,  c'était 
tout  uniment  le  général  Gardanne  qui  accourait,  par  ordre  du  Pre- 
mier Consul,  pour  déloger  un  corps  de  5,000  Autrichiens,  et  les 
rejeter  au  delà  de  la  Bormida.  L'action  venait  de  s'engager  &  Tim- 
proviste  ;  les  boulets  français  tombaient  déjà  comme  un  orage  qui 
frappe  avant  d'avoir  menacé,  et  notre  prisonnier,  espion  ou  honnête 
homme,  eut  la  satisfaction  de  voir  couper  en  deux,  par  un  de 
ces  projectiles  intelligents,  l'officier  tudesque  qui  l'avait  condamné  : 
cela  lui  arriva  au  moment  où  il  montait  à  cheval,  après  avoir,  au 
préalable,  achevé  sa  bienheureuse  pipe. 

Ce  fut  une  affreuse  mêlée,  un  combat  court,  mais  acharné;  puis 
une  déroute  complète. 

Oublié  par  les  Autrichiens,  tué  peut-être  par  un  Allemand  ou  par 
un  Français,  qu'était  devenu  pendant  ce  temps-là  celui  qu'on  vou- 
lait fusiller  tout  à  l'heure?  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'on  eut  de 
ses  nouvelles. 

VI 

Le  lendemain  donc,  le  Premier  Consul  était  sous  sa  tente,  è  la 
Pedra-Bona.  Près  de  lui,  on  voyait  Berthier,  son  major-général; 
puis  des  secrétaires,  des  aides  de  camp,  des  généraux.  Tout  cela  écri- 
vait, recevait  des  instructions,  ou  partait,  avec  l'élan  de  la  jeunesse 
et  du  dévouement,  porter  des  ordres  rapides  qui  devaient  être  pins 
rapidement  encore  exécutés. 
.  C'était  la  veille  de  la  bataille  de  Marengo  I 

Un  moment  de  repos  avait  succédé  à  cette  matinée  si  active,  et 
le  Premier  Consul  s'était  retiré  dans  la  partie  de  sa  tente  oii  il 
accordait  quelques  instants  aux  soins  domestiques. 

Un  bruit  inaccoutumé  se  fit  entendre  en  dehors. 
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«  Qa'y  a*t-il?  demanda  le  général. 

—  Oh!  rien,  citoyen  premier  consnl,  répliqua  un  orficier.  Un 
homme  d'on  aspect  plus  qa'éqaivoqae  qui  voulait  absolument  pé- 
nétrer jusqu'à  vous. 

—  Peut-être  un  de  ces  Italiens  fanatiques  qui  en  veulent  à  vos 
jours,  dit  un  autre. 

—  Pourquoi  cela?  reprit  Bonaparte.  Quand  je  ne  crains  pas  le 
poignard,  devez-vous  le  craindre  pour  moi?» 

En  ce  moment  le  bruit  redouble  ;  l'homme  insistait,  et,  malgré 
les  deux  grenadiers  de  la  garde  consulaire  qui  étaient  en  faction, 
malgré Roustan  qui  l'avait  saisi  au  corps,  il  voulait  parler  au  Premier 
Consul. 

Berthier  sortit;  l'homme  Tappela  par  son  nom,  par  son  titre; 
puis  il  parla  du  Caire,  d'Alexandrie,  des  Pyramides.  Berthier  ren- 
tra, rendit  compte  de  ces  particularités  à  Bonaparte,  dont  la  curiosité 
fut  vivement  piquée. 

a  Qu'on  lui  demande  comment  il  se  nomme,  s'écria  Bonaparte. 

-—Hébert,  dit  un  officier  qui  revint  aussitét. 

—  Hébert!  reprit  le  Premier  Consul,  comme  recueillant  un  sou- 
venir... Qu'il  entre.  » 

On  sait  comme  le  grand  capitaine  avait  la  mémoire  des  noms  et 
de  la  figure  du  dernier  de  ses  soldats  comme  de  ses  serviteurs. 
Aussi,  malgré  l'extérieur  peu  soigné  de  son  ancien  barbier,  un 
premier  coup  d'œil  lui  suffit  pour  le  reconnaître.  Hébert,  de  son 
c6té«  n'eut  pas  besoiti  du  moindre  examen  pour  se  rappeler  ces 
traits  caractérisés  dont  l'image  ne  l'avait  pas  abandonné  un  seul 
instant. 

Et  cependant  il  y  avait  quelque  différence  entre  le  général  qu'il 
avait  perdu  en  Egypte  et  le  Premier  Consul  qu'il  retrouvait  en  Ita- 
lie. Une  remarque  particulière  à  ses  habitudes  et  à  sa  profession  le 
frappa  surtout  d'une  manière  pénible  :  les  longs  cheveux  du  géné- 
ral Bonaparte  étaient  tombés  sous  le  ciseau,  ce  qui  sans  doute  avait 
donné  naissance  au  changement  que  les  soldats  avaient  apporté  dans 
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le  sarnom  familier  qa'ils  donnaient  jadis  à  leur  chef:  le  petit  capo- 
ral avait  été  débaptisé  ;  on  Tappelait  alors  le  petit  tondu. 

et  Toi  ici,  mon  pauvre  Hébert  !  furent  les  premiers  mots  qu'une 
voix  chérie  et  respectée  envoya  comme  une  consolation  an  fidèle 
serviteur. 

-—Moi-même,  citoyen  consul.  J'ai  donné  tout  ce  que  j'avais, 
après  votre  départ  d'Egypte,  pour  une  place  à  fond  de  cale  sur  un 
vaisseau  qui  revenait  en  Europe. 

—  Et  comme  moi,  tu  as  échappé  aux  Anglais  t 

—-'Arrivé  en  France,  j'ai  appris  que  vous  vous  étiez  nommé  con* 
sul,  après  avoir  fait  sauter  les  autres  par  les  fenêtres,  à  Saint- 
Cloud. 

—  Il  fallait  venir  me  trouver  à  Paris. 

—  C'est  aussi  ce  que  j'ai  fait  ;  mais  vous  étiez  parti  pour  l'Italie. 
Alors  je  vous  ai  suivi,  sans  le  sou,  mendiant  mon  pain,  marchant 
la  nuit,  pour  éviter  les  Autrichiens,  et  bien  décidé  à  vous  rejoindre, 
pour  vous  prouver  que  je  ne  vous  en  voulais  pas  de  m'avoir  oublié 
en  Egypte.  » 

Bonaparte  le  regarda  fixement;  puis,  prenant  le  ton  de  sévérité 
douteuse  qui  annonce  d'ordinaire  une  pensée  contraire  à  la  parole  : 

(cAhl  tu  ne  m'en  veux  pasi...  Mais  si  je  t'en  voulais^  moi,  de 
cette  liberté  que  tu  prends.  Puis,  qu'espérez-vous,  monsieur  ;  savez- 
vous  si  j'ai  besoin  de  vous,  si  vous  n'êtes  pas  remplacé?... 

— -  Citoyen  consul,  j'étais  de  votre  chambre  en  Egypte,  il  faut 
que  j'en  sois  encore  en  Italie. 

—  Ah  !  il  faut  I  Et  si  je  vous  refusais  7 

—  Je  vous  servirais  malgré  vous. 

—  Et  comment  cela,  s'il  vous  plaît? 

—  Je  me  remettrais  soldat,  et  je  me  ferais  tuer  pour  vous.  » 
Comme  tout  le  monde  s'était  retiré,  la  suite  de  la  conversation  n'i 

pu  être  connue  que  plus  tard,  par  une  indiscrétion  d'Hébert. 

(t  J'ai  oublié  bien  du  monde  en  Egypte,  dit  Bonaparte  ;  mais  la 
Franco  m'appelait.  Quant  à  toi,  le  mal  peut  se  réparer  :  je  suis  monté 
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en  grade,  il  est  juste  qne  tu  en  proGtes,  Hébert.  A  demain  :  to  es 
maintenant  mon  premier  valet  de  chambre.  » 

En  sortant  de  la  tente,  Hébert  fut  accueilli  tout  différemment 
qu'à  son  entrée.  Roustan  lui-même  lui  offrit  la  main  ;  mais  le  nou^ 
veau  venu  passa  outre  sans  regarder  le  Mameluck,  et  alla  se  prépa- 
rer à  ses  importantes  fonctions. 

La  matinée  qui  suivit  ce  jour  mémorable  fut  plus  mémorable  en- 
core. Le  général  Hélas,  qui  avait  fui  la  veille,  revint  subitement 
sur  ses  pas,  et  ses  40,000  hommes,  se  déployant  avec  ordre,  se 
formèrent  en  bataille  devant  les  20,000  conscrits  du  Premier  Con- 
sul. Un  instant  le  grand  homme  de  guerre  fut  étonné,  mais  un  in- 
stant aussi  lui  suffit  pour  concevoir  le  plan  de  la  bataille  sanglante 
qu'on  venait  lui  offrir.  Ses  instructions  données  à  ses  braves  lieute- 
nants, Bonaparte  reprit  le  calme  habituel  à  toutes  les  grandes  actions 
de  sa  vie.  Hébert  fut  appelé,  et  c'est  lui  qui  fit  la  toilette  de  Marengo. 

Deui  jours  après,  l'Autriche  demandait  la  paix,  et  H.  Hébert 
trinquait  avec  une  ancienne  pratique  qu'il  avait  rencontrée  sur  le 
champ  de  bataille  :  c'était  le  grenadier  de  la  32*,  le  grenadier  de 
Lodi,  que  vous  connaissez,  et  qui  venait  de  passer  dans  la  garde  con- 
sulaire, base  première  de  celle  colonne  de  granit  qu'on  appela  plus 
tard  la  vieille  garde. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention,  dans  un  récit  aussi  simple,  de  dire 
les  merveilles  de  cette  époque  du  Consulat,  à  laquelle  il  n'a  manqué 
qu'un  poète.  De  cette  source  si  pure  naquit  l'Empire,  qui  eut  aussi 
ses  gloires,  mais  qui  tua  la  liberté. 

Vous  concevez  bien  qu'Hébert  n'était  pas  un  de  ceux  qui  bl&maient 
l'avènement  du  héros.  Pour  lui,  la  loi  divine  et  humaine  était  là. 

Napoléon  empereur,  Hébert  fut  nommé  concierge  du  château  de 
Rambouillet,  et  son  vieux  père,  huissier  du  palais. 

Une  jeune  fille  fraîche  et  blonde  s'était  rencontrée  qui  lui  avait  plu 
pour  elle-même  et  non  pour  sa  fortune.  Le  château  de  Rambouillet 
devint  sa  demeure,  et  l'Empereur  paya  la  dot  de  madame  Hébert. 

TOMB  I.  âo 
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VII 


Tous  cejifx  qui  ont  yécu  pous  TEinpire  ne  gavent  pas  également 
qu'après  Saint-CIoud  le  château  de  Rambouillet  était  la  résidence 
favorite  de  l'Empereur.  Cette  connaissance  est  plus  particulière  à  ceux 
dont  Ie3  familles  avaient  leurs  propriétés  dans  cette  partie  du  dépar- 
tement  de  Seine-et-Oise. 

Dans  les  intervalles  trop  courts  de  ce  long  duel  à  mort  que  la 
France  soutenait  contre  toute  l'Europe,  la  cour  de  Rambouillet  était 
belle  à  voir;  moin^  riche,  mais  plus  gaie  que  la  cour  splendide  des 
Tuileries. 

Là,  j'ai  vu  neuf  rois,  vingt  maréchaux  et  trente  princes;  là,  j'ai 
vu  Eugène,  Hortense  et  Joséphine. . .  ;  là  aussi,  j'ai  vu  Harie-Louise  et 
le  roi  de  Rome.. .  Le  roi  de  Rome  qui  seul  avait  fait  pardonner  le  di- 
vorce. 

Des  chasses  brillantes  avaient  donné  la  vie  à  la  forêt  silencieuse  ; 
mais  l'Empereur,  qui  aimait  mieux  la  guerre  que  son  image,  ne  pre- 
nait guère  à  ces  plaisirs  qu'une  part  ofBcielle. 

Pendant  que  tout  ce  monde  historique,  qui  l'entourait,  se  lançait 
avec  ardeur  à  la  poursuite  du  cerf  ou  du  sanglier,  lui,  dans  sa  ca- 
lèche, avec  Duroc  et  Berthier,  traversait  au  pas  les  longues  allées 
de  chasse.  Dans  sa  voiture  une  petite  table  avait  été  disposée,  et  il 
dictait  des  projets  de  décrets,  de  monuments  :  il  préparait  ces  tra-*- 
vaux  immortels  que  devait  compléter  son  Conseil  d'État. 

La  chasse  finie,  il  sautait  d'un  seul  bond  sur  un  de  ces  chevaux  ara- 
bes qu'on  lui  a  connus,  et  faisant  quelquefois  un  détour  de  plusieurs 
lieues,  il  revenait  au  château  par  la  pente  rapide  qui  fait  face  à  la 
grille.  Cette  montagne,  il  la  descendait  toujours  au  grand  galop  ; 
puis,  arrivé  à  la  grille,  il  arrêtait  subitement  son  cheval,  manœuvre 
à  lui  familière,  mais  qui  fit  souvent  vider  les  étriers  aux  gens  de 
l'escorte  qui  tenaient  à  honneur  de  l'imiter. 
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Je  me  souviens  ()àrticu1ièremeht,  &  ce  sujet,  d*un  monsieur  toh 
bien  né,  un  noble  rallia  de  Tancien  réggne,  qui  ne  manquait  ja- 
mais cette  chute  involontaire.  Il  eût  été  désolé  que  VusUrpateur 
s'aperçût  de  sa  mésaventure  ;  aussi  était-ce  toujours  à  voix  basse 
qu'il  disait  i  un  autre  compagnon  d'infortune  : 

«  Ce  Bonaparte  est  un  cassë^cou  I  jamais  il  jié  dâuîa  niotitet  à 
cheval,  d 

Au  milieu  de  ces  tètes  souvent  interrompues  par  des  campagnes 
et  renouvelées  après  des  victoires,  Hébert  était  heureux.  Sa  femme 
avait  été  mise  à  la  tète  de  la  lingerie  par  le  grand-maréchal  dii  pa- 
lais. Outre  ce  surcroît  de  bien-être,  madame  Hébert  avait  encore 
donné  à  son  mari  deux  beaux  enfants,  dont  l'aîné  fut  envoyé  par 
l'Empereur^  et  à  ses  frais,  au  lycée  de  Versailles. 

En  ce  moment,  Napoléon  et  Hébert  étaient  arrivés  au  comble  àe 
la  fortune. 

La  fortune  se  lassa...  tin  jour  arriva  où  tout  cet  édifice  croula 
par  la  base.  Une  armée  engloutie  sous  les  glaces  de  la  Russie,  une 
autre  armée  anéantie  par  les  patriotes  espagnols,  livrèrent  l'Empe- 
reur aux  colères  et  aux  vengeances  des  rois  si  longtemps  vaincus. 

■ 

En  vain  le  héros  se  débattit,  avec  des  débris  héroïques,  sur  te  sol  de 
la  France  :  Dieu  se  décida  pour  les  gros  bataillons. 

Napoléon  abdiquant  à  Fontainebleau,  Hébert  dut  abdiquer  £ 
Rambouillet,  et  un  monsieur  noble  vint  lui  demander  les  clefs  de 
son  château.  Hébert  voulut  suivre  son  maître  à  l'île  d'Elbe  ;  mais 
quarante  mille  hommes  demandèrent  la  même  faveur  :  bien  peu 
l'obtinrent,  et  le  vieux  soldat  d'Egypte  ne  fut  pas  du  nombre  :  on  le 
trouva  peut-être  trop  fidèle. 

Cependant  Napoléon  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot  :  les  Cent- 
Jours  devaient  encore  étonner,  soulever  la  France,  et  lui  demander 
le  reste  du  sang  de  ses  braves. 

A  la  première  nouvelle  du  retour  de  l'Empereur,  Hébert  partit 
pour  Rambouillet,  et  le  monsieur  noble  fut  obligé  de  lui  rendre 
son  château  :  c'était  trop  juste. 
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Hélas!  ce  dc  fut  qu'un  éclair!...  Celui  qui  avait  deux  fois  rendu 
leurs  États  à  Frédéric  et  à  François  II,  qui  avait  donné  la  vie  sauve 
à  Alexandre  le  jour  d'Austerlitz,  était  proscrit  pour  la  seconde  fois 
par  Alexandre,  par  Frédéric  et  par  François  II. 

Avant  de  quitter  la  France,  Napoléon  avait  voulu  revoir  la  Mal- 
maison.  Il  y  a  un  grand  enseignement  dans  cette  simple  visite  «  un 
grand  acte  de  repentir.  La  Hulmaison!  le  tombeau  de  Joséphine  !  Le 
général  Bonaparte  retrouvait  là  les  souvenirs  de  son  bonheur; 
l'Empereur  malheureux,  l'expiation  de  la  plus  grande  de  ses  fautes. 

Hébert  était  parti  pour  Paris;  car,  cette  fois,  il  était  bien  décidé 
à  réclamer  ses  droits,  et  à  suivre  Napoléon  partout  où  il  plairait  à 
la  Sainte-Alliance  de  fixer  le  lieu  de  son  exil. 

Vains  efforts!  dévouement  inutile!  Au  moment  où  Hébert  était 
absent,  une  voiture  de  voyage,  &  deux  chevaux,  de  la  plus  grande 
simplicité,  s'arrêtait  devant  la  grille  fermée  du  château  de  Ram^ 
bouillet  :  cette  voiture  contenait  quatre  personnes  :  le  général  Bec- 
ker,  Rovigo,  Bertrand  et  Napoléon. 

Sa  première  parole,  en  descendant  de  voiture,  fut  : 

a  Hébert  !  où  donc  est  Hébert?  o 

Personne  ne  se  présentait  pour  lui  ouvrir  la  grille.  Madame  Hé- 
bert accourut^  pâle,  défaite,  se  soutenante  peine;  et  pourtant  sa 
main  si  faible  tenait  l'énorme  trousseau  de  clefs,  ouvrait  les  grilles, 
les  appartements,  comme  eut  fait  la  main  de  l'homme  le  plus  vi- 
goureux. 

L'Empereur  passa  la  nuit  à  Rambouillet,  et,  le  lendemain,  au 
moment  de  son  départ,  la  pauvre  femme,  tombant  à  deux  genoux, 
couvrait  de  pleurs  et  de  baisers  les  mains  de  Napoléon.  Il  la  releva, 
la  consola,  et  lui  donna  des  ordres,  avec  calme,  pour  l'envoi  de 
quelques  meubles  à  Rochefort  où  il  se  rendait.  Puis,  comme  elle 
pleurait  toujours,  il  la  baisa  au  front,  elle,  simple  femme  de  con- 
cierge^  qui  faisait  honte  à  une  impératrice  I 

«  Dites  à  Hébert  que  je  ne  l'oublierai  pas» ,  furent  ses  dernières 
paroles. 
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Il  partit;  et,  une  heure  après,  qaand  Hébert  revint  au  cb&teau, 
il  trouva  sa  feoinie  étendue  sans  connaissance,  près  d'une  croisée, 
où  sans  doute  elle  avait  voulu  suivre  le  proscrit  d'un  dernier  regard. 
Depuis  ce  moment,  une  pAIeur  mortelle  remplaça  les  fraîches  cou- 
leurs de  son  visage,  un  amaigrissement  progressif  creusa  ses  joues, 
et  ses  forces  l'abandonnèrent  :  elle  avait  été  frappée  à  mort. 


VIII 


Un  petit  nombre  d'anciens  ofBciers  à  demi-solde  et  quelques 
commi  ou  négociants  lyonnais  se  souviennent  peut-être  encore  d'un 
hôtel  garni  tenu  par  Hébert,  en  1817,  rue  de  Grenelle-Saint-Ho- 
noré.  On  payait  tant  qu'on  pouvait,  mais  on  ne  payait  pas  toujours  ; 
car  les  brigands  de  la  Loire  étaient  bien  pauvres  pour  des  brigands. 
La  maison  allait  mal,  si  mal,  qu'un  matin  il  ne  restait  que  Thon- 
oeur  pour  tout  bien  au  propriétaire,  qui  suivait  le  convoi  de  sa 
femme  à  son  dernier  asile,  avec  ses  deux  fils,  ruinés  comme  lui; 
lui  qui  avait  été  l'ami  de  Napoléon,  eux  qui  avaient  sauté  sur  les  ge- 
noux de  deux  impératrices! 

Hébert  partit  pour  Munich,  à  pied,  sans  ressources,  et  le  prince 
Eugène  l'accueillit  avec  bienveillance;  mais  tant  de  Français  étaient 
là  qui  demandaient!.,.  Il  fallut  revenir. 

Oh  !  alors  ce  fut  une  misère  sans  exemple!  (Je  crois  qu'il  avait 
perdu  ses  deux  enfants.)  Le  pain  lui  manqua  bientôt,  et  il  serait 
mort  de  faim,  si  le  duc  d'Orléans,  depuis  roi,  ne  l'avait  fait  inscrire 
au  nombre  des  travailleurs  qui  traînaient  la  brouette  à  Neuilly. 
Hébert  gagnait  30  sous  par  jour,  et  voyait  venir  la  vieillesse.  Cer- 
tes, il  eut  plus  d'une  fois  l'envie  d'en  finir  avec  la  vie,  et  le  cou- 
rage ne  lui  manquait  pas...  Mais  une  pensée  dominait  son  esprit  : 
il  croyait  que  l'Empereur  reviendrait  un  jour. 

Cette  dernière  illusion  ne  devait  pas  hii  rester  longtemps. 

Vers  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  1821,  le  bruit  se  ré- 
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pandit  rapidement  à  Paris  que  le  climat  dé  Sàiritè-Hélèhe  aTaît  dé- 
voré sa  victime.  La  nouvelle  fatale  se  confirma,  et  la  France  dut  re- 
noncer à  recevoir  même  les  cendres  de  son  héros  :  l'Europe  avait 
peur  de  l'ombre  de  Napoléon. 

Tout  était  fini  pour  Hébert;  sa  vie  semblait  s'être  éteinte;  la  mi- 
sère même,  il  là  défiait;  car,  aune  époque  donnée,  il  s'était  pro- 
mis d'y  échapper.  Plus  de  femme,  plus  d'enfants,  plus  d'Empereur! 
Dieu  avait  tout  frappé...  Dieu  ne  pouvait  lui  défendre  d'aller  les  re- 
joindre. Voici  donc  l'arrangement  qu'il  avait  pris  avec  lui-même  : 
dès  le  premier  jour  où  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'Empereur  lui  pa- 
rut certaine,  un  crêpe  parut  à  son  chapeau;  ce  deuil,  il  devait  le 
porter  un  àii,  et  l'année  expirée,  il  se  serait  tué. 

Mais  le  dieu  des  bonnes  gens  he  pouvait  abandonner  ainsi  une  de 
ses  meilleures  créatures  :  le  Ciel  lui  devait  un  dédommagement,  le 
plus  cher,  le  plus  précieux  de  tous  :  un  souvenir  de  son  Empereur. 

Napoléon  avait  fait  un  testament  :  des  copies  nombreuses  en  cir- 
culèrent bientêt  eh  France,  età  côté  des  noms  deMuiron,  de  0u- 
gomipier,  de  Bertrand,  de  Gourgaud,  de  Larrey^  de  Bessières  et  de 
tant  d'autres,  un  nom  obscur  se  trouva  comme  témoignage  de  cette 
vertu  du  grand  homme,  la  mémoire  du  cœiir  pour  les  services  qui 
partaient  du  cœur. 

A  la  fin  d'un  des  codicilles  du  proscrit  dé  Sainte-Hélène,  Hébert 
lut  ces  mots,  à  travers  les  larmes  qui  venaient  obscurcir  ses  yeux  : 

<x  20,000  francs  à  Hébert,  dernièrement  concierge  à  RambouiU 
let,  et  qui  était  de  ina  chambre  en  Egypte  ^  » 

Hébert  l'Égyptien  est  mort  depuis  quelques  années ,  et  il  a  dû 
mourir  au-dessus  dii  besoin,  si  te  legs  a  été  acquitté;  pour  moi,  je 
ne  sais  qui  l'on  doit  le  plus  admirer,  ou  du  mattre  qui  s'était  sou- 
venu, ou  du  fidèle  serviteur  qui  n'avait  jamais  oublié. 

'  Voir  le  testameut  de  Napoléoa. 
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énéraui  ef  soldats  français  régnaient  de- 
puis deux  mois  sur  le  Caire  et  sur  l'E- 
gypte :  quarante  jours  avaiept  suffi  à  cette 
conquête. 

Maître  de  la  vallée  du  Nil,  Napoléon 
coinmençait  à  se  lasser  de  n'avoijr  riep  à 
vaincre.  La  catastrophe  nayajp  d'A|)pukjr, 
qui  Tacculait  dans  sa  conquête  comme  dans uqe  impasse,  pesait  sur  ses 
rêves  d'avenir  et  versait  de  l'amertume  sur  ^es  gloires.  U  était  harassé 
d'inaction.  Dans  les  pren^ières  semaine?  (le  l'occupation ,  quelques 
distractions  niilitaires,  administratives,  scientifiques  ou  littéraires, 
avaiept  donné  une  sorte  d'emploi  à  son  activité  infatigable.  Avec 
Pous^ielgue,  il  avait  organisé  pour  le  pays  pne  nouvelle  assiette  d'iip-^ 
pats;  avec  Cafarelli,  il  avait  tracé  le  plan  d'une  ceinture  de  forts 
destinés  à  défendre  la  capitale  contre  les  ennemis  du  dedans  et  du 
dehors;  avec  Denon  et  Dolomieu,  il  avait  réglé  le  prograpipe  des 
incursions  archéologiques;  avec  Monge  et  Berthollet,  il  avait  fondé 
rin$^itut  d'Egypte.  Il  avait  ep  oijitre  improvisé  un  laboratoire  de 
chimie,  une  bibliothèque,  deux  hôpitaux,  une  imprimerie  française, 
une  imprimerie  arabe,  des  moulins  à  vent  sur  l'île  de  Raoudab,  des 
ateliers  pour  |a  fabrication  des  poudres  :  tout  cela  en  deux  mois,  au 
milieu  (Jes  mouvements  du  corps  de  l'armée  de  pesaixet  de  la  courte 


160  SOUVENIRS  INTIMES. 

campagne  de  Salahié.  C'eût  été  vingt  fois  trop  pour  un  autre .  ce 
n'était  pas  assez  pour  lui. 

Après  les  affaires  sérieuses,  vinrent  les  ehoses  frivoles  ;  à  la  suite 
de  l'armée  étaient  débarqués  des  milliers  d'industriels,  qui  s'abat- 
tirent sur  l'Egypte  comme  sur  un  Eldorado  imaginaire.  Ces  gens  là 
croyaient  y  trouver  des  pyramides  d'or  massif,  des  momies  avec  une 
escarboucle  au  front  et  des  diamants  à  tous  les  doigts.  Désappoin- 
tés, ils  firent  comme  les  enfants  du  laboureur,  ils  fécondèrent  le 
champ  où  ils  avaient  cherché  un  trésor  fantastique.  Grèce  à  eux,  le 
Caire  prit  en  peu  de  jours  une  physionomie  française;  on  y  vit 
bientét  des  cafés  et  des  restaurants,  des  boutiques  de  bottiers,  d'é- 
bénistes, des  brasseries  anglaises  où  l'on  remplaça  le  houblon  par 
des  plantes  indigènes.  On  eut  un  théâtre  d'amateurs  avec  une  troupe. 
Tel  officier  d'état-major  que  nous  pourrions  nommer  tenait  alors, 
avec  une  grande  distinction,  l'emploi  des  jeunes  premières,  et  chan- 
tait la  romance  devenue  célèbre  :  Petits  oiseaux,  le  printemps  vient 
de  nattre,  queRigel,  attaché  à  l'expédition,  composa  en  Egypte.  Il 
y  a  plus,  le  Caire  eut  son  Tivoli.  Un  sieur  Dargevel,  ancien  garde 
du  corps,  et  condisciple  de  Napoléon  à  l'école  de  Brienne,  créa, 
dans  le  palais  d'un  bey  fugitif,  un  jardin  public  qui  prit  ce  nom. 
C'était  un  vaste  et  beau  local,  ombragé  d*orangers  et  de  citron- 
niers, coupé  de  ruisseaux  limpides  et  pprsemé  de  pelouses.  Aux 
jours  non  fériés,  le  Tivoli  égyptien  devenait  un  simple  lieu  de  cau- 
serieet  de  délassement;  mais,  dans  les  grandes  fêtes,  cette  enceinte 
s'illuminait  de  feux,  s'animait  de  jeux  d'acrobates,  de  jongleurs  et 
de  psylles,  de  danses  d'aimées,  les  baïadères  de  l'Orient. 

Ce  fut  dans  une  fête  de  ce  genre  que  Napoléon  aperçut  pour  la 
première  fois  madame  ***^  sa  passion  en  Egypte.  Par  suite  d'ordres 
très-sévères,  peu  de  femmes  avaient  suivi  l'armée;  cette  dame  n'a- 
vait pu  braver  la  consigne  qu'à  la  faveur  d'un  déguisement.  Elle  ai- 
mait tant  alors!...  non  pas  Napoléon,  mais  son  mari,  simple  offi- 
cier. Ce  couple,  au  moment  du  départ,  en  était  à  la  plus  douce 
phase  de  sa  lune  de  miel;  comment  se  séparer  en  de  telles  heures. 
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quand  on  s'abandonne  si  doucement  aux  douces  illusions  de  la  jeu- 
Dcsse»  quand  on  croit  à  l'éternité  de  cette  fièvre  du  cœur!  Dans  ces 
occasions,  si  l'on  se  nomme  Juliette,  on  s'empoisonne,  Virginie,  on 
se  noie,  madame  ***^  on  se  déguise  et  l'on  s'embarque.  La  pas- 
sion est  si  ingénieuse  I  La  passion  brave  les  risques  de  mer,  les 
chances  de  captivité,  les  dangers  des  batailles,  les  privations  de  toute 
nature;  son  rAIe  est  de  souffrir. 

Madame  ***  était  donc  en  Egypte  par  dévouement  conjugal.  O 
qu'une  guerre  entraîne  d'ennuis  et  de  peines  lui  était  rendu  en 
amour  :  elle  ne  regrettait  rien,  elle  ne  désirait  rien  ;  elle  était  heu- 
reose.  Douée  de  cette  beauté  qui  se  tient  sur  la  limite  des  deux 
nuances  tranchées,  ni  blonde  ni  brune,  ni  petite  ni  grande,  ma- 
dame ***  attirait  à  elle,  non  pas  d'une  façon  impérieuse  et  brusque, 
mais  d'une  manière  douce,  insensible  et  continue  ;  elle  frappait 
moins  qu'elle  ne  plaisait  ;  on  ne  disait  pas  :  «  Qu'elle  est  belle  !  » 
mais  on  s'oubliait  à  le  penser.  Sa  taille  gracieuse,  ses  beaux  che- 
veux cendrés,  ses  yeux  charmants  de  langueur,  toute  sa  personne 
potelée  et  délicate  avait  singulièrement  ému  le  brillant  état-major 
d'Egypte;  mais  la  jeune  épouse  frayait  peu  avec  les  officiers,  et  l'u- 
nion de  ce  couple  était  demeurée  jusqu'alors  l'envie  et  l'édification 
de  Farmée. 

Malheureusement,  Napoléon  désœuvré,  Napoléon  couronné  d'Ar- 
cole  et  de  Rivoli,  vainqueur  aux  Pyramides,  et  presque  pharaon 
d'Egypte,  Napoléon  se  rencontra  sur  le  chemin  de  cette  pauvre  co- 
lombe si  aimante.  Mon  Dieu!  qu'est-ce  donc  que  nos  vertus  humai- 
nes, si  fragiles  qu'un  souffle  les  brise,  si  incertaines  qu'un  grain  de 
sable  les  renverse  sur  le  terrain  le  plus  uni?  Un  seul  homme  dans 
toute  l'armée  pouvait  troubler  ce  ménage  calme  et  pur;  et  cet 
homme,  à  qui  d'habitude  le  temps,  l'occasion ,  la  volonté  man- 
quaient, se  trouve  avoir  cette  fois  la  volonté,  l'occasion,  le  temps. 
Napoléon  aperçut  madame  ***  au  Tivoli  égyptien,  un  soir  de  fête;  à 
travers  le  prisme  des  illuminations  et  au  milieu  des  enivrements  de 
la  musique,  il  la  distingua,  et  ce  fut  fini.  Pendant  toute  la  soirée,  il 
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ne  cessa  de  tenir  fixé  sur  elle  son  regard  profond  et  expressif;  puis, 
quand  il  eut  ainsi  fait  pénétrer  peu  à  peu  dans  TAme  de  cette  femme 
et  sa  volonté  et  son  désir,  il  s'approcha  d'elle  avec  une  grâce  char- 
mante, causa  longtemps,  affecta  des  petits  soins  significatifs,  et  mit 
en  public,  pour  parler  ainsi,  une  tache  au  front  de  cet  ange.  Elle, 
confuse  et  tremblante,  sentit  alors  Tappel  de  l'orgueil^  bien  plus 
puissant  que  celui  de  l'amour  ;  elle  s'épanouit  de  vanité.  Elle  trouva 
au  fond  de  son  cœur  la  justification  de  ces  hommages  dans  le  rang, 
dans  le  nom,  dans  les  gloires  de  celui  qui  les  lui  adressait;  et  dès  ce 
soir-là,  quoique  pure  encore  de  fait,  elle  était  déjà  coupable  au  fond 
du  cœur. 

Cette  ivresse  de  l'amour-propre  se  fût  dissipée  sans  doute,  si  Na- 
poléon n'eût  appliqué  à  la  conquête  de  ce  cœur  son  obstination  et  sa 
vivacité  césariennes.  Ce  qu'il  avait  d'abord  pris  pour  un  caprice  de- 
vint une  passion  réelle  et  profonde  ;  et  comme,  revenue  de  la  fas- 
cination du  premier  jour,  madame  **^  opposait  à  cette  poursuite  une 
force  née  du  sentiment  de  son  devoir,  l'amour  du  héros  s'exalta  de 
tous  les  obstacles  qu'il  éprouvait.  Les  prétextes  de  rencontre  ne  man- 
quaient pas  à  un  homme  qui  régnait  militairement  sur  toutes  les  vo- 
lontés. La  générale  Yernier  et  la  femme  du  capitaine  étaient  à  peu 
près  les  seules  Françaises  de  distinction  qui  eussent  suivi  l'armée, 
et  leur  concours,  dans  les  premiers  jours  de  l'occupation,  était  utile, 
tant  pour  établir  quelques  relations  avec  les  dames  franques,  juives 
ou  chrétiennes  établies  au  Caire,  que  pour  pénétrer  dans  les  secrets 
des  harems  des  beys  fugitifs. 

Madame  *"*  était  donc  ainsi  soumise  à  une  espèce  de  réquisition 
politique  à  laquelle  elle  ne  pouvait  pas  se  soustraire,  et  à  des  visites 
de  Napoléon  qui  devenaient  de  jour  en  jour  plus  dangereuses  pour 
elle.  Bon  gré,  mal  gré,  il  fallut  qu'elle  se  résign&t  à  faire  les  hon- 
neurs des  salons  du  palais  de  l'Ezbékieh. 

Le  général  en  chef  n'abusa  point  de  cette  circonstance  :  à  son  Age 
on  est  généreux,  on  ne  calcule  pas  avec  l'amour;  d'ailleurs,  c'était 
dana  nu  moment  où  son  Ame  était  tourmentée  de  confidences  poi- 
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gnantes  an  sujet  de  Joséphine,  et  on  eût  dit  que  toute  la  puissance 
de  ce  cœur  méridional  cherchait  un  aliment  et  une  issue.  A  la  passion 
qui  s'impose  avait  succédé  la  passion  qui  supplie.  Madame  ^^^  avait 
troayé  en  elle  assez  de  souvenirs  de  vertu,  assez  de  conscience  du  de- 
roir,  pour  vaincre  la  première  :  elle  ne  fut  pas  aussi  forte  contre  la 
seconde. 

On  conçoit  tout  ce  qu'une  pareille  liaison  avec  un  tel  homme 
dut  éveiller  en  elle  d'exaltation  passionnée  et  de  dévouement  absolu. 
Il  lui  sembla  dès  lors  que  sa  destinée,  obscure  et  modeste,  allait  se 
fondre  dans  cette  grande  destinée,  et  que  les  reflets  de  cette  auréole 
lumineuse  allaient  dorer  son  jeune  front.  Belles  et  fugitives  illusions  ! 

Un  embarras  existait  toutefois  encore.  L'époux  était  un  homme 
d'honneur  ;  on  le  trompa  d'abord.  Promu  au  grade  de  chef  d'es* 
cadron,  il  regut  l'ordre  de  s'embarquer  sur-le-champ  et  de  porter 
au  Directoire  quelques-uns  des  drapeaux  conquis  sur  les  Mameluks. 
En  effet,  le  chef  d'escadron  quitta  Alexandrie  ;  mais,  capturé  par  les 
Anglais  h  la  hauteur  de  Malte,  il  reparut  en  Egypte  à  la  suite  d'un 
cartel  d'échange*  Sa  disgrâce  conjugale  lui  fut  révélée  par  ses  ca- 
marades. Un  divorce  devint  inévitable  :  il  fut  prononcé  devant  un 
commissaire  des  guerres. 

Voilà  donc  M**  ***  presque  reine  d'Egypte,  et  pour  lui  donner 
l'équivalent  de  ce  titre,  les  soldats  la  nommaient  la  Cltoupâte.  Lo- 
gée dans  le  palais  même  du  général  en  chef,  toujours  élégamment 
et  richement  costumée,  elle  faisait  les  honneurs  de  sa  table  et  l'or- 
nement de  son  salon.  Bonne  d'ailleurs,  douce,  aflable,  spirituelle, 
elle  conquit  parmi  les  intimes  de  l'état-major  des  amitiés  honora- 
bles et  précieuses  ;  elle  obligea  avec  grâce  et  discernement.  Quel 
songe  d'or  pour  une  femme!  Elle  tenait  là,  sous  sa  main,  lié  par 
des  chaînes  de  fleurs,  l'homme  dont  le  génie  remplissait  le  monde; 
elle  était  l'héroïne  du  plus  beau,  du  plus  glorieux  roman  ;  elle  avait 
autour  d'elle  une  cour  dû  Ton  distinguait  des  noms  comme  ceux  de 
Monge,  de  Berthollet,  deDenon,  de  Murât,  d'Eugène  Beauharnais, 
noms  promis  à  l'avenir  de  nos  fastes  ;  elle  était  jeune,  elle  était  jolie, 
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elle  était  reine.  «Vivre  six  mois  ainsi,  puis  mourir!  »  diront  quel- 
ques femmes,  non  pas  celles  qui  s'enveloppent  dans  leur  bonheur 
comme  dans  un  chaste  vêtement,  mais  celles  qui  aspirent  à  des  con- 
quêtes éclatantes,  celles  qui  mettent  toute  leur  Ame  à  la  suite  d*un 
météore. 

Du  reste,  entre  Napoléon  et  M"*  ***^  ce  fut  longtemps  une  pas- 
sion toujours  croissante.  On  avait  dressé  pour  elle  un  joli  cheval 
arabe,  et  presque  tous  les  jours,  revêtue  d'un  riche  uniforme,  elle 
suivait  le  général  en  chef  dans  ses  excursions  les  plus  lointaines, 
caracolait  à  sescêtés,  arpentait  la  plaine  de  Giseh  ou  visitait  les 
sombres  cavernes  des  pyramides.  Allait-on  visiter  les  travaux  de 
l'Ile  de  Raoudab?  elle  se  mêlait  à  l'escorte.  Allait-on  rendre  visite 
au  vieux  cheyck-el-Bekir,  président  du  Caire?  elle  en  était  encore, 
buvait  le  café  du  digne  musulman,  fumait  ses  pipes  et  avalait  ses 
sorbets  parfumés.  Elle  portait  au  cou  le  portrait  du  héros  ;  lui,  les 
cheveux  de  sa  maîtresse  ;  en  un  mot,  c'était  un  échange  de  soins  in- 
finis et  de  tendresses  incessantes.  Quand  l'expédition  de  Syrie  eut 
été  résolue,  M°"  ***  déclara  qu'elle  voulait  suivre  l'armée,  et  long- 
temps il  fallut  combattre  ses  projets  d'amazone  ;  elle  voulait  entrer 
en  campagne,  combattre,  faire  le  service  d'aide  de  camp. 

Enfin  elle  se  désista  ;  mais  pour  la  consoler  de  l'absence,  il  fallut 
que  Napoléon  lui  écrivit  les  lettres  les  plus  tendres.  Là,  quittant  le 
style  de  chef  d'armée,  il  lui  détaillait  ses  traverses  et  ses  inquiétudes, 
les  ravages  de  la  peste,  les  longueurs  du  siège,  les  chances  fatales 
et  sombres  de  l'avenir.  Ces  lettres  existent,  nous  en  avons  eu  plu- 
sieurs entre  les  mains  qui  font  foi  d'un  abandon  qui  venait  du  cœur. 

Cet  amour,  né  en  Egypte  et  réchauffé  par  son  soleil,  dura  ainsi, 
frais  et  vif,  jusqu'au  moment  où  il  s'agit  de  quitter  cette  terre  loin- 
taine. Napoléon  se  lassa  à  la  fois  de  ces  deux  conquêtes.  L'ambition 
étouffa  l'amour.  Après  la  bataille  d*Aboukir,  quand  les  troupes  ot- 
tomanes eurent  été  rejetées  dans  les  flots  quj  les  avaient  vomies,  la 
pensée  d'un  retour  en  France  prit  chez  le  vainqueur  un  caractère  fixe 
et  opiniâtre.  Il  sentait  que  la  patrie  avait  besoin  de  lui.  Hais  pour 
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cela  il  fallait  tromper  rarmée,  tromper  ses  intimeSt  tromper  sa  mat- 
tresse.  Une  indiscrétion  eût  été  fatale.  M""*  ''**  fut  sacrifiée  à  ce  mo- 
bile. Napoléon,  simulant  une  tournée  dans  le  Delta,  la  laissa  du 
Caire,  comme  une  preuve  vivante  que  son  absence  ne  serait  pas  de 
longue  durée  ;  elle  fut  cette  fois  un  instrument  dans  ses  mains.  Ce- 
pendant, la  veille  du  départ,  la  pauvre  Ariane  semblait  avoir  le 
pressentiment  d'un  abandon  prochain.  Arrivée  en  costume  de  hus- 
sard dans  le  jardin  du  palais,  où  le  général  cherchait  à  endormir 
les  indiscrétions  de  Honge  et  de  Berthier,  qu'il  savait  un  peu  com- 
mères, H'*'^  ***  ne  perdit  pas  Napoléon  un  seul  instant  de  vue,  ob- 
servant avec  inquiétude  ses  gestes  et  ses  mouvements,  cherchant  à 
creuser  sa  pensée  sous  l'enveloppe  dont  il  la  couvrait.  Bonaparte  fut 
impénétrable  :  seulement,  de  temps  à  autre,  il  disait  gaiement  et 
avec  une  familiarité  gracieuse  : 

—  Diable!  diable!  voilà  un  petit  hussard  qui  nous  espionne. 
Gardez-moi  cela  à  vue,  Berthollet.  » 

Berthollet  était  du  voyage. 

Le  héros  partit,  et  madame  **"  fut  veuve  pour  la  seconde  fois. 
Cependant,  comme  elle  fit  quelque  bruit  de  ses  douleurs  auprès  de 
Kléber,  celui-ci,  soit  de  guerre  lasse,  soit  pour  envoyer  un  embarras 
à  Napoléon,  en  retour  de  ceux  que  le  général  en  chef  lui  avait  lé- 
gués, autorisa  la  jeune  délaissée  &  s'embarquer  sur  V America,  trans- 
port français  qui  emmenait  Junot,  Rigel  et  Lallemand.  Les  infortu- 
nés  de  notre  héroïne  n'étaient  pas  terminées.  L'ilmenca  fut  prise 
par  les  Anglais,  qui  conduisirent  les  passagers  à  Malte.  RelÂchée  au 
bout  de  quatre  mois  seulement,  madame  **^  fut  débarquée  à  Mar- 
seille, où  l'attendait  un  cruel  et  dernier  désappointement  :  Napo- 
léon avait  retrouvé  sa  femme,  et,  pour  sa  maîtresse,  il  avait  alors 
assez  de  l'autorité  souveraine.  Un  ordre  formel,  parti  de  Paris,  obli- 
gea madame  **"  k  fixer  sa  résidence  dans.la  Provence,  où  une  pen- 
sion lui  fut  assurée.  Plus  tard,  toutefois,  le  Premier  Consul  se  dé- 
partit de  cette  rigueur.  Il  acheta  pour  elle  un  beau  château  aux 
environs  de  la  capitale,  et  chargea  un  de  ses  intimes  de  lui  cher- 
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cher  un  parti  convenable.  On  lai  trouva  un  ancien  propriétaire,  dont 
les  forêts  étaient  engagées  dans  une  affaire  de  cartons  de  bureau, 
et  compromises  par  la  législation  confuse  de  l'époque.  Gomme  ca« 
deau  de  noces,  Napoléon  y  ajouta  un  consulat,  Tun  des  plus  pro- 
ductifs et  des  plus  beaux  que  l'on  connût;  ainsi  fixée  de  nouveau, 
madame  **"  renonça  à  ses  doux  rêves. 

Son  premier  époux  eut,  en  revanche,  assez  de  bonheur.  En  1814, 
il  voulut,  au  retour  des  guerres  impériales,  convoler  en  secondes 
noces.  Sa  femme  s'étant  mariée  sans  obstacles,  il  ne  croyait  pas  que 
la  chose  fit  question  pour  lui.  Cela  fut  pourtant  ainsi.  Le  divorce, 
prononcé  en  Egypte  devant  un  simple  commissaire  des  guerres,  pé- 
chait par  les  formes  légales  :  on  prétendit  qu'il  était  nul.  Il  fallut 
de  longues  démarches  pour  établir  en  droit  qu'on  ne  pouvait  être 
répoux  d'une  femme  mariée  régulièrement  à  un  autre,  et  que, 
celle-là  manquant,  on  était  libre  d'en  choisir  une  autre. 

Telle  est  l'histoire  de  cette  passion  de  Napoléon.  On  lui  en  a  im- 
puté de  fausses,  celle-ci  est  vraie;  tous  les  soldats  d'Egypte  s'en  sou- 
viennent. Il  n'y  joua  point,  comme  dans  la  foule  des  aventures  con- 
trouvées,  le  rôle  d'un  roué  de  la  régence,  ou  celui  d'un  Tibère 
faisant  enlever  de  force,  par  ses  prétoriens,  les  actrices  dont  il  s'était 
subitement  épris.  Il  s'attacha  à  cette  femme,  naïve  et  jeune,  peut- 
être  par  désœuvrement,  puis  par  amour  sincère;  et  s'il  la  quitta 
d'une  façon  si  brusque,  c'est  que  de  telles  choses  ne  devaient  être, 
dans  cette  grande  et  belle  vie,  que  des  accidents  secondaires  ;  c'est 
qu'il  avait  en  haut  une  étoile  toujours  mobile,  dans  la  direction  de 
laquelle  il  devait  fatalement  marcher. 
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ms  visira  a  tbois  tombbavx. 


D'inexplicables  sympa- 
thies  semblent  exister  en- 
tre les  héros  morts  et  les 
héros  vivants.  Les  génies 
[  éclatants  que  la  Provi- 
I  dence  jette  sur  la  terre 
I  pour  policer,  condaire  ou 
I  chAtierlesnations.secom- 
prennent  et  se  pèsent  à 
qoarante  siècles  de  dis- 
tance :  il  en  doit  être  ainsi. 
Ces  hommes,  dépositaires  des  desseins  de  Diea,  ne  font  qne  travailler, 
k  lear  insu,  an  progrès  de  l'humanilé;  ils  tracent  de  leur  épée 
victorieuse  l'immense  sillon  où  doivent  germer  et  grandir  les  se- 
mences de  la  civilisation.  Toujours  ce  sillon  est  arrosé  du  sang  des 
peuples;  mais  qu'importe  t  les  lois  du  Tout-Puissant  n'en  suivent  pas 
moins  leur  cours,  et  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  ces  cataclysmes,  qui 
changent  parfois  la  face  du  monde,  qae  les  races  humaines  s'avan- 
cent vers  l'avenir,  comme  autrefois  les  Hébreux  marchaient  dans  te 
désert,  à  la  recherche  de  la  terre  promise,  guidés  par  une  colonne 
de  Tea. 

L'histoire  nous  oITre  &  chaque  pas  les  preuves  de  ce  commerce 
secret  de  l'intelligence  des  héros  vivants  avec  la  poussière  des  héros 
qui  ne  sont  plus.  Alexandre  le  Grand,  pendant  son  séjour  à  Baby- 
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lone,  se  Gt  ouvrir  le  tombeau  de  Ninus,  et  resta  longtemps  enfermé 
dans  ce  sépulcre  du  plus  puissant  monarque  de  la  terre.  Alaric,  roi 
des  Goths,  lors  du  sac  de  Rome,  visita  la  sépulture  des  Scipion.  A 
peine  mattre  de  Constantinople,  Mahomet  II  «e  fait  conduire  au 
mausolée  de  Bélisaire,  et  ordonne  que  ce  funèbre  édifice  soit  res- 
tauré aux  dépens  de  son  trésor  particulier.  Enfin,  l'antiquité,  le 
moyen  Age  et  les  temps  modernes  nous  montrent  de  nombreux 
exemples  de  cette  instinctive  vénération  des  conquérants  pour  les 
cendres  de  leurs  devanciers ,  soit  qu'ils  dorment  dans  des  linceuls 
de  soie,  soit  qu'ils  reposent  dans  des  armures  de  fer. 

Gomment  un  héros,  un  législateur,  un  conquérant,  Napoléon  enfin, 
qui  sut  réunir  en  lui  les  talents  militaires  d'Alexandre  et  de  Gésar, 
la  sagesse  de  Selon  et  de  Justinien,  la  grandeur  de  Charlemagne  et 
de  Louis  XIV,  comment  Napoléon,  disons-nous,  aurait-il  pu  échap- 
per à  cette  sainte  curiosité  qui  poussa  les  fondateurs  d'empires  et 
de  dynasties,  ses  devanciers ,  à  contempler  les  ossements  de  ceux 
qui,  avant  lui,  avaient  fondé  des  empires  et  des  dynasties?  Par 
quelle  singulière  anomalie  le  guerrier  qui  avait  dompté  tant  de 
peuples,  précipité  du  trône  tant  de  races  royales,  n'aurait-il  pas 
tenté  de  dérober  à  la  nuit  des  tombeaux  quelques-unes  des  ces  pen- 
sées gigantesques  qui  fermentent  dans  la  tète  des  grands  hommes? 
Aussi  Napoléon  ne  manqua-t-il  pas  à  cet  invincible  entraînement 
d'une  Ame  créée  pour  dominer  ;  et,  général  et  empereur,  il  consulta 
avec  un  religieux  respect  les  tombes  où  étaient  relégués  les  épées  et 
les  sceptres  des  maîtres  de  l'univers.  Qui  pourrait  dire  ce  que  ces 
visites  aux  nécropoles  royales  de  l'Afrique  et  de  l'Europe  apportèrent 
de  changements  et  de  modifications  à  ses  idées  premières?  Qui  sait 
si  cette  visite  au  tombeau  des  Pharaons  ne  lui  inspira  pas  la  résolu- 
tion de  réintégrer  un  jour  Clovis,  Philippe  Auguste,  Louis  XII, 
François  F',  Henri  IV  et  Louis  XIV,  dans  leurs  sépulcres  de  marbre? 
N'est-ce  pas  sur  cette  même  terre  d'Egypte  où  nos  ancêtres  aviiient 
versé  leur  sang  pour  le  triomphe  de  la  croix,  que  Bonaparte  sentit 
qu'il  était  appelé  à  continuer  l'œuvre  commencée  par  les  croisades, 
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c'est-à-dire  &  émanciper  les  peuples  par  l'épée,  comme  Jésas-Christ 
les  avait  déjà  émancipés  par  l'Évangile? 

Et  à  Aix-la-Chapelle ,  lorsqu'il  fit  retentir  du  bruit  de  ses  éperons 
les  voûtes  du  sépulcre  de  Charlemagne,  ne  construisit-il  pas  dans  sa 
pensée  cet  empire  gigantesque  qui,  comme  celui  de  Charlemagne, 
devait  s'appuyer  d*un  côté  aux  Alpes  et  aux  Pyrénées,  et  de  l'autre, 
à  rOcéan  et  au  Rhin  ? 

Le  roi  de  Prusse,  après  la  campagne  de  1806,  se  trouvait  sans 
armées  et  sans  couronne.  Napoléon,  dans  la  première  eflervescence 
de  sa  colère,  voulait  que  la  Prusse  fût  effacée  de  la  carte  d'Europe  ; 
mais  il  arrive  à  Postdam,  il  visite  le  caveau  où  repose  la  dépouille 
mortelle  du  grand  Frédéric,  de  ce  roi  capitaine  qui  sut  agrandir 
ses  États  autant  par  ses  victoires  que  par  sa  savante  politique,  et  là, 
devant  ce  marbre  modeste  qui  ne  porte  que  ces  mots  :  Frédé- 
rie  II,  roi  de  Prusse^  Napoléon  sent  sa  colère  s'éteindre,  une  pen- 
sée de  pardon  descend  dans  son  âme,  il  aurait  honte  de  démembrer 
un  royaume  que  tant  d'illustres  exploits  ont  cimenté;  il  craindrait 
de  faire  injure  à  la  mémoire  d'un  grand  homme  !  A  ses  yeux,  l'om- 
bre du  vainqueur  de  la  Silésie  semble  s'agiter  et  lui  demander 
grâce  pour  son  héritier.  C'en  est  fait.  Napoléon  est  désarmé,  il  n'é- 
coute ni  la  voix  de  la  politique,  ni  la  voix  plus  puissante  encore  de 
l'ambition  :  la  Prusse  restera  royaume,  et  la  couronne  de  Guillaume, 
tombée  dans  les  champs  d'Iéna,  se  relèvera  plus  forte  que  jamais 
pour  briser,  quelques  années  plus  tard,  la  couronne  du  vainqueur 
généreux  qui  avait  régénéré  la  Prusse  par  sa  clémence,  comme  le 
grand  Frédéric  l'avait  régénérée  par  ses  victoires  ! 

Certes,  celui  que  la  France  plaga  sur  le  trône  de  Charlemagne  et 
de  Louis  XIV,  celui  dont  les  triomphes,  pendant  vingt  années,  rem- 
plirent le  monde  d'étonnement,  était  accessible  à  tous  les  grands 
enseignements  qui  viennent  de  la  tombe.  Son  esprit  vaste  et  profond 
se  laissait  aller  volontiers  aux  nobles  mouvements  de  son  cœur,  et 
un  jour  si,  en  le  trahissant,  le  destin  des  batailles  l'abandonna  à  la 
lente  mais  implacable  vengeance  de  ses  ennemis,  c'est  que  Napo- 

TOHB  I.  Si 


170  SOUVENIRS  INTIMES. 

léqp,  arrivé  aa  faite  ^e  la  puissance,  p'ayait  pas  dépooillé,  commç 
ceux-ci,  le  pins  noble  instinct  des  grandes  àfnes  :  la  magnani- 
mité. 

I 

AU  TOMBEAU  DE  SÉSQSTRIS  '. 

La  prise  d'Alexandrie  et  la  bataille  des  Pyramides  avaient  inan- 
garé  glorieusement  pour  l'armée  française  la  conquête  de  l'Egypte. 
Les  mamelucks,  cette  milice  étincelante  d'or  et  de  perles,  que  le 
fanatisme  mahométan  avait  opposés  à  nos  soldats,  trouvèrent  en  eux 
des  maîtres  en  fait  de  bravoure  et  d'intrépidité.  Tout  tendait  à  une 
prompte  soumission,  et  nul  doute  que  Bonaparte  ne  fût  parvenu  à 
faire  de  l'héritage  des  Pharaons  une  colonie  française,  si  l'Angle* 
terre,  comme  toujours,  envieuse  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité 
de  notre  pays,  n'eût  envoyé  en  Egypte  de  l'argent  et  des  soldats 
pour  exciter  à  la  révolte  des  populations  pour  lesquelles  le  droit  du 
sabre  était  tout,  et  dont  la  nationalité,  dégradée  par  la  rouille  des 
siècles,  disparaissait  devant  l'amour  du  pillage. 

Cependant,  aussi  sa^e  administrateur  qu'habile  général,  Bona- 
parte, par  son  incroyable  activité  et  ses  mesures  prudentes,  était 
parvenu  à  neutraliser  les  premiers  efforts  de  l'Angleterre  et  à  faire 
jouir  des  douceurs  de  la  paix  cette  Egypte  qu'il  venait  conquérir  au 
nom  de  la  république  française.  Dans  un  de  ces  instants  de  trêve, 
le  jeune  général  voulut  visiter  l'intérieur  de  ces  hautes  Pyramides 
du  haut  desquelles,  selon  sa  sublime  expression,  quarante  siècles 
avaient  contemplé  la  poignée  de  braves  qui  se  serraient  autour  du 
drapeau  national.  De  la  pensée  à  l'exécution,  il  n'y  avait  qu'un 
pas  chez  Bonaparte;  du  moment  donc  où  il  prit  cette  résolution, 
ses  préparatifs  furent  bientôt  faits,  car  sa  bouillante  imagination, 
cet  insatiable  désir  de  tout  voir^  de  tout  apprendre,  ne  lui  laissait 
de  repos  qu'il  n'eûtr  atteint  son  but. 

*  Dans  la  grande  pyramide  d'Egypte,  en  1798. 
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Or,  le  â5  thermidor  de  Tan  VI  (12  aoAt  1798),  dès  le  point  du 
jour,  une  compagnie  de  guides  et  on  bataillon  de  grenadiers  reçu- 
rent l'ordre  d'aller  occuper  immédiatement  la  plaine  de  sable  de 
Gizeh,  au  milieu  de  laquelle  s'élèvent  les  fameuses  Pyramides.  À 
huit  heures  du  matin,  Bonaparte  monta  à  cheval  et  sortit  du  Caire, 
accompagné  de  quelques  officiers  de  son  état-major,  d'un  iman  ap- 
pelé Mohamed,  presque  octogénaire,  mais  encore  vert  et  agile,  qui 
s'était  oflert  d'être  le  cicérone  du  général,  et  enGn  des  savants  at- 
tachés à  l'expédition,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  Monge  \  Ber- 
thollet*,  Dupuy',  Léblond  \  Rigo',  Venture*,  etc.,  tons  également 
à  cheval.  La  petite  caravane  se  dirigea  vers  les  Pyramides.  Arrivé 
en  face  de  la  principale,  celle  de  Cheaps,  chacun  mit  pied  à  terre. 
Bonaparte  Gt  ouvrir  l'entrée  de  cette  pyramide,  et,  précédé  d'une 
demi-douzaine  de  ses  guides  qui  portaient  des  torches,  de  quelques 
grenadiers  de  l'escorte,  et  de  la  plupart  de  ceux  qui  l'avaient  ac^ 
compagne,  il  descendit  lentement,  par  des  rampes  de  granit,  dans 
les  catacombes  égyptiennes  \ 

*  t^résident  de  Tloslitut  d*£gypte.  U  apparUnait  à  la  section  de  mécabique. 

*  Le  célèbre  chimisle. 

*  Hinéralogiste. 

*  Antiquaire. 

*  Dessinateur. 

*  Secrétaire-interprète. 

'  Visite  de  Bonaparte,  membre  de  l'Institut  national,  général  en  chef  de  l'armée 
d'Orient,  dans  lUntérieur  de  la  grande  pyramide,  dite  Cheaps. 

«  Cejourd'hui,  25  thermidor  de  Tan  VI  de  la  république  française ,  une  et  indi- 
visible, répondant  au  28  de  la  lune  de  Mucharem,  l'an  de  l'hégire  1213,  le  généraf 
en  chef,  accompagné  des  odiciers  de  son  état-major,  de  plusieurs  membres  de 
l'Institut  national,  ainsi  que  d'un  interprèle  et  d'un  détachement  de  troupes^  s'est 
transporté  à  la  grande  pyramide,  et  y  a  été  introduit  par  Timan  Muhamed ,  chargé 
de  lui  en  montrer  la  construction  intérieure.  A  neuf  heures  du  matin,  il  est  arrivé 
avec  sa  suite  sur  la  croupe  des  montagnes  de  Gizeh,  au  nord-ouest  de  Memphis. 
Après  avoir  examiné  avec  attention  les  pyramides  inférieures ,  il  s'est  arrêté  à  Id 
pyramide  de  Cheaps,  dont  les  membres  de  l'Institut  ont  à  l'instant  déterminé,  par 
des  Bgares  trigonométriques  tracées  sur  le  sable,  la  hauteur  perpendiculaire.  Cette 
hauteur  s'est  trouvée  d'environ  cent  cinquante-cinq  mètres  (près  de  quatre  cent 
quatre-fiogt-dix  pieds).  C'est  presque  le  double  de  celle  des  monuments  les  plus 
élevés  de  l'Europe.  ^ 

«  Le  général  en  chef  et  sa  suite  ayant  pénétré  dans  l'intérieur  de  ladite  pyramide. 
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Pendant  une  heure  Bonaparte  et  ses  compagnons  parcoururent  le 
labyrinthe  inextricable  de  cette  immense  pyramide;  pendant  une 
heure  ils  s'arrêtèrent  devant  les  nombreux  hiéroglyphes  semés  çà  et 
là  sur  ces  murailles  indcstroctibles,  cherchant  à  en  deviner  le  sens 
énigmatique.  Rigo,  muni  d'un  album,  crayonnait  les  bas-reliefs  qui 
lui  paraissaient  les  plus  intéressants,  et  Dupuy,  armé  d* un  pic  de 

ODt  trouvé  d*abord  un  cannl  de  cent  pieds  de  long  et  do  trois  pieds  de  large,  qui 
les  a  conduits,  par  une  pente  rspide,  vers  la  vallée  qui  sert  de  tombeau  à  celui  des 
Pharaons  qui  érigea  ce  monument  ;  un  second  canal ,  très-dégradé  et  remontant 
vers  le  sommet  de  la  pyramide,  les  a  amenés  successivement  sur  deux  plates> formes, 
et  de  là  à  une  galerie  voûtée  de  la  longueur  de  cent  dix-huit  pieds,  aboutissant  au 
vestibule  du  tombeau  principal. 

«  Cette  dernière  salle ,  dans  laquelle  le  général  en  chef  est  enfin  parvenu ,  est  à 
voûte  plate  et  longue  de  trente-deux  pieds,  sur  seize  de  large  et  dix-neuf  de  haut. 
On  ignore  si  les  Arabes  spoliateurs  ont  jamais  pénétré  dans  ce  sanctuaire  de  la 
pyramide,  dont  l'entrée  semblait  murée;  cependant  le  général  y  a  |)énélré  seule- 
ment accompagné  de  Tinlcrprète  et  de  l'iman  qui  lui  avait  servi  de  conducteur. 
Bonaparte,  dit-on,  n*y  a  trouvé  qu'une  grande  caisse  de  granit  d'environ  dix  pieds 
de  long,  sur  quatre  pieds  de  large  et  cinq  pieds  de  haut,  dont  le  couvercle  était 
scellé.  Il  s'est  assis  sur  ce  bloc ,  y  a  fait  asseoir  à  ses  côtés  l'interprète  et  Timan 
Muhamed,  et  a  eu  avec  ce  dernier  In  conversation  suivante  : 

ff  Bonaparte,  Dieu  est  grand  et  ses  œuvres  sont  merveilleuses;  mais  voici  un 
grand  ouvrage  de  lamaia  des  hommes!  Quel  était  le  but  de  celui  qui  fit  construire 
cette  pyramide? 

«  Muhamed,  C'est  un  puissant  roi  d'Egypte,  de  la  famille  des  Pharaons,  dont  on 
croit  que  le  nom  éUiit  Cheaps.  Il  voulait  ern[>ècher  que  des  sacrilèges  ne  vinssent 
troubler  le  repos  de  sa  cendre,  etc.,  etc.  (Suit  un  long  dialogue  entre  Napoléon  et 
l'iman, que  nous  ne  rapporterons  pas  ici,  parce  qu'il  a  été  imprimé  d:)ns  tous  les 
ouvrages  qui  ont  traité  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  l'armée  françnise.) 

<c  Après  être  resté  plus  do  deux  hem  es  dans  rinlérieur  de  la  grande  pyramide 
de  Cheaps  (est-il  dit  à  la  fin  de  reltc  espèce  de  procès-verbal},  le  général  en  chef 
en  est  sorti  avec  sa  suite,  et  est  retourné  au  Caire  avec  ses  oflîciers,  laissant  les 
membres  de  l'Institut  national  occupés  à  terminer  leurs  observations.  » 

L'extrait  qu'on  vient  de  lire  a  été  publié  dans  le  Moniteur  du  7  frimaire  an  Vil 
(27  novembre  1798}.  Quoique  son  authenticité  ait  été  discutée  depuis,  sous  le 
rapport  de  l'exactitude  des  localités,  nous  avons  cru  devoir  publier  ici  une  pièce 
qui  nous  a  paru  curieuse,  d'abord  parce  qu'elle  vient  à  l'appui  de  notre  récit,  puis 
ensuite  parce  qu'elle  peut  donner  une  idée  des  moyens  que  Napoléon  employait 
avec  tant  d'habileté  pour  frapper  l'imagination  déjà  si  impressionnable  des  habitants 
de  l'Egypte, 

Le  duc  de  Rovigo,  à  propos  de  celte  visite  de  Bonaparte  aux  pyramides ,  dit 
encore  dans  ses  Mémoires,  tome  l"",  chapitre  v,  page  91  : 

n  Nous  sommes  allés,  comme  le  général  en  chef,  visiter  les  pyramides.  Chacun 
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roineur,  sondait  le  terrain,  consultait  les  différentes  couches  et 
portait  son  attention  sur  les  marbres,  les  pierres  et  les  divers  mé- 
taux qui  s'offraient  à  ses  yeux.  Les  grenadiers  de  l'escorte,  qui 
étaient  descendus  dans  les  catacombes  et  qui  n'étaient  que  médio- 
crement enthousiasmés  de  ce  qu'ils  appelaient  une  corvée  de  croque- 
morts ,  semblaient  fort  surpris  des  minutieuses  explorations  dont  ils 
étaient  les  témoins  impassibles. 

«  Que  diable  le  petit  caporal  vient-il  faire  ici  ?  disait  à  voix  basse 

voulut  venir  avecle  général  Desaix  (Savary  était  alors  au  nombre  de  ses  aides  de 
camp),  de  façon  que  nous  étions  plus  de  cent,  non  compris  une  compagnie  d'in- 
fanterie que  nous  avions  prise  pour  notre  escorte. 

«  Nous  partîmes  de  Gizeh  et  traversâmes  la  plaine  où  l'on  prétend  qu'était  j<idis 
la  célèbre  Memphis.  De  toutes  les  anciennes  villes  d'Egypte,  c'est  presque  la  seule 
dont  il  ne  reste  aucun  vestige  pour  déterminer  où  elle  fut  placée;  et  si  dans  la  plaine, 
au-dessous  des  pyramides,  on  ne  rencoDlrnit  pas  de  temps  à  autre  sous  ses  pas 
quelques  débris  de  poterie,  rien  n'autoriserait  à  penser  qu'il  y  ait  jamais  eu  là,  non 
pas  une  ville  grande  et  florissante ,  mais  un  mur.  Ce  qui  a  dirigé  nos  conjectures, 
c'est  d'abord  le  canal  qui  borde  le  désert  au  pied  des  pyramides,  et  qui,  aujourd'hui, 
n'a  de  l'eau  qu^au  moment  des  plus  grandes  crues  du  Nil  ;  puis  un  pont  en  maçon- 
nerie de  briques,  qui  n'a  pu  appartenir  qu'à  Memphis,  sans  quoi  on  n'en  aperce- 
▼raît  pas  l'utilité.  Ce  pont  a  dû  nécessairement  être  construit  à  cette  place  pour 
rendre  plus  facile  la  communication  des  habitants  avec  le  cimetière  ou  ville  des 
morts,  qui  se  voit  encore  à  c6té  des  pyramides,  qui  n'étaient  elles-mêmes  que  de 
vastes  tombeaux.  Au  surplus ,  la  ville  des  morts  de  Memphis  n'est  aujourd'hui 
qu'une  réunion  de  petites  pyramides  enterrées  sous  le  sable ,  mais  dont  quelques- 
unes  sont  encore  sur  leurs  bases ,  et  dont  la  grandeur  était  sans  doute  propor- 
tionnée à  la  fortune  des  familles.  » 

Il  est  probable  que,  du  temps  des  Egyptiens,  ceux-ci  correspondaient,  par  des 
voies  souterraines,  de  la  grande  pyramide  aux  petites  qui  renloureol  ;  mais  que 
ces  communications  ont  dû  être  interceptées  par  Taccumulaiion  progressive  des 
sables  qui,  depuis,  ont  entouré  ces  monuments  d'une  espèce  de  ceinture  de  granit. 
Il  est  certain  aussi  que  la  hauteur  des  pyramides  a  considérablement  diminué  à 
cause  de  l'envahissement  de  ces  sables  qui  ont  monté  comme  le  flux  de  la  mer; 
de  sorte  qu'aujourd'hui  les  pyramides  sont  pour  ainsi  dire  enterrées  jusqu'à  la 
ceinture.  Ce  qui  prouverait  encore  l'invasion  des  sables,  c'est  la  position  du  sphinx 
colossal  qui  se  trouve  sur  le  côté  gauihc  de  la  grande  pyramide.  Pline  le  jeune, 
livre  II,  parle  de  ce  sphinx  qu'il  a  visité,  et  dit  qu'il  avait  du  sable  jusqu'aux  ailes. 
Le  célèbre  naturaliste  ajoute  que  :  «  A  l'aide  d'échelles ,  les  soldats  romains  mon- 
V  talent  sur  le  dos  du  monstre  et  y  étalaient  leurs  manteaux  pour  les  mieux  faire 
«  sécher  au  soleil.  »  De  nos  jours ,  nos  soldats  Brent  de  même  que  les  Romains  ; 
seulement,  ils  n'eurent  pas  besoin  d'échelle  pour  atteindre  la  croupe  du  sphinx,  sur 
la  tète  duquel  ils  étendaient  sans  façon  leurs  guêtres. 
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l'ud  d'eut ,  appelé  le  Parisien ,  à  son  camarade  Merlandier  ;  il  n'y  a 
rien  à  fricoter  avec  les  citoyennes  momies  qui  sont  alignées  là  comme 
des  conscrits  indigènes.  Puisque  le  général  voulait  savoir  de  quoi  il 
retournait  dans  ces  caves,  il  n'avait  qu'à  y  envoyer  le  bataillon  de 
sse  savants  y  faire  une  reconnaissance.  » 

Les  soldats  avaient  alors  pour  ce  quils  appelaient  un  «avant  le 
plus  profond  mépris ,  et  ne  prononçaient  jamais  ce  mot  qu'avec  iro- 
nie. Toutceqiii  ne  portait  pas  l'habit  militaire  était,  à  leurs  yeux, 
un  savant,  et  par  conséquent  une  créature  au  moins  inutile  :  a  Les 
<K  comptables ,  les  fournisseurs  et  les  moindres  employés  de  l'am- 
«  bulance,  disait  Bonaparte  dans  une  de  ses  dépêches  au  directoire  ^ 
<x  sont  traités  par  les  soldats  de  la  république  avec  une  décon- 
cc  sidération  qu'il  importe  de  faire  disparaître ,  et  Dieu  sait  S'ils  at- 
a  tachent  même  au  titre  de  membre  de  l'Institut  d'Egypte  le  rcs- 
a  pect  qui  lui  est  dû.  » 

a  D'autant  plus,  ajouta  le  Parisien ,  que  ces  Savants  ne  sont  bons 
qu'à  farfouiller  tous  ces  trous  de  rats ,  tous  ces  iiids  de  chaUves-sou- 
ris  que  le  diable  ëniporiel  Oh!  Merlandier,  bà  est  l'Italie,  où  est 
la  Lombardie ,  où  nous  trouvions  toujours  l'ordinaire  au  grand  com- 
plet! au  lieur  qti'ici  on  ne  possède  que  dû  dromadaire  ou  du  coco- 
drile  pour  mettre  sôus  la  cJent  ;  ajoutez  à  cela  une  seule  nature  de 
rafraîchissement  :  du  sable,  et  une  crâne  de  chaleur  à  faire  fondre 
nos  baïonnettes.  Décidément  il  n'y  a  rien  à  frire  en  Egyptre. 

—  Tout  ce  que  tu  énnmères  est  positif,  répliqua  Merlandier , 
mais  puisque  la  république  une  et  indivisible  nous  a  envoyés  ici ,  il 
est  à  croire  qu'elle  avait  ses  raisons. 

—  La  république!  fît  le  Parisien  avec  un  geste  d'incrédulité,  ça 
n'est  pas  la  république  qui  nous  a  envoyés  ici ,  ce  sont  les  avocats 
de  Paris  et  ces  satanés  savants ,  un  tas  de  propres  à  rien  et  d'intri- 
gants qui  voulaient  savoir  lequel  des  deux,  du  soleil  ou  de  la  lune, 
se  levait  avant  le  jour  dans  cette  contrée.  Voilà  tout.  Eh  bien! 

*  LeUre  du  17  thermidor  aii  TI  (4  août  1798],  datée  du  Caire. 
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qa'est-cç  qw  ca  nous  fait  à  qous,  pourvu  que  nou9  dormions  notre 
temps? 

—  C'est  îndiibitable  » ,  répondit  froidement  Herlandier  en  lissant 
sa  moustache. 

Il  est  certain  que  dans  l'armée ,  parmi  les  soldats  surtout ,  on 
croyait  que  le  Directoire  n'avait  envoyé  le  jeune  vainqueur  de  l'Italie 
guerroyer  en  Egypte  que  pour  se  débarrasser  de  lui  d'abord ,  et 
d'eux  ensuite.  Cette  croyance  était  stupide  ;  mais  les  soldats  de  la 
république  n'étaient  pas  des  diplomates.  On  sait  aujourd'hui  que 
Napoléon  poussa  plus  que  tout  autre  le  Directoire  à  entreprendre 
l'expédition  d'Egypte,  dpntil  seut6|it  l'inévitable  gloire.  Il  travail- 
lait pour  sa  fortqne  et  sa  réputation ,  et  le  calcul  était  excellent  :  il 
l'a  prouvé;  Il  est  pourtant  vrai  d'sqoutcr  que  ce  directoire ,  jaloux 
et  soupçonneux ,  ne  fut  pas  fâché  de  se  débarrasser  d'un  homme  dont 
l'influence  et  la  popularité  le  gênaient  ;  mais  il  n'avait  pas  vu  qu'en 
confiant  à  qn  général ,  dont  il  Redoutait  déjà  la  magie  du  nom ,  une 
guerre  lointaine  à  conduire,  il  le  rendait  plus  intéressant  à  une 
nation  avide  de  nouveautés.  Quand  César  voulut  se  rendre  maître 
de  Rome,  il  alla  combattre  et  vaincre  dans  la  Germanie,  dans  les 
Gaules  et  en  Egypte ,  et  devint  plus  puissant  dans  son  camp  dç  Beau- 
vais  ou  d'Alexandrie  que  dans  sa  maison  du  mont  Aventin ,  à  Rome. 
Il  faut  avant  tout  s'adresser  à  l'imagination  des  peuples  et  la  tenir 
constamment  en  haleine  :  Napoléon  savait  cela  aussi  bien  que  César. 

a  Moins  y  fit  Merlandier  à  son  camarade ,  voici  un  savant  qui  rôde 
autour  de  nous.» 

Ce  savant  n'était  autre  que  le  général  Caflarelli ,  homme  d'une 
science  et  d'une  raison  remarquables ,  et  l'une  des  colonnes  de  l'ex- 
pédition. Le  général  Caffarelli  avait  eu  une  jambe  emportée  par  un 
boulet  aux  dernières  campagnes  du  Rhin,  et  portait  une  jambe  de 
bois  ;  mais,  bien  que  cet  attirail  fût  préjudiciable  à  son  service  ou 
à  ses  recherches  scientifiques ,  au  feu,  devant  l'ennemi ,  il  était  le 
plus  alerte;  à  l'étude,  devant  les  monuments,  il  était  le  plus  in- 
gambe. 


17G  SOUVENIRS  INTIMES. 

«  Il  est  sûr  6t  certain  d'avoir  toujours  an  pied  en  France  » ,  ré- 
pondit  à  demi-voix  le  Parisien. 

Cette  boutade  de  soldat,  que  Caiïarelli  entendit,  le  fit  sourire;  et 
s'adressaut  au  grenadier  un  peu  déconteoancé  : 

a  Oui,  mon  camarade  ,  dit  à  son  tour  le  général,  j*ai  toujours 
un  pied  en  France ,  mais  mon  cœur  et  mes  bras  se  trouvent  con- 
stammcnt  avec  vous.» 

Les  visiteurs  avaient  parcouru  presque  toutes  les  chambres  funé- 
raires de  la  grande  pyramide,  lorsque  Bonaparte ,  avisant  une  porte 
de  bronze  que  le  temps  avait  recouverte  d'une  couche  de  mousse  gri- 
sâtre, s'arrêta  tout  à  coup  et  demanda  à  l'iman  où  aboutissait  cette 
porte.  Celui-ci,  sans  répondre  directement  à  la  question,  déclara, 
par  l'organe  de  l'interprète,  qu'il  n'irait  pas  plus  loin. 

c<  Pourquoi?  fit  Bonaparte. 

—  Seigneur,  répondit  l'iman,  parce  que  cette  porte  n'a  jamais 
été  ouverte  depuis  la  conquête  d'Alexandre ,  si  ce  n'est  une  seule 
fois,  sous  la  domination  romaine. 

—  Peu  m'importe  quand  et  par  qui  cette  porte  fut  ouverte,  ob- 
jecta le  général,  dont  la  curiosité  était  excitée  au  plus  haut  degré  ; 
ou  conduit-elle,  répondez? 

—  Seigneur,  cette  porte  conduit  au  sépulcre  du  grand  Pharaon 
Âllah-Âchem,  c'est-à-dire  chéri  de  Dieu,  répondit  le  cicérone,  et 
nul  œil  profane  n'a  contemplé  sa  face  vénérable,  si  ce  n'est  legrand 
Alexandre  et  le  chef  des  armées  romaines  (César).  Les  bienfaits 
qu'Âilah-Àchem  a  répandus  sur  l'Egypte,  il  y  a  trois  mille  six  cents 
ans  ' ,  défendent  sa  mémoire  et  sa  tombe  de  toute  espèce  de  contact 
avec  ceux  qui  n'adorent  pas  le  même  Dieu  que  lui. 

—  Iman,  repartit  le  général  d'un  ton  d'inspiré,  je  suis  venu  en 
Egypte  pour  faire  renaître  le  règne  d'Allah-Achem,  et  Dieu  m'a  per- 

*  Il  est  vraisemblable  que  cet  Allab-Achem,  dont  l'iman  faisait  une  si  belle  apo- 
logie, n*éuit  autre  que  Sésoslris,  l'un  des  plus  puissants  rois  de  l'Egypte,  qui 
subjugua  les  Assyriens,  les  Mèdes  et  les  Scythes,  s'empara  de  la  Phéuicie,  de  la 
Syrie  ç(  de  toutes  les  provinces  de  l'Asie  Mineure. 
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mis  de  visiter  le  tombeau  de  ce  soleil  des  Pharaons.  Ne  crains  rien , 
te  dis-jc,  j'y  entrerai  seul  avec  toi  et  notre  interprète.» 

Et  Bonaparte,  prenant  un  flambeau  de  la  main  de  ses  guides,  fit 
à  riman  un  de  ces  gestes  qui  commandent  la  prompte  obéissance. 
Dominé,  subjugué  par  l'expression  de  la  physionomie  du  général, 
rimansMnclina,  et,  poussant  d'une  façon  particulière  un  pivotenterré 
sous  le  sable,  il  ouvrit  la  porte  qui  laissa  voir  un  chemin  creux  oik 
les  ténèbres  régnaient  encore  plus  épaisses  que  dans  les  autres  par- 
ties des  Pyramides.  Comme  Bonaparte  allait  y  entrer ,  son  aide  de 
camp,  Junot,  Tarrèta  : 

«Mon  général,  y  pensez-vous?  lui  dit-il;  comment!  vous  allez 
vous  confiera  cet  homme?...  Souffrez  au  moins  que  je  vous  accom- 
pagne. 

—  Je  vous  préviens,  seigneur,  dit  le  cicérone  auquel  Venture 
avait  traduit  les  craintes  exprimées  par  Junot,  que,  dussiez-vous 
me  faire  tuer  par  vos  soldats,  nul  autre  que  vous,  votre  interprète  et 
moi,  ne  franchiront  l'entrée  de  ce  sanctuaire  :  vous  me  Tavez  promis. 

—  C'est  juste,  fit  Bonaparte  ;  et,  se  retournant  vers  son  aide  de 
camp  :  Tu  l'entends,  ajouta-t-il;  lui,  Venture  et  moi,  devons  seuls 
pénétrer  ici.  Attends-nous  donc  à  cette  place  ;  il  faut  que  les  destins 
s'accomplissent. 

—  Mais  permettez,  mon  général,  dit  encore  Junot,  ceci  est  d'une 
imprudence  extrême.  Vous  pouvez  compromettre  non-seulement 
votre  sûreté,  mais  encore  le  sort  de... 

Bonaparte  ne  le  laissa  pas  achever,  et  lui  tirant  légèrement  l'p* 
reille  : 

—  Allons,  mon  bon  Junot,  lui  dit-il,  pas  d'enfantillage,  laisse- 
nous  ;  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire.  » 

Pais,  faisant  signe  à  l'iman  de  passer  le  premier,  suivi  de  Ven- 
ture, le  général  en  chef  de  l'armée  d'Orientse  jeta  comme  un  autre 
Curtios  dans  ce  gouffre,  et  bientôt  tous  trois  disparurent  aux  re- 
gards des  officiers,  des  savants  et  des  soldats,  qui  ne  comprenaient 
rien  à  cette  curiosité  de  leur  chef  bien-aimé. 

TOXB  I.  S3 
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L'iman  conduisit  Bonaparte  par  des  détours  innombrables.  Enfin, 
après  un  quart  d'heure  de  marche,  ils  arrivèrent,  sans  avoir  pro- 
féré une  parole,  dans  une  vaste  chambre  sépulcrale  dont  les  parois 
de  marbre  et  de  porphyre  resplendissaient  à  la  lueur  de  la  torche 
^  portée  par  Timan  lui-même.  Li  un  spectacte  magnifique ,  un  de 
i  ces  spectacles  dont  Timagination  ne  peut  se  faire  une  idée  que  dans 
)a  lecture  des  Mille  et  une  Nurts,  frappa  les  yeux  de  Bonaparte  et  de 
Venture. 

Sur  une  estrade  de  bois  de  cèdre  que  le  temps  avait  pétrifié,  re- 
posait le  corps  momifié  du  grand  Sésostris  ;  les  bandelettes  qui  en- 
touraient son  corps  étaient  recouvertes  de  lames  d'or;  if  portait  en 
tête  fa  couronne  des  Pharaons,  et,  sur  sa  poitrine,  reposait  l'épée 
qui  avait  dompté  tant  de  peuples  divers.  Sur  les  quatre  faces  du 
cercueil  étaient  incrustés  des  hiéroglyphes  qui  racontaient  sans 
doute  les  exploits  du  guerrier.  Tingt-quatre  cassolettes,  vraisem- 
blablement remplies  de  parfum  au  jour  des  funérailles,  étaient  ran- 
gées sur  les  degrés  du  tombeau  ;  ces  cassolettes  étaient  de  bronze. 
Autour  de  fa  momie  royale,  et  adossés  auz  murailles,  étaient  dressés 
phts  de  cent  cercueils  munis  chacun  de  leur  momie.  Cette  cour  si- 
fencteuse  du  grand  roi  était  composée  de  ses  ministres,  de  ses  fem- 
mes et  de  ses  plus  renommés  capitaines  ;  sur  ces  cercueils  étaient 
peints  les  attributs  de  ce  qu'ils  avaient  été  de  leur  rivant.  Les  fem- 
mes avaient  des  colombes  et  des  cavales,  comme  pretives  de  leurs 
grAces  et  de  leur  fécondité  ;  les  ministres,  des  charrues  et  des  ibis  ; 
les  généraux,  des  lions  et  des  trompettes.  Les  statues  d'Isis  et  d'Osi- 
ris,  de  grandeur  colossale,  étaient  placées  sous  une  voûte,  etdomi* 
liaient  tout  cet  attirail  de  la  destruction.  Ces  statues  étaient  de 
jaspe  ,  et  leurs  tètes  étaient  surmontées  d'une  espèce  de  mitre  en 
Or,  enrichie  dé  pierreries  qui,  au  sein  de  cette  nuit  profonde,  bril- 
hrtent  comme  les  étoiles  du  firmament. 

Dans  quatre  espèces  de  cribles  placés  sur  des  piédestaux  de  granit 
étaient  amoncelées  des  espèces  d'or  et  d'argent  monnayées  et  des 
médailles  représentapt  les  événements  glorieux  du  long  règne  de 
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Sésostris  ;  çà  et  là  appendaient  des  étendards  tombés  en  poossidre,  et 
dont  il  ne  restait  pins  que  la  hampe  d'airain  ;  puis  des  trophées 
d'armes,  des  sabres  mèdes,  des  flèches  et  des  arcs  assyriens. 

Bonaparte  contemplait  silencieusement  ces  pompes  de  la  mort, 
ces  vestiges  sacrés  d'une  gloire  éteinte  depuis  qiatre  mille  ans.  Il 
contempTait  le  cadavre  du  grand  Sésostris  qui  dormait  là,  dans  son 
linceul  de  bandelettes,  et  paraissait  encore  recevoir  les  hommages  des 
femmes  qu'il  avait  aimées,  des  ministres  qu'il  avait  dirigés,  des 
guerriers  qu'il  avait  conduits  tant  de  fois  à  la  victoire.  L'àme  du 
jeune  général  était  en  proie  à  mille  émotions  diverses»  il  semblait 
absorbé  dans  sa  rêverie. 

«  Seigneur,  lui  dit  Timan,  il  est  temps  de  retourner  auprès  de 
vos  soldats.  Venez  !x> 

Le  général  fit  quelques  pas  machinalement;  lui  et  Venture  s'ap- 
prêtaient à  suivre  leur  guide,  lorsque  Bonaparte  se  retourna  tout  à 
coup,  et  élevant  la  main  sur  le  corps  de  Sésostris  : 

«  Pharaon,  dit-il,  l'Egypte  ne  sera  pins  esclave,  et  c'est  moi  qui 
la  replacerai  au  rang  des  nations  de  la  terre! 

—  Seigneur,  lui  ditTiroan  qui  s'était  prosterné  pieusement  de- 
vant le  cénotaphe  de  Pharaon,  seigneur,  lui  dit-il  en  lui  présen- 
tant une  médaille  qu'il  avait  prise  dans  un  des  cribles,  vous  êtes, 
depuis  trois  mille  ans,  le  troisième  guerrier  qui  ait  visité  ce  tom- 
beau inconnu  aux  profanes.  De  même  que  vos  devanciers,  vous  n'a- 
vez point  eu  la  coupable  pensée  de  dépouiller  ce  caveau  des  saintes 
richesses  qu'il  renferme.  Soyez  béni,  et  acceptez  pour  souvenir  de 
votre  visite  au  tombeau  du  grand  Allah-Achem  cette  pièce  d'or  frap- 
pée à  son  image.  Elle  sera  pour  vous  un  talismao  et  un  gage  de 
succès  ;  tant  que  vous  la  porterez  sur  vous,  la  victoire  vous  sera  fi- 
dèle, et  tout  réussira  au  gré  de  vos  désirs.  Aleiandre  et  César  ont 
reçu  jadis  de  mes  pères  le  même  présent,  et  ils  n'ont  trouvé  la  mort 
qu'après  avoir  perdu  ce  mystérieux  gage  d'une  alliance  avec  les 
Pharaons.» 

Bonaparte  prit  la  médaille,  et,  regardant  fixement  l'iman  : 
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«  Ne  serais- tu  pas  ce  que  tu  parais  être  ?  lui  demanda-t-il  un 
peu  brusquement.  Ton  langage  dément  ton  costume  et  ton  ca- 
ractère. 

—  Pardonnez-moi,  seigneur,  je  ne  suis  qu'un  pauvre îman;  mais 
je  suis  de  la  race  des  Abassides  *;  et  personne,  excepté  moi,  n'au- 
rait pu  pénétrer  dans  le  sein  de  cette  pyramide,  et  vous  y  servir  de 
guide,  parce  que  nul  en  Egypte  ne  la  connaît  mieui  que  moi.  Dès 
ma  plus  tendre  enfance,  mon  père  et  mon  aïeul  m*y  faisaient  des- 
cendre avec  eui  pour  m'initier  à  la  connaissance  des  hiéroglyphes, 
qui  est  l'histoire  de  l'Egypte. 

—  Iman,  répondit  Bonaparte,  je  te  remercie  de  ta  démarche,  et 
je  conserverai  le  souvenir  de  ma  visite  au  tombeau  de  Sésostris , 
ainsi  que  la  médaille  que  tu  me  donnes  *. 

—  Vous  ferez  bien,  dit  l'iman  ;  mais^  seigneur,  ajouta-t-il,  j*ai 
une  prière  à  vous  faire? 

—  Quelle  est-elle?  fit  le  général,  parle? 

—  L'entrée  de  ce  sanctuaire  n'est,  je  vous  le  répète,  connue  que 
de  moi  seul.  Il  serait  dangereux  que  des  étrangers,  des  Égyptiens 
même,  eussent  connaissance  des  trésors  qu'il  renferme.  Tous  les 

*  Prêtres  de  la  plus  haute  qualité,  et  dont  les  familles  privilégiées  en  Egypte  et  en 
Syrie  ont  la  prétention  de  tirer  leur  origine  des  Pharaons. 

*  Nous  sommes  loin  d'être  superstitieux;  cependant  il  est  à  remarquer  que  Na- 
poléon, qui  montra  celte  médaille  à  BerthoUet,  à  Monge  et  à  plusieurs  autres  de 
ses  familiers,  à  son  retour  à  Paris,  la  fit  monter  sur  une  tabatière  d*écaille  comme 
monnaie  précieuse^  et  qu'il  perdit  celle  tabatière  en  1813,  pendant  la  campagne  de 
Saxe,  quelques  jours  avant  la  bataille  de  Leipsick.  En  effet,  de  celle  é|K>que  datent 
fous  les  malheurs  qui  suivirent.  Voici  au  surplus  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  M.  de 
Bausset,  préfet  du  palais,  dans  ses  Mémoires^  tome  II,  page  240  : 

«  Il  (Napoléon)  s^avançait  sur  la  route  de  Micbelsdoriï,  et  s^arrèta  deux  jours 
dans  une  petite  ferme  que  l'on  avait  déjà  pillée  avant  noire  arrivée  ;  mais,  avant  de 
la  quitter,  il  arriva  un  accident  fâcheux  :  le  feu  prit  à  une  métairie  située  à  cinq  ceols 
pas  de  cette  ferme ,  devenue  le  quartier-général ,  et  dans  laquelle  se  trouvaient  une 
demi-douzaine  de  fourgons.  Un  d'eux  coulenait ,  outre  les  objets  destinés  aux  be- 
soins de  l'Empereur,  tels  qu'habits ,  linge  et  objets  de  loiletie,  plusieurs  bijoux  de 
prix,  entre  autres,  des  tabatières  auxquelles  Napoléon  tenait  beaucoup  à  cause  des 
médailles  antiques  dont  elles  étaient  surmontées.  Tout  fut  perdu.  » 

Constant  et  le  duc  de  Rovigo,  dans  leurs  Mémvircs^  confuiueut  ce  fait. 
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hommes  ne  sont  pas  des  Alexandre,  des  César  et  des  Bonaparte,  et 
l'avarice  pourrait  faire  commettre  no  sacrilège.  Jurez-moi  donc, 
seigneur,  jurez-moi  par  l'œuvre  de  notre  grand  prophète,  que  vous 
oe  dil  voguerez  jamais  ce  que  vous  avez  vu  dans  ce  sombre  repli  de 
la  grande  pyramide?  » 

Et,  en  parlant  ainsi,  Timan  avait  tiré  de  son  sein  le  Coran  et  le 
présentait  au  général  : 

a  Je  le  jure,  repartit  Bonaparte  en  posant  la  main  sur  le  livre 
sacré. 

—-C'est bon,  reprit  Timan  :  maintenant  nous  pouvons  aller  re- 
trouver votre  suite,  qui  doit  être  inquiète  de  votre  longue  absence. 
Seulement,  seigneur,  encore  une  prière  :  ne  me  traitez,  devant  vos 
officiers,  que  comme  un  simple  iman  ;  je  tiens  à  ce  que  mes  rapports 
avec  le  sultan  de  Tannée  française  ne  puissent  être  suspectés  parles 
mophtisde  ma  nation. 

— Je  t'accorde  ta  demande,  noble  Abasside»,  répliqua  Bonaparte. 

L'iman  s'inclina,  et  tous  trois  reprirent  la  route  qu'ils  avaient 
déjà  parcourue. 

Cependant  les  soldats  de  l'escorte,  qui  étaient  demeurés  dans  la 
pyramide  de  Cheaps,  étaient  dans  une  grande  inquiétude  sur  le  sort 
de  leur  général.  Plus  de  deux  heures  s'étaient  écoulées  depuis  son 
départ,  et  les  grenadiers  parlaient  déjà  de  se  glisser,  la  baïonnette 
aa  bout  du  fusil,  dans  le  ténébreux  séjour. 

a  Pour  sûr,  le  petit  caporal  aura  rencontré  dans  son  chemin  un 
cocodriUj  disait  Merlandier,  et  comme  ces  citoyens-là,  ditH)n,  ava- 
lent les  caporaux,  quelle  que  soit  leur  taille,  aussi  bien  que  tout 
autre  légume,  il  pourrait  se  faire  qu'ils  aient  déjeuné  avec  le  général 
en  chef,  son  savant  et  le  mamamouchi,  qui  peut-être  s'est  entendu 
avec  ces  animaux-là. 

—  Au  diable  les  savants,  les  cocodriles  et  les  mamamouchi  s!  ré- 
pliquait le  Parisien,  en  inspectant  la  pierre  de  son  fusil  ;  tu  as  rai- 
son, il  nous  faut  notre  général,  qui  indubitablement  se  sera  perdu 
dans  les  ravns  du  pnys  ;  en  avnnt! 
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—  Silence,  vous  autres!  fit  Jonot,  qui  n'avait  pas  peur  que  les 
crocodiles  eussent  dévoré  son  général,  quoique,  à  vrai  dire,  le  fait 
n*eàt  pas  été  impossible  ;  mais  il  craignait  que  Timan  ne  fût  un  de 
ces  fanatiques  qui  eût  cru  faire  une  action  très-agréable  au  pro- 
phète en  poignardant  Bonaparte  et  en  se  tuant  après.  ,Une  inquié- 
tude morne  planait  donc  sur  toutes  les  figures  qui  se  silhouaitaient 
sur  les  parois  des  pyramides,  lorsque  tout  à  coup  on  entendit  un 
bruit  de  pas,  puis  une  lueur  filtra  à  l'entrée  du  sombre  chemio  vers 
lequel  tous  les  yeux  étaient  fixés. 

—  Le  voilà!  le  voilà!  s'écrièrent  à  la  fois  savants»  géoérau  et 
soldats.  9 

Enfiq,  Bonaparte  parut,  aussi  calme  que  lorsqu'il  avait  «ban* 
donné  son  escojrte.  Tout  le  monde  se  pressa  autour  de  lui  ;  on  l'au- 
rait presqqe  embrassé,  si  le  respect  n'avait  contenu  la  joie.  Mais  les 
grenadiers,  dans  leur  allure  plus  franche  et  dan3  leur  joie  plus  ex- 
pansive,  étouffèrent  presque  Timan  en  le  reœereiaot  de  leur  avoir 
ramené  leur  général  sain  et  sauf. 

Bonaparte  fut  aussitôt  interrogé  par  les  savants  sur  ce  qu'il  avait 
vo  dans  le  tombeau  de  Sésostris;  mais  il  se  renferma  dans  un  si- 
lence absolu.  Lorsque  tout  le  monde  fut  dans  la  plaine,  Mooge  s'ap- 
procha du  général  en  chef  et  lui  dit  : 

«Tout  de  bon,  général,  ne  voulez-vous  pas  nous  raconter  les 
choses  merveilleuses  que  vous  avez  vues  dans  votre  voyage  sou- 
terrain ?D 

Bonaparte  lui  répondit  : 

a  Mon  cher,  demandez-moi  tout  ce  que  vous  voudrez,  excepté 
cela  ;  parce  que  je  ne  puis  y  répondre.  Au  surplus ,  adressez-vous 
à  Venture.  » 

Hais  celui-ci,  à  qui  Bonaparte  avait  fait  la  leçon,  tint  constam- 
ment bouche  close  et  s'abstint  même  par  la  suite  de  répondre  aux 
nombreuses  questions  qui  lui  furent  adressées  à  ce  sujet  ' .  De  son 

*  Au  surplus,  le  secrétaire-interprète  de  l'armée  d'Orient  n*eut  pas  loDglemps  i 
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cAté,  Honge  se  le  tint  potir  dit  et  n'insista  jamais  snr  ce  chapitré, 
non  plos  qne  les  antres  personnes  qoi  avaient  fait  partie  de  Tetpé- 
dition.  Ce  ne  fot  que  dit  ans  après,  et  dans  la  glorieuse  campagne 
de  1809,  que  TEmperenr,  cansant  un  soir,  à  Schœnbrunn,  avec  le 
baron  Larrey,  entra  dans  quelques  détails  sur  sa  irisite  au  tombeau 
de  Sésosfris,  et  comme  dans  le  charme  de  la  causerie  H  se  laissait 
volontiers  entraîner  à  la  chaleur  de  son  imagination,  cette  fois  il 
s'arrêta  tout  à  coup  en  disant  au  chirurgien  en  chef  de  son  armée  : 

«  Mais  VOQS,  docteur,  vons  êtes  un  incrédule,  je  n'aurais  pas  dA 
vous  parler  de  ces  choses.  Cependant,  è  ma  place,  vous  auriez  été 
bien  étonné  si. .  •  vons  n'en  saurez  pas  davantage,  vous  dis-je,  ajouta- 
t-tl  en  souriant,  n 

En  effet,  il  n'en  parla  plus,  si  ce  n'est  à  Sainte-Hélène. 

Cette  visite  mystérieuse  de  Napoléon  au  tombeau  de  Sésostris  fit 
inventer  la  fable  dn  Petit  hon^me  rouge  qu'on  prétendait  qu'il  avait 
rencontré  dans  la  grande  pyramide  d'Egypte.  Cette  fable  eut,  au 
commeiroement  de  la  Restauration,  un  succès  prodigieux.  On  en  fit 
même  ane  espèce  de  roman  dont  quelques  extraits  furent  insérés, 
en  1827  on  1828,  dans  un  petit  journal  littéraire  qui  avait  pour 
titre  le  Bxahle  boitetix. 

Il 
AU  TOMBEAU  DE  GHARLEMA&NE  «. 

Les  quelques  mois  qui  précédèrent  le  couronnement  de  Napoléon 
forent  consacrés  par  le  nouvel  Empereur  à  visiter,  avec  l'impéra- 

garder  ce  seeret,  car  il  rnoorut  en  Syrie*moiûs  d'an  an  aprè^  rexcursfoti  qtf  il  sttait 
fiûce  uat  fpdmïécB  «tec  le  ipénéral  en  cM.  Voici  la  lettre  datée  de  Caire^  H  24 
messidoran  VU  (12  juillet  1799),  que  celui-ci  écrmtai» Directoire  pour  lui  annoocer 
cette  DouveUe  : 

«  Lé  dfoymi  TeiHÉfre  est  nH>rt  de  meladîe  en  Syrie.  CVuit  un  hoftome  (h  éétHe 
f  et  diserei.  Sa  perte  m'a  été  très-SeasiUe.  Il  laiaee  à  Paris  «ne  taoNle  qui  a  de» 
«  litres  à  la  protection  du  gouvernement,  etc.  » 

*  A  Aii^ia^Cbapelle,  en  isù4. 
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trice  Joséphine,  toutes  les  provinces  de  la  France  oa  plutôt  Timmense 
territoire  que  les  conquêtes  de  la  Monarchie,  de  la  République  et 
du  Consulat  avaient  annexé  au  royaume  de  Philippe  Auguste  et  de 
Louis  le  Grand.  Nos  frontières  étaient  alors  arrivées  à  leurs  limites 
naturelles  :  nous  possédions  tonte  la  rive  du  Rhin,  la  Savoie,  Ge- 
nève, la  Belgique  et  le  Brabant,  ainsi  que  les  fertiles  plaines  de  Nice 
et  des  alentours»  On  ne  pouvait  reculer  ni  les  Alpes  ni  les  Pyrénées; 
ni  rOcéan  ni  la  Méditerranée  ;  la  Gaule  napoléonienne  se  trouvait 
donc  placée  dans  sa  sphère  véritable,  cette  sphère  que  d'un  geste 
Dieu  semblait  avoir  désignée  en  disant  :  «  Voilà  la  France!  » 

La  présence  de  l'Empereur  et  de  Tlmpératrice  dans  les  pays  ré- 
cemment reconnus  français  excita  partout  un  vif  enthousiasme.  Les 
campagnes  disputaient  aux  villes  Fhonneur  de  bien  accueillir  le 
couple  auguste ,  et  partout  ce  n'était  qu'arcs  de  triomphe,  feux  de 
joie,  harangues,  festins,  spectacles  et  divertissements  de  toutes 
sortes.  Napoléon  se  proposait  deux  buts  en  se  faisant  voir  k  ses 
nouveaux  sujets  :  le  premier,  de  faire  disparaître,  par  sa  présence, 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  les  erreurs  de  la  Révolution  ;  le  second, 
de  donner  un  puissant  essor  au  commerce,  aux  arts  et  k  Tindostrie, 
que  quinze  années  de  troubles  avaient  réduits  au  marasme.  Ce 
double  but  fut  atteint  partout  où  Napoléon  posa  son  pied  impérial 
encore  chaussé  de  l'éperon  de  Marengo.  Lyon ,  que  le  canon  de  93 
avait  saccagé,  commença  de  sortir  de  ses  ruines  ;  le  port  de  Toulon 
se  pavoisa  de  bâtiments  marchands  ;  Lille  releva  ses  remparts  ;  Saint- 
Quentin,  Amiens,  Roubaix,  Rouen,  Cambrai,  virent  leurs  merveil- 
leuses industries  sortir  du  sommeil  léthargique  dans  lequel  elles 
semblaient  plongées;  tout,  comme  par  enchantement,  reprit  de 
Tftme ,  du  mouvement ,  et  cela  fut  l'ouvrage  d'un  seul  homme  I 

Dans  le  nombre  des  métropoles  agrégées  depuis  peu  au  territoire 
français,  Aix-la-Chapelle  se  distingua  par  les  bruyantes  démonstra- 
tions de  sa  joie.  L'Impératrice  avait  précédé  l'Empereur  de  quel- 
ques jours  dans  cette  ville  pour  y  prendre  les  eaux.  Elle  avait  assisté 
à  la  fête  de  Charlemagne ,  que  la  Révolution  avait  abolie,  et  que 


UNE  VISITE  A  TROIS  TOMBEAUX.  185 

Napoléon  rétablit  selon  les  anciens  usages.  H.  de  Gonzagues,  cha- 
noine de  la  cathédrale ,  prononça  dans  cette  solennité  un  discoars 
oà ,  faisant  un  parallèle  des  deux  guerriers  législateurs ,  il  éleva  Na- 
poléon aa--dessus  de  Charlemagne. 

L'arrivée  du  souverain  à  Aix-la-Chapelle,  le  18  Août  1804,  fut 
donc  saluée  par  les  plus  unanimes  acclamations,  et  son  séjour  y  fut 
marqué  par  les  preuves  les  plus  touchantes  d*un  amour  aussi  sin- 
cère que  noblement  exprimé.  «Sire,  nous  étions  déjà  Français  par 
€  le  cœur  et  paf  les  mœurs,  dit  à  l'Empereur  le  premier  magistrat 
«  de  la  ville,  nous  le  sommes  maintenant  par  le  nom  et  par  le  dra«- 
«  peau.  En  pouvait-il  être  autrement?  N'est-ce  pas  à  Aix-la-Cha- 
«  pelle  que  Charlemagne  est  venu  rendre  à  Dieu  son  ftme  héroïque? 
«  Les  dépouilles  mortelles  de  ce  héros ,  votre  modèle ,  qui  reposent 
«  au  milieu  de  nous ,  n'ont-elles  pas  été  le  pacte  mystérieux  qui 
m  promettait,  à  mille  ans  de  distance,  la  réunion  d'Aix-la-Chapelle 
«  au  grand  empire  français  et  son  passage  sous  le  sceptre  d'un  autre 
«  Charlemagne?» 

Napoléon  répondit  à  ce  discours  avec  ce  sens ,  avec  ce  tact  exquis 
et  sur  qui  caractérisaient  son  langage  :  «  Vous  n'étiez  plus  Français 
a  depuis  sept  cents  ans  ,  dit-il  ;  la  faiblesse  des  descendants  de 
«  Charlemagne  vous  avait  laissé  ravir  ce  beau  titre  ;  mais  vous  l'êtes 
«  redevenus,  et  pour  toujours.  Déjà  les  bras  de  vos  enfants  ont 
«  con^'ouru  aux  succès  des  armées  de  la  France ,  et  dans  nos  rangs 
«  ils  se  sont  montrés  dignes  d'avoir  fait  partie,  par  leurs  ancêtres, 
«  de  la  grande  nation.  Magistrats  d'Aix-la-Chapelle,  dites  à  vos 
m  concitoyens  que,  désormais,  votre  sort  est  lié  à  celui  de  mon 
«  empire,  et  qu'tn  retrouvant  vos  titres  et  vos  droits,  que  labar- 
€  bariede  huit  siècles  avait  anéantis,  vous  avez  aussi  retrouvé,  dans 
«  les  Français,  des  amis  et  des  frères.  » 

Les  spectacles* ,  les  cafés,  les  promenades,  tous  les  lieux  publics 

"  A  une  représcDlAttoD  théâtrale  où  l'Empereur  et  Tlmpératrice  assistaient  dao3 
me  k^  magoifiquemcot  dêeorcc,  Taima.  «iii'on  avait  (ou  venir  de  Paris,  joua  d'une 
maotère  sopcricure  le  rùte  de  Nérua  dans  la  tragédie  de  Britannieus  :  le  spectacle 

TOMB  I.  Si 
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retentissaient  des  accents  de  la  joie  générale.  Napoléon  était  ?ive«- 
meot  impressionné  de  toutes  oes  marques  de  gratitnde ,  et  il  savait 
y  répondre ,  ainsi  qae  Joséphine ,  par  des  mots  heareox  qui  triplaient 
l'enthousiasme. 

Un  matin ,  Napoléon  et  le  grand^maréehal  étant  allés  visiter  la 
splendide  cathédrale  de  la  ville,  monument  gothique  de  la  plus  haute 
valeur,  ils  s'arrêtèrent  devant  une  des  chapelles  latérales,  remar- 
quable par  sa  sombre  et  mystérieuse  clarté.  Napoléon  demanda  à 
M.  Camus ,  un  des  chanoines  du  chapitre ,  qui  lui  servait  de  cicérone, 
quelle  était  cette  chapelle. 

«  Sire ,  répondit  le  chanoine ,  c'est  la  chapelle  funéraire  où  re- 
pose votre  glorieux  prédécesseur  Gharlemagne  \ 

-^  Ici  est  déposé  le  corps  de  Gharlemagne?  fit  Napoléon  en  incli- 
nant son  front.  En  étes-vous  bien  sûr? 

—  J'en  ai  la  certitude,  Sire. 

-*•  En  ce  cas,  je  veux  voir  sa  tombe. 

—  Sire ,  répliqua  le  chanoine ,  la  descente  du  caveau  est  rude  et 
difficile ,  et  depuis  Charles-Quint  nul  n'y  a  posé  les  pieds. 

fut  terminé  par  une  petite  pièce  improvisée  pour  la  circoDStaoce.  Dans  celle  esquisse, 
dégagée  de  toute  prétention  littéraire ,  se  trouvaient  de  nombreux  couplets  en 
rbonneur  de  Napoléon.  Celui-ci  fut  bissé  et  salué  par  un  parterre  nombreux  qui,  en 
se  levant  spontanément,  en  6t  l'application  k  TEmpereur,  Ce  couplet  était  clianté 
sur  l*air  alors  tris  à  la  mode  de  :  Tout  comme  ont  fait  nos  pères  : 

«  De  Gharlemagne  ces  reipparla 
Fortm  le  noble  asile, 
El  pour  lui  cette  ville 
Devient  la  Tille  dei  Géurs. 

Gloire  nouvello 

Se  reoooTelte 
Aux  murs  d'Aix-la-Chapelle. 
Ce  n*e8t  point  une  illusioD, 
La  ville  revoit  son  patron  ; 
Oui,  c'est  bien  lui,  qui,  aous  un  autre  ;iom... 
Noua  rend  dea  Joura  protpdrea 
Comme  en  ont  vu  nos  përci  (ler). 

*  Charlemagne  mourut  à  Aix-la-Chapelle  en  8i4,  et  en  lui  commença  et  Ooil 
l'empire  d'Occident.  Or,  un  rapprochement  qui  n'a  point  encore  été  fait,  c'est  que 
Napoléon  mourut  politiquement  juste  mille  ans  après,  c'est-à-dire  en  1 814,  et  en 
lui  commença  et  finit  aussi  le  nouvel  empire  d'Occident  qu'il  avait  voulu  fonder  à 
l'exemple  de  Charlemagne. 


Une  Visite  au  Tombeau  de  Charlemagne. 
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—  J'y  poserai  les  miens ,  monsieur  l'abbé  h ,  répliqua  Napoléon . 
Paîa,  ayant  dit  quelques  mots  à  l'oreille  de  Duroc,  le  grand^maré-* 
chai  sortit  et  revint  un  moment  après ,  accompagné  d'une  demi- 
doozaine  de  sous-officiers  d'artillerie. 

€  Levez  cette  dalle,  leur  dit  l'Empereur,  et  allumes  des  flam- 
Uean...  Soldats I  ajouta-t-il  après  un  silence  et  en  se  découvrant, 
vous  allez  pénétrer  dans  le  tombeau  de  Charlemagne.  d 

Les  sous-officiers  ôtèrent  leurs  bonnets,  et,  dirigés  par  Duroc,  ne 
tardèrent  pas  à  soulever  l'énorme  pierre  qui  scellait  l'entrée  du  ca- 
veau. Puis  ensuite  deux  d'entre  eux  prirent  un  flambeau  etdescen^* 
dirent  les  premiers.  Napoléon,  le  grand**maréchal  et  le  chanoine 
les  suivirent*. 

Les  degrés  de  ce  caveau,  rongés  par  le  temps,  étaient  plutôt  une 
rampe  de  chemin  couvert  qu'un  assemblage  de  marches.  A  chaque 
pas  on  risquait  de  glisser  ;  à  chaque  pas  aussi  les  pieds  rencontraient 
des  obstacles.  Napoléon  descendit  la  tète  nue  ainsi  que  Duroc  :  par 
un  respect  instinctif,  le  chanoine  avait  rabattu  le  capuchon  de  son 
camail.  On  parvint  ainsi  au  bout  des  degrés ,  et  ou  se  trouva  dans 
une  espèce  de  cave  voûtée  dont  les  larges  pierres  noircies  par  les 
siècles  distillaient  en  pointes  de  diamants  le  salpêtre  et  le  nitredont 
elles  étaient  saturées.  Là  se  trouvait  la  tombe  de  Charlemagne. 

Cette  tombe  est  d'une  grande  simplicité.  Construite  comme  tous 
les  sépulcres  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne ,  c'est-à-dire 
en  forme  d'auge  recouverte  d'une  pierre  bombée,  elle  ne  porte  pour 
inscription  que  ces  mots  en  caractère  tudesque  :  Carolus  magntÂS 
imperator  ohiit  814..  Au  reste,  rien  de  remarquable  dans  cette  sé- 
pulture. 

Napoléon  demeura  un  moment  en  contemplation  devant  le  Ht  de 
pierre  du  chef  de  la  race  carlovingienne  ;  et ,  d'un  geste  qui  fut  aus- 
sitôt compris,  les  sous-olBciers  d'artillerie,  à  Taide  de  leviers, 
soulevèrent  le  couvercle  de  la  tombe ,  et  la  dépouille  mortelle  de 
Charlemagne  apparut  aux  regards  des  assistants. 

Des  ossements  !  voilà  tout  ce  qui  restait  de  l'homme  qui  avait  fait 
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trembler  le  monde.  Çà  et  là  ane  poussière  légère  indiquait  que  la 
€hlamyde ,  ce  manteau  impérial ,  qui  fut  aussi  la  pourpre  des  Césars, 
avait  servi  de  linceul  au  61s  de  Pépin  le  Bref.  La  couronne ,  le 
sceptre  y  les  éperons,  la  main  de  justice,  Fannean  impérial,  recou- 
verts d'une  couche  de  moisissure ,  étaient  restés  intacts  et  gisaient  à 
côté  de  ces  os  disloqués  dont  ils  semblaient  justifier  l'assemblage. 
La  taille  presque  colossale  du  vainqueur  de  Witikind  était  parfaite- 
ment indiquée  par  la  longueur  de  ses  os ,  et  ses  vastes  pensées  pou* 
vaient  s'expliquer  par  la  grosseur  de  sa  tète  et  le  développement  de 
ses  pariétaux  ^ . 

Napoléon  se  pencha  sur  ces  augustes  dépouilles ,  approcha  res- 
pectueusement son  visage  du  front  de  Charlemagne...  Peut*-ètre  y 
déposa-t-il  le  baiser  de  paix  que  jadis  les  héros  échangeaient  volon- 
tiers durant  leur  vie.  Puis,  se  relevant  avec  dignité,  il  dit  à  Duroc 
avec  un  accent  indéfinissable  : 

«  Voilà  celui  qui  fut  le  maître  de  la  terre  ! 

—  Sire  f  dit  alors  le  chanoine ,  Votre  Majesté  n'ignore  pas  que 
Charlemagne  a  été  mis  au  rang  des  saints  ;  veuillez  me  permettre , 
puisque  le  ciel  a  daigné  m'accorder  la  faveur  de  contempler  ces  restes 
vénérés  y  d'adresser  ici  ma  prière  à  celui  que  Dieu  a  mis  sur  la  terre 
au  rang  des  plus  puissants  monarques ,  et  au  ciel ,  au  rang  de  ses 
bienheureux. 

—  Priez,  monsieur  l'abbé,  repartit  Napoléon ,  et  surtout  priez 
pour  la  France ,  dont  Charlemagne  a  fondé  la  grandeur.  » 

Le  prêtre  se  mit  à  genoux  et  pria  avec  onction.  Napoléon ,  la  tète 
penchée ,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine ,  les  regards  fixés  sur  le  se- 

«  Charlemagne  n'est  qu'une  corruption  de  Carloman  Kan-^mann ,  c'est-à-dire 
rbomme  fort ,  l'homme  aux  muscles  puissants.  I^s  Chroniques  de  SaM-'Demi 
disent  ChaUemaine  pour  Carloman.  Théopbane,  de  tous  les  chroniqueurs,  est  le 
seul  qui  l'appelle  Carhman,  et  ce  texte  est  le  plus  certain.  Voici  au  surplus  le 
portrait  qu'Eginhard  nous  a  laissé  de  ce  monarque  :  «  Haute  tuile,  tète  ronde,  gros 
«  col,  nez  long,  poitrine  large,  mais  petite  voix.  »  L'historien  contemporain  ajoute  : 
«  Sa  femme,  Hiidegarde,  avait,  au  contraire,  une  voix  forte  et  virile.  »  (Egiohard, 
tfi  Karl,  annal.,  cap.  iv.) 
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poicre,  se  tenait  à  quelques  pas  en  arrière,  tandis  que  le  grand-ma- 
réchai  et  les  sous-ofGciers  d'artillerie  semblaient  émus  par  Taustère 
physionomie  de  cette  scène.  Le  chanoine  ayant  achevé  sa  prière. 
Napoléon  ordonna  que  le  couvercle  du  cercueil  fût  remis  à  sa  place; 
opération  qui  fut  exécutée ,  comme  la  première  fois ,  avec  prompti- 
tade  et  dextérité. 

«  Charlemagne  quittera  bientôt  ce  séjour  si  peu  digne  de  sa  re- 
nommée, dit  alors  Napoléon  au  chanoine.  Je  lui  ferai  élever  un 
mausolée  qui,  par  sa  magni6cence  et  sa  structure,  sera  capable  de 
donner  aux  générations  à  venir  l'idée  la  plus  vraie  de  la  puissance 
de  ce  grand  homme. 

—  Sire,  dit  le  prêtre,  Tempereur  Charles-Quint,  lors  de  sa  visite 
en  ce  Heu,  exprima,  dit-on,  le  même  désir,  et  cependant  cette 
tombe  D*a  point  changé  de  place. 

—  Cbarles-Quint  n'était  point  Français ,  répliqua  vivement  Na- 
poléon. En  honorant  la  mémoire  de  Charlemagne,  il  satisfaisait  bien 
moins  un  devoir  qu'une  vanité  puérile;  car,  dites-moi,  monsieur 
Tabbé ,  quelle  ressemblance  pouvait  exister  entre  le  vainqueur  des 
Saxons,  des  Anglais,  des  Espagnols  et  des  Lombards,  et  le  monarque 
cauteleux  qui  ne  sut  profiter  ni  de  ses  victoires  ni  de  sa  politique 
pour  dominer  l'Europe?  Le  solitaire  de  Saint-Just,  l'homme  dont 
toute  la  valeur  personnelle  ne  provenait  que  de  l'incapacité  ordinaire 
des  souverains  de  souche ,  pouvait  bien  être  un  diplomate  habile , 
mais  non  pas  un  prince  capable  d'apprécier  Charlemagne.  Charles- 
Qoint,  au  surpins,  a  bien  prouvé  sa  fausse  grandeur,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  en  allant  vivre  parmi  des  moines  ' . 

—  Sire,  répliqua  le  chanoine,  Casimir,  roi  de  Pologne,  se  retira 
i  Paris,  à  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés,  dont  il  devint  abbé, 
et  pourtant  ce  prince  n'était  dépourvu  ni  de  grandeur  ni  de  capa- 
cités politiques. 

<  Oa  sait  que  Charles-Quint  se  relira,  en  I5S6,  dans  le  couvent  de  Saint-Just, 
CD  Estramadure ,  après  avoir  abdiqué  Teropire  en  faveur  de  son  frère  Ferdioand. 
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-*•  D'accord ,  répliqua  Napoléon  ;  mais  un  roi  ne  doit  mourir 
que  sur  son  tr^ne  ou  sur  un  champ  de  bataille. 

-^  Hélas  1  répliqua  le  chanoine  en  soupirant,  l'homme  n'est  pas 
toujours  libre  de  se  choisir  une  fin  ;  monarque  ou  sujet,  ii  est  sou- 
mis à  la  volonté  de  Dieu,  et  heureux  celui  qui  peut  dire,  en  met- 
tant le  pied  sur  le  seuil  de  la  tombe  :  «  J'ai  fait  ce  que  je  devais 
faire,  » 

Ces  paroles,  prononcées  avec  un  calme  évangélique,  semblèrent 
faire  réfléchir  l'Empereur,  qui,  regardant  le  chanoine  avec  bonté , 

répliqua  : 

a  Vous  avez  raison,  monsieur  l'abbé.  Au  surplus,  ce  que  j'ai  dit 

pour  le  tombeau  de  Charlemagne,  je  le  maintiens.  J*espère  ,  avec 

Taide  de  Dieu,  devenir  assez  puissant  pour  rendre  un  hommage 

tardif,  mais  éclatant,  au  plus  grand  roi  de  notre  histoire. 

—  Ainsi  soit-il ,  Sire,  fit  le  prêtre  en  se  signant.  Je  souhaite 
bien  ardemment  que  Votre  Majesté,  qui  possède  déjà  la  gloire  des 
armes  qu'avait  Charlemagne,  jouisse  aussi  longtemps  que  lui  des 
bénédictions  du  Ciel  et  de  la  félicité  impérissable  que  donnent  les 
grandes  actions  faites  dans  la  vue  de  la  justice  et  du  triomphe  de 
notre  sainte  religion,  d 

Ce  fut  en  discourant  de  la  sorte  que  Napoléon,  le  chanoine,  le 
grand-maréchal  et  les  sous-officiers  d'artillerie  remontèrent  l'esca- 
lier tortueux  du  caveau.  En  quittant  M.  Camus,  Napoléon,  qui  avait 
jugé  l'homme  et  qui  avait  goûté  sa  conversation,  lui  dit  : 

«  Adieu»  monsieur  l'évèque,  j'espère  bien  que  nous  nous  re- 
verrons. » 

Le  bon  prêtre,  croyant  que  l'Empereur  s'était  trompé  de  qualifi- 
cation, lui  répondit  avec  modestie  : 

a  Sire,  je  ne  suis  qu'un  humble  chanoine  du  chapitre  de  cette 
cathédrale,  et  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  évèque. 

—  Je  sais  ce  que  je  dis,  monsieur  l'évèque,  repartit  Napoléon  eu 
appuyant  sur  le  mot.  d 

liais,  après  que  l'Empereur  eut  quitté  Aix-la-Chapelle,  le  oba- 
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Doioe  fut  bien  surpris  de  recevoir  sa  Domination  an  &i4ge  épiseopnl 
de  ce  diocèse,  devenu  vacant  par  la  mort  récente  de  TévèquOi  An^ 
toine  Berdelot,  qui  l'occupait.  Et  lorsque  plus  tard  le  nouvel  évéqoo 
vint  à  Paris  remercier  l'Empereur  et  prêter  serment  entra  ses 
mains.  Napoléon  le  présenta  à  Joséphine,  en  disant  :  «  Madame, 
voici  un  ecclésiastique  qui  m'a  édifié  lors  de  ma  visite  an  tombeau 
de  Gharlemagne.  Je  l'ai  fait  évèque,  et  je  compte  qu'il  sera  un  jout 
une  des  colonnes  de  i'EgIise«  Continuez,  monsieur  i'évèque,  à  prm 
sur  votre  siège  épiscopal,  et  invoquez  souvent  saint  CbarlemagM 
qui  wns  a  porté  bonheur  et  à  moi  aussi.  » 

Revenons  à  Aix*la-Cbapelle. 

Au  sortir  du  caveau.  Napoléon  trouva  dans  la  chapelle  le  cbapitif 
assemblé,  M.  de  Gonzagues  en  tète.  Celui-ci  lui  proposa  de  lui  faire 
voir  le  trésor  de  la  cathédrale  ;  l'Empereur  accepta.  Le  chapitre  ki 
conduisit  processionnellement  jusque  dans  la  sacristie,  et  là  on  hM 
fit  voir  ce  qu'on  appelle  les  grandes  reliques,  les  mêmes  qui  fwaiit 
envoyées  en  présent  à  Charlemagne  par  l'impératrice  Irène  *  »  Ces 
reliques  étaient  conservées  dans  une  armoire  de  fer  pratiquée  dans 
le  mur,  et  cette  armoire  n'était  ouverte  que  tous  les  sept  ans,  pour 
montrer  au  peuple  ces  saints  débris.  Chaque  fois  qu  on  les  replaçait 
dans  Tarmoire,  on  murait  la  porte,  qui  ne  devait  plus  être  ouverte 
que  sept  ans  après  ;  mais,  bien  que  les  sept  années  ne  fussent  pas 
révolues ,  le  mur  fut  aussitôt  démoli,  et ,  parmi  les  objets  préeieui 
dont  se  composait  alors  ce  trésor,  se  trouvait  un  petit  coffret  en  ver* 
meii,  qui  attira  particulièrement  l'attention  de  l'Empereur,  et  pi- 
qua d'autant  plus  sa  curiosité,  que  M.  de  Gonzagues,  qui  lui  mon- 
trait toutes  ces  choses,  lui  dit  que  lés  traditions  les  plus  anciennes 

^  Le  caKfe  de  Bagdad,  Haroun-al-Rasebid,  cootenporaia  de  Charlemigiio,  Jui 
envoya,  lui  aussi,  pour  entretenir  les  relations  amicales  qu'il  avait  avec  l'eippereur 
des  Francs,  des  reliques  et  des  présents  qui  Qrent  partie  du  trésor  de  la  cathédrale, 
entre  autres,  les  clefs  du  saint  sépulcre,  une  horloge  sonnante,  la  première  qu'on 
eût  jamais  connue,  un  singe,  un  éléphant  vivants,  etc.  On  prétend  même  que  la 
cor  gigantesque  que  l'on  montre  encore  à  Aix-la-Chapelle  provient  de  l'une  des  dé- 
fenses de  cet  éléphant.  (Micbelet,  Histoire  de  France,  tome  I*',  page  S3I,) 
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attachaient  on  grand  bonheur  à  la  possibilité  d'ouvrir  ce  coOfret, 
mais  qae  personne,  pas  même  Charles-Qaint,  lors  de  sa  visite  à 
Aix-la-Chapelle,  n'avait  pn  y  parvenir.  Napoléon  prit  le  coflret,  qui, 
presque  aussitôt,  s'ouvrit  sous  ses  doigts.  On  ne  remarquait  pas  de 
trace  extérieure  de  serrure;  peut-être  y  avait-il  un  secret  qui  faisait 
lOuer  le  ressort  intérieur,  peut-être  l'adroit  chanoine  avait-il  con- 
naissance du  secret  et  sut-il  ménager  cette  surprise  à  l'Empereur  ; 
toujours  est*il  que  cette  circonstance  lui  parut  extraordinaire.  Il 
sourit,  mais  il  ne  dit  mot,  sans  doute  pour  avoir  l'air  de  n'y  atta- 
cher aucune  importance.  Au  reste,  la  curiosité  de  l'Empereur  ne  fut 
pas  très-satisfaite,  car  il  ne  trouva  dans  cette  botte  qu'un  petit  mor- 
ceau d'étofle  et  un  peu  de  poussière.' 

Napoléon  parla  souvent  du  pèlerinage  qu'il  avait  fait  au  tombeau 
de  Charlemagne  lors  de  son  séjour  à  Aix-la-Chapelle,  et  du  projet 
qu'il  avait  de  faire  élever  au  chef  de  la  seconde  race  un  monument 
gigantesque.  Les  embarras  et  les  guerres  de  son  règne  ne  lui  laissé' 
rent  pas  le  loisir  de  mettre  à  exécution  cette  noble  entreprise.  Mais, 
l'esprit  rempli  du  souffle  de  Charlemagne,  s'il  ne  fonda  pas  en 
l'honneur  de  l'Alexandre  du  huitième  siècle  un  splendide  mauso- 
lée, il  sut  du  moins  ressusciter  par  la  gloire  de  ses  armes,  par  ses 
lois,  par  les  encouragements  accordés  aux  sciences,  aux  arts  et  aux 
lettres,  au  commerce,  à  l'agriculture  et  à  l'industrie,  les  prodiges 
dont  le  fils  de  Pépin  avait  donné  au  monde  l'imposant  spectacle. 


m 


*  # 


AU  TOMBEAU  DU  GRAND  FREDERIC  «. 

La  campagne  de  1806  avait  mis  la  monarchie  prussienne  a  deux 
doigts  de  sa  perte.  Son  armée,  formée  et  disciplinée  avec  tant  de 
soin  par  le  grand  FrcJcric,  avait  été  anéantie  dans  quatorze  coml)ats 
successifs;  ses  places  fortes  étaient  à  nous,  ses  provinces,  entre  au- 

*  APosldam,  en  tSOG. 
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très  la  Silésie,  dont  la  conquête  ayait  coûté  à  Frédéric  II  tant  de 
belles  conceptions  militaires,  étaient  envahies  par  notrearmée;  par- 
tout Taigle  de  la  France  avait  fondroyé  l'aigle  à  deux  tètes  de  la 
Prusse,  et  le  malheureax  pays  ne  présentait  pins  que  l'aspect  d'un 
vaste  camp  ennemi.  Napoléon,  irrité  de  Thypocrite  neutralité  du 
roi  de  Prusse,  de  ses  intrigues  avec  l'Angleterre  et  surtout  de  la 
part  mystérieuse  qu'il  avait  prise  à  la  coalition  de  1805,  où,  sans 
paraître  ostensiblement  dans  les  rangs  de  l'Autriche  et  de  la  Russie, 
il  avait  mis  secrètement  une  armée  sur  pied  dans  l'intention  de 
couper  les  divisions  françaises  en  cas  de  défaite,  Napoléon,  disons- 
nous,  avait  résolu  d'effacer  la  Prusse  de  la  carte  de  l'Europe,  et  de 
faire  descendre  le  petit-neveu  du  grand  Frédéric  au  simple  rang 
d'électeur  de  Brandebourg.  Ni  les  supplications  des  ministres  de 
Prusse,  ni  les  larmes  d'une  jeune  et  belle  reine,  ni  les  prières  des 
empereurs  d'Autriche  et  de  Russie,  n'avaient  pu  lui  faire  changer 
de  résolution  ;  mais  ce  que  les  larmes  d'une  femme,  ce  que  les  sol- 
licitations de  deux  empereurs,  ce  que  les  vœux  d'un  peuple  attaché 
a  son  souverain,  plus  faible  peut-être  que  coupable,  n'avaient  pu 
faire,  un  tombeau  le  fit,  et  produisit  dans  la  pensée  de  Napoléon 
une  de  ces  révolutions  soudaines  que  le  vulgaire  ne  peut  ni  com- 
prendre ni  expliquer. 

Déjà  l'Empereur  avait  ordonné  que  la  colonne  de  Rosbach,  élevée 
en  mémoire  d'une  bataille  perdue  par  les  Français  sous  Louis  XV, 
fût  détruite;  déjà  il  s'était  saisi  de  l'épée  du  grand  Frédéric  en  s'é- 
crtant  :  «  J'estime  pins  cette  épée  que  tous  les  trésors  du  monde»  : 
la  Prusse  aux  abois,  pliant  sous  le  fardeau  de  l'impêt  de  guerre, 
frémit  de  honte  et  de  colère  en  apprenant  que  les  armes  de  son 
héros  de  prédilection  étaient  passées  dans  les  mains  de  son  vain- 
queur ^  On  vit  alors  tout  ce  que  l'esprit  public  d'une  nation,  même 

*  Napoléon ,  seloQ  nous ,  fit  une  faute  en  s'emparant  des  armes  du  grand  Fré- 
déric. Il  le  recooDut  lui-même  avec  franchise  à  Sainte-Hélène  :  «  Teus  tort,  dit-il; 
c  00  doit  toujours  ménager  les  susceptibilités  d*un  peuple  même  vaincu.  Louis  XIV 
«  ne  tomba  pas  dans  la  même  erreur  que  moi;  lorsqu'on  1700  il  plaça  son  pelit- 
«  fils  sur  le  trône  d'Espagne,  il  se  garda  bien  de  reprendre  Tépée  de  François  !•% 
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abaissée,  peut  avoir  d'éloqaeûce  et  d'énergie.  Toute  l'Allemagne 
retentit  des  doléances  de  la  Prusse  qui  pleurait  non  la  perte  de  ses 
trésors,  mais  l'épée  de  son  roi,  et  la  presse  anglaise,  en  enregis- 
trant œs  plaintes,  ne  manqua  pas,  selon  sa  coutume,  de  les  grossir 
et  de  les  envenimer  pour  rendre  odieux  à  FEarope  Napoléon  et  la 
France. 

Pendant  le  court  séjour  qu'il  fit  à  Berlin,  l'Empereur  ne  man^ 
qua  pas  d'aller  visiter  Postdam,  la  Malmaison  du  grand  Frédéric,  cet 
asile  cher  et  sacré  où,  après  avoir  élevé  son  pays  au  plus  haut  degré 
de  forcé  et  de  splendeur,  le  monarque  se  plaisait  &  cultiver  les  let- 
tres et  à  entretenir  une  correspondance  active  avec  tout  ce  que  TEn- 
rope  comptaitalors  d'esprits  distingués,  de  savants  et  de  philosophes. 
Ce  fut  à  Postdam  que  Frédéric  entretint  avec  Voltaire  ce  commerce 
de  lettres  qui  a  fait  dans  la  littérature  une  espèce  de  révolution.  Ce 
fut  encore  à  Postdam  qu'il  forma  ces  bataillons  si  célèbres  dont  les 
premiers  vinrent  se  heurter  en  1792  contre  le  torrent  de  la  révolo- 
tion  française,  et  dont  les  derniers  forent  anéantis  dans  les  champs 
d'Iéna.  C'est  aussi  dans  un  des  caveaux  de  Postdam  que  s'élevait  le 
tombeau  du  grand  Frédéric.  L'emplacement  avait  été  choisi  parlai, 
l'architecture  arrêtée  par  lui. 

Napoléon  fit  son  entrée  à  Berlin  le  24  octobre  1806,  et  alla  s'é>- 
tablir  h  Postdam^  Il  parcourut  le  chflteau  et  voulut  voir  l'apparte- 
ment que  le  grand  Frédéric  avait  habité.  On  l'avait  toujours  religieu- 
sement respecté  :  aucun  des  meubles  n'avait  été  enlevé  ni  même 
changé  de  place.  Il  les  examina  curieusement,  faisant  jouer  les  ser- 
rures, ouvrant  les  armoires  et  touchant  à  tout  ce  qui  tombait  soos 
sa  main. 

«Ma  foil  dit-il  d'un  ton  de  surprise,  en  s'asseyant  sur  un  vieux 

ff  perdue  à  Pavie.  Il  est  vrai  que  les  Espagnols  me  rapportèrent  à  Marrac,  sans 
«  même  que  je  la  leur  eusse  demandée  ;  tandis  que  Je  m'emparai  à  Postdam  de  celle 
«  du  gran^Frédéric,  que  certes  ils  ne  m'eussent  jamais  offerte.  Quoi  qu*il  en  soit,  je 
«  n'aurais  pas  dû  eiïaroucher  les  sentiments  de  la  nation  ;  c'était  une  mauvaise  po- 
«  litique.  Aussi  n'y  sui&je  plus  retombé,  puisqu'à  Moscou  j'ai  respecté  et  laissé  en 
«  place  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  Pierre  le  Grand.  »  (Las-Cases,  Mémorial») 
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canapé»  ce  n'est  cerlainement  pas  à  la  magnificence  de  son  mobilier 
que  cet  appartement  doit  son  prix,  car  il  n'est  guère  de  magasin 
de  fripier  à  Paris  on  l'on  ne  puisse  troqver  un  pins  beau  meuble*  » 

Mais  ce  qui  le  charma  le  plus,  ce  fut  de  trouver,  entre  autres 
choses,  dans  la  chambre  à  coucher  où  était  mort  le  monarque  prus^ 
sien,  l'épée,  la  ceinture  et  le  grandHX)rdon  des  ordres  qu'il  portait, 
L'Empereur  s  en  empara  avec  vivacité. 

«  Ah!  ah!  messieurs,  s'écria-lr-il  avec  enthousiasme  en  s'adres- 
aant  à  ceux  qui  l'entouraient,  je  préfère  ces  trophées  à  tons  les  tré- 
sors de  la  Prusse.  Puis,  après  nn  moment  de  réflexion ^  il  ajouta  : 

—  Je  veux  voir  le  tombeau  de  Frédéric.  » 

Et  aussitôt,  suivi  de  quelques-uns  de  ses  ofGciers  et  précédé  d'un 
vîenx  serviteur  du  roi  défunt,  il  se  dirigea  vers  le  monument  funè*- 
Iffe,  et,  à  la  lueur  de  flambeaux  portés  par  un  seul  valet  de  pied,  il 
descendit  les  degrés  de  pierre  du  caveau  royal,  et  se  trouva  bientôt 
en  présence  de  la  tombe  du  Charlemagne  de  la  Prusse* 

Cette  tombe  est  d'une  simplicité  extrême,  ou  plutôt  c'est  nn  tom- 
beau que  le  plus  mince  bourgeois  de  Paris  pourrait  se  procurer  dans 
la  nécropole  du  Père  Lachaise.  Il  est  en  pierre  de  liais  polie  h  la 
manière  du  marbre,  et  d'une  architecture  dépourvue  d'ornements. 
Une  balustrade  de  fer  entoure  ce  tombeau,  sur  lequel  on  ne  lit  que 
ces  mots:  Frédéric  H,  roi  de  Prusse.  Da  reste,  nnl  attirail  de  pompe 
royale  ou  militaire,  pas  le  moindre  trophée.  €'est  le  sépulcre,  non 
d'un  puissant  monarqne  et  d'un  héros,  mais  d'un  philosophe  et  d'un 
sage,  qui  a  rejeté  comme  des  hochets  puérils  tontes  ces  décora*- 
tîoDS,  toutes  ces  fastueuses  apologies  de  marbre  et  d'airain  qui  sur- 
chargent les  mausolées  des  rois  vulgaires.  Frédéric  II,  qui,  à  l'exem- 
ple de  Charles  XII  et  de  Pierre  le  Grand,  avait  mis  dans  son  costume 
une  rigidité  qui  excluait  l'élégance  et  la  vanité,  devait  dans  son 
tombeau  donner  un  nouvel  exemple  de  cette  simplicité  qui  sied  si 
bien  aux  grands  hommes.  En  eflet«  il  existait  une  grande  analogie 
entre  l'ameublement  du  chÂteau  de  Postdam  et  le  sépulcre  de  celui 
qui  Tavait  habité  pendant  quarante  ans. 
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A  cet  aspect,  Napoléon  se  découvrit,  contempla  avec  nne  pro- 
fonde émotion  ce  tombeau  où  gisait  le  capitaine  qu*il  avait  pris, 
dès  sa  jeunesse,  pour  modèle.  Que  se  passa-t-il  alors  dans  sa 
vaste  pensée  ?  quel  monde  d'idées  ce  sépulcre  souleva-t-il  dans 
les  replis  de  ce  cerveau  puissant?  Nul  ne  saurait  le  dire;  ce  qu'on 
peut  supposer,  c'est  que  Napoléon,  face  à  face  avec  cette  pierre 
froide  comme  le  grand  homme  qu'elle  recouvrait,  réfléchit  à  ce  que 
pourrait  avoir  de  fatal  pour  i'épée  d'un  héros  la  destruction  d'un 
royaume  fondé  par  I'épée  d'un  autre  héros.  Peut-être  —  si  les 
hommes  de  génie  ont  entre  eux  des  rapports  d'outre^tombe  — - 
l'ombre  du  grand  Frédéric  lui  apparut-elle  dans  ces  limbes  silen- 
cieui  et  l'adjura-t-elle  de  laisser  intact  l'héritage  qu'il  avait  légué 
à  son  neveu.  Ce  qu'il  y  a  de  positif  et  d'historique,  c'est  qu'après 
être  resté  plus  d'un  quart  d'heure  en  contemplation  devant  ce  tom- 
beau. Napoléon,  en  remontant  au  palais,  dit  assez  haut  pour  que 
ceui  qui  l'avaient  accompagné  dans  cette  excursion  souterraine 
l'entendissent  : 

a  La  maison  de  Brandebourg  continuera  de  régner  !  » 
Les  choses  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  changer  de  face.  Napoléon 
qui,  jusque-là,  avait  montré  une  inflexibilité  désespérante  pour  en- 
trer en  communication  avec  les  ministres  plénipotentiaires  prussiens, 
se  relAcha  de  sa  sévérité.  Il  donna  l'ordre  à  H.  de  Talleyrand  de  re- 
prendre les  négociations  et  de  se  mettre  immédiatement  en  rap- 
port avec  les  ministres  du  roi  de  Prusse.  Celui-ci,  qui  se  croyait 
à  jamais  perdu,  reprit  courage,  les  peuples  respirèrent,  les  armées 
prussiennes  débandées  se  reformèrent,  les  sollicitations  de  l'Au- 
triche et  de  la  Russie  se  réveillèrent  ;  enfln  tout  marcha  à  une  prompte 
conciliation,  et  ce  fut  bien  certainement  cette  visite  au  tombeau 
de  Frédéric  II  qui  amena  ce  résultat.  La  paix  avec  Ja  Prusse  fut 
signée  à  des  conditions  qui  lui  furent  onéreuses,  il  est  vrai,  car 
elle  fut  dépouillée,  entre  autres,  de  Hagdebourg,  ville  d'une  situa-» 
tion  merveilleuse  pour  tenir  en  échec  une  armée  ;  mais  enfin  elle 
conserva  le  titre  de  royaume,  et  le  petit-neveu  du  grand  Frédéric 
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pot  encore  être  traité  de  majesté  par  ses  sajets  toujours  fidèles; 
mais  aussi  cette  paix  fat  l'arrêt  de  mort  de  Napoléon.  On  sait 
comment,  en  1814,  Frédéric-Gaillaame  reconnut  la  magnanimité 
de  Napoléon*  Sa  haine  contre  lui  fut  pent^-être  plus  fatale  à  la 
France  que  le  courroux  des  Russes. 

Nos  vieux  grenadiers,  avec  cet  admirable  bon  sens  qui  les  carac* 
térisaity  apprécièrent  à  sa  juste  valeur  le  traité  de  paix  avec  la 
Prusse;  et  voici  comment  le  Parisien  et  Herlandier,  qui,  par -hasard, 
étaient  de  garde  à  Postdam  le  jour  de  la  proclamation  de  cette 
paix,  se  faisaient  part  mutuellement  de  leurs  craintes  et  de  leurs 
pressentiments  : 

a  Eh  bien!  voilà  encore  un  roi  de  gracié,  disait  Herlandier: 
c'est  un  malheur,  parce  que  tôt  ou  tard  ces  monarques-là  s'enten- 
dront comme  des  larrons  en  foire  pour  nous  tomber  sur  le  casa- 
quin,  avec  accompagnement  de  mitraille. 

—  Tu  n'es  qu'un  alarmiste,  un  fabricateur  de  raisons  plus  ou 
moins  incompatibles,  répliqua  le  Parisien.  Qui  te  dît  que  le  roi 
de  Prusse  voudra  encore  se  risquer  après  avoir  été  étrillé  comme 
il  l'a  été  à  léna? 

—  Qui  me  le  dit?  riposta  Herlandier;  mais  c'est  moi  qui  me  le 
récupère.  Est-ce  qu'un  monarque  quelconque  pardonne  jamais 
à  un  autre  monarque  le  plaisir  qu'il  a  eu  de  l'enfoncer? 

—  Allons  donc!  le  petit  caporal  a  plus  d'esprit  que  toi,  il  sait 
ce  qu'il  fait,  et  s'il  a  laissé  son  grade  à  ce  monarque,  c'est  qu'il 
avait  ses  raisons. 

— -  Tiens  !  fit  Herlandier,  toutes  ces  satanées  visites  aux  tombeaux 
de  Paul  ou  de  Jacques  ont  toujours  porté  malheur  au  petit  caporal 
et  k  nous  autres. 

— •  Prouve-moi  cela  ? 

—  Te  le  prouver?...  Tu  te  rappelles  bien  qu'en  Égyptre  il  a 
voulu  voir  le  cimetière  des  fanfarons  (Pharaons)  ;  à  telles  enseignes 
que  toi  zé  moi  nous  étions  d'escorte.  Eh  bien  !  qu'est-il  résulté 
de  cette  inspection  ?  C'est  qu'au  bout  de  moins  d'un  an,  le  petit 
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caporal  a  été  obligé  de  déguerpir  de  VÉgypire^  n'emportant  a?eo 
lui  que  ses  aides  de  camp,  son  sac  et  quelques  troupiers  détériorés* 

—  Mais,  qtt'est-*ce  que  cela  prouve,  encore  un  coup? 

—Ça  prouve  que  le  drapeau  de  la  république  a  battu  en  retraite 
dans  la  personne  de  son  général  en  chef  ;  comprends-tu  main- 
tenant ? 

—  Et  après? 

—  Après?  Il  passe  consul,  c'est  bon.  Mais  le  voilà  promu  au 
grade  d'empereur,  il  voyage....  toujours  avec  nous.  Il  arrive  à  Aix- 
la-Chapelle,  et  là  il  se  met  encore  à  farfouiller  dans  les  reliques 
d'un  ancien  fricoteur  appelé  le  citoyen  Charlemagne,  qui  vivait,  ft 
ce  qu'on  dit,  il  y...  Bah!  il  y  a  plus  que  cela;  il  y  a  cinq  cent 
millions  de  mille  ans. 

—  Et  qu  est-il  arrivé  cette  fois-là,  voyons? 

—  Oh  !  presque  rien»  sinon  que  nous  étions  tranquilles  comme 
Baptiste  au  camp  de  Boulogne,  en  attendant  que  nous  poissions 
faire  une  descente  soignée  en  Angleterre,  et  qu'il  nous  a  falla  lever 
le  pied  et  courir  en  Allemagne  pour  servir  chaud  une  bataille  aux 
Autrichiens  et  aux  Russes.  «• 

—  Le  fait  est,  dit  le  Parisien,  que  nous  leur  avons  trempé  une 
fameuse  soupe  dans  le  lac;  mais  enfin,  tu  n'abootis  à  rien  avec 
tes  raisonnements. 

«<-  J'abotttis  à  ce  que,  la  première  fois,  ao»s  avons  quitté  VÉgyp' 
ire  à  la  suite  de  la  visite  au  quartier-général  des  fanfararu  ;  qu'à 
la  seooflde  visite  au  logement  4xx  citoyen  Chariemagne,  nous  avons 
été  obligés  d'abandonner  la  conquête  de  l'Anglelerre,  et  qne  cette 
troisième  visite  au  domicile  de  l'ancien  roi  des  Pnissieos  noos  van* 
dra  plus  tard  une  décoration  de  coups  de  fusil  à  perpétnité.  Tu 
verras!  tn  verras  !  ajouta  Merlaadier  en  faisant  passer  avec  vivacité, 
4leaà  joue  gauche  k  sa  joue  droite,  l'énorme  diiqae  de  tabac  ^a'il 
avait  toujours  en  permanence  dans  la  bouche. 

— Gh  bien  1  fit  le  Parisien.  4lue  ce  soient  les  Pr«8sîenS|  les  Rosses 
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OQ  les  Aotrichieas  qui  vieDiieDt  cberdier  de«  raisoiu  à  l'Empereur, 
Dous  les  wiroas  venir,  n 

Un  caporal,  qui  appela  Herlandier  et  le  Parisieo  pour  aller  les 
poser  en  faction,  mit  fin  à  la  conversation  des  doox  grognards, 
conversation  qui,  bien  qu'empreinte  d'an  parfom  de  corp»>de- 
garde,  n'en  était  pas  moins  remplie  de  raison,  etdeviatparlasoite 
'nue  véritable  prophétie. 


UUJU  JOJ'HUiiSl  IC^liCOSlABtiB. 


uir.nis  révolution  n'offrit  plus  qoe  celle  du 
|i8  brumaire  de  circonstances  imprévues, 
^(iiï  faits  extraordinaires,  de  basses  intri- 
gues, d'élans  généreux,  de  promptitude 
■Jans  l'exécotion,  d'éclat  dans  le  triomphe. 
Ii::c  sont  les  détails  de  ces  événements  que 
lOLis  allons  essayer  de  retracer  dans  toat  ce 
qu'ils  eurent  d'intime,  de  grand  on  de  plaisant,  de  terrible  ou  de 
piqoant. 

Do  18  brumaire  date  la  tont^-paissaDce  de  Napoléon,  car  la 
France,  fatiguée  d'anarchie,  était  heureuse  alors  de  se  donner  an 
chef  unique,  ce  chefdùt-il  devenir  nn  maître,  il  n'y  a  jamais  en  dans 
l'histoire  de  spectacle  plus  remarquable  que  cette  marche  presti- 
gieuse da  Consulat  à  l'Empire  ;  la  vie  politique  de  Napoléon  ressem- 
ble à  un  long  drame,  dans  lequel  les  règles  de  l'art,  fidèletoent 
observées,  offrent  la  progression  d'an  intérêt  qui  va  toujours  crois- 
sant jusqu'à  la  catastrophe. 
Le  15  vendémiaire  an  VI  (9  octobre  1799],  une  dépêche  télégra- 
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phique,  interrompue  par  le  brouillard  et  ne  contenant  que  ce  peu 
de  mots  :  Le  général  Bonaparie  eiU..,  fut  remise  à  Barras  à  six 
heures  et  demie  du  soir.  Ce  membre  du  Directoire  était  à  table  avec 
ses  commensaux  ordinaires  : 

«  Portez  ceci  au  citoyen  Gohier,  dit-il  à  un  laquais  après  avoir 
jeté  les  yeux  sur  la  missive;  cela  ne  me  regarde  pas. d 

A  peine  Vofficimx  (c'était  le  nom  dont  on  qualifiait  encore  les 
domestiques  de  grandes  maisons)  s'était-il  acquitté  de  sa  commis- 
sion, que  Gohier,  président  du  Directoire,  et  Moulins,  son  collègue, 
se  faisaient  annoncer. 

a  Eh  bien!  dit  ce  dernier  à  Barras,  qui  continuait  de  faire 
gracieusement  les  honneurs  de  sa  table,  toujours  composée  de  trente 
couverts,  que  signifie  cette  communication  :  Le  général  Bonaparie 
est Est  quoi  ?  répéta-t-il  avec  une  sorte  d'anxiété. 

-—  Mon  cher  collègue,  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 

—  Alors  pourquoi  la  commission  télégraphique  n'a-t-elle  pas 
attendu  à  demain  pour  nous  communiquer  le  complément  de  cette 
dépêche?  demanda  Gohier  d'un  ton  d'humeur. 

-—  C'est  au  ministre  de  l'intérieur  que  vous  devriez  adresser 
cette  question,  répondit  Barras,  tout  en  promenant  ses  regards  sur 
l'assiette  de  ses  convives,  pour  voir  si  tous  étaient  servis. 

—  Serait-ce  une  mystification?  répliqua  Gohier  ;  et  cherchant  à 
deviner  l'énigme,  il  répétait  :  «  Le  général  Bonaparte  est...  n 

—  Est...  perdu  peut«*étrel  interrompit  Moulins  en  se  servant 
d'un  mot  grossier.  » 

Barras  hocha  la  tète  en  signe  d'incrédulité. 

«Attendez  à  demain,  dit-il  à  ses  collègues,  car  toutes  les  con- 
jectures que  vous  pourriez  faire  n'aboutiraient  à  rien,  et  pendant 
ce  temps,  vous  le  voyez... 

—  Oui,  je  le  voisi  s'écria  Gohier  avec  exaspération  ;  des  trattres 
s'entendent  pour  renverser  la  constitution,  et,  en  attendant  y  les 
conspirateurs  agissent  contre  nous  t 
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•—Non»  mon  dher  président,  reprit  Barras  avec  un  flegme  im- 
perturbable, pendant  ce  temps  cette  dinde  traflëe  refroidit.  x> 

Gobier  et  Moulins  se  retirèrent  fort  inquiets  :  Barras  et  ses  con- 
vives ne  s'occupèrent  plus  de  l'incident  ;  mais  le  lendemain  16,  à 
sept  heures  du  soir,  le  Directoire  faisait  annoncer  dans  tous  les 
théâtres  la  dépèche  télégraphique  interrompue  la  veille,  qui  in- 
formait le  gouvernement  de  l'arrivée  de  Napoléon  sur  les  côtes  de 
France.  Cette  dépêche  était  ainsi  conçue  : 

«Le  général  Bonaparte  est  débarqué  aujourd'hui  15  vendémiaire 
dans  le  petit  port  de  Fréjus.  Sa  suite  se  compose  des  généraux 
Berthier,  Lannes  et  Murât  (l'un  et  l'autre  blessés),  du  général  de 
brigade Marmont,  du  citoyen  Bessière,  chef  de  ses  guides,  d'Eugène 
BeanharnaiS;  commandant  dans  le  même  corps  ;  du  citoyen  Bou- 
rienne,  secrétaire  intime  du  général  Bonaparte  ;  des  trois  savants 
Honge,  Bertholet  et  Arnault  ;  de  quelques  officieux,  parmi  lesquels 
deux  Arabes,  un  Mameluck  ' ,  le  citoyen  Hubert  ^,  et  de  vingt-deux 
guides  démontés.  La  flottille  avec  laquelle  ils  sont  revenus  en  Eu- 
rope consiste  dans  les  frégates  la  Muiron  et  la  Carrière;  dans  l'a- 
viso la  Revanche  et  la  tartane  l'Indépendance,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Ganthaume.  Le  général  Bonaparte  se  dispose  à  partir  pour 
Paris.  » 

La  lecture  de  cette  dépèche,  faite  au  théâtre  de  la  République 
(les  Français),  par  Talma,  dans  son  costume  de  Charles  IX,  qu'on 
représentait  ce  jour-là,  fut  accueillie  par  des  cris  de  Vive  Bona" 
jKirle/etdes  applaudissements  tumultueux.  Ce  fut  dans  toute  la 
salle  comme  une  commotion  électrique.  Personne  ne  prêta  plus 
d'attention  à  la  tragédie  de  Chénier,  qu'on  essaya,  mais  en  vain, 
de  continuer.  On  courait  de  loge  en  loge,  on  sortait  du  théâtre, 
on  y  rentrait  ;  aucun  des  assistants  ne  pouvait  rester  en  place.  Bo- 
naparte était-il  rappelé  ?  Revenait-il  de  son  propre  mouvement?  On 

'  RousUn. 

*  Alors  premier  valet  de  cbambre  de  Napoléon,  remplacé  plus  tard  par  Coostant. 
Hubert  fut  nommé  dans  la  suite  concierge  du  cbàteau  de  Ponlainebleau. 
TOME  r.  se 
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ne  le  savait  pas,  mais  on  s'interrogeait,  et  les  visages  rayonnaient 
de  joie,  car  personne  n'ignorait  les  circonstances  graves  oà  se  trou- 
vait la  République. 
A  peine  M"*  Ronaparte,  qui  assistait  avec  M''''  Houchin,  amie  in«- 

time  de  M""""  Gohier,  au  spectacle,  6ut->«Ile  entendu  cette  lee« 
ture,  qu'elle  s'élança  de  sa  petite  loge  et  retonrna  chet  elle  en  toute 
bâte.  A  onze  beures  du  soir,  elle  envoya  cbercher  des  chevaux  de 
poste,  et,  accompagnée  seulement  de  sa  fille  Hortense,  d'une 
femme  de  chambre  et  de  son  nègre  Lara  * ,  monté  sur  le  siège  de 
sa  voiture t  elle  courut  sur  la  route  de  Lyon^  au-devant  de  son 
mari,  qu'elle  ne  devait  pas  plus  rencontrer  que  deux  ans  aupara- 
vant, lorsqu'il  revenait  d'Italie. 

.  Cependant,  la  nouvelle  inattendue  du  retour  de  Napoléon  in- 
quiéta vivement  les  directeurs,  et  surtout  Gobier  et  Moulins.  La 
présence  de  Napoléon  devait  nécessairement  menacer  un  pouvoir 
divisé,  chancelant,  qui  cherchait  en  vain  une  solution  aux  difficultés 
politiques.  Aussi  les  directeurs  se  demandaient-ils  quels  étaient  aes 
desseins; .  pourquoi  il  avait  subitement  quitté  son  armée;  i  quels 
avis  il  devait  cette  résolution  inattendue.  Précédemment  déjà^  et 
par  l'effet  de  l'mstinct  général,  le  bruit  avait  couru  qu'il  était  re- 
venu en  France.  On  savait  que  ses  frères  et  sa  femme  lui  avaient 
écrit  ;  mais  on  ignorait  si  leurs  lettres  lui  étaient  parvenues.  Depuis 
la  dernière  dépêche  venue  d'Egypte,  contenant  le  récit  des  batailles 
du  Mont-Thabor  et  d'Âboukir,  on  avait  remarqué,  dans  la  société 
de  H"""*  Ronaparte  et  chez  ses  beaux-frères,  plus  de  mouvement,  de 
confiance  et  de  joie. 

«  Ah  !  s'était  écriée  Joséphine  en  parlant  de  son  mari  devant 
Foucbé,  s'il  allait  nous  arriver  I  Gela  n'est  pas  impossible  s'il  a  reçu 
la  nouvelle  de  nos  revers.  Ronaparte  seul  peut  tout  réparer  et  tout 
sauv».  n 

Il  y  avait  quinze  jours  que  le  ministre  de  la  police  avait  recueilli 
ces  paroles,  et  déjà  Napoléon  débarquait  !  Toutes  ces  circonstances 

*  loséphioe  TavaH  dmené  avec  elle  de  la  lliarliDÎque. 
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préoccupaient  les  principaux  membres  de  l'administration.  Barras 
seul  paraissait  ne  point  s'inquiéter  de  Tavenir,  «t  n'en  continuait 
pas  moins  de  tenir  sa  cour  au  Petit-Luxembourg ,  depuis  le  matin 
qu'il  recevait  dans  son  lit,  jusqu'au  soir  qu'il  trônait  dans  les  somp- 
tueux salons  habités  huit  ans  auparavant  par  Jfpnitetir,  (rère  de 
I^sXYI  (Louis  XVIU). 


U 


La  flottille  qui  portait  Bonaparte  et  sa  suite  était  entrée,  en  effet, 
le  15  vendémiaire  (8  octobre],  à  huit  heures  du  matin,  dans  la  rade 
de  Fréjus;  mais  les  marins  n'ayant  pu,  pendant  la  nuit,  reconnais 
tre  le  pays,  et  ne  sachant  pas  au  juste  où  ils  étaient,  avaient  eu  un 
moment  d'hésitation  :  failait<il  avancer  pour  aborder  la  c6te,  ou  ga- 
gner le  large?  Bonaparte  trancha  la  question,  et  on  aborda.  Le  bruit 
se  répandit  aussitôt  que  le  Muiron  portait  Bonaparte.  Les  habitantp 
de  Fréjus  et  des  environs  accoururent,  la  mer  fut  en  quelques  in«- 
stanta  couverte  d'embarcations.  Une  multitude,  poussée  par  Tenr 
thousiasme  et  la  curiosité,  envahit  le  bâtiment,  et,  violant  toutes 
les  lois  sanitaires,  communiqua  avec  lea  nouveaux  arrivés.  Quant  i 
Bonaparte,  il  se  fit  conduire  à  terre  sur-)e-«ohamp.  Avide  de  nou** 
vellea,  il  interrogeait  tout  le  monde.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  |es  ro* 
vers  essuyés  en  Italie* 

Déqidé  i  se  rendre  en  toute  hâte  à  Paris,  il  monta  en  voiture  quel- 
ques heures  après  son  débarquement,  accompagné  seulement  de 
Bouriwne,  et  se  dirigea  sur  Lyon.  Le  télégraphe,  comme  un  fil 
étectrique,  avait  d^à  porté  au  loin  la  grande  nouvelle,  Bertbîer, 
Eugène,  Bessière,  Monge,  tous  ceux  qui  avaient  accompagné  Bona- 
parte, partirent  dans  la  soirée,  à  l'exception  de  Lannea  et  de  Murât, 
qui  no  se  mirent  on  route  que  quelqœa  jours  plus  tard,  l'état  de 
lam  Mesaurea  ne  leur  permettant  pas  d'entfepiendre  on  tong 
voyage  dans  une  saison  aussi  avancée. 

Napoléon  passa  par  Aix,  Avignon,  Valence  et  Lyon.  Les  popula*- 
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tions  le  fêtèrent  partout  sur  son  chemin  ;  mais,  en  partant  de  cette 
dernière  ville,  désirant  arriver  incognito  dans  la  capitale,  il  prit 
une  autre  direction  que  celle  qu'il  avait  indiquée  à  Moustache,  Tan 
des  vingt-deux  guides  revenus  d'Egypte  avec  lui  ^  ;  de  sorte  que 
Joséphine,  trompée  comme  ses  beaux-frères  sur  l'itinéraire  que  son 
mari  avait  dû  suivre,  courait  encore  à  sa  rencontre,  tandis  qu'il 
arrivait  &  Paris  le  24  vendémiaire  (16  octobre),  &  six  heures  du  soir. 

En  mettant  pied  à  terre.  Napoléon  trouva  sa  petite  maison  de  la 
rue  de  la  Victoire  abandonnée  et  sens  dessus  dessous.  C'était  le  résultat 
delà  précipitation  que  sa  femme  avait  mise  à  son  départ.  L'absence  de 
Joséphine,  dont  il  ignorait  le  louable  motif,  et  le  souvenir  des  rap- 
ports aussi  haineux  qu'exagérés  que  ses  frères  lui  avaient  fait  parvenir 
en  Egypte  sur  la  vie  dissipée  de  sa  femme,  provoquèrent  d'abord 
chez  lui  un  mécontentement  qui  éclata  en  menaces  de  divorce.  Lors- 
qu'au milieu  de  la  nuit  Joséphine  arriva,  inquiète  et  accablée  de  fa- 
tigue, il  ne  voulut  entrer  dans  aucune  explication  ;  il  la  reçut  avec 
tant  d'indifférence  et  même  de  sévérité,  que  celle-ci,  désespérant  de 
se  justifier,  fondit  en  larmes  et  se  retira  dans  sa  chambre,  oii  elle 
demeura  deux  jours  sans  communication  avec  lui.  Cependant  la  vive 
aflfection  qu'il  avait  pour  elle,  secondée  par  les  prévenances  d'Eu- 
gène et  d'Hortense,  qu'il  aimait  beaucoup,  triomphèrent  de  ses 
préventions  et  rétablirent,  après  deux  jours  de  bouderie  conjugale , 
une  bonne  harmonie  qui  depuis  ne  fut  jamais  troublée. 

Il  est  bien  avéré  aujourd'hui  qu'à  son  arrivée  à  Fréjus  Napoléon 
n'avait  encore  aucun  projet  bien  arrêté  et  qu'il  ignorait  la  conduite 
qu'il  devait  tenir  k  Paris  pour  renverser  le  Directoire.  L'enthou- 
siasme qui  avait  éclaté  sur  sa  route,  à  son  passage  dans  le  Midi,  lui 
fit  concevoir  peut-être  l'idée  de  se  mettre  à  la  tête  des  affaires.  Tou- 
tefois, an  de  ses  généraux  d'Italie,  Kellermann,  filsdecelui  qui,  qua- 
tre ans  plus  tard,  devint  maréchal  de  l'empire,  se  trouvant  à  Aix, 
demanda  h  Bertbier,  lorsqu'il  passa,  lui  aussi  par  cette  ville,  d'être 

*  Le  même  qui,  sous  l'Empire,  devint  premier  courrier  du  cabîDct  parlîculier  de 
TEmpereur. 
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appelée  servir  dans  l'armée  dont  on  allait  sans  doute  confier  le  com- 
mandement en  chef  au  général  Bonaparte. 

«Bah  !  lui  répondît  celui-ci  en  souriant,  il  est  bien  question  d'un 
commandement  d'armée!  Venez  nous  rejoindre  à  Paris,  où  nous 
devons  tous  nous  trouver.» 

Les  événements  du  18  brumaire  durent  révéler  au  général  Kel- 
lermann  la  pensée  qui  avait  dicté  la  réponse  du  futur  prince  de  Neuf- 
châtel.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'effet  du  retour  de  Napoléon  à  Paris  fut 
immense.  Le  conseil  des  Cinq-Cents,  par  un  mouvement  spontané, 
déféra  la  présidence  à  Lucien  Bonaparte,  hommage  éclatant  rendu 
au  vainqueur  de  l'Egypte  en  la  personne  de  son  frère.  Enfin ,  un 
fait  presque  incroyable,  le  député  Baudet  (des  Ardennes),  ne  pou- 
vant suffire  à  l'émotion  que  lui  causait  cet  événement  si  imprévu, 
mourut,  dit-on,  de  joie  en  l'apprenant. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  Bonaparte  fit  une  visite  à  Gohier,  qui 
le  reçut  froidement  et  le  prévint  que  le  jour  suivant  il  le  présenterait 
officiellement  à  sescoUègues.  Il  était  cinq  heures,  Bonaparte  allait 
se  retirer,  lorsque  Gohier,  sans  doute  à  cause  des  liaisons  d'amitié 
qui  existaient  entre  sa  femme  et  H"^"  Bonaparte,  l'invita  à  dtner. 
Bonaparte  accepta.  Parmi  les  convives  se  trouvait  Sieyès.  Bona- 
parte ne  lui  adressa  pas  une  seule  fois  la  parole;  celui-ci  garda  le 
silence,  et,  au  dessert,  il  se  retira  furieux,  après  avoir  dit  à  voix  basse 
à  M"*  Gohier  : 

«  Ave^vous  remarqué  ce  petit  insolent  qui  n'a  pas  même  salué, 
avant  de  se  mettre  à  table,  le  membre  d'un  gouvernement  qui  pour* 
rait  le  faire  fusiller?  n 

Le  général  Horeau,  qui  ce  jour-là  avait  dîné  chez  Moulins,  vint 
le  soir.  Les  deux  généraux,  qui  ne  s'étaient  encore  jamais  vus,  pa- 
rurent aussi  flattés  l'un  que  l'autre  de  se  rencontrer.  Tous  deux  se 
regardèrent  un  moment  sans  rien  dire.  Bonaparte  rompit  le  pre- 
mier le  silence  en  témoignant  en  termes  flatteurs  à  Moreau  le  désir 
qu'il  avait  depuis  longtemps  de  le  connaître  :  puis,  après  avoir 
causé  quelque  temps  avec  lui,  il  se  retira  sans  bruit.  Le  soir  il  écri- 
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▼it  à  M .  de  N. . .  ^  pour  le  prier  de  venir  le  trouver  le  lendemain  à  son 
lever,  c'est-à-dire  à  sii  heures  du  matin.  Celui-«i  fat  exact  an  ren- 
dei;-vou9.  Après Iqs  premiers  compliments,  Napoléon  et  U.  de  N... 
causèrent  des  grands  intérêts  qui  le  ramenaient  en  France,  lui  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  d'Orient.  Il  lui  dit  à  ce  siyet  beaucoup  de 
choses  que  celui«ci  était  loin  d'avoir  prévues;  puis,  rompant  tout  à 
coup  le  fil  de  la  conversation  pour  lui  parler  du  dîner  qu'il  avait  fait 
la  veille  : 

«  Mon  cher,  ajouta  Napoléon  J*ai  affecté  de  ne  pas  regarder  Sieyès, 
qui  était  placé  en  face  de  moi,  et  je  me  suis  aperçu  de  la  fureur 
que  ce  dédain  lui  causait.  Que  voulez-<vous  !  cet  homme  est  ma  bète 
noire* 

•x^Mai^,  général,  répliqua  M.  de  N...,  croyez*  vous  que  Sieyès 
serait  contre  vous? 

-»*  Je  n'en  ^ais  rien  encore  ;  mais  c'est  un  homme  à  système,  un 
idéologue,  et  je  n'aime  pas  ces  gens^là.  Quelle  idée  a-t-oneue  de 
mettre  ce  prêtre  au  Directoire  ?  Il  est  dévoué  à  la  Prusse,  et  si  on 
n'y  prend  garde,  il  nous  livrera  sans  le  vouloir  à  elle.  Quant  aux 
9Qtres,  je  les  ai  jugés  :  Gohier  est  un  niaii  politique,  HQger*'Dacos 
nn  Cassandre,  et  Moulina  un  vantard.  Au  surplus,  je  vais  voir  cela 
iujwrd'hui  ;  j'ai  rende^r-vous  avec  eux  à  deux  heures.  Venex  me 
yoir  tous  les  matins.  » 

Gomme  H.  de  N...  prenait  congé,  Bonaparte  le  retint  par  le  bras 
m  ajontant  ; 

a  A  propos,  comment  ète^-^vous  avec  Barras? 

—-Hais ni  bien  ni  mal,  général;  je  suis^  peu  lié  avec  ce  di- 
rwteqr. 

-^  N'importe.  Tâchez  de  le  voir  aujourd'hui,  si  vous  le  pouvei, 
gt  9acbe^  de  lui  ce  qu'il  a  au  fond  de  r&mç  !  i^ 

*  Cest  à  ce  même  M.  de  N...,  nommé  pair  de  Franee  dais  les  GHit-Jeurs,  et 

qui  noiis  a  prié  de  ne  pas  le  désigner  autrement  que  par  cetle  initiale  dans  eelte 
relation,  ainsi  qu'au  duc  de  Yalmy  (le  géeéral  Rellermaon),  au  général  Frégeville' 
alors  membre  de  la  commission  des  inspecteurs  des  Cinq-Cents,  que  nous  sommes 
r^evable  en  partie  des  détails  que  dou$  raçoqtoqs. 
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QQoiqa'il  fût  encore  de  trop  boooe  heure  pour  ge  présetiter  che» 
Barras»  dont  la  vie  efféminée  était  connue  de  M«  de  N.é< ,  celai«*ei 
courut  cependant  au  Luxembourg»  et,  à  sa  grande  iiurprisé«  le 
trouva  déjà  poudré  et  attifé,  se  promenant  avec  agitation  dans  SM 
cabinet,  qui  n'était  autre  chose  que  la  chambre  à  coucher  de  Marie 
deMédicîs.  Barraa  vint  à  lui,  et  après  lui  avoir  serré  les  mains 
avec  aflectation  : 

«  Voilà,  lui  dit-^il,  votre  ami  Bonaparte  de  retour.  Que  nous  ap- 
porte-*t«it  ?  la  paix  ou  la  guerre? 

-—Je  l'ignore  encore,  citoyen  directeur. 

—  Il  veut  jouer  âu  fin  avec  nous;  mais,  en  définitive,  que  veut- 
il?  On  peut  s'entendre  avec  lui.  Il  me  serait  facile  de  lui  faire  ob- 
tenir le  commandement  en  chef  soit  de  l'armée  d'Italie,  soit  de  l'ar- 
mée d'Allemagne.  Il  peut  choisir.  Puis,  s'il  a  d'autres  idées,  qu'if 
vienne  s'en  expliquer  franchement  avec  moi  avant  de  voir  mes 
collègues  ;  nous  pourrions  nous  entendre  sur  beaucoup  de  points. 
Tai  le  désir  sincère  de  lui  être  agréable  en  tout. 

—  Je  serai  charmé,  citoyen  directeur,  de  lui  donner  une  telle  as- 
surance à  notre  première  entrevue. 

—  Eh  bien  !  voyez-le.  Le  plus  tôt  sera  le  mieux.  Dans  ces  sortes 
d'affaires  on  ne  peut  apporter  trop  de  célérité.  x> 

M.  de  N...  retourna  en  toute  hâte  rue  de  la  Victoire. 

«c  Eh  bien!  lui  dit  Bonaparte,  que  savez-vous  de  nouveau? 

—  Est-ce  du  nouveau  que  de  vous  apprendre  la  frayeur  que  vous 
causez  à  nos  ineptes  directeurs?  » 

Après  ce  dâ>ut,  M.  de  N...  entra  en  matière  et  instruisit  Napoiéen 
du  désir  que  Barras  lui  avait  manifesté  tout  d'abord  d'entrer  en  ai-' 
taugement  avec  lui.      . 

a  Me  conseilleriez-vouSy  interrompit  ironiquement  Bonaparte,  àe 
danser  entre  les  deux  tours  de  Notre-Dame  sur  une  planche  pourrie  ? 
De  quel  secours  me  serait  un  tel  homme  !  Ne  serais-je  pas  perdu 
d'impopularité  rien  qu'en  marchant  de  concert  avec  lui  ?  Je  mesoiH 
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cie  peu  du  citoyen  Barras  !  Ce  que  je  tenais  à  savoir,  c*était  l'opi- 
nion'de  ses  collègues  à  mon  égard.  Barras  a  laissé  échapper  le  seul 
moment  favorable  pour  lui  et  pour  moi.  Il  aurait  dû  se  rappeler  les 
confidences  que  je  lui  fis  avant  mon  départ  pour  l'Egypte.  Mainte- 
nant que  les  choses  ont  changé  de  face,  il  est  trop  tard.  D'ailleurs,  il 
est  tombé  aussi  bas  qu'il  pouvait  tomber,  et  je  ne  me  sens  pas  d'hu- 
meur à  le  relever  de  la  fange  sanglante  et  musquée  où  les  événements 
l'ont  jeté.  Il  me  procurera  un  commandement  en  chef,  vousa-t-il 
dit?  Parbleu!  je  le  crois  bien  ;  mais  j'aime  mieux  me  le  donner  à 
moi-même,  ce  commandement.  Quant  à  m'asseoir  sur  un  des  fau- 
teuils du  Directoire,  cela  ne  saurait  me  convenir  pour  le  moment, 
parce  que  si  je  fais  de  la  besogne,  je  veux  la  faire  à  ma  guise.  Que 
vous  semble,  au  surplus,  de  tout  ceci  ?  A  ma  place,  accepteriez-vous 
de  telles  offres  ? 

—  Non,  général,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  inconvénients  à  s'as- 
socier avec  Barras.  C'est  un  homme  fini,  usé,  qui  n'est  plus  bon  a 
rien,  et  qui,  loin  de  vous  seconder  dans  vos  projets,  que  je  ne  con- 
nais pas  encore,  vous  serait  peut-être  fort  nuisible. 

—  Â  la  bonne  heure!  dit  Napoléon,  voilà  qui  est  parler.  Mon 
cher,  un  sot  m'eut  conseillé  un  accommodement. 

—  Ainsi,  général,  répliqua  M.  de  N...  en  s'inclinant,  ce  sera 
un  refus  net  que  je  porterai  au  citoyen  Barras? 

—  Non  ;  il  ne  faut  pousser  personne  à  l'extrémité,  quand  bien 
même  il  s'agirait  d'un  imbécile,  et  Barras  n'est  pas  dans  ce  cas;  sa 
faiblesse,  son  apathie  ne  sont  pas,  chez  lui,  de  la  bêtise,  c'est  de  la 
paresse.  Vous  lui  direz  qu'étonné  de  ce  qu'il  me  propose,  je  veux 
réfléchir  au  parti  qu'il  me  faudra  prendre;  que  je  suis  las  de  faire  la 
guerre;  qu'un  long  repos  m'est  nécessaire,  sans  que  je  renonce,  pour 
cela,, à  servir  la  république;  que  plus  tard  nous  verrons,  et  qu'alors 
il  me  sera  facile  de  m'entendre  avec  lui.  o 

An  point  où  en  étaient  lesafiaires,  M.  deN...  ne  doutait  pas  que 
Napoléon  n'eût  compris  la  direction  qu'il  tenait  à  lui  de  leur  donner. 
Jamais  moment  n'avait  été  plus  favorable  pour  saisir  un  gouverne- 
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roent.  Napoléon  avait  dit  en  partant  poar  TÉgypte  :  «  La  poire 
D*est  pas  m&re  encore.  » 

A  son  retour  elle  était  mûre  ;  il  ne  fallait  plus  qu'une  main  dé- 
cidée à  la  cueillir.  Cette  main  fut  la  sienne. 

De  cinq  rois  qui  gouvernaient  despotiquement  la  France  sous  le 
titre  modeste  de  directeurs j  Sieyès,  Roger-Ducos,  Barras,  Moulins 
et  Gobier,  président,  aucun  n'avait  la  force  nécessaire  pour  soute- 
nir un  ordre  de  choses  vermoulu,  ni  la  volonté  de  le  remplacer  par 
on  régime  plus  solide.  L'union  sincère  des  directeurs  eût  pu  seule 
sauver  le  gouvernement  qui  croulait  de  toutes  parts  ;  mais  cette 
union  était  impossible,  parce  que  leurs  caractères,  ainsi  que  leurs 
convictions,  les  éloignaient  les  uns  des  autres.  Sieyès,  le  plus  habile 
de  tous  et  le  plus  ambitieux,  avait  conservé,  de  ses  mœurs  ecclésiasti- 
ques, une  habitude  de  tâtonnement  et  d'hésitation  qui  excluait  tout 
esprit  d'entreprise  :  il  voyait  ce  qu'il  aurait  fallu  faire,  mais  il  ne 
pouvait  agir  seul,  et  il  avait  appris  à  ne  pouvoir  sérieusement  faire 
fond  sur  aucun  de  ses  collègues.  En  cela  il  voyait  juste.  Roger-Du- 
Gos,  que  son  caractère  modéré  et  sa  probité  politique  ralliaient  à 
Sîejès,  suivait  celui-ci  plus  par  habitude  que  par  communauté  de 
vues.  Moulins  et  Gohier  étaient  véritablement  patriotes,  mais  leur 
exaltation  les  tenait  à  distance  de  ces  deux  derniers  collègues,  dont 
ils  suspectaient  les  intentions.  Quant  à  Barras,  le  pourri,  comme 
on  l'appelait  alors,  son  égoïsme  et  sa  paresse  faisaient  qu'il  n'ap- 
partenait à  personne.  Tels  étaient  les  éléments  hétérogènes  dont  se 
composait  le  pouvoir  exécutif. 

L'impuissance  du  pouvoir  législatif  était  notoire,  et  il  devait  na- 
turellement devenir  un  instrument  docile  dans  une  main  assez  ferme 
pour  le  diriger.  Le  conseil  des  Anciens  jalousait  celui  des  Cinq- 
Cents,  qui  le  lui  rendait  bien.  Un  grand  nombre  d'hommes  remar^ 
qoables  siégeaient  néanmoins  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  assemblées; 
mais  aucun  d'eux  n'exerçait  d'ascendant  au  pro6t  des  saines  idées. 
La  confusion  régnait  comme  avait  régné  la  terreur.  Cette  confusion 
pouvait  tourner  à  l'anarchie;  Napoléqp  ne  le  permit  pas.  En  cela, 
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peaMtre,  le  salât  de  la  France  et  son  intérêt  propre  se  trouvèrent 
d'accord. 

A  Theare  conYenne,  Napoléon  se  rendit  an  Directoire,  vêtu  de 
son  habit  de  général  en  chef,  et  portant  un  superbe  sabre  de  Mamo* 
luck,  suspendu  à  la  manière  orientale  par  un  cordon  de  soie  cra- 
moisie;un  magniSque  cachemire  bariolé  lui  serrait  de  ceinture.  En 
le  Yoyant  descendre  de  voiture  dans  la  cour  du  Luxembourg,  la 
garde  le  reconnut  et  poussa  lecrideintTe  Bonaparte!  Conduit  par 
deux  officieux,  c'est-à-dire  deux  huissiers,  devant  cette  magistrature 
assemblée,  Napoléon  lui  dit  qu'après  avoir  consolidé  l'établissement 
de  son  armée  en  Egypte  et  conGé  son  sort  à  un  général  capable  d'en 
assurer  la  sécurité,  il  était  parti  pour  venir  au  secours  de  la  Répu- 
blique, qu'il  croyait  perdue;  mais  que,  puisqu'il  la  trouvait  saut^ 
par  les  exploits  de  ses  frères  d'armes^  il  s'en  réjouissait. 

«  Jamais,  avait-il  ajouté  en  posant  la  main  sur  la  poignée  de  son 
damas,  jamais  je  ne  le  tirerai  que  pour  le  maintien  de  la  Républi-* 
que  et  la  défense  de  la  liberté  !  » 

Le  président  Gohier  le  complimenta  sur  ses  triomphes  et  sur  son 
retour.  L'accueil  fut,  en  apparence,  très-flatteur;  mais,  au  fond, 
les  craintes  étaient  trop  bien  justifiées  par  la  situation  pour  que  ce 
retour  inattendu  pût  réjouir  le  Directoire.  La  cérémonie  se  termina 
par  une  accolade  fraternelle,  qui  ne  fut  ni  donnée  ni  reçue  frater- 
nellement. 

m 

Tous  les  officiers  que  Bonaparte  avait  ramenés  d'Egypte,  tous  les 
généraux  présents  dans  la  capitale,  ceux  qui  avaient  du  service  ou 
qui  en  attendaient  :  Jourdan,  Hacdonald,  Leclerc^  Bournonville, 
Lefebvro,  qui  commandait  la  l?"*  division  militaire,  c'est-à-dire  Pa- 
ris ;  Bruix,  ancien  ministre  de  la  marine  ;  Dubois^^rancé,  ministre 
de  la  guerre;  Gambacérès^  ministre  de  la  justice;  Fouché,  ministre 
de  Id  police;  Talleyrand,  qui  jugeait  à  se  faire  pardonner  sa 
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sistauce  à  TexpéditioD  d'Egypte,  et  cent  autres;  tontes  les  capaci- 
tés, tons  les  intérêts,  tons  les  hommes  politiques,  patriotes  ou  mo* 
iiriSy  gens  en  place  ou  destitués,  enfin  la  plupart  des  membres  du 
gouvernement,  tous  vinrent  se  faire  inscrire  chez  le  jeune  général, 
le  plus  grand  nombre  pour  s'associera  ses  projets,  le  plus  petit  pour  les 
surveiller.  Il  fallait  encore  compter  Chéniery  Cabanis,  Roedeier,  qu 
étaient  Télite  du  parti  philosophique,  réunis  à  l'élite  de  l'armée  pour 
accomplir  la  révolution  qui  paraissait  être. dans  le  vœu  national. 
h  Texception  de  Bemadotte,  qui  ne  voyait  alors  le  salut  de  l'Etat 
que  dans  la  République,  et  la  République  que  dans  le  jacobtmsme^ 
tous  les  généraux  de  Tarmée  d'Italie  se  rallièrent  à  leur  ancien  com- 
mandant en  chef.  Chacun  servait  le  général  Bonaparte  à  sa  manière. 
Enfia  Augereau,  qui  intérieurement  détestait  son  ancien  frère  d'ar-* 
mes,  vint  aussi,  après  quelque  hésitation,  se  rattacher  à  sa  fortune, 
peut-être  parce  que  le  Directoire  l'avait  négligé. 

aEst-ce  que  tu  ne  comptes  plus  sur  ton  petit  Augereau  It  lui  avait- 
il  dit  un  matin  en  allant  lui  demander  à  déjeuner  sans  façon. 

Quant  à  Berdanotte,  doué  de  beaucoup  de  pcprspjeacité,  il  avait 
été  un  des  premiers  à  deviner  les  projets  de  Napoléon,  et  était  cou* 
vaincu  que  le  U^mfuge  (il  le  désignait  ainsi)  ne  tendait  à  rienmoins 
qu'à  renverser  la  constitution  et  à  s'emparer  du  pouvoir.  Dans  cette 
pensée,  il  alla  offrir  ses  services  an  Directoire,  au  conseil  des  An- 
ciens, à  celui  des  Cinq-Cents  et  à  tous  ceux  qu'il  supposait,  dans  le 
gouvernement,  être  comme  lui  opposés  an  changement  qu'il  redou- 
tait. Mais,  de  son  côt4»  Bonaparte  n'était  pas  un  homme  à  se  laisser 
vaincre  en  finesse  et  en  activité,  et  chaque  instant  voyait  augmenter 
la  masse  de  partisans  qu'il  recrutait. 

«J'ai  déjà  appris  bien  des  choses,  dit-il  à  M.  deN...  en  le  revoyant» 
C'est  un  singulier  homme  que  ce  Bernadotte.  Il  a  prétendu  qu'il  ne 
pouvait  entrer  dans  le  projet  dont  on  lui  a  parlé  en  mon  nom;  il  a 
seulement  [^omis  de  se  taire,  à  la  condition  qu'on  y  renoncerait. 
Bernadette  n'est  pas  un  homme  à  moyens,  c'est  un  homme  à  obsta- 
cles. » 
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Et  après  un  silence,  pendant  lequel  Napoléon  se  passa  plusieurs 
fois  la  main  sur  le  Front,  il  reprit  : 

a  Je  crois  bien  que  j'aurai  Bernadette  et  Moreau  contre  moi;  mais 
je  ne  crains  pas  Moreau.  Je  ne  l'ai  vu  pour  la  première  fois  qu'un 
moment  chez  Gohier;  je  Vtd  jaugé.  Il  est  mou,  sans  énergie;  je  suis 
sûr  qu'il  préfère  le  pouvoir  militaire  au  pouvoir  politique.  Je  le 
gagnerai  avec  la  promesse  du  commandement  d'une  armée;  mais 
Bernadotte  ne  m'aime  pas,  lui.  Il  se  croira  en  droit  de  tout  oser,  ce 
diable  d'homme  !  Il  a  de  l'esprit.  Au  reste,  je  ne  fais  que  d'arriver  : 
on  verra.  x> 

Il  est  de  fait  que  Bernadotte  n'était  pas  venu,  comme  ses  camara- 
des, faire  sa  visite  à  Bonaparte.  Cette  absence  avait  été  d'autant  plus 
remarquée,  qu'il  avait  servi  sous  ses  ordres  en  Italie.  Cène  fut  que 
quelques  jours  après  et  sur  les  instances  réitérées  de  sa  femme, 
belle-sœur  de  Joseph  Bonaparte  ,  qu'il  se  décida  à  venir  voir  son 
ancien  général  en  chef.  Napoléon  en  parla  à  M.  de  N...  en  lui  di- 
sant : 

«Mon  cher,  concevez-vous  ce  Bernadotte?  Ne  m'a-t-il  pas  vanté, 
avec  une  exagération  toute  méridionale,  la  situation  brillante  et 
victorieuse  de  la  France  !  Il  m'a  parlé  des  Russes  battus,  de  Gènes 
occupée,  des  levées  qui  se  sont  faites  partout,  de  Tétat  des  arts 
et  du  commerce,  de  l'esprit  public,  quesais-je!  d'une  foule  de  bali- 
vernes. 

—  Vous  a-t-il  parlé  de  l'Egypte?  lui  demanda  M.  de  N... 

—  Ah  !  vous  m'y  faites  penser.  Il  m'a  reproché  de  n'avoir  pas 
ramené  Tarmée  avec  moi  !  Mais,  lui  ai-je  objecté,  vous  venez  de  me 
dire  que  vous  regorgiez  de  troupes,  que  toutes  les  frontières  étaient 
assurées,  que  des  levées  immenses  s'étaient  faites,  que  vous  aviez 
150,000  soldats  et  plus  de  30,000  chevaux.  A  quoi  auraient  été 
bons  quelques  milliers  d'hommes  de  plus  qui  peuvent  servir  à  con- 
server l'Egypte  ? 

— •  Et  qu'a  répondu  Bernadotte  ? 

—  Rien. 
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—  Il  ne  vous  a  pas  tout  dit,  continua  M.  de  N...  ;  je  sais  de  bonne 
part  qu'il  avait  émis  le  conseil  de  vous  faire  traduire  devant  un  con- 
seil de  guerre,  tant  pour  avoir  quitté  votre  armée  sans  ordre  du  Di- 
rectoire que  pour  avoir  enfreint  les  ordres  sanitaires. 

—  Ah!  ah!  fit  Napoléon  avec  deux  inflexions  de  voix  différen- 
tes. C*est  bon  à  savoir;  mais  patience.  Revenez  ce  soir.  » 

M.  de  N...  le  promit.  Cependant  ce  ne  fut  que  le  lendemain,  dans 
Taprès-dinée,  qu'il  alla  chez  H"^"  Bonaparte,  qui  lui  reprocha  gra- 
cieusement de  l'avoir  délaissée  en  l'absence  de  son  mari.  Celui- 
ci  s'excusa  de  son  mieux  sur  ses  nombreuses  occupations. 

«Je  vous  pardonne  » ,  lui  dit  Joséphine  avec  son  amabilité  ordi- 
naire ;  puis  elle  se  leva  pour  aller  au-devant  d'une  dame  que  l'on 
annonçait.  Pendant  ce  temps,  M.  de  N. . .  s'approcha  d'Eugène  Beau- 
harnais,  qui  montrait  à  sa  sœur  Hortense  les  gravures  d'un  livre 
magnifiquement  relié;  mais  à  peine  s'était-il  mêlé  à  leur  conversa- 
tion, qu'il  entendit  annoncer  le  général  Bernadette. 

Sa  présence  était  assez  étrange  après  la  conversation  qu'il  avait 
eue  avec  Bonaparte;  il  fut  cependant  parfaitement  accueilli  par  ce 
dernier;  mais  un  quart  d'heure  après  ils  discutaient  si  chaudement 
tous  deux,  dans  une  embrasure  de  fenêtre,  que  voyant  le  moment 
où  cette  discussion  allait  dégénérer  en  dispute,  M.  dé  N...  engagea 
tout  bas  H"'^  Bonaparte  à  intervenir,  ce  qu'elle  fit  en  se  levant  et 
en  adressant  la  parole  à  Bernadette.  Celui-ci,  devinant  son  inten- 
tion, changea  aussitôt  de  sujet  de  conversation  avec  son  mari;  puis, 
peu  d'instants  après,  profitant  du  mouvement  causé  par  le  nombre 
des  visiteurs,  qui  augmentait  au  point  de  remplir  entièrement  le  sa- 
lon, il  se  retira  sans  bruit. 

Un  moment,  dit-on.  Napoléon  songea  à  laisser  les  choses  dans 
leur  état  apparent,  en  se  réservant  toutefois  le  moyen  de  les  modi- 
fier. Ce  moyen  consistait  à  se  faire  nommer  directeur  en  remplace- 
ment de  Barras.  Déjà,  deux  ans  auparavant,  il  avait  eu  cette  idée; 
mais  on  lui  eût  fait  alors  la  même  objection  que  précédemment  :  il 
était  trop  jeune  pour  être  directeur.  Il  fallait  avoir  quarante  ans ,  il 
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n'en  avait  que  trente.  Cette  question  d'âge  était  une  grande  faute 
de  la  part  de  ^ns  qui  redoutaient  Tambition  d'un  homme  supérieur. 
On  le  poussait  à  des  projets  plus  vastes  en  ne  lui  permettant  pas 
une  ambition  plus  modérée. 

Par  Tintermédiaire  de  H.  de  Talleyrand ,  un  rapprochement  fut 
opéré  entre  Sîeyès  et  Napoléon.  Il  existait  chez  le  premier  un  vif 
ressentiment  depuis  le  dioer  de  Gohier.  Une  fois  d'accord  »  ces  deux 
hommes  furent  bientôt  en  mesure  de  commander  aux  événements. 
Us  étaient  nécessaires  Tnn  à  l'autre.  On  convint  d'agir  avec  ou  sans 
la  participation  des  directeurs,  mais  en  résolvant  plutôt  qu'en  bri- 
sant les  résistances.  D'ailleurs ,  elles  ne  paraissaient  pas  formidables. 
Aux  Anciens^  la  majorité  était  entre  les  mains  de  Sieyès;  aux 
Cinq'CenU,  elle  n'était  nulle  part.  La  garnison  de  Paris,  formée  en 
partie  des  8"  et  9"  régiments  de  dragons ,  qui  avaient ,  en  Italie , 
servi  sous  Bonaparte,  et  du  21'  de  chasseurs  à  cheval,  qu'avait  com- 
mandé Murât;  Jubé,  commandant  de  la  garde  directoriale;  enfin  la 
force  de  police ,  remise  aux  mains  de  Fouché ,  tout  cela  attendait  le 
mot  d'ordre  que  donnerait  celui  vers  lequel  se  tournaient  toutes  les 
espérances. 

La  soirée  du  15  brumaire  (6  novembre  1799)  fut  fixée  par  Na- 
poléon pour  une  entrevue  avec  Sieyès,  où  serait  définitivement  ar- 
rêté le  plan  à  suivre  dans  l'exécution  de  leurs  projets.  Ce  même 
jour,  un  banquet  était  oiTert  au  général  Bonaparte  par  les  Conseils, 
banquet  donné  toutefois  par  souscription.  Il  eut  lieu  dans  Téglise 
Saint*-Sulpice,  alors  fermée  comme  toutes  les  autres,  mais  ce  jour- 
là,  transformée  en  Temple  de  la  Victoire.  Le  nombre  des  souscrip- 
teurs était  de  trois  cents  ;  deux  cent  cinquante  environ  se  présen- 
tèrent.  Cette  réunion  eut  le  caractère  particulier  à  ces  sortes  de 
démonstrations,  où  chacun  vient  avec  son  visage  officiel  et  observe 
plus  qu'il  ne  se  livre.  Bonaparte,  voulant  jeter  sur  ses  adversaires 
une  déconsidération  utile  à  sa  cause,  feignit  de  les  croire  capables 
d'attenter  à  sa  vie,  et  il  affecta  de  ne  manger  que  des  œufs  (irais, 
comme  s'il  eût  craint  qu'on  ne  l'empoisonnât.  Cette  défiance  blessa 


Uue  journée  mémorable. 


UNE  JOURNÉE  MÉMORABLE.  2lô 

au  cœtir  les  chefs  du  gouvernement ,  qui  devinèrent  son  intention 
et  ne  la  lui  pardonnèrent  pas  ;  mais  ils  étaient  déjà  si  faibles  qu'ils 
n'osèrent  pas  s'en  fâcher  ouvertement*  Cependant  Gbénier,  qui  se 
trouvait  au  nombre  des  convivesi  dit  assez  haut  pour  être  entendu 
de  tons  ses  voisins  : 

a  II  me  semble  que  j'assiste  à  un  de  ces  repas  funèbres  que  don«- 
naient  les  Romains*  Qui  enterrons-nous  donc  aujourd'hui?  Est-ce 
la  gloire  militaire  de  Bonaparte  ou  la  République? 

—  Mais  ni  l'une  ni  l'autre,  lui  répondit  Bertbier,  placé  près  de 
loi;  oedtner  est  au  contraire  un  gage  de  réconciliation. 

—  J'ai  peine  à  le  croire  :  voyez  la  tristesse  de  Barras»  la  gaieté  af- 
fectée de  Moulins,  l'embarras  de  Roger-Ducos  et  l'agitation  de  Go- 
hier;  mais  je  ne  vois  pas  ce  tartufe  de  Sieyès,  dont  je  me  défie  par 
cela  seul  que  c'est  un  moine  défroqué. 

—  Il  s'est  trouvé  gravement  indisposé  ce  matin,  lui  répondit  un 
ies Anciens j  il  n'a  pu  sortir... 

—  De  chez  sa  maîtresse  de  la  rue  de  Tonmon  !  interrompit  Ché- 
nier  avec  un  sourire  de  mépris.  C'est  fâcheux  :  il  nous  aurait  un  peu 
égayés.  » 

En  effet,  Ce  banquet  fut  des  plus  tristes.  On  ne  se  parlait  qu'à  voix 
basse.  De  temps  en  temps  un  des  initiés  portait,  avec  un  enthou- 
siasme d'emprunt,  un  toast  de  commande  qu'on  accueillait  plus 
froidement  encore.  Quelques-uns  voulurent  chanter  de  ces  hymnes 
républicains  qui  jusqu'alors  ne  s'étaient  jamais  fait  entendre  sans 
eiciter  une  explosion  de  patriotisme.  Leurs  voix  ne  trouvèrent  pas 
d'écho.  Quant  à  Bonaparte,  il  semblait  mal  à  l'aise  au  milieu  de  gens 
qa'il  connaissait  à  peine;  l'ennui  était  peint  sur  son  visage;  il  savait 
qoe  Sieyès  l'attendait  dans  une  maison  de  la  rue  de  Tournon  où  il 
loi  avait  donné  rendez-vous.  Le  but  de  cette  entrevue  était  bien  au- 
trement important  pour  lui  que  celui  du  banquet.  Impatient ,  il 
se  leva. 

«  Yoilà  votre  général  qui  quitte  déjà  la  table,  dit  Chénier  à  Ber- 
thier  qui  se  levait  aussi.  Il  ne  se  gène  guère  avec  nous;  mais  nous 
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resterons  après  lui,  ne  fût-ce  que  pour  lui  apprendre  qa'il  n*est  pas 
le  maître  ici  et  que  ce  n'est  pas  à  lui  à  donner  le  ton.  » 

Appuyé  sur  le  bras  de  Berthier,  Bonaparte  fit  le  tour  des  tables. 
Il  adressa  aux  'uns  des  paroles  flatteuses,  aux  autres  des  choses  in- 
signifiantes^  puis  il  disparut,  laissant  à  table  ceux  qui  l'avaient  con- 
vié, pour  courir  chez  Sieyès,  qu'il  trouva  très-bien  portant  et  ache- 
vant de  prendre  des  notes.  Il  y  eut  un  moment  de  silence  après 
lequel  Bonaparte  l'interrogea  en  se  promenant  dans  le  cabinet  de 
l'ex-abbé,  les  mains  croisées  sur  le  dos. 

<x  Nous  sommes  les  maîtres  !  répondit  Sieyès  avec  une  chaleur 
qui  faisait  encore  mieux  ressortir  l'étrangeté  de  sa  figure  S  Roger- 
Ducos  est  avec  nous,  ajouta-t-il. 

—  Cela  devait  être  :  nous  ne  l'oublierons  pas.  » 
Sieyès  sourit  et  continua  : 

a  Et  jusqu'à  présent  Gohier  ne  se  doute  de  rien. 

—  Gela  doit  être  encore.  D'après  mes  avis,  ma  femme,  en  mon 
absence,  devait  se  lier  étroitement  avec  M"""  Gohier  et  sa  société,  et 
maintenant  elles  sont  nos  complices  le  plus  innocemment  du  monde. 
Joséphine  ne  répète  à  M"^  Gohier  que  ce  qu'il  faut  que  sache  son 
mari. 

—  Hais  que  sait  mon  collègue?  demanda  Sieyès  d'un  air  inquiet. 

—  Rien,  absolument. 

^ C'est  possible,  mais  Moulins  a  des  soupçons,  répliqua  Sieyès; 
c'est  un  homme  énergique,  et,  de  plus,  il  est  l'ami  de  Santerre. 

—  C'est  justement  ce  qui  nous  sert  à  merveille.  Les  mouvements 
de  faubourgs  sont  passés.  Santerre  chercherait  vainement  à  les  sou- 
lever. A  la  première  tentative  deçe  genre^  je  le  fais  fusiller.  Moulins 
sait  cela,  et  cela  suffira  pour  le  faire  réfléchir,  avant  de  permettre  à 
son  ami  de  le  compromettre  et  de  se  perdre.  Quant  à  Barras,  nous 

^  La  tenue  gauche  et  la  figure  hétéroclite  de  Sieyès  (kisaient  rire  tous  ceux  qui 
le  voyaient  pour  la  première  fois  ;  mais  ces  ridicules  n'empêchèrent  pas  i'ei-abbé 
d'arriver  à  Tune  des  plus  hautes  fortunes  de  ce  (emps<^là. 


UNE  JOURNEE  MEMORABLE-  217 

D'avoDS  pas  à  nous  en  occaper,  ajouta  Napoléon;  nons  l'enverrons 
fiure.  • .  le  beau  à  sa  terre  de  Grosbois. 

— *  Il  ne  demandera  pas  mieux,  ditSieyès.  Maintenant,  voici  mon 
avis  :  La  constitution  est  à  refaire,  nous  la  referons;  pour  cela,  il 
nous  faut  un  mois,  on  nous  le  donnera.  De  plus,  une  commission  con- 
sulaire sera  substituée  au  Directoire,  et  un  décret  nommera  consuls 
Roger-Ducos,  vous  et  moi. 

—  Qui  rendra  le  décret?  dit  Napoléon. 

—Les  Conseils.  Ce  n'est  pas  là  le  difficile.  La  difficulté  est  de  sa- 
voir qui  le  fera  exécuter. 

—  Moi!  dit  Napoléon  avec  vivacité;  je  m'en  charge. 

—  Très-'bien!  En  ce  cas,  il  ne  reste  plus  qu  à  faire  voter  par  les 
Anciens  la  proposition  suivante.  x> 

Et  Sieyès  prit  sur  son  bureau  un  carré  de  papier  écrit,  et  lut 
ce  qui  suit  : 

«  Le  Conseil  des  Anciens,  en  vertu  des  articles  102,  103,  etc., 
de  la  constitution,  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1~.— Le  Corps-Législatif  est  transféré  dans  la  commune  de 
Saint-Cloud;  les  deux  Conseils  y  siégeront  dans  les  deux  ailes  du 
palais. 

«  Art.  2. — Ils  y  seront  rendus  le  19  brumaire  avant  midi.  Toute 
continuation  de  fonctions ,  de  délibérations  est  expressément  inter- 
dite ailleurs  et  avant  ce  terme. 

«Art.  3. — Le  général  Bonaparte  est  chargéde  l'exécution  dupré- 
sent  ordre.  Il  prendra  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  sûreté 
de  la  représentation  nationale.  Le  général  commandant  la  17*  di- 
vision militaire,  la  garde  du  Directoire,  celle  des  Conseils  législa- 
tib,  les  troupes  de  ligne  qui  se  trouvent  dans  la  commune  de  Paris, 
sont  en  conséquence  immédiatement  placés  soud  ses  ordres  et  tenus 
de  le  reconnaître  en  cette  qualité.  Tous  les  citoyens  lui  prêteront 
main-forte  à  sa  première  réquisition.  » 

Là  était  toute  la  révolution.  La  démission  des  directeurs  obtenue, 

TOSB  f.  S8 
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oa  créait  un  ooBSulat  provisoire.  Avant  de  se  séparer,  NapoléoD  et 
Sieyës  se  partagèrent  les  rôles.  Sieyès  se  chargea  de  faire  rendre 
le  décret  de  translation  dont  il  venait  de  lire  le  projet.  Napoléon 
s'engagea  à  avoir  la  force  armée  pour  lui  et  à  la  oondoire  aax  Tui* 
leriest  où  siégeaient  les  Conseils. 

a  Surtout,  de  la  promptitude,  dit-^il  à  Sieyès  en  prenant  congé 
de  lui;  songez  qu'il  ne  nous  reste  que  trois  jours.  Il  vous  faudra 
de  la  fermeté;  et  s'il  est  nécessaire,  au  moment  décisif,  montât  à 
cbeval  et  joignez--vous  à  nous. 

—  Hais  je  ne  saurais  me  tenir  à  cheval,  dit  Tei-abbé  avec  un 
innocent  sourire. 

—  D'ici  là,  vous  apprendrez,  répliqua  Napoléon,  qui  sortit  sans 
en  entendre  davantage. 

—  S'il  gagne  la  bataille,  se  demanda  Sieyès  quand  il  fut  seul. 
Dieu  veuille  qu'il  se  souvienne  que  c'est  moi  qui  en  ai  tracé  le  plan. 
Au  surplus,  je  saurai  bien  le  lui  rappeler.  » 


IV 


Le  17brumaire  au  matin,  lorsque  M.  deN...  entra,  comme  k  aoc 

ordinaire,  dans  le  cabinet  de  Napoléon  : 

€  Ah  l  ah  i  vous  voilà  I  lui  dit  ce  dernier  d'un  air  joyeux  ;  je  parie 
que  vous  ne  devinez  jamais  chez  qui  je  déjeune  aujourd'hui  ?  Voyons 
cherchez  bien? 

— -  Général,  répondit  M.  de  N...  en  souriant,  j'aime  mieux  ne 
pas  chercher  et  ne  pas  être  obligé  de  parier. 

-—  Eh  bien  !  c'est  chez  Bernadette  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  que  c'est  moi  qui  m'y  suis  invité.  Vous  auriez  ru  cela,  hier  au 
soir,  si  vous  aviez  voulu  venir  aux  Français  avec  ma  femme  et  ses 
enfants,  comme  elle  vous  y  avait  engagé.  Joséphine  ne  vous  a<-^-elle 
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pas  dit  nm  que  nous  devions  aller  aujourd'hui  à  la  campagne»  ches 
mon  frère  atoé  '?Le  temps  n'est  pas  très^beau»  j'en  conviens,  mais 
nous  avons  nos  raisons.  Hier  donc,  poursuivit  Napoléon,  à  la  sortie 
da  apeetade,  je  me  suis  trouvé  nez  è  nez  avec  Bernadette,  et,  ma 
foi  9  dans  le  premier  moment,  ne  sachant  que  lui  dire,  d'après  la 
dernière  conversation  que  nous  avions  eue  ici,  vous  savez,  je  lui  ai 
demandé  s'il  voulait  être  des  nôtres  pour  la  partie  d'aujourd'hui.  Il 
m'a  répondu  affirmativement.  Or,  comme  il  nous  faut  passer  de- 
vant sa  maison  de  la  rue  Cisalpine  ',  je  lui  ai  tout  bonnement  de<^ 
mandé  une  tasse  de  thé  en  lui  disant  que  je  serais  charmé  de  pas- 
ser quelques  moments  avec  lui.  Qu'en  pensez-vous? 

—  Général,  c'est  fort  adroit. 

—  D'autant  plus  adroit»  que  cela  le  compromettra  chez  Gohier , 
qni  l'écoute  comme  un  oracle.  Souvenez-vous  d'une  chose,  mon 
cher  M.  de  N...,  c'est  qu'en  politique  il  faut  toujours  aller  aunle- 
vant  de  ses  ennemis,  car  autrement  ils  croient  qu'on  les  redoute, 
et  cela  leur  donne  de  l'audace,  j» 

Une  heure  après.  Napoléon  montait  en  voiture  avec  Joséphine, 
qui  ne  se  faisait  jamais  attendre  quand  elle  devait  sortir  avec  lui. 
Le  cocher  reçut  l'ordre  de  passer  par  la  rue  Cisalpine  et  d'arrêter  i 
TbAtel  du  général  Bernadette. 

Ifme  Bernadette  fit  gracieusement  les  honneurs  de  sa  maison  i 
Napoléon  et  à  Joséphine.  On  se  mit  à  table  pour  déjeuner.  La  con- 
versation fut  d'abord  cérémonieusement  languissante,  mais  elle 
tomba  enfin  sur  la  guerre,  et,  dans  ce  vaste  sujet,  la  supériorité  de 
Bonaparte  était  trop  grande  pour  que  son  interlocuteur  ne  l'écoutAt 
pas  avec  admiration,  pendant  que  les  deux  femmes  causaient  entre 
elles  de  toilette  et  de  spectacle.  Malgré  les  instances  de  Joséphine, 
M"^  Bernadette  s'étant  excusée  de  ne  pouvoir  les  accompagner,  son 
mari  fut  admis  en  tiers  dans  la  voiture,  qui  les  conduisit  directement 

*  Joseph  Bonaparte,  à  qui  apparteDsit  alors  la  terre  de  Mortfontaiae. 

*  Aujourd'hui  rue  du  Rocher.  L'hôtel  que  Bernadolie  a  longtemps  habité  dans 
ce  quartier  n'a  été  alMUa  qa'eo  1S26. 
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à  Mortfontaine,  où  se  trouvaient  réunis  les  deux  autres  frères  de 
Bonaparte,  Lucien  et  Louis,  et  de  plus  Fouché,  Cambacérès,  Re- 
gnault  deSaint«-Jean-d*Angély.  Nous  ne  saurions  dire  si  Napoléon 
causa  beaucoup  avec  Bernadette,  mais  il  se  forma  dans  les  appar-  f 
tements  du  chAteaa  et  dans  les  kiosques  du  parc  de  petits  concilia-] 
bules  entre  les  personnages  que  nous  venons  de  nommer  et  qui 
étaient  l'Ame  du  complot. 

«  Général,  avait  dit  Fouché  à  Bonaparte,  hàtez-vons  d'en  finir 
avec  le  Directoire,  car  si  vous  tardez  je  ne  pourrai  plus  vous  servir, 
et  vous  êtes  perdu.  » 

Regnault  de  Saint-Jean-4'Angély  prévint  également  Bonaparte 
que  les  ouvertures  qu'il  s'était  chargé  de  faire  en  son  nom  à  Gam- 
bacérës  n'avaient  point  été  reçues  par  lui  d'une  manière  bien  dé- 
cidée. 

«  Je  ne  veux  point  de  tergiversation,  répliqua  Bonaparte  avec 
impatience.  TAchez  de  le  joindre  après  le  dtner,  et  dites*lui,  de  ma 
part,  de  se  décider  aujourd'hui  même.  Demain  il  sera  trop  tard,  le 
me  sens  assez  fort  maintenant  pour  agir  seul.  » 

Et  cependant  le  même  jour  une  petite  pierre  faillit  renverser  tous 
ses  projets  et  changer  le  sort  du  monde.  Avant  le  dtner,  soit  que 
Bonaparte  voulût  se  dérober  aux  instances  dont  il  était  Tobjeti  aoit 
qu'il  voulût  causer  plus  librement  avec  Regnault,  il  proposa  à  ce  der- 
nier une  promenade  A  cheval  dans  le  parc  de  Mortfontaine.  Gomme 
ils  revenaientauchAteau  A  toute  bride,  le  cheval  que  montait  Bona- 
parte rencontra  ^ous  son  pied  une  petite  pierre,  s'abattit  et  lança 
violemment  son  cavalier  A  dix  pas  de  lui.  Regnault  sauta  A  bas  oe 
son  cheval  et  courut  pour  aider  Bonaparte  A  se  relever  :  il  le  trouva 
sans  connaissance.  Regnault  le  crut  mort;  mais  cet  évanouissement 
ne  dura  qu  un  instant.  Regnault  parvint  A  ranimer  Bonaparte  et  a 
le  remettre  en  selle.  i 

«  Quelle  peur  vous  m'arez  faite  !  lui  dit-il  en  cheminant  au  pas 
près  de  lui;  j'ai  cru  un  moment  que  vous  aviez  été  tué  sur  le  coup. 

—  Et  moi  aussi,  répondit  Bonaparte  en  souriant.  VoilA  cepen- 
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dantàqaoi  tiennent  les  destinées  humaines  !  Tons  nos  projets  ont 
failli  ?enir  se  briser  contre  un  caillou,  d 

Cet  accident  n'eut  pas  de  suite,  et  le  soir  même  Bonaparte  et  sa 
femme  revinrent  à  Paris  sans  ramener  Bernadette  avec  eux. 

Pendant  ce  temps,  Cornet,  que  Sieyès  avait  chargé  de  proposer 
aux  Anciens  le  décret  de  translation  des  Conseils,  préparait  les 
moyens  d'emporter  d'assaut  cette  proposition ,  d'où  dépendait  le 
succès  de  l'entreprise.  Ce  député  le  fit  avec  autant  d'habileté  que  de 
discrétion.  Tout  fut  disposé  dans  la  nuit  du  17  au  18.  Pour  dérober 
au  public  le  travail  secret  qui  se  faisait  aux  Tuileries  dans  la  salle  des 
inspecteurs,  il  donna  ordre  de  fermer  les  rideaux  et  les  contrevents, 
et  prit  toutes  les  précautions  imaginables  pour  que  les  directeurs  ne 
ae  doutassent  de  rien.  Puis,  le  lendemain,  18  brumaire,  avant  le 
jour,  les  membres  des  deux  Conseils  furent  convoqués  à  domicile  par 
leur  Commission  respective;  ceux  des  Anciens  pour  huit  heures,  et 
ceux  des  Cinq-Cents  pour  dix  heures  du  matin.  Ajoutons  qu'en  ce  qui 
concerne  ce  dernier  corps,  on  avait  omis  volontairement  d'envoyer 
des  lettres  de  convocation  aux  membres  trop  ouvertement  hostiles. 

«Citoyens  représentants!  dit  Cornet,  à  qui,  dès  l'ouverture  de 
cette  matinale  séance,  la  parole  avait  été  accordée;  il  n'y  a  plus  de 
corps  représentatif  !  il  n'y  a  plus  de  République  I  il  n'y  a  plus  de 
liberté!  Les  symptômes  les  plus  alarmants  se  manifestent  depuis 
plusieurs  jours,  les  rapports  les  plus  sinistres  nous  sont  faits.  Si  des 
mesures  efficaces  ne  sont  pas  prises  immédiatement,  si  le  Conseil 
des  Anciens  ne  met  pas  la  liberté  à  l'abri  des  plus  grands  dangers 
qui  l'aient  encore  menacée,  l'embrasement  devient  général,  nous 
ne  pourrons  plus  en  arrêter  les  dévorants  efiets.  Il  enveloppera  amis 
et  ennemis,  lapalrie  tera  eonsumie^  et  ceux  qui  échapperont  à  l'in* 
cendie  verseront  des  pleurs  amers,  mais  inutiles,  sur  les  cendres 
qu'il  aura  laissées  sur  son  passage!  Oui,  citoyens  représentants,  ré- 
péta Cornet  avec  exaltation ,  la  patrie  sera  consumée,  et  son  sque- 
lette restera  entre  les  mains  des  vautours  qui  s'en  disputeront  les 
membres  sanglants  et  carbonisés!  » 
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Après  ce  pathos,  il  se  résuma  en  disant  : 
«En  conséquence,  votre  Commission  tous  propose  d'adopter  la  ré- 
solution suivante.  ••  x> 

Et  Cornet  lut  le  projet  de  translation  rédigé  par  Sieyès  et  ap- 
prouvé par  Bonaparte  dans  leur  précédente  entrevue,  et  que  nous 
avons  fait  connaître.  Ce  projet  fut  immédiatement  adopté. 

Le  décret  était  déjà  rendu  que  les  Cinq*Cents  n'étaient  pas  en- 
core en  séance,  et  comme  aussitôt  la  promulgation  faite  il  n'était  pas 
permis,  anx  termes  de  la /constitution,  d'entrer  en  délibération,  on 
ferma,  même  avant  neuf  heures,  la  salle  des  Cinq*Cents,  dont  les 
membres  n'a vaient  été  convoqués  que  pour  dix. 

Cependant  le  Directoire  n'était  encore  informé  de  rien.  Gobieret 
Moulins  n'apprirent  la  promulgation  du  décret  que  par  la  rumeur 
publique.  Moulins  devint  furieux.  Pressentant  le  mouvement  qui 
allait  s'opérer,  il  fit  appeler  le  général  Lefebvre,  et  l'apostrophant 
grossièrement  : 

«  Que  faites-vous  donc?  lui  dit-il  en  se  servant  d'un  mot  moins 
poli;  qui  vous  a  permis  de  résigner  le  commandement  que  vous  a 
confié  le  Directoire?  Citoyen  général,  vous  nous  rendrez  compte  de 
votre  conduite. 

—  Citoyen  directeur,  répondit  Lefebvre  qui  avait  eu  un  des  pre- 
miers connaissance  du  décret  de  translation,  je  n'ai  maintenant  de 
compte  à  rendre  qu'à  Bonaparte  qui  est  devenu  mon  général,  d 

Et  il  se  retira.  Quant  à  Barras,  il  était  au  bain  et  s'était  fait  con* 
signer  à  sa  porte. 

a  U  faut  faire  cerner  la  maison  de  Bonaparte  t  s'écria  Moulins  dès 
que  Lefebvre  fut  sorti.  » 

Gohier  fit  appeler  Jubé,  comnouindant  de  la  garde  directoriale  ; 
mais  on  ne  put  le  trouver,  quoique  cette  garde  fût  déjà  rassemblée 
aux  Tuileries,  où  la  Commission  des  inspecteurs  des  Anciens  et  des 
Cinq-Cents  s'était  placée  sous  sa  protection.  Sur  ces  entrefaites , 
M*^  Tallien  arrive  au  Luxembourg,  et  torgant  la  consigne  que 
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Barn» a  donnée  à  son  officieux,  pénètre  jusqu'à  iuiet  le  trouve  oc- 
cupé à  se  parfumer  les  cheveux.  Tout  émue,  elle  lui  apprend  I&  pre- 
mière ce  qui  vient  de  se  passer  aux  Tuileries. 

<  Que  voalei-vous,  ma  charmante?  lui  répondit  Tindolent  épicu- 
rien :  cet  homme  (en  désignant  Bonaparte  par  une  épithète  inju- 
rieuse) nous  amis  dedans.  Après  mon  déjeuner,  je  lui  enverrai  mon 
secrétaire  Bottot  pour  savoir  décidément  ce  qu'il  veut,  a 

Un  moment  après ,  le  générai  Moreau  entrait  dans  la  cour  du 
Luxembourg  à  la  tète  d'un  escadron  de  dragons  et  d'un  bataillon  de 
la  Sô""  demi-4>rigade  d'infanterie.  Les  postes  de  la  garde  du  Direc- 
toire, commandée,  comme  nous  avons  dit,  par  Jubé,  d'accord  avec 
Sièges,  avaient  été  relevés  avant  le  jour,  sous  prétexte  d'ètie  passés 
en  revue  le  matin  par  Bonaparte.  Les  directeurs,  qui,  un  moment 
auparavant,  n'étaient  gardés  par  personne,  se  trouvèrent  ainsi  pri- 
sonniers de  Moreau.  Barras,  qui  vit  tout  cela  de  ses  fenêtres,  ne 
bougea  pas  et  ne  perdit  rien  de  son  insouciance  ordinaire.  Lorsqu'on 
Tint,  à  dix  heures,  l'avertir  que  son  déjeuner  était  prêt,  sa  table  de 
trente  couverts  était  servie  comme  d'habitude;  mais,  cette  fois,  il 
ne  se  trouva  pas  de  convives,  à  l'exception  de  H.  Ouvrard,  qui  ar- 
riva seul  et  déjeuna  avec  lui.  Barras  se  levait  à  peine  de  table  qu'on 
introduisit  M.  de  Talleyrandet  l'amiral  Bruix,  envoyés  par  Bona- 
parte pour  lui  demander  sa  démission  de  directeur.  Barras  con^ 
mença  par  se  récrier,  mais  enfin  il  céda  aux  arguments  persuasifs 
de  ces  deux  hommes,  qui  lui  réitérèrent  l'assurance  que  rien  ne  lui 
manquerait  pour  continuer  sa  paisible  et  joyeuse  vie.  H.  de  Talley- 
rand  avait  dans  sa  poche  une  lettre  toute  rédigée  que  Barras  devait 
adresser  à  la  Commission  des  inspecteurs  du  Conseil  des  Anciens  pour 
lui  notifier  sa  résolution  de  rentrer  dans  la  vie  privée.  Les  conditions 
étaient  telles,  que  Barras  signa,  et  presque  aussitôt  quitta  le  Luxem- 
bourg pour  se  retirer  à  sa  terre  de  Grosbois.  Moreau  lui  fournit  un 
piquet  de  dragons,  bien  moins  pour  escorter  sa  voiture  que  pour  foire 
surveiller  sa  personne. 

D'un  autre  c6té,  &  dix  heures,  Fouché  s'était  fait  annoncer  chei 
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le  président  da  Directoire  pour  lai  ootiGer  le  décret  qui  transférait 

le  pouvoir  législatif  à  Saint-Cloud. 

«  Je  suis  fort  étonné,  citoyen,  lui  dit  Gohier  d'an  ton  sévère, 
qa'un  ministre  du  Directoire  se  tranrforme  ainsi  en  messager  du 
Conseil  des  Anciens. 

—  J'ai  pensé,  citoyen  président,  répondit  Foaché,  qa'ii  était  de 
mon  devoir  de  vous  donner  le  premier  connaissance  d'une  résolu- 
tion si  importante,  et  en  même  temps  j'ai  cru  convenable  de  venir 
prendre  les  ordres  du  Directoire. 

—  Il  était  bien  plus  de  votre  devoir,  répliqua  Gohier  d'une  Toix 
qui  trahissait  une  violente  émotion,  de  ne  pas  nous  laisser  ignorer 
les  intrigues  criminelles  qui  ont  amené  une  semblable  résolution.  Je 
savais  que  depuis  quelques  jours  on  conspirait  sourdement  contre  la 
constitution  que  nous  avons  juré  de  défendre,  et  que  nous  défen- 
drons, croyez*le  bien  !  C'est  pour  cela  que  je  n'ai  pas  voulu  me  ren- 
dre ce  matin  chez  le  général  Bonaparte ,  poursuivit-il  avec  une 
ingénuité  incroyable,  en  montrant  à  Fouché  un  petit  billet  d'une 
écriture  de  femme;  mais  je  l'attends  à  dtner  aujourd'hui,  et  là,  en 
présence  de  mes  collègues,  il  faudra  bien  qu'il  explique  enfin  sa  con- 
duite. Je  vous  le  répète,  citoyen,  vous  êtes  allé  plusieurs  fois  chez 
le  général,  et,  en  votre  qualité  de  ministre  de  la  police,  vous  eussiez 
dû  pénétrer  ses  véritables  projets  et  nous  les  faire  connaître. 

—  Les  rapports  n'ont  pas  manqué  au  Directoire,  dit  à  son  tour 
le  rusé  ministre  ;  mais,  m'apercevant  que  je  n'avais  pas  toute  sa 
confiance,  je  me  suis  servi  de  voies  détournées,  je  l'avoue,  pour 
tâcher  de  l'éclairer  suffisamment.  Le  Directoire  n'a  pas  cm  devoir 
ajouter  foi  à  mes  avertissements,  ce  n'est  pas  ma  faute.  D'ailleurs, 
n'est-ce  pas  de  son  sein  qu'est  parti  le  premier  coup?  Les  directeurs 
Sieyès  et  Roger-Ducos  se  sont  déjà  réunis  à  la  Commission  des  in- 
specteurs des  Anciens,  là  où  est  la  majorité. 

—  Citoyen  ministre,  reprit  Gohier  en  maîtrisant  à  peine  sa  co- 
lère, la  majorité  est  au  Luxembourg.  Hoi  et  mes  collègues.  Moulins 
et  Barras,  ne  formons-nous  pas  le  Directoire?  S'il  a  des  ordres  h 
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donner,  il  en  conférera  Texécation  à  des  hommes  dignes  de  sa  con- 
fiance. C'est  vous  dire  que  vous  pouvez  vous  retirer.  » 

Une  demi-heure  s'était  à  peine  écoulée  depuis  le  départ  de 
FoQchét  qu'un  messager  du  Conseil  des  Anciens  apporta  au  prési* 
dent  du  Directoire  la  communication  du  décret  de  translation.  Gohier 
monta  sur-Ie»champ  chez  Barras  pour  lui  faire  promettre  de  se 
joindre  à  lui  et  à  Moulins,  afin  d'aviser  au  parti  qu'il  faudrait 
prendre;  mais  il  trouva  les  appartements  de  son  collègue  dans  le 
pins  grand  désordre,  encombrés  de  malles,  de  caisses  et  de  paquets. 
Les  meubles  étaient  ouverts  et  sens  dessus  dessous  ;  il  semblait  que 
tout  fût  au  pillage.  Surpris,  effrayé  même,  il  questionna  les  valets  : 

a  Le  citoyen  directeur  Barras  vient  de  monter  en  voiture  et  de 
partir  pour  Grosbois  » ,  lui  répondit-on. 

Gohier  resta  stupéfait.  Il  vit  enfin  qu'il  avait  été  joué  par  tout  le 
monde,  et  que  la  majorité,  ainsi  que  le  siège  du  gouvernement, 
était  bien  plutôt  rue  de  la  Victoire  qu'au  palais  du  Luxembourg, 
dans  les  jardins  duquel  Sieyès,  le  promoteur  de  l'événement,  se 
promenait  tranquillement  à  pied  et  comme  s'il  ne  se  fût  agi  de  rien. 


Le  17  brumaire,  à  minuit,  à  son  retour  de  Mortfontaine,  et 
d'après  le  conseil  de  son  mari,  Joséphine  avait  envoyé  son  fils, 
Eugène  de  Beauharnais,  porter  au  président  du  Directoire  le  billet 
suivant  : 

«  Tenez,  mon  cher  Gohier,  vous  et  votre  femme,  déjeuner  avec 

moi  demain  à  huit  heures  du  matin.  N'y  manquez  pas  :  j'ai  à  causer 

avec  vous  de  choses  très-intéressantes.  Adieu,  comptez  toujours  sur 

ma  sincère  amitié. 

«  Lapa6Brib-*Bonapakte.  » 

L'heure  indiquée  par  Joséphine  avait  paru  suspecte  à  Gohier,  qui 
dit  à  sa  femme  : 

TOMB  1.  89 
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«  Ta  Iras  seule  à  ce  rendez-vous,  et  ta  diras  à  M**  Bonaparte  que, 
n'ayant  pu  me  rendre  à  son  invitation,  je  compte  sur  elle  et  sur  son 
mari  pour  nous  faire  le  plaisir  de  venir  diner  aujourd'hui  avec 
nous,  au  Luxembourg,  à  six  heures. 

Or,  le  matin  du  18  brumaire,  en  voyant  M"*  Gohier  arriver 
seule,  Bonaparte  fronça  le  sourcil  : 

«  Pourquoi  le  président  n'est-il  pas  avec  vous?  lui  demanda-t-il 
avec  vivacité. 

—  Général,  cela  lui  a  été  impossible. 

—  Cependant,  il  faut  absolument  qu'il  viepne,  répliqua  Bona- 
parte. Ecrivez-lui,  madame,  je  vais  lui  faire  parvenir  votre  lettre 
sur-le-champ. 

—  Volontiers,  général  ;  mais  j*ai  amené  quelqu'un  avec  moi  qui 
se  chargera  de  cette  commission. 

—  J'y  compte^  madame.  » 

A  ces  mots»  Bonaparte  aortît  du  saloo.  M'^*  fiohier  éerivit  à  aaa 
mari: 

<x  Mon  ami, 

«  Tu  as  bien  fait  de  ne  pas  venir  ;  ce  qui  se  passe  autour  de  moi 
m'annonce  que  l'invitation  de  H'**'  Bonaparte  n'était  qu'un  piège, 
le  ne  tarderai  pas  à  aller  te  rejoindre,  d 

Dès  que  M,^^  Gohier  eut  expédié  sa  lettre*  Joséphine  s'approcha 
d'elle  et  lui  dit,  avec  une  feinte  bonhomie  : 

«  Tout  ce  que  vous  voyez  ici,  ma  chère  amie,  doit  voua  faire 
pressentir  ce  qui  Va  infailliblement  arriver.  Je  ne  puis  vous  expri- 
mer combien  je  suis  désolée  de  ce  que  ce  bon  Gohier  ne  se  soit  pas 
rendu  à  mon  invitation,  concertée  avec  Bonaparte,  qui  désire  que 
le  président  du  Directoire  soit  un  des  membres  du  nouveau  gou- 
vernement qu'il  se  propose  d'établir.  En  lui  envoyant  ma  lettre 
hier,  par  mon  fils,  c'était  assez  lui  marquer  toute  l'importance  que 
j'y  attachais. 
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—  Je  Tais,  QMdamei  aller  rejoindre  mon  mari,  car  je  présame 
que  ma  présence  ici  est  de  trop. 

—  Je  ne  vous  retiens  pas,  madame;  seuleoient,  dites  au  citoyen 
Gobier  qu'il  y  réfléchisse  bien,  et  réfléchissez  vous-même  snr  te  vofa 
qne  j'ai  été  autorisée  à  vous  exprimer.  Ce  n'est  pas- aealement  de 
son  intérêt  particulier  qu'il  s'agit,  il  en  est  de  pins  chers  pour  loi 
que  pourrait  compromettre  une  opposition  de  sa  paiclt.  i^'infloence 
que  Sieyès  et  lea  siens  vont  avoir  sur  les  événem<ints.qni.S0.prépa« 
rent  dépend  entièrement  du  parti  que  prendra  le  président  du  Di- 
rectoire. 

—  Madame  Bonaparte  connaît  asses  mon  mari  ponr  savcfir  que 
son  caractère  et  sa  conduite  politiques  n'ont  jamais  dévié. 

—  Je  dois  encore  vous  prévenir,  interrompit  Joséphine  qui  avait 
peine  ft  dissimuler  son  dépit,  qu'en  ce  moment  Talleyrand  et  Bruix 
sont  chez  Barras  pour  lui  demander  sa  démission  qu'il  ne  saurait  lear 
refuser.  Ils  sont  en  outre  aurorisés  à  lui  déclarer  que  Bonaparte  est 
bien  déterminé  à  employer  tous  les  moyens,  la  force  même,  s'il  osait 
opposer  la  moindre  résistance.  » 

H"'*  Gobier  ne  répondit  à  Joséphine  que  par  une  révérence  pro* 
fonde  et  se  retira  aussitôt. 

Il  était  neuf  heures.  Depuis  le  matin,  Bonaparte  avait  réuni  chez 
lui  tous  les  généraux  sur  lesquels  if  pouvait  compter  ;  il  les  avait 
invités  à  déjeuner,  et  il  attendait  dans  son  cabinet,  avec  ses  frères, 
Berthier  et  quelques  autres,  que  la  résolution  du  Conseil  des  Anciens 
hii  fèt  communiquée.  A  neuf  heures  et  demie  on  se  mit  à  table  ;  à 
dix  heures  le  député  Cornet,  auteur  de  la  proposition,  et  par  cela 
même  très-fier  de  remplir  aoprès  du  général  Bonaparte  les  fonctions 
de  messager  d'État,  ileseendit  de  fiacre  à  la  porte  de  l'IiAtel.  Il  était 
revêtu  des  insignes  de  memlure  des  Anciens  et  de  la  robe  péfexte. 
Bien  <pi'il  fût  loin  de  ressembler  à  un  sénateur  romain^  cei  appareil 
était  nécessaire  pour  légaliser  le  mouvement  militaire  qui  allait  te 
dépinyer,  car  dans  les  coups  d'État  oo  peut  sacrifier  le  fend,  maïs 
encore  faut-il  sauver  la  forme.  Cornet,  le  décret  à  la  maîn^  tfftvtvsa. 
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ainsi  d'an  pas  grave  l'avenue  et  la  cour  du  petit  hAtel  de  la  rue  de 
la  Victoire,  au  grand  ébahissement  des  soldats  qui ,  n'ayant  jamais 
vu  de  membre  du  Conseil  des  Anciens  en  costume,  se  demandaient  en 
plaisantant  a  à  quel  régiment  appartenait  ce  paroissien  en  grande 
tenue.  »  Introduit  dans  la  salle  à  manger,  il  remit  à  Napoléon  le 
décret  qui  déposait  entre  ses  mains  le  sort  de  la  République.  Napo- 
léon se  leva  de  table,  et  après  avoir  accueilli  le  messager  avec  les 
marques  de  respect  dues  à  une  émanation  de  l'autorité  nationale  : 

«  Citoyens!  dit-*il  en  s'adressant  à  ses  convives,  je  vous  annonce 
que  je  suis  appelé  au  Conseil  des  Anciens.  En  conséquence,  je  vous 
invite  à  m'accompagner  aux  Tuileries.  » 

Mais  avant  de  descendre  l'escalier  qui ,  de  la  salle  à  manger  en 
forme  de  rotonde,  conduisait  dans  la  cour,  il  jeta  un  coup  d'œil 
rapide  autour  de  lui,  comme  pour  chercher  quelqu'un. 

«  Gohier  n'est  pas  venu  ?  dit-il  alors  ;  eh  bien  !  c'est  tant  pis  pour 
lui!» 

Puis  il  descendit  rapidement.  Arrivé  dans  la  cour,  il  aperçut, 
en  habit  bourgeois,  le  général  Bernadotte  qui,  malgré  les  sollicitations 
de  son  beau-frère,  Joseph  Bonaparte,  n'avait  pas  voulu  accepter 
l'invitation  à  déjeuner  qui  lui  avait  été  faite  la  veille,  ainsi  qu'aux 
autres  généraux,  ses  collègues.  Bonaparte  alla  droite  Bernadotte  et 
lui  dit  avec  vivacité  : 

«  Général!  pourquoi  n'étes-vous  pas  en  uniforme? 

-»  Pourquoi  y  serais-je?  répondit  celui-ci  ;  je  ne  suis  pas  de 
service. 

—  Eh  bien  !  vous  le  serez  dans  un  moment.  » 

Et,  l'entraînant  hors  du  groupîe  d'ofBciers  qui  s'était  formé  au- 
tour d'eux,  il  lui  parla  à  demi-voix;  mais  la  bonversation  ne  fut  pas 
longue,  car,  quittant  tout  à  coup  le  bras  du  général,  il  revint  sur 
ses  pas,  sauta  lestement  sur  le  cheval  que  tenait  en  main  le  marne- 
luck  Roustan,  qu'il  avait  ramené  d'Egypte,  et  s'avança  dans  l'avenue 
pour  sortir  de  son  hôtel. 
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VI 

Depuis  six  heures  du  matin,  qti  grand  rassemblement  de  troupes 
était  échelonné  dans  lejardin  des  Tuileries,  où  elles  avaient  reçu  Tor- 
dre de  se  rendre  pour  être  passées  en  revue  par  le  général  Bonaparte. 
Dès  que  Bonaparte  avait  fait  part  de  ses  projets  à  Sébastiani,  alors 
colonel  du  9*  régiment  de  dragons,  celui-ci  lui  avait  amené  une 
foule  d'officiers  que  ce  dernier  avait  laissés  sans  emploi,  sans  solde 
et  dans  le  dénûmentle  plus  complet,  âq  signal  donné,  Sébastiani 
brûla  le  premier  ses  vaisseaux  en  distribuant  à  ses  dragons,  au  nom- 
bre de  huit  cents,  et  qui  tous  avaient  servi  en  Italie  avec  Bonaparte, 
huit  mille  cartouches  déposées  chez  lui,  et  qui  ne  pouvaient  être 
livrées  que  sur  un  ordre  du  commandant  de  Paris;  puis  il  avait 
conduit  son  régiment  rue  de  la  Victoire,  pour  servir  d'escorte  au 
général.  En  passant  dans  leurs  rangs,  Bonaparte  voulut  les  ha- 
ranguer. 

a  Nous  n'avons  pas  besoin  d'explications,  interrompirent  les  dra- 
gons ;  nous  savons  que  vous  ne  voulez  que  le  bien  de  la  Républi- 
que. 9 

H.  de  N...,  qui  se  trouvait,  lui  aussi,  dans  la  petite  maison  de 
Bonaparte,  y  rencontra  le  général  Debel,  avec  qui  il  était  lié  depuis 
l'enfance.  Debel  était ,  comme  Bernadotte  ,  en  habit  bourgeois  ; 
mais,  au  premier  bruit  du  mouvement,  il  était  accouru  comme  les 
autres. 

«  Gomment!  lui  dit  M.  de  N...,  tu  n'es  pas  en  tenue? Si  le  géné- 
ral Bonaparte  te  voit  ainsi,  il  va  te  laver  la  tète. 

—  Je  ne  savais  qu'imparfaitement  ce  qui  se  passe,  répond  le  gé- 
néral; mais  attends-moi,  cela  ne  sera  pas  long.  » 

Et  cherchant  des  yeux  dans  les  groupes  qui  les  entouraient  un 
soldat  qui  fût  de  sa  taille,  il  reconnut  un  grenadier. 

«  Prends  mon  habit,  camarade,  lui  dit  Debel,  et  prète-moile  tien; 
tu  viendras  le  reprendre  demain  chez  moi.  Voici  ma  carte.  » 
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L'échange  se  fit  aussitôt,  et  ce  fut  soos  l'habit  de  grenadier 
que  le  général  Debel  accompagna  Bonaparte  aux  Tuileries  et  à  la 
revue. 

Précédé  et  suivi  d'un  nombreux  état-major,  Bonaparte  s'ache- 
mina lentemeot  vers  les  Tuileries,  eu  passant  par  la  rue  du  Mont- 
Blanc  et  par  la  rue  dite  de  la  Loi  (rue  Richelieu);  il  entra  dans  les 
Tuileries  par  la  grille  des  Feuillants,  et,  accompagné  de  ses  aides  de 
camp  et  d'une  foule  d'ofBciers-généraux,  il  se  présenta  dans  la  salle 
oà  le  Conseil  des  Anciens  tenait  ses  séances,  la  tète  découverte, 
comme  s'il  eût  voulu  rendre  hommage  an  peuple  souverain  dans  la 
personne  de  ses  représentants.  U  ne  devait  que  prêter  serment  en- 
tre les  mains  du  président,  mais  il  crut  devoir  faire  une  profession 
de  foi  en  déclarant  qu'il  voulait  la  République  avec  des  formes  lar* 
ges  et  constitutionnelles.  —  «  Plus  d'anarchie  !  »  s'écria-t-il  à  plo- 
sieurs  reprises;  et  quand  il  eut  iait  un  tableau  vif  et  animé  de  la 
République  telle  qu'il  l'entendait,  il  s'adressa  aux  officiers  qui  se 
tenaient  debout  derrière  lui,  en  s'écriant  avec  encore  plus  d'enthoa- 
siasme: 

«  Cette  République,  nous  la  voulons  dans  ces  conditions^  et  nous 
l'obtiendrons,  parce  que  telle  est  la  volonté  de  mes  compagnons 
d'armes!  i> 

Oo  entendit  alors  dans  la  salle  un  murmure  approbateur;  les  mi- 
litaires agitèrent  leurs  chapeaux  en  criant  : 

«  Vive  la  République  !  vive  Bonaparte  !  » 

Tandis  qu'en  vertu  du  décret  qu'ils  venaient  de  rendre,  les  An- 
ciens s'ajournaient  au  lendemain  pour  se  réunir  i  Saîut-Cloud,  Bo- 
naparte descendit  les  marches  qui  séparent  le  château  du  jardin, 
et|  toujours  accompagné  de  sou  état-major,  se  dirigea,  au  pas  de  son 
cheval,  vers  les  troupes,  réunies  en  colonnes  serrées  dans  la  grande 
allée  des  marronniers.  En  passant  près  du  bassin,  il  rencontra  Ser- 
nadotte,  qui  s'était  rendu  aux  Tuileries,  lui  aussi,  mais  en  amateur, 
et  seulement  pour  juger  des  événements,  dont  il  était  loin  cepen- 
dant de  prévoir  l'issue. 
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«  Prenez  garde  I  dit^il  à  Bonaparte  à  demi-toiz;  yoas  allez  yoqs 
iaiie  gnUtotîner. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons!  répondit  firoidement  Bonaparte  en 
ponraoivant  mm  ehemtn»  » 

Les  tambeara  battirent  ant  champs,  pais  on  long  rodeoMit 
ayant  commandé  le  Bilençe*  Bonaparte  s'approdia  de  Leidirret  qm, 
revenu  dn  Luembourg,  s'était  plaeé  en  tète  de  la  ligne  des  soldats 
qoi  formaient  la  garniaon  de  Paris. 

<  Eh  bien  !  Lefebvre,  lai  demanda-t-il,  laisserons-«oas  périr  la 
Répnbliqne  entre  les  mains  de  ces  avocats? 

—  Non  1  répondit  celui-ci  en  proférant  un  gros  jaron;  mieoz  vant 
les  jal0f  tous  à  la  rivière.  » 

Alors  Bonaparte,  s'adressent  aux  troupes  qui  portaient  les  armes, 
leur  dit  d'nne  voix  forte  et  aooentaée  : 

a  Soldats  (  vos  compagnons  d'armes  qui  sont  aax  frontières  sont 
dénnéa  des  choses  les  plos  nécessaires  I  Le  people  est  malbenrenx  1 
IM  auteors  de  tant  de  maux,  ce  sont  ces  factieux  contre  lesquels  je 
vous  rassemble  anjourd'hoi*  J'espère,  soas  pen,  voos  conduire  en-- 
core  à  la  victoire;  maïs  il  faut  auparavant  rédaire  h  rimpaissance 
de  nnire  tons  ceux  qui  vendraient  s'opposer  au  bon  ordre  et  à  la 
prospérité  pnblique  !  » 

A  ces  mots,  les  troupes  poussèrent  des  cris  d'endmnsiasme;  on 
entendit  même  les  canonniers,  dont  les  pièces  étaient  échelonnées 
derrière  eux  s'écrier  : 

€  Ah!  si  ces  brigands  Paient  là,  comme  nons  les  mitraillerions^ 

Puis  Bonaparte  passa  dans  les  rangs  des  soldats. 

On  remarqua  qu'à  cette  revoe  il  avait  une  paire  de  petits  pisbH 
iets  de  poche  passés  dans  le  ceinturon  de  son  sabre,  et  dont  on  no 
voyait  que  le  bout  du  pommeau. 

Le  bmit  s'étant  bientôt  répandu  dans  Paris  qoe  Bonaparte  était 
aux  Tuileries  et  que  ce  n'était  plus  qu'à  lui  qu'il  failatt  <d)éir,  le 
penple  s*y  porta  en  masse;  ceux--ci,  par  la  simple  curiosité  de  voir 
un  général  si  renommé;  ceux-là;  par  ud  élan  patriotique,  ou  pour 
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lai  offrir  leur  assistance.  Bonaparte  traversa,  calme  et  silencieux, 
cette  foale  qui  s'agitait  sur  son  passage  comme  une  vague  tumul- 
tueuse ,  pour  revenir  aux  Tuileries  afin  de  s'entendre  avec  la  Com- 
mission des  inspecteurs  sur  les  mesures  de  sûreté  à  prendre  pour  le 
lendemain.  En  mettant  pied  à  terre  devant  le  perron  du  pavillon 
de  THorloge,  la  première  personne  qu'il  aperçut  fut  Bottot,  le  se- 
crétaire de  Barras,  qui  venait  lui  demander  des  explications  ;  mais, 
dès  les  premiers  mots,  il  l'interrompit  en  lui  disant,  de  oe  ton  im- 
périeux qui  décelait  déjà  le  maître  : 

<xQu'avez*vous  fait  de  cette  France  que  j'avais  laissée  si  brillante? 
J'avais  laissé  la  paix,  j'ai  retrouvé  la  guerre!  j'avais  laissé  des  vic- 
toires, j'ai  retrouvé  des  revers  I  j'avais  laissé  les  millions  d'Italie, 
et  je  n'ai  retrouvé  que  la  misère  !  Que  sont  devenus  cent  mille 
Français,  qui  tous  étaient  mes  compagnons  de  gloire?  Ils  sont 
morts  !  » 

4  de  telles  paroles,  prononcées  par  un  tel  homme,  il  n'y  avait 
rien  i  répondre.  Oe  leur  côté,  les  directeurs  Gohier  et  Hoalins,  iso- 
lés  au  Luxembourg  après  le  départ  précipité  de  Barras,  avaient 
résolu  de  se  rendre,  en  costume,  aux  Tuileries  pour  savoir  quels 
étaiedt  les  moteurs  de  l'événement ,  comme  si  les  faits  n'étaient  pas 
déji  accomplis.  A  peine  avaient-ils  pénétré  dans  le  salon  où  se  te- 
nait en  permanence  la  Commission  des  inspecteurs,  que  Bonaparte 
arriva,  encore  tout  ému  du  colloque  qu'il  venait  d'avoir  avec  Bottât. 
Gohier  et  Moulins  allèrent  au-devant  de  lui.  Moulins  l'invita,  par 
quelques  phrases  banales,  à  s'associer  à  l'œuvre  qu'ils  méditaient, 
eux,  pour  sauver  la  chose  publique;  mais  Gohier  ayant  essayé  de 
développer  les  droits  du  Directoire,  Bonaparte,  impatienté,  l'inter- 
rompit en  lui  disant  d'un  ton  bref: 

c  Citoyen  Gohier,  il  n'y  a  plus  de  Directoire  ! 

—  II  n'y  a  plus  de  Directoire  I  s'écria  Gohier  comme  stupéfiiit; 
et  qui  l'a  supprimé? 

—  Moi  I  dit  Bonaparte  en  regardant  fixement  ses  deux  interlo* 
cuteun. 
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-—Et  que  suis-je  donc  alors,  moi  ?  répliqua  Gohier,  pAle  et  agité 
d*an  tremblement  nerveux.  Général,  vous  savez  cependant  que  vous 
devez  dtner  aujourd'hui  chez  le  président  de  ce  même  Directoire 
qui,  dites-vous,  n'existe  plus.  Etait-ce  donc  pour  mieux  dissimuler 
vos  projets liberticides,  mais  qu'il  ne  sera  pas  en  votre  pouvoir  d'ac- 
complir, que  vous  et  M""'  Bonaparte  avez  accepté  mon  invita- 
tion? » 

A  ces  mots,  Bonaparte  haussa  les  épaules. 

«  Citoyen  Gohier,  répliqua-t-il  avec  impatience ,  mes  projets 
n'ont  rien  d'hostile.  La  République  est  en  péril;  il  faut  la  sauver,  je 
le  veux!  Et,  croyez-moi,  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  mesures  énergiques 
qne  nous  y  parviendrons.  Sieyès  et  Roger-Ducos  ont  donné  leur 
démission  ;  Barras  a  envoyé  la  sienne  ce  matin.  Abandonnés  tous 
deux  à  votre  isolement,  vous  ne  me  refuserez  pas  la  vôtre. 

—  Détrompez-vous,  général  !  s'écria  Moulins  comme  hors  de  lui  : 
nn  soldat  français,  placé  même  en  sentinelle  perdue  sur  un  terrain 
miné  par  l'ennemi,  n'abandonne  pas  son  poste  par  la  crainte  de 
l'explosion.  Ce  n'est  pas  à  un  républicain  aussi  pur  que  moi  qu'on 
peut  offrir  pour  modèle  la  conduite  de  deux  lèches  déserteurs. 

—  Ta,  ta,  ta,  fit  Bonaparte  en  tournant  sur  le  talon  ;  quel  gali- 
matias nous  faites-vous  là  !  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  n 

La  conversation  allait  ainsi  en  s'échauffant  de  plus  en  plus,  lors- 
que Boulay  (de  la  Heurthe),  un  de  ceux  qui  avaient  été  les  plus  actifs 
dans  la  conspiration  contre  le  Directoire,,  intervint,  et  s'approchant 
de  Bonaparte,  dont  il  toucha  légèrement  le  bras  : 

«  Général,  lui  dit-il  avec  son  flegme  habituel,  laissez  les  citoyens 
Gohier  et  Moulins  protester  à  leur  aise  ;  un  bout  de  décret  arrangera 
demain  l'affaire.  » 

An  même  instant ,  un  membre  des  Anciens  se  précipita  dans  la 
salle,  et,  d'un  air  affairé,  vint  annoncer  à  la  commission  des  inspec- 
tears  qu'en  ce  moment  Santerre  soulevait  le  faubourg  Saint-Antoine. 

A  cet  avist  les  regards  de  Bonaparte  flamboyèrent,  et,  se  retour- 
nant vers  Moulins  : 

TOMB  I  30 
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<  Citoyen  géDéral,  lai  demanda*t-il,  vous  êtes  parent  de  San- 
terre  7 

-—  Non^  je  ne  suis  que  son  ami. 

«-->  Eh  bien,  n'importe  :  faites-lui  savoir  sur-Je-champ  que  s'il 
ne  se  tient  pas  tranquille,  dans  une  heure  je  le  fais  fusiller,  n 

Moulins  répondit  avec  énergie  ;  mais  Bonaparte  ne  l'écouta  même 
pas,  et,  lui  tournant  le  dos  brusquement,  après  avoir  échangé 
quelques  paroles  avec  un  des  membres  de  la  commission  des  inspec- 
teurs, il  sortit  précipitamment  de  la  salle. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  aux  Tuileries,  on  n'était  pas 
sans  inquiétude  me  de  la  Victoire.  Joséphine  avait  voulu  qu'en 
l'absence  de  son  mari,  Bourienne  restât  auprès  d'elle.  Enfin  Bona- 
parte, qu'elle  attendait  avec  impatience,  revint.  Il  paraissait  radieui. 

a  Eh  bien  !  lui  demanda-t^le,  comment  tout  cela  a-t-il  tourné? 

^«  Très^bien,  ma  chère  amie  ;  je  n'avais  affaire  qu'à  des  soldats. 

—  Oui,  mais  demain?  reprit-elle  avec  une  sorte  de  tristesse. 

«-=-  Ah  !  demain . .  •  demain .  • .  répéta  Bonaparte  en  hochant  la  tète  ; 
demain  on  verra.  Puis,  ayant  embrassé  sa  femme,  il  ajouta  en  sou- 
riant :  Ecoute,  ma  chère  amie,  en  guerre  comme  en  amour,  la  vic- 
toire est  souvent  une  question  de  temps.  Puisque,  t6t  ou  tard,  je 
devais  me  trouver  avec  ces  gens-là,  autant  vaut-il  que  ce  soit  de- 
main qu'un  autre  jour.  » 

Le  soir,  le  salon  de  M"*"  Bonaparte  se  trouva  encombré  de  visi- 
teurs. Gela  devait  être.  On  ne  causa  que  des  événements  de  la  jour- 
née et  de  ceux  qui  probablement  auraient  lieu  le  lendemain.  Bona- 
parte, s'adressant  à  un  petit  groupe  de  généraux  qui  Fécoutaient 
attentivement  : 

a  J'ai  bien  vu,  leur  dit-il,  que  ce  matin  vous  avez  été  aussi  cho- 
qués que  moi  de  l'inconvenance  de  Bernadette.  Comment!  un  gé- 
néral sans  uniforme  !  C'est  comme  si  j'eusse  mis  des  pantoufles  pour 
monter  à  cheval.  An  surplus,  il  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  : 
je  lui  aï  dit  que  son  Directoire  était  détestable  et  détesté,  que  fe  ooti- 
lais  faire  maison  nette  et  donner  une  autre  direction  au  gouverne* 
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ment.  Allez  passer  votre  uniforme,  ai«je  ajouté  ;  je  ne  puis  atten- 
dre plus  longtemps  ;  vous  me  retrouverez  aux  Tuileries  au  milieu 
de  nos  eamarades.  Mais,  au  lieu  de  cela,  ne  s*est-il  pas  avisé  de  me 
répondre  qu'il  ne  voulait  pas  prendre  part  à  une  rébellion?  Une  ré- 
bellion I...  Concevez-vous  cela?...  Un  tas  d'imbéciles  qui  avocasseni 
do  matin  au  soir  dans  leur  taudis  !  Eh  bien  !  j'ai  retrouvé  Berna- 
dotte  aux  Tuileries,  où  vous  avez  dû  le  voir,  en  habit  bleu,  pincé  et 
boatonné  à  la  manière  des  incroyables.  Il  m'a  dit  quelque  chose  de 
si  bète,  que  je  ne  veux  pas  vous  le  répéter.  En  somme,  cela  n'a  pas 
mal  été  aujourd'hui  ;  nous  verrons  demain  :  je  compte  sur  vous.  » 
Cette  journée  du  18  brumaire  se  passa  avec  assez  de  calme.  Tou- 
tefois, dans  la  nuit  du  18  au  19,  Bonaparte  courut  un  véritable 
danger,  car  si  le  Directoire  n'eût  pas  été  gardé  par  les  troupes  de 
Horeau,  qui  avait  accepté  la  charge  de  geôlier  en  chef  des  directeurs; 
si,  au  lieu  de  les  isoler  plus  complètement  même  qu'on  ne  lui  avait 
recommandé,  il  les  eût  laissés  libres  d'agir,  sans  contredit,  c'est  le 
Directoire  qui  l'eût  emporté  le  19,  car,  à  tout  prendre,  sa  cause 
était  celle  de  la  constitution.  Or,  cela  arrivant  ainsi.  Napoléon  et 
ses  frères  eussent  été  perdus,  condamnés  à  mort,  sans  aucun 
doute,  et  leurs  partisans  auraient  eu  tout  au  moins  la  Guyane  en 
perspective. 


VII 


Dès  le  matin  du  19  brumaire,  la  route  de  Paris  à  Saint-^CIoud , 
par  l'avenue  d'Auteuil,  présentait  un  aspect  fort  animé.  Pendant  la 
naît,  l'infanterie  s'était  massée  dans  les  cours  du  chAteau  et  aux 
alentours.  Là,  les  habitants  de  la  commune  virent,  avec  étonne*- 
ment,  se  ranger  en  bataille,  à  huit  heures  du  matin  «  les  6",  79*  et 
86*  demi-brigades,  toutes  trois  composées  de  vieux  soldats  de  l'ar- 
mée  d'Italie  qui  connaissaient  Bonaparte  d'ancienne  date.  Le  bois 
de  Boulogne  avait  été  traversé,  avant  le  jour,  par  les  S""  et  9*  de  dra- 
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gons,  qui  prirent  position  dans  la  partie  basse  du  parc  située  entre 
la  façade  du  château  et  la  lanterne  de  Diogène,  en  avant  du  bassin 
des  Cygnes.  L*artillerie  et  les  grenadiers  des  Conseils  se  placèrent 
dans  cette  cour  du  château  qu'on  appelle  la  cour  d'honneur,  prêts 
à  agir  au  premier  roulement  de  tambour. 

A  travers  le  brouillard  qui  voilait  les  premiers  reflets  d*un  soleil 
de  novembre,  la  journée  s'annonçait  belle.  La  convocation  des  Gon* 
seils  ayant  été  indiquée  pour  midi,  Bonaparte  partit  de  Paris  à  dix 
heures.  Il  était  à  cheval,  escorté  de  ses  guides  et  suivi  d'un  état- 
major  encore  plus  nombreux  que  celui  de  la  veille.  Un  escadron  de 
dragons  fermait  la  marche.  Arrivé  dans  la  cour  du  château  de  Saint- 
Cloud,  il  mit  pied  à  terre.  Calme  et  froid,  comme  le  matin  d'une 
bataille,  et  entouré  de  ses  aides  de  camp  et  des  généraux  Murât, 
Lannes,  Lefebvre,  etc.,  qui  formaient  un  groupe  autour  de  lui, 
comme  pour  le  protéger,  il  attendit  que  la  résolution  des  deux  as- 
semblées législatives  décidât  du  sort  de  la  patrie  et  du  sien. 

Pendant  ce  temps,  tout  était  en  mouvement  dans  le  château  pour 
les  préparatifs  d'une  des  plus  mémorables  journées  de  notre  his* 
toire  moderne.  Or,  la  lenteur  de  ces  préparatifs  faillit  tout  remettre 
en  question.  Trois  salles  devaient  être  disposées,  l'une  pour  les  An- 
ciens, l'autre  pour  les  Cinq-Cents,  la  troisième  pour  la  Commis- 
sion des  directeurs  et  pour  Bonaparte.  L'ordre  avait  été  donné  de 
les  tenir  prêtes  pour  onze  heures,  et  à  une  heure  et  demie  seulement 
on  put  lès  occuper.  En  attendant,  les  députés  des  deux  Conseils, 
répandus  par  groupes  dans  le  jardin,  avaient  le  temps  de  s'entre- 
tenir, de  s'interroger,  de  se  concerter.  On  discutait,  çji  et  là,  l'op- 
portunité de  cette  translation  extraordinaire  et  la  légalité  de  la 
nooiination  du  général  Bonaparte  au  commandement  de  toute  la 
force  armée. 

«  Que  ne  le  faisait-K)n  tout  de  suite  directeur  !  disait  Bertrand 
(du  Calvados) . 

—  Croyez-vous  qu'il  se  fût  contenté  de  si  peu?  répliqua  Grand- 
maisou. 
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— r  Eh  bien!  ajoutait  Destrem,  appelons-le  à  notre  barre  et  qu'il 
vienne  s*y  expliquer;  ^* 

* 

-*  tl  est  capable  d^y  venir  sans  y  être  appelé,  reprenait  Bertrand, 
et  non  pas  pour  s'expliquer,  mais  bien  pour  nous  demander  des  ex- 
plications à  nous-mêmes  •  » 

Les  bruits  les  pins  étranges  circulaient  ainsi  de  toutes  parts,  et 
on  disait  que  le  Corps  législatif  était  cerné  par  des  troupes  ga- 
gnées. Aussi  quelques  membres  avaient^ils  songé  à  se  protéger 
eux-mêmes^  portant  des  armes  sur  eux. 

«  Oui  !  s'écria  Aretià  eh  s*approchant  d'un  petit  groupe  et  en 
nionti*anjt  un  poignard  caché  sous  sa  toge,  voilà  de  quoi  protéger  la 
constitution  dont  un  ambitieux  veut  la  ruine  !» 

Ce  ptbpos  et  mille  autres  influèrent  naturellement  sur  les  dispo- 
sitionsde  certains  député^  qui,  d'ordinaire,  attendent  au  dernier 
moment  pour  se  décider^  Ce  projet  de  révolution  dut  paraître  un 
instant  compromis.  Bonaparte,  informé  de  tous  ces  propos^  qui  ne 
défrayaient  que  les.  conversations  particulières,  ne  s'en  inquiétait 
que.  médiocrement . 

«  Eh  bienl  loi  dit  Sieyès,  qui  arriva  sur  ces  entrefaites,  les  voilà 
qui  se  remuent. 

—:-  Qui  bavardent,  voulez-vous  dire,  interrompit  Bonaparte; 
mais  rassurez-voùsi  j'ai  doni\é  l'iordre  de  sabrer  le  premier  individu 
qui  se  présenterait  pour  haranguer  les  troupes,  représentant,  mi- 
litaire ou  bourgeois,  n'importe  ! 

—  Moi,  à  tout  événement,  reprit  Sieyès,  j'ai  fait  préparer  une 
chaise  de  poste  à  quatre  chevaux.  Elle  nous  attend  à  la  grille  qui 
donne,  sur  les  petites  écuries  de  Saint-Cloud. 

—  Monsieur  l'abbé,  voud  pouvez  faire  dételer  u» ,  répliqua  ironi- 
quement Bonaparte. 

La  séance  de$  Conseifs  s'ouvrit  à  deux  heures.  Dans  la  pensée  que 
de  grands  coups  allaient  être  portés  de  part  et  d'autre,  chacun,  re- 
vêtu  du  costume  solennel,  s'était  hftté  d'aller  s'asseoir  dans  sa  chaise 
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enraie.  Aui  Anciens,  on  s'occupa  d'une  notification  aux  Gînq*Cents, 
pour  leur  apprendre  qu'on  était  prêt  à  délibérer. 

Aux  Ginq-^ents,  ce  fut  le  député  Emile  Gaudin  qui  ouvrit  la  dis- 
cussion. Sieyès  lui  avait  fait  sa  leçon  ;  mais  à  peine  avait-il  achevé 
son  discours,  dans  lequel  on  avait  remarqué  ce  passage  :  «  La  hache 
fatale  que  les  conspirateurs  promènent  sur  toutes  les  tètes  n*est  plus 
suspendue  qu'à  un  fil  »,  qu'une  grande  agitation  se  manifesta  dans 
la  salle, 

«  Concluez!  x>  lui  cria-t-on  de  toutes  parts* 

Emile  Gaudin  se  résuma  en  proposant  de  nommer,  séance  tenante , 
une  commission,  composée  de  six  membres,  pour  faire  un  rapport 
sur  la  situation  de  la  République  et  prendre  les  mesures  de  salut  que 
les  circonstances  exigeaient. 

a  Oui!  s'écria  Delbrel,  député  attaché  au  parti  jacobin,  il  y  a 
péril,  mais  péril  pour  la  constitution,  pour  cette  constitution  qui 
est  notre  salut  à  tous  !  d 

A  ces  mots,  les  cris  de  :  a  Oui  !  oui  !  vive  la  constitution  !  »  écla- 
tèrent dans  la  salle  avec  un  tumulte  épouvantable. 

«A  bas  les  dictateurs!  foint  de  dictateurs!  répétait-on. 

—  La  constitution  ou  la  mort!  reprit  Delbrel,  avec  son  exaltation 
ordinaire  ;  les  baïonnettes  ne  nous  effrayent  pas  ;  nous  sommes  li- 
bres ici  !  » 

Lucien  présidait  l'assemblée.  Il  avait  présagé  tout  ce  que  cette 
dernière  séance  des  Ginq-Gents  devait  avoir  d'orageux;  aussi,  avec 
une  dignité  imposante,  prit-il  la  parole,  et,  désignant  du  geste  les 
interrupteurs,  les  rappela-t-il  à  l'ordre.  Mais  le  tumulte  n'en  con- 
tinua pas  moins. 

«  Prêtons  tous  serment  à  la  constitution  !  »  s'écria  Grandmaison 
d'une  voix  éclatante  après  s'être  levé  tout  debout  sur  son  banc, 

a  Ouil  oui!  »  répondit-on  unanimement. 
L^appel  nominal  fait,  chacun  prêta  serment;  l'élan  fut  général, 
irrésistible.  Les  Ginq-Gents  imitèrent  en  quelque  sorte  le  fameux 
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serment  du  jeu  de  paume  de  Versailles  ;  mais  les  temps  n'étaient 
plus  les  mêmes. 

Aux  Anciens,  Cornudet»  lié  au  18  brumaire^  avait  demandé 
qQ*avant  d'entamer  toute  discussion  il  fàt  constaté,  par  un  message, 
si  le  Directoire  exécutif  était  à  son  poste.  Cette  motion  avait  un  but 
caché.  Gomme  les  conseillers  qui  étaient  dans  le  secret  savaient  très- 
bien  que  la  majorité  du  Directoire  avait  donné  sa  démission,  il  n'y 
avait  plus  de  gouvernement  de  fait,  il  était  urgent  d'en  nommer  un 
nouveau. 

Le  message,  formulé  par  les  Anciens,  fut  immédiatement  expédié 
aa  Luxembourg  ;  mais  là,  toutes  les  précautions  avaient  été  prises 
pour  que  ceux  qui  en  étaient  porteurs  ne  fussent  pas  reçus  et  ne  pas- 
sent, sous  aucun  prétexte,  pénétrer  jusqu'aux  deux  directeurs,  rete- 
nus par  Moreauen  charte  privée.  Les  sentinelles,  placées  à  toutes  les 
issues  du  palais  directorial,  observant  strictement  la  consigne  donnée 
par  ce  général,  répondirent  à  ceux  qui  se  présentèrent  : 

<  On  n'entre  pas  ! 

•—  Je  suis  membre  du  conseil  des  Anciens,  disait  l'un. 

<—  On  n'entre  pas  ! 

—  Qu'il  me  soit  au  moins  permis  d'écrire  un  mot  au  président 
du  Directoire,  disait  l'autre. 

—  On  n'entre  pas  ! 

—  Est-ce  que  le  Directoire  n'habiterait  plus  ici?  demandait  «n 
troisième. 

— -  On  n'entre  pas  I  » 

Né  comprenant  rien  à  cette  oonsigne,  les  porteursdu  message  vou- 
kupent  aller  chez  Horeau  pour  s'en  plaindre  et  protester  ;  mais  le  fee- 
tionnaire  placé  à  la  pcwtedu  général  leur  répondit  comme  avaient  fait 
ses  camarades  : 

u  On  n'entre  pas  I  » 

Sur  ces  entrefaites,  une  réponse  du  secrétaire  du  Directoire,  le  ci- 
toyen Lagarde,  écrite  à  l'avance,  fut  envoyée  aux  Anciens  ;  elle  por- 
tait en  substance  que  k  leur  message  n'avait  pu  être  reçu,  parce 
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que  sur  cinq  membres  dont  se  composait  le  Directoire,  quatre  avaient 
donné  leur  démission,  et  que  le  cinquième  était  absent.  »  C'était  une 
inexactitude  flagrante,  puisque  Gohier  et  Moulins,  quoique  mis  aa 
secret  dans  leur  palais,  n'avaient  pas  aMiqué  lears  fonctions;  mais 
dans  les  crises  de  ce  genre,  l'erreur  est  souvent  plus  efBcace  que  la 
vérité.  Il  faut  savoir  oser  beaucoup  pour  réussir.  Que  de  choses,  en 
politique,  le  succès  n'a-t-îl  pas  validées  dàiis  tous  les  temps,  qui 
eussent  été  condamnées  sévèrement  par  l'histoire  eu  cas  de  revers! 

La  lettre  du  citoyen  Lagarde,  secrétaire-général  du  Directoire, 
fut  lue  par  le  président  de  l'assemblée  des  Anciens  à  deux  reprises. 

a  Eh  bien!  s'écria  enGn  l'un  des  membres,  s'il  y  a  des  démis- 
sions,  la  constitution  prévoit  le  cas  :  il  faut  se  hâter  4e  pourvoir  au 
remplacement  des  directeurs  démissionnaires,  d 

Une  proposition  fut  formulée,  et  le  Conseil  des  Anciens  s'en  référa 
à  celui  des  Cinq-Cents  pour  dresser  surfrle-châmp  la  liste  quintuple 
dés  candidats  au  Directoire. 

Comme  on  le  voit,  le  succès  était  loin  encore  de. couronner  les 
plans  de  Bonaparte  :  la  conspiration  était  même. menacée  dans  son 
principe,  lorsque  celui-ci,  instruit  de  la  tournure  que  prenaient  les 
choses,  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  : 

«  Allons!  le  moment  est  venu  de  se  montrer  !» 

Quelques  instants  après,  on  entendit  dans  les  couloirs  un  bruit  de 
sabres  traînants,  d'éperons  et  de  talons  de  bottes  militaires  :  les 
portières  de  tapisserie  s'ouvrirent,  et  les  Anciens  virent  entrer  dans 
leur  salle  Bonaparte,  vêtu  de  son  sévère  costume  d'Egypte,  son  ha- 
bit  à  larges  basques,  et  ayant  son  damas  suspendu  à  son  cordon  de 
soie  cramoisie.  Sa  tète  était  découverte. et  ses  cheveux  plats  enca- 
draient sa  figure  pàle,maisénergiquement  caractérisée.  Les  olBciers 
de  son  état-major,  qui  le  suivaient  eu  silence,  restèrent  à  rentrée 
de  la  salle.  Quant  à  lui,  il  s'avança  seul  à  la  barre,  «t  d*une  veix 
fortement  accentuée  : 

a  Représentants!  dit-il,  vous  n'êtes  pas  dans  des  circonstances 
ordinaires  :  vous  êtes  sur  un  volcan  !» 
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Des  mormures  éclatèrent.  Bonaparte  se  tat  un  moment,  puis  il 
reprit: 

«  Permettez-moi  de  vous  parler  avec  la  franchise  d'un  soldat»  et 
suspendez  votre  jugement  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  entendu. 
J'étais  tranquille  à  Paris,  brsque  je  reçus  le  décret  du  Conseil  des 
Anciens,  qui  me  parlait  des  dangers  de  la  République.  A  Tinstant 
j'a^elai  mes  frères  d'armes,  et  nous  vînmes  vous  offrir  nos  bras. 

«—  Voos  n'étiez  pas  tranquille  1  s'écria  une  voix  forte  dans  l'assem*- 
blée  ;  vous  conspiriez  ! 

—  Il  veut  faire  le  César  !  —  C'est  un  nouveau  Cromwell  !  »  s'é- 
crièrent d'autres  voix. 

A  ces  mots,  la  rougeur  monta  au  front  de  Bonaparte,  qui,  com- 
mençant à  s'émouvoir,  s'écria  à  son  tour  : 

«  On  parle  de  César!  de  Cromwell  !  Si  j'avais  voulu  opprimer  la 
lib^tédemon  pays;  si  j'avais  voulu  usurper  l'autorité  suprême, 
plus  d'une  fois,  dans  des  circonstances  favorables,  n'ai-je  pas  été 
sollicité  de  la  prendre?  Après  nos  triomphes  d'Italie,  n'ai-je  pas 
été  appdé,  par  le  vœu  de  la  nation,  par  le  vœu  de  mes  camarades, 
par  le  vœu  de  toute  l'armée?  C'est  sur  vous  seuls,  citoyens  repré- 
sentants, que  repose  le  salut  de  la  patrie,  car  il  n'y  a  plus  de  Direc- 
toire, vous  le  savez  ! 

—  Général  I  vous  oubliez  la  constitution  !  s'^écria  Linglet. 

—  La  constitution!  reprit  Napoléon  en  s'animaot  de  plus  en  plus 
à  mesore  qu'il  parlait,  vous  l'avez  violée  maintes  fois!. . .  Vous  l'avez 
violée  au  18  fructidor!  vous  Tavez  violée  au  22  floréal!  vous  l'avez 
violée  au  30  prairial.  La  constitution,  dites-vous?...  elle  est  invo- 
quée par  toutes  les  factions,  et  elle  a  été  violée  par  toutes!  Elle  ne 
peut  plus  être  pour  vous  un  moyen  de  salut,  parce  qu'elle  n'obtient 
plus  le  reqpect  de  personne  ! 

—  A  l'ordre!  crièrent  les  mêmes  voix. 

—  A  bas  le. dictateur  1  —  Pas  de  dictateur! 

-— Si|is^  donc  un  mis^ble  intrigant?  poursuivit  Bonaparte 

avec  00  éclat  de  voix  qui  couvrit  celle  des  interrupteurs  :  me  suis-je 
TOUS  I.  ai 
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jamais  couvert  d'an  masqne  hypocrite?  H  ne  aeniMe  qve  f  ai  MfB- 
samment  donné  des  preuves  de  dévouement  à  la  République.  L»  dia- 
sininlation  m'étant  inutile,  je  dirai  tout. 

-—  Oui  !.. .  Parlez  I . . .  BxpTiqneK*vons  !..  ; 

—  Depuis  mon  retour,  je  n*ai  cessé  d'être  entoura  ë'mtrigoes; 
toutes  les  factions  se  sont  empressées  autour  de  moi  poor  me  tir-- 
convenir.  Des  hommes  qui  se  proclament  les  seuls  anris  de  la  patrie, 
les  soutiens  de  la  liberté,  m'ont  oflert  leur  concours  pov  épurer  les 
Conseils,  pour  puriBer  le  gouvernement. 

-«-  Nommez  ces  hommes  t 

-—  Oui,  nommez-les  1  qui  sont^ils?» 

Ces  cris  partirent  è  la  fois  de  tous  les  pointa  de  la  salle.  Bona- 
parte n'y  répondit  pas  et  poursuivit. 

«  Je  connais  tons  les  dangers  qui  vous  menacent,  et  je  dédare 
qu'aussitôt  que  ces  dangers,  qui  m'ont  fait  déférer  un  pouvoir  ei- 
traordinaire,  seront  passés,  j'abdiquerai  ce  pouvoir.  Je  ne  veux 
être,  à  l'égard  de  la  nouvelle  magistrature  que  vous  nommerei,  que 
le  bras  qui  la  soutiendra,  que  le  bras  qui  fera  exécuter  la  loi.  a 

Ici  les  trépignements,  les  dénégations,  les  rires  ironiques,  les 
marques  d'impatience,  les  vociférations,  ayant  redoublé,  la  suite  du 
discours  de  Bonaparte  ne  fut  plus  qu'un  entrechoquemeut  dldées 
disparates  et  de  mots  plus  ou  moins  sonores,  parce  qu*à  chaque 
Phrase  qu'il  commençait  il  était  interrompu  par  le  broubriia,  par 
(es  interpellations  et  les  accusations  qui  lui  étaient  lancées  de  toutes 
parts.  Enfin,  les  murmures  éclatèrent  avec  une  telle  violeuce  que, 
s'irritant  de  plus  en  plus  de  ne  pouvoir  se  ftiire  écouter,  il  ne  pro- 
nonça plus  que  des  paroles  acerbes,  incohérentes  ;  il  était  devenu 
comme  fou  à  force  d'exaltation,  et,  il  faut  bien  l'avouer,  il  ne  fai- 
sait plus  que  divaguer.  Quelques-uns  de  ses  amis  intervinreut  pour 
le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  L'un  lui  fit  signe  de  venir  près  d*euz 
(c'était  Macdonald)  ;  l'autre  (Berthier),  le  tira  par  la  basque  de  son 
habit  :  un  troisième  (Lefebvre),  lui  dit,  de  ftiçou  à  être  entendu  de 
toute  l'assemblée  :  «  Général,  laissez  donc  là  toufies  ces  tieilles 
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pem^iiûs  qm  ne  vous  compreDoent  pas  I  »  Enfin  un  quatrième 
(Baiirieniie)t  qui  était  aunenu,  a*approcha  et  lui  dit  à  l'oreille  ; 
c  GéBènl»  aortei,  voua  ne  savez  plus  ce  que  tous  dites.»  Gepen-> 
deni»  NapoiéoB  prononça  eneoro  quelques  phrases  sans  liaison, 
parmi  lesquelles  on  distingua  les  roots  de  uUcatL,  de  ^ranmir,  d'à* 
ffkeafMi  smmi$,  de  êrébtm  et  de  cmutHution  vioUe. 

Pub  se  retournant  veia  tes  ofllciers  de  son  étafc-nwjor,  qui  pour 
h  ptapait  avaient  pénétré  dans  id  salle,  iU'éeria  : 

m  Qui  m'aime  me  suive  !  a 

Les  gienadicrs  des  Conseils  en  faction  è  la  porta  de'  la  salle  ne 
fiMtamwie  difficulté  pour  le  laisser  passer,  Bessièrett  qui  pféeédait« 
éaniia  tranquiUeàidit  lea  deux  rideaui  de  tapisserie  qui  Termaient 
la  p(Nle«  et  Bonapi»ta  sortit,  en  proie  è  une  agitation  eitrèoie.  On 
De  mit  trop  ee  qui  serait  arrivé  si  Leraerci^,  qui  présidait  le  eon<- 
aail  des  AocieBa,  en  voyant  Bonaparte  se  retirer,  eût  dit  aux  §f^ 
nadiers  de  ne  laisser  sortir  personne.  Peut-être  cet  ordre  eàt»il 
amené  la  léalimtîott  de  ces  paroles  do  Napoléon  à  Mnrat,  tandis 
qn'ila  passaient  le  matin  sur  la  plaea  Louis  XV  *  pour  se  rendre  è 
Saint-doud  :  a  Mon  cher,  lui  avait-il  dit  en  souriant  amèrement,  je 
eoocherai  demain  au  LuMibOui^g,  ou  je  finilrai  iei|  4  cette  place.  » 


Vin 


Il  faut  le  dire,  dans  cette  salle  des  Anciens,  au  milieu  de  ces  tri- 
buns, Bonaparte  n'était  pas  dans  son  élément  ;  mats  dès  qu'il  eut 
repris  le  grand  air  et  qu'il  se  vit  entouré  de  son  jeune  état-major  si 
Inrillant,  si  plein  d'enthousiasme,  il  se  retrouva  l*homme  d'action, 
le  général  qui  se  retrempe  au  milieu  de  ses  soldats.  Il  les  harangua 
i  sa  manière,  et  les  cris  de  «r  Vive  Bonaparte  !  »  qui  éclatèrent  de 
toutes  parts  répondirent  à  ses  paroles  de  feu  ;  purs,  plein  d'une 

1  Où  M  fiiMient  alors  les  exccuiions. 
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nouvelle  assurance,  il  se  dirigea  vers  le  Conseil  des  Cinq^-Cents, 
vers  cette  assemblée  où  siégeaient  les  pins  ardents  amis  de  la  Répu- 
blique, les  tribuns  fougueux,  les  jacobins  implacables.  Bonaparte 
voulait  en  finir  ;  ses  amis  lui  avaient  dit  que  le  temps  pressait  et 
qu'il  fallait  prendre  la  résolution  soudaine  d*un  coup  d'État. 

3n  se  rappelle  qu'aux  Cinq^-Cents,  un  serment  sole«iMl  avait  lié 
tous  les  représentants  pour  défendre  la  constitution  de  l'an  ID.  Lu- 
cien Bonaparte  y  leur  président,  n'avait  pu  faire  autrement  que  de 
s'associer  à  ce  mouvement  énergique.  Il  s'agissait  donc  de  jouer  le 
tout  pour  le  tout.  Aussi,  cette  fois,  Bonaparte  n'arriva  pas  saivi 
seulement  de  son  état-major  :  un  peloton  de  grenadiers  ise  jcHgnit  à 
ses  aides  de  camp.  Arrivé  à  la  porte  drapée  qui  séparait  la  salle  da 
couloir,  il  lui  fit  faire  halte  en  dehors.  Ces  soldats,  jugeant  de  l'exas- 
pération des  députés  par  le  bruit  qui  se  faisait  dans  l'intérieur, 
avaient  obéi  avec  regret  è  cet  ordre.  L'un  d'eux,  nommé  Thomé, 
lui  avait  même  témoigné  son  inquiétude  en  lui  disant  : 

«  Mon  général,  méfiez-vous  ;  on  dit  qu'ils  sont  capables  de  tout, 
et  qu'ils  ont  des  poignards  cachés  sous  leurs  grandes  casaques 
rouges. 

—  N'aie  pas  peur,  lui  avait  répondu  Bonaparte. 

—  N'importe  I  avait  répliqué  Thomé,  moi  et  mes  camarades, 
nous  ouvrirons  l'œil.  » 

Bonaparte  ne  pouvait  être  arrêté  par  une  telle  crainte,  parce  qu'il 
pensait,  comme  le  président  Mole,  qu'il  y  a  loin  du  poignard  d'un 
assassin  au  cœur  d'un  honnête  homme  ;  mais  de  leur  chaise  cnmle, 
les  représentants  avaient  vu  ces  grenadiers  à  la  face  basanée,  aux 
épaisses  moustaches,  suivre,  de  leurs  regards  inquiets,  tons  leurs 
mouvements  et  ceux  de  leur  général  bien-aimé.  A  l'aspect  inacooiH 
tumé  de  cette  force  année  placée  aux  abords  de  la  salle  des  délibé- 
rations, Destrem  retrouva  une  de  ces  phrases  antiques  dignes  d'un 
tribun  romain  : 

a  Bonaparte  !  lui  dit-il  en  le  voyant  entrer  ainsi  escorté,  estrce 
donc  pour  cela  que  tuas  vaincu? 
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—  Retire-toi,  téméraire,  lui  cria  Bigonnet,  ne  vois-tn  pas  qoe 
ta  TÎoles  le  sanctuaire  des  lois!  » 

A  ces  mots,  il  se  6t  un  grand  mouvement  dans  la  salle,  et  Bona- 
parte n'était  pas  encore  parvenn  an  milieu,  qu'une  eiplosion  de 
cris  furieux  en  ébranla  les  voûtes  :  ce  n'est  plus»  dès  lors,  une 
séance  législative,  c'est  une  émeute  entre  quatre  murs. 

«  Quoi!  s'écrièrent  une  foule  de  voix,  des  soldats  ici  I  des  baïon- 
nettes I  Que  veut-on  ? 

—  A  bas  le  dictateur  !  A  bas  le  tyran  !  Hors  la  loi  Bonaparte  1  » 
Tels  sont  les  cris  qui  se  font  entendre  de  toutes  parts.  Cependant, 

Bonaparte  s'avance  le  long  de  l'estrade  où  siège  son  frère  Lucien. 
Il  est  aussitèt  entouré,  menacé.  Plus  exaspéré  que  ses  collègues,  un 
député  de  baute  stature  s'élance  vers  lui,  et,  d'un  bras  vigoureux^ 
essaye  de  le  repousser  de  l'enceinte.  Un  autre  va  jusqu'à  le  menacer 
d'on  coup  de  poignard,  que  ce  même  grenadier  Thomé  a  le  temps 
de  parer  avec  sonvjbras  en  s'élançant  à  propos  au-devant  de  son  gé- 
néral. Enfin,  tandis  que  les  députés  continuent  de  crier  hors  la 
lot'/ Bonaparte,  pâle  de  colère,  pousse  ce  cri  de  bataille  : 

«  A  moi,  grenadiers! 

— -  Sauvons  notre  général  I  »  s'écrient  les  soldats. 

Et,  se  précipitant  à  son  secours,  ils  farrachent  des  mains  de  ses 
adversaires  et  l'emportent  hors  de  la  salle;  mais  à  peine  est-il  sorti 
que  les  cris  :  a  A  bas  le  tyran  I. . .  —  Hors  la  loi  1  »  se  renouvellent 
aTec  pins  de  force.  Lucien  veut  prendre  la  parole  pour  justifier  son 
frère* 

«  Représentants  1  dit-il,  pourquoi  n'ave^vous  pas  entendu  Bona- 
parte t» 

Trop  irritée  pour  écouter  son  président,  l'assemblée  ne  fait  en- 
tendre que  ces  terribles  apostrophes  : 

«  Dans  nn  seul  jour  il  a  terni  sa  gloire  ! 

— •  Tons  ses  lauriers  sont  flétris  ! 

—  Nous  vouons  Bonaparte  &  l'exécration  des  âges  t  » 

Les  propositions  s'entre-choquent  avec  une  indicible  rapidité. 
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«  Je  demande  que  le  dictatear  soit  tradait  k  la  bane  I 

—  Citoyen  président,  ajoute  Destrem«  fais  décréter  qoeBMifaito 
est  déchu  du  commandement  1 

—  Bonaparte,  avant  tout,  doit  toe  mis  bors  la  loîl  fépUque 
Talot. 

—  Hors  la  loi  I  répond  une  voix  formidable* 

—  Ouit  oui,  hors  la  loi  I  »  répètent  tous  les  dépotés,  en  meaasant 
Lucien  du  geste. 

Ce  dernier,  maître  de  lui--mème,  qooiqae  très-ému  par  le  tableau 
qu'il  a  devant  les  jeui,  et  par  les  violences  qu'on  a  eiiméea  anr 
son  frère,  essaye  encore  de  se  faire  entendre. 

aNonI  non  1  hors  la  loil  i»  lui  répoodH» de  tMlM paito anee^oi 
trépignements  de  fureur. 

A  ces  cris,  à  cette  manifestation,  Lucieo  se  lève  : 

a  Comment  1...  dit-il  d'une  voix  altérée  par  l'émotion,  e^est  k 
moi  que  vous  demandez  la  mort  d*un  frère?..*  la  mort  de  œlui  qui 
a  sauvé  maintes  fois  la  République!.  ••  la  mort  de  celui  dont  le  Bom 
seul  fait  trembler  les  lyrons  de  l'Europe  I 

—  Hors  la  loi  !  il  a  osé  violer  son  sanctuaire! 

—  Jamais  ma  bouche  ne  pnmoncera  cet  exécrable  analhème! 
s'écrie  Lucien  en  faisant  un  geste  énergique  ;  vous  êtes  tous  des  mi- 
sérables l..«» 

Et,  déposant  sur  la  tribune aa  toqueat  sa  toge  : 

«  Je  déclare,  ajouto-t-il  avec  dignité,  que  je  ne  suis  ploa  maodbre 
de  cette  assemblée  !  » 

Lucien  quitte  aussitôt  le  fauteuil  et  deacend  de  la  (ribua,  agité 
d'un  tremblement  convulsif  et  pftle  de  colère.  GhazaI,  en  sa  fwlîié 
de  vice-président,  le  remplace  immédiateoMit. 

a  Levez  la  séance!  d  crie-t-on  à  Cfaaial. 

Mais  c'est  en  vain  que  celui-ci  cherche  à  rappeler  un  peu  de  calme. 
Au  milieu  du  tumulte  et  du  désordve  qui  oontinaent  de  régner  dans 
l'assemblée,  Chacal  ne  sait  quelle  résolution  prendre,  laliqoe  tout 
à  coup  on  voit  encore  des  baioanettes  luire  à  la  porte  d'aatrée.  Un 
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peloton  de  grenadiers  se  précipite  dans  la  salle  au  pas  de  course  et 
enlève  Lucien,  tandis  que  Tofficier  qui  commande  ce  peloton  s'écrie: 

«  G^est  par  ordre  de  notre  général  1  » 

En  même  temps»  dans  les  coars,  dans  les  jardins,  les  troupes  cou- 
rent aux  armes.  An  dehors,  les  tambours  battent  ;  quelques  députés 
s'élaaeent  aux  fenêtres  ;  d'autres  crient  :  a  Vive  la  République  1  -— 
Yhe  la  conatitutîoB  de  Taii  III 1  »  Une  compagnie  entière  de  grena- 
dmv  parait  à  la  porte  ;  devant  eux  marche  un  chef  de  brigade  de  ca- 
valerie le  sabre  au  poing  :  c'est  Murât. 

«C^raadiers,  en  avant  1  »  eommande-t-îL 

Laa  tambours  battent  la  charge,  et  les  soldats  pénètrent  dans  la 
saUe,  la  baionn^te  oroiaée.  An  milieu  de  la  confusion  et  de  l'étonne- 
iMDt»  qudques  voix  se  font  entendre,  mais  celle  de  Murât  les  domine 
toutes. 

aPar  orirodn  citoyen  présidentde  rassemblée,  dit-il,  lasalle  doit 
étie  évacuée,  a 

Lai  éiputéa,  revenus  un  peu  de  leur  rtupeur,  s'agitent,  mena- 
cent, imteateiit.  Murât  ordonne  un  roulement  de  tambour  ;  puis, 
agitant  son  sd)ie  : 

c  Pour  la  dernière  fois,  citoyens  représentants,  je  vous  engage  à 
voua  lelîrer,  on  je  ne  réponds  plus  de  votre  sAreté. 

«^Gieaadiers,  en  avant,  marche  1  »  s'écrie  un  officier. 

La  hruit  des  tambours  domine  les  clameurs  confuses  qui  répondent 
à  ce  commandement.  Les  grenadiers  exécutent  l'ordre  ;  en  dix  mi- 
nOtea  la  aaUa  est  évacuée  par  les  députés,  qui  se  dispersent  en  désor- 
dre dans  les  appartements,  dans  lescourset  dans  les  jardins.  Un  quart 
d*lMn»  apièSt  il  n'y  avait  plus  vestige  d'assemblée  dans  le  château 
de  8aîiit«*Gloud«  Bonaparte  et  les  siens  étaient  maîtres  du  terrain, 
que  la  viobBce  seule  avait  pu  leur  conquérir. 


'•<»«» 
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IX 


Lorsque  Bonaparte  avait  été  enlevé  de  la  salle  des  Cinq-Cents 
par  ses  soldats,  cenX'-ci  l'avaient  porté  en  triomphe  jusque  dans  la 
cour  du  château,  où  ils  l'avaient  salué  par  des  acclamations  tumul- 
tueuses. Mais  il  semblait  avoir  perdu  la  tète,  et  ne  répondait  que  ces 
mots  à  ceux  de  ses  officiers  qui  l'interrogeaient  avec  anxiété  : 

«  Ils  ont  voulu  m'assassiner  1  Us  ont  voulu  me  mettre  hors  la  loi  ! 

—  Allons,  général,  calmez- vous,  lui  dit  Marat;  la  victoire  ne 
peut  manquer  de  nous  rester.  Il  n'est  pas  raisonnable  que  celui  qui 
a  triomphé  de  tant  d'ennemis  puisse  redouter  des  bavards.  Abl  si 
c'était  moi  et  que  je  fusse  à  votre  place  !  » 

Cette  exclamation  de  Hurat  ne  fut  pas  perdue.  Berthier  vint  alors 
prévenir  Bonaparte  qu'on  avait  vu  desdéputés  des  deux  Conseils  r6der 
autour  des  troupes,  et  principalement  là  où  était  parquée  Tartillme, 
pour  tftcher  de  détacher  les  soldats  de  la  cause  qif  ils  soutenaient. 

c  Le  moment  est  critique,  dit  alors  Murât  :  si  on  y  metde  rindé- 
cision,  tout  est  perdu.  » 

Sur  ces  entrefaites,  un  officier  de  la  garde  des  Conseils  étant  venu, 
de  son  côté,  prévenir  Bonaparte  de  ce  qui  se  passait  aux  Cinq-Cents, 
et  des  dangers  qui  menaçaient  son  frère  Lucien,  celui-ci  reprit  tonte 
son  énergie,  et  s'adressent  aussitôt  à  un  chef  de  bataillon  d'infanterie 
(Ponsard,  qui,  depuis,  est  devenu  général)  posté  à  la  grille  du  grand 
vestibule  : 

«Commandant 9  lui  dit-il,  prenez  votre  bataillon  et  alkt  8«ir-ie- 
champ  disperser  cette  réunion  de  factieux.  Ce  ne  sont  plus  des  re- 
présentants delà  nation,  mais  des  misérables  qui  ont  causé  tous'oos 
malheurs  et  qui  vont  assassiner  mon  frère  :  sauvez-le!  » 

Ponsard  se  met  en  mouvement  ;  mais  il  revint  sur  ses  pas  avec  sa 
troupe.  Napoléon  crut  qu'il  hésitait  :  il  n'en  était  rien;  seulement 
cet  officier  voulait  savoir  ce  qu'il  devait  faire  en  cas  de  résistance. 
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«  Employez  la  force,  lai  répondit  Bonaparte. 

—  Cela  suffit,  mon  général,  répliqua  le  commandant  en  salaant 
avec  son  épée.  » 

Et  Lacien  fat  enlevé  par  Ponsard,  comme  Bonaparte  l'avait  été 
laî-mème  qoelqnes  instants  auparavant.  En  voyant  Lucien  venir  & 
lui,  Bonaparte  se  jeta  dans  ses  bras  en  lui  disant  en  italien  : 

«  Ils  voulaient  t'assassiner,  toi  aussi  !  x> 

Mais  Lucien,  moins  impressionnable,  l'avait  rassuré,  et  était 
monté  aussitôt  à  cheval  pour  haranguer  les  soldats,  car  tout  n'était 
pas  6ni  ;  il  fallait  un  coup  de  hardiesse  pour  sauver  la  position,  et, 
dans  cette  circonstance  si  critique,  Lucien  fit  preuve  d'un  grand 
courage  et  d'une  grande  présence  d'esprit.  Il  s'approcha  des  troupes 
restées  en  bataille  et  leur  dit  : 

«  Citoyens  soldats!  le  président  du  Conseil  des  Cinq-Cents  vous 
déclare  que,  parmi  ses  membres,  d'audacieux  brigands,  sans  doute 
soldés  par  l'Angleterre,  se  sont  mis  en  rébellion  contre  lui  et  le 
Conseil  des  Anciens.  Ils  ont  osé  parler  de  mettre  hors  la  loi  Bona* 
parte,  mon  frère,  chargé  de  maintenir  l'ordre  et  de  faire  exécuter 
les  lois,  comme  si  nous  étions  encore  à  ces  temps  affreux  de  leur 
règne,  où  ce  mot  exécrable  de  hors  la  loi  suffisait  pour  faire  tom- 
ber les  tètes  les  plus  chères  à  la  patrie.  Puis,  se  retouriiant  vers 
Bonaparte  :  Général,  continua-t-il,  vous  soldats,  et  vous  tous  ci- 
toyens qui  m'écoutez,  vous  ne  reconnaîtrez  pour  législateurs,  en 
France,  que  ceux  qui  vont  se  rendre  auprès  de  moi  pour  reconstituer 
un  gouvernement  que  la  lâcheté  de  ses  membres  avait  mis  en  péril. 
Vive  la  République  1  » 

Ces  paroles,  prononcées  d'une  voix  énergique,  exaltèrent  les  sol- 
dats. Tous  avaient  les  yeux  sur  Lucien,  sur  le  frère  de  leur  général, 
qui  s'était  présenté  è  eux,  à  cheval,  ceint  de  Técharpe  tricolore, 
comme  jadis  les  représentants  du  peuple  aux  armées,  lorsqu'ils  les 
taisaient  marcher  k  la  victoire  au  nom  d$  la  loi.  Cependant,  malgré 
les  cris  de  vive  Bonaparte!  qui  avaient  suivi  sa  harangue,  Lucien» 
croyant  remarquer  un  reste  d'hésitation  parmi  quelques  officiers, 

TOUB  I.  3S 
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tira  soD  épée,  et,  noQve«a  Bnitns,  d^Iara  qa*il  la  plongerait  lui- 
même  dans  le  sein  de  sod  frère  s'il  attentait  jamais  è  la  liberté. 

A  ces  mots,  qui  étaient  si  bien  dans  le  goût  de  l'époque,  il  n*y 
eut  plus  de  restriction,  Tenthousiasme  fut  unanime,  et  les  cris  de 
vive  Bonaparte  t  se  firent  entendre  avec  plus  de  force  encore.  Bona- 
parte s'approcha  alors  de  Murât  et  lui  dit,  à  voix  basse,  quelques 
paroles,  parmi  lesquelles  on  distingua  celles-ci  :  «  Dites  que  c'est 
par  ordre  du  président  ;  la  formule  est  toute  légale.  »  Puis  Murât 
alla  se  mettre  à  la  tète  du  bataillon  commandé  par  Ponsard.  Nous 
avons  raconté  le  reste. 

Il  était  huit  heures  du  soir  ;  le  plus  grand  calme  régnait  dans  le 
château  de  Saint-Cloud,  où  tant  de  scènes  tumultueuses  venaient  de 
se  passer.  Et  cependant  presque  tous  les  députés  des  deux  Conseils  y 
étaient  restés.  On  les  voyait,  comme  des  ombres,  errer  dans  les  esca- 
liers,  dans  les  corridors,  dans  les  cours,  les  uns  avec  un  air  cons- 
terné, les  autres  avec  un  air  de  satisfaction  qu'ils  dissimulaient  omI; 
mais  tous  semblaient  impatients  de  revenir  à  Paris  pour  tnn^ 
quilliser  leur  famille,  leurs  amis,  et  leur  apprendre  les  événements 
qui  venaient  si  subitement  de  changer  Tordre  des  choseSé 

\  neuf  heures,  Bonaparte,  bien  qu'il  fAt  à  jeun  depuis  la  vmlle, 
refusa  l'invitation  qui  lui  fut  faite  par  le  général  Frégeville,  au 
nom  de  ses  collègues  de  la  commission  des  inspecteurs,  de  venir 
prendre  part  au  dtner  qu'ils  avaient  fait  préparer  pour  lui.  Il  re- 
tint près  de  lui  son  secrétaire  intime  et  lui  dit  : 

«  Bourienne,  nous  avons  autre  chose  à  faire  que  de  songer  à  sou- 
per. Il  faut  que  dès  ce  soir  j'adresse  une  proclamation  aux  habitants 
de  Paris.  Demain  à  leur  réveil  cela  fera  bon  effet  :  à  moi  seul  j'oc- 
cuperai toute  la  capitale,  n 

Napoléon  avait  pris  le  bras  de  Bourienne  et  l'avait  en  quelque 
sorte  entraîné  dans  une  petite  salle  du  res-de^cfaaussée,  attenant 
au  bureau  de  la  commission  des  inspecteurs  ;  puis,  ayant  poussé  le 
verrou  de  la  porte,  il  lui  dicta  la  fameuse  Hefarffofi  ée$  MnenimUê 
de  Saint^Çhuâ,  qui  parut  le  lendemain  matin  dans  le  Mmiteur. 


Le  Banquel  de  Saint-Sulpice 
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Tandis  qae  BoorieDoe  mettait  au  net  cette  pièce,  poar  la  faire  por- 
ter à  ridiprimerie,  Bonaparte  écrivit  à  sa  femme  le  billet  suivant. 
Il  n'avait  pas  trouvé  on  moment  dans  la  journée  pour  lui  faire  sa- 
voir ce  qui  se  passait. 

a  Ma  chère  amie,  tranquiflise-toi  ;  tout  va  bien  maintetiatit.  Il 
«  n'en  était  pas  de  même  il  y  a  quelques  heures  !  je  te  conterai  cela, 
«c  Couche-toi,  ne  m'attends  pas,  et  dors.  Je  te  dirai  bonsoir  demain 
«  matin.  Je  t'embrasse  comme  à  l'ordinaire.  Saint-Cloud,  19  bru- 
ci  maire,  onie  heures  du  soir,  s 

BO]«At»AfttE. 

Ufn  guide  de  Pescorte  fut  chargé  de  porter  ce  billet  à  Paris.  La 
miit  était  des  plus  sombres,  la  route  de  Saint^loud  n'était  pas  en- 
core éclairée  de  lanternes  comme  elle  le  fut  depuis.  Ce  guide  ' ,  ayant 
trop  pressé  son  cheval ,  fit  une  chute  qui  lui  cassa  la  jambe  et  lui 
démit  répauie  du  même  coup.  Ramassé  sur  la  route^  il  fut  trans- 
porté sans  connaissance  dans  une  auberge  du  Point-du-Jour.  Jo-> 
séphioe  ne  reçut  le  billet  de  son  mari  que  le  kndetnainy  et  longtemps 
après  que  Bonaparte  loi-mème  était  de  retour  de  Saint-Cloud. 

Cependant  on  avait  passé  la  journée  à  détruire  un  gouvernement, 
il  fallut  consacrer  la  nuit  à  en  édifier  un  nouveau*  La  nouvelle  de 
ce  €ùup  de  mam,  selon  Texpression  de  M  «  de  Talleyrand,  fut  portée 
aux  Anciens  par  Sieyès  et  Roederer,  qui  étaient  aussi  restés  à  Saint- 
Cloud.  Lucien  se  mit  à  la  recherche  de  quelques  membres  des  Cinq-. 
Cents,  et  parvint,  non  sans  peine,  à  en  réunir  une  trentaine,  qui 
représentèrent  avec  leur  président  la  nombreuse  assemblée  dont  ils 
faisaient  partie.  Alors  le  Conseil  des  Cinq-Cents,  qui  n'était  plus  de 
fait,  au  dire  de  M.  deN...,  que  le  Conseil  des  Trente j  rendit,  sur  la 
proposition  du  député  Yittelard,  un  décret  d'urgence  qui  prononçait 

*  La  aoDBiS  Resssîagér.  Malgré  ob  grtad  accident,  il  fil  la  canpagos  d'Kiliei 
et  reçut  un  sabre  d'honneur  à  Uarengo.  Resseioger  fut  par  la  suite  un  des  douze 
guides  que  TEmpereur  envoyait  en  courriers  extraordinaires.  Entré  aux  Invalides 
ea  ista  «Mtune  ampaté,  il  y  mourat  en  i828. 


252  SOUVENIRS  INTIMES. 

l'abolition  du  Directoire  et  la  remise  da  pouvoir  exécutif  aux  maîns 
de  trois  Consuls  provisoires,  Sieyës,  Roger-Ducos  et  Bonaparte.  Ton» 
trois  se  rendirent  à  deux  heures  du  matin  dans  la  salle  de  TOran- 
gerie  de  Saint-Cloud,  où  un  petit  nombre  de  membres  du  Conseil 
des  Anciens  s'étaient  également  réunis,  et  prêtèrent  serment  entre 
les  mains  du  président  Lucien.  Un  quart  d'heure  après,  tout  était 
fini,  et  lecbâteaude  Saint-Cloud,  si  tumultueux  depuis  la  veille,  n'of- 
frit plus  qu'une  vaste  solitude. 

Toutes  ces  allées  et  venues  ne  permirentà  Napoléon  de  prendre  quel- 
que nourriture  qu'à  deux  heures  et  demie  du  matin,  à  la  commis- 
sion des  inspecteurs,  qui  l'avait  attendu  jusqu'alors.  Ce  repas,  qui 
était  tout  à  la  fois  un  déjeuner,  un  dtner  et  un  souper,  fut  très- 
court;  parmi  les  convives  étaient  Louis  et  Lucien  Bonaparte,  M.  de 
Talleyrand,  l'amiral  Bruix,  Hurat,  Rœderer,  Bourienne.  Les  évé- 
nements de  la  journée  servirent  de  texte  naturel  &  la  conversation. 

A  trois  heures,  Bonaparte  monta  en  voiture  avec  son  secrétaire 
intime  pour  revenir  è  Paris.  Il  était  extrêmement  fatigué,  et  cela 
se  conçoit  après  tant  d'émotions.  Un  nouvel  avenir  s'ouvrait  devant 
lui.  Aussi  tout  le  temps  de  la  route  ne  prononça-t-il  pas  un  mot, 
entièrement  absorbé  qu'il  était  dans  ses  pensées.  Il  arriva  rue  de  la 
Victoire  à  trois  heures.  Joséphine,  en  proie  à  la  plus  vive  inquié- 
tude, l'avait  attendu  et  se  précipita  aunlevantde  lui. 

«  Tu  n'as  donc  pas  reçu  mon  billet?»  lui  dit-il. 

Sur  sa  réponse  qu'elle  n'avait  vu  personne  depuis  le  matin,  pas 
même  H.  de  N...,  Bonaparte  reprit  : 

«  Je  ne  l'ai  pas  vu  non  plus  :  mais  tout  est  fini.  Il  parait  que  j'ai 
failli  dire  des  bêtises!  Que  veux-tu?  J'aime  mieux  parler  à  des 
soldats  qu'à  des  avocassiers.  Ces  gens-là  (et  il  se  servit  d'une  expres- 
sion moins  polie)  m'avaient  intimidé.  Je  n'ai  pas  encore  Fexpé- 
rience  des  assemblées  :  cela  viendra.  Je  suis  exténué,  je  vais  oie  cou- 
cher. x> 

Cependant,  Joséphine  le  retint  pour  lui  parler  de  la  famille  de 
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CJohieff  pour  laquelle,  malgré  ce  qui  s'était  passé  la  veille,  elle  con* 
nrfa  qd  grand  fonds  d*amitié. 

«  Que  veui-tUy  ma  bonne  amie?  lui  répondit  Bonaparte;  ce  n*est 
pas  ma  faute.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  voulu!  Gohier  est  un  brave 
homme,  mais  c'est  un  niais  qui  ne  comprend  jamais  rien.  Je  devrais 
pent^ètre  le  faire  déporter.  Il  avait  écrit  une  espèce  de  libelle  contre 
moi  au  Conseil  des  Anciens.  Heureusement  que  j*ai  pu  intercepter 
sa  lettre,  et  le  Conseil  n'en  a  rien  su.  Le  pauvre  homme!  hier  il 
m'attendait  à  dtner  !  Et  cela  se  croit  un  homme  d'État  !  » 

En  disant  ces  mots,  Bonaparte  haussa  les  épaules  en  souriant, 
paia  il  reprit  : 

«  Je  lui  enverrai  demain  matin  un  de  mes  frères  pour  arranger 
toot  cela.  A  propos,  et  Bernadotte,  l'as-tu  vu  dans  la  journée?» 

Sur  la  réponse  négative  de  Joséphine  : 

«  Je  n'ai  pas  plus  entendu  parler  de  lui  que  du  Grand-Turc,  ajouta 
Bonaparte.  Mais  j'ai  su  de  bonne  part  que,  si  j'eusse  été  mis  hors  la 
loi,  on  l'eût  trouvé  prêt  à  se  mettre  à  la  tète  des  soldats  pour  faire 
exécuter  le  décret.  Et  cependant,  je  le  demande,  ne  lui  ai-je  pas 
fait  assez  d'avances?  Tu  en  as  été  témoin,  toi.  Tandis  que  Moreau, 
qui  a  une  bien  autre  réputation  militaire,  est  venu  tout  de  suite.  Il 
est  vrai  que,  comme  homme  politique,  il  n'est  pas  fort  non  plus, 
celui-là!  N'importe,  je  me  repens  d'avoir  tant  cajolé  Bernadotte; 
aussi  vais-je  songer  h  l'isoler  de  toutes  ces  coteries  sans  qu'on 
puisse  gloser.  Je  ne  pourrais  me  venger  d'une  autre  manière  :  Jo- 
seph l'aime,  j'aurais  tout  le  monde  contre  moi.  Ah  !  que  les  consi- 
dérations de  famille  sont  parfois  une  sotte  chose  !  Allons,  bon  soir, 
ma  chère  amie.  Ah  !  j'oubliais  :  nous  coucherons  demain  au  Luxem- 
bourg ;  fais  tes  dispositions  en  conséquence,  et  préviens  tes  enfants, 
il  faut  qu'ils  viennent  avec  nous.» 

Il  est  certain  que  si  les  choses  eussent  mal  tourné,  Bernadotte 
eût  été  pour  Bonaparte  l'homme  le  plus  à  craindre.  Quant  à  Gohier, 
s'il  était  venu  le  matin  du  18  brumaire  au  déjeuner  auquel  José- 
phine l'avait  invité,  il  eût  été  un  des  membres  du  nouveau  gou- 
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vernement  $  mais  Gobier,  esprit  sévère  et  probe,  se  mit»  comoie  on 
dit  vulgairement,  à  cheval  sar  la  constitution  de  l'an  UI,  et,  comme 
elle  il  fit  une  rude  chute  en  tombant*  Cet  ex-président  du  Directoire 
avait,  en  effet,  écrit  aux  Anciens,  conjointement  avec  ModinSf  une 
lettre  dans  laifuelle  on  remarquait  les  passages  suivants  : 

et  tJn  grand  attentat  vient  d*ètre  commis,  et  ee  n'est  sans  doute 
«  que  le  prélude  d'attentats  plus  grands  encore.  Le  palais  direc- 
«  torial  est  livré  à  la  force  armée.  Les  magistrats  du  penpte  h 
i<  qui  vous  avez  confié  la  puissance  etécutive  sont  en  ce  momefit 
«  gardés  à  vue  par  ceux-là  même  auxquels  ils  ont  Te  droit  de  eom- 
a  mander. 

tx  Quel  que  soit  le  sort  que  les  ennemis  de  la  Républ^ue  nous 
a  réservent,  nous  lui  jurons  fidélité  ;  fidélité  à  toutd  épreuve  à  là 
«  constitution  de  Tan  IIL  Puissent  nos  serments  n'être  pas  les 
«  derniers  cris  de  la  liberté  expirante!  » 

Cette  lettre  était  signée  de  cette  manière  : 

«  Les  deux  directeurs,  mrisonniers  dans  leur  palais, 

«  Mootms,  GofiiBR  (président).  » 

Ce  fut  une  circonstance  singulière  qui  empêcha  ces  deux  direc- 
teurs de  défendre  leur  constitution  chérie  ;  ce  fut  par  respect  pour 
elle  qu'ils  la  laissèrent  mourir,  attendu  que  pour  la  sauver  il  aurait 
fallu  violer  Tarticle  qui  ne  permettait  aux  directeurs  de  délibérer 
qu'au  nombre  de  trois.  Ce  fut  ainsi  qu'un  roi  de  Castille  fut  brûlé 
vif  dans  sa  chambre  à  coucher,  en  présence  de  ses  serviteurs,  parce 
qu'il  ne  se  trouvait  pas  là  de  personnages  d'un  rang  assez  élevé,  à 
qui  l'étiquette  permit  de  toucher  à  la  personne  royale. 

On  a  fait  un  crime  à  Bonaparte  d'avoir  employé  la  violence  dans 
la  journée  du  19  brumaire.  Nous  n'avons  pas  missiofn  ici  d'exa- 
miner la  moralité  politique  du  fait  en  lui-même;  nous  n'avons 
voulu  que  le  présenter  dans  tous  ses  détails.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire  de  son  point  de  vue,  c'est  que  les  circonstances  ou  il  se 
trouvait  lui  commandaient  impérieusement,  et  qu'il  eût  été  perdu, 
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s'il  eût  tardé  à  employer  la  forée.  Beroadotte  se  fAt  troové  prophète. 
Fouehé  s'en  était  expliqué  avec  Regnault  de  SaintiIeaoHl'Angély. 
M.  de  N...  entendit  raconter  la  conversation  qu'ils  avaient  eue  ên^ 
semble^  dans  ce  moment  de  crise. 

a  Que  le  général  n'hésite  pas,  avait  dit  ce  nânistre}  il  vaut  mieux 
qa*ii  broaque  les  choses,  que  de  iaiiaer  aux  jacobins  le  temps  de  se 
rallier*  Il  est  perdu  s'il  est  décrété»  le  lui  réponds  de  Paris,  qu'il 
s'aaswe  de  Saint-doud.  p 

Eu  effet,  ayant  jugé  par  l'état  des  choses  que  le  Directoire  ne 
pouvait  se  soutenir,  il  n'avait  eu  garde  d'entraver  la  conspiration 
tramée  en  faveur  de  Napoléon,  prêt  à  l'accepter  si  elle  réussissait, 
et  prêt  à  la  frapper  si  elle  ne  réussissait  pas.  Mais  il  avait  attendu 
l'événement  pour  se  décider.  Thuro,  alors  secrétaire*général  du 
ministre  de  la  police,  l'avoua  plus  tard  à  M«  de  N...,  en  lui  disant  : 

«Le  déooûment  nous  a  fixés  ;  mais  toutes  les  mesures  étaient 
prises  par  nous.  Si  Bonaparte  eàt  échoué,  lui  et  les  siens  portaient 
tFèa«-probablement  leurs  tètes  sur  Téchafaud  !» 


X 


Le  90  brumaire,  le  premier  soin  de  Napoléon,  à  son  réveil  «  fut 
de  dépêcher  son  frère  Louis  auprès  de  Gohier,  pour  le  prévenir  qu'il 
était  libre  de  se  retirer  où  bon  lui  semblerait,  et  le  prier  en  même 
temps  de  céder  les  appartemenU  du  petit  Luxembourg  aux  membres 
du  nouveau  gouvernement ,  qui  désiraieot  en  prendre  possession 
datte  la  journée.  En  parcourant  des  yeux  l'ameublement  du  salon  de 
Fes-président  du  Directoire ,  que  Lou»  regardait  d^à  comme  un 
oiobiHer  de  famille,  ses  regards  s'arrêtèrent  sur  un  magnifique 
buste  de  Napoléon,  en  marbre  blanct  posé  sur  une  console  d'acajou, 
d'un  style  giec. 

«C'est  le  portrait  de  mon  frère!  s'écria  le  jeue  henuM;  il  set 
frappant  de  raasemblance* 
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— Je  Fai  reçu,  lai  répondit  Gohier^  d'un  artiste  qni  iii*en  a  fait 
hommage,  en  croyant  m*offrir  le  portrait  du  premier  défenseur  de 
la  République. 

— Il  vous  appartient,  citoyen  Gohier,  reprit  Louis,  d'un  ton  qui 
semblait  dire  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  le  revendiquer. 

—Le  buste  du  général  Bonaparte,  répliqua  celui-ci,  appartient  au 
président  du  Directoire  ;  il  lui  était  cher  à  ce  titre,  mais  celui  du 
consul  Bonaparte  appartient  maintenante  sa  famille,  je  le  lui  aban- 
donne sans  regret.  Seulement^  je  recommanderai  l'artiste,  qui  est 
dans  le  besoin,  à  sa  protection.  » 

Ce  buste  était  le  chef-d'œuvre  du  malheureux  Geraccht,  impliqué, 
quelques  mois  plus  tard,  dans  la  conspiration  de  l'Opéra,  avec  De- 
monville  etTopins-Lebrun.  Tous  les  trois  furent  condamnés  à  mort 
et  exécutés  après  l'événement  de  la  machine  infernale. 

Gohier  se  retira  le  jour  même  à  Ântony,  près  Paris,  dans  la 
maison  d'un  ami  du  général  Kléber,  qui  était  également  le  sien,  et 
y  demeura  tranquillement  avec  sa  famille.  Quanta  Moulins,  il  par- 
vint à  s'évader  de  Paris  dès  que  le  triomphe  de  Bonaparte  à  Saint- 
Cloud  fut  connu.  Le  général  Leclerc,  qui  avait  servi  sous  ses  ordres, 
favorisa  son  évasion,  sans  que  jamais  Bonaparte,  dont  il  devint  plus 
tard  le  beau-frère,  lui  fit  le  moindre  reproche  de  ce  qu'il  appelait 
un  dévouement  inutile.  Barras  ne  quitta  pas  Gros-Bois,  quoique 
incertain  si  l'on  ne  violerait  pas  les  engagements  pris  avec  lui. 
M.  Ouvrant  alla  le  visiter  après  la  journée  du  19  brumaire  et  le 
trouva  seul,  abandonné  de  ses  courtisans,  mais  se  tenant  sans  cesse 
sur  le  qui-vive,  et  toujours  bien  armé. 

Le  soir  du  20  brumaire,  Bonaparte  alla  s'installer  au  petit  Luxem- 
bourg et  coucha  dans  le  lit  du  président  du  Directoire,  après  avoir 
tenu  avec  les  deux  consuls  ses  collègues  leur  première  séance.  Tout 
était  à  créer  ou  à  refaire.  Les  finances  étaient  dans  une  telle  pénu- 
rie, qu'on  ne  trouva  pas  dans  le  trésor  1,200  fr.  en  numéraire 
pour  donaer  à  un  courrier,  qu'on  voulait  expédier  au  général  Cham- 
pionnet,  qui  commandait  alors  en  chef  l'armée  d'Italie. 
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Ce  fat  à  cette  première  séance  des  consuls  qu'il  fut  question  de 
sa?oiT  lequel  des  trois  prendrait  la  présidence;  mais  Roger-Ducos, 
que  Sieyès  comptait  dominer,  selon  son  habitude,  trancha  la  ques- 
tion, en  disant  à  Bonaparte,  dès  son  entrée  dans  le  salon  : 

«  Il  serait  inutile  de  nous  disputer  ici  la  présidence ,  général , 
elle  vous  appartient  de  droit. D 

Tel  fut  le  premier  désappointement  de  Sieyès,  qui  n'avait  jamais 
douté,  tant  il  s'était  concentré  dans  le  cercle  de  ses  chimères  favo- 
rites, que  le  général  Bonaparte,  satisfait  de  se  montrer  à  la  tète  des 
armées,  lui  abandonnerait  le  fardeau  de  l'administration.  Ce  désap- 
pointement fut  bien  plus  grand  encore  lorsque  H.  de  N...,  qui 
s'était  lié  plus  intimement  avec  lui  depuis  les  événements  de  Saint- 
Cloud,  vint  lui  annonce/,  de  la  part  de  Bonaparte,  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  espérait.  Voici  ce  qui  se  passa  à  cette  occasion. 

Un  matin,  le  Premier  Consul  envoie  chercher  M.  de  N. .  .^et  lui  dit: 

a  Mon  cher,  me  voici  en  position  d'assurer  l'avenir  de  la 
France,  mais  pour  cela,  j'ai  besoin  de  n'être  contrarié  par  aucun  rê- 
veur, par  aucun  de  ces  hommes  qui,  avec  des  théories  formulées  sur 
le  papier,  s'imaginent  que  l'on  fait  marcher  un  gouvernement,  fût- 
il  dans  la  crise  la  plus  difBcile.  Vous  connaissez  Sieyès,  vous  l'avez 
entendu  parler  de  son  projet  de  grand  électeur,  de  sa  constitution 
métaphysique,  de  ses  absorbemeuts  de  pouvoirs,  et  de  toutes  les  ba- 
livernes qui  peuvent  s'ensuivre.  Ce  plan  m'a  fait  voir  l'homme  à 
nu,  et  certes  ce  n*est  pas  grand  chose  que  le  citoyen  Sieyès.  Cam- 
bacérès  me  soutenait  l'autre  soir  que  c'était  un  homme  profonâf 
moi,  je  lui  ai  prouvé  qu'il  n'était  que  creux;  il  ne  faut  pas  confondre. 
Je  ne  puis  donc  l'associer  à  mes  idées,  qui  sont  toutes  simples  et 
vont  droit  au  but  ;  vous  en  jugerez  plus  tard.  Je  préfère  Cambacérès, 
malgré  son  engouement  pour  l'ex-abbé  ;  c'est  un  homme  sage,  grave, 
fort  entendu.  Préparez  Sieyès  à  disparaître  derrière  la  toile  ;  dites^lni 
que  je  me  charge  de  lui  faire  assurer  une  belle  existence,  mais  dé- 
sormais il  ne  peut  plus  être  à  la  tête  des  affaires.  Ma  détermina- 
tion est  prise  irrévocablement.  Il  viendrait  lui-même  plaider  sa 
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cause  auprès  de  moi,  qu'il  ne  me  ferait  pas  chap^r  d'idée ,  au 
contraire.  » 

H,  de  N..,  ne  fut  pas  très-flatté  de  la  misaion,  maia,  curieux  de 
voir  la  figure  du  yieux  politique  joué  par  no  jeune  capitaiuet  il  ac- 
cepta. Il  faut  qu'on  sache,  pour  bien  apprécier  les  mptifs  dç  JSona- 
parte^  que  Sieyès,  dans  un  de  ses  rèyes  journaliers,  avait  cpncu  le 
plan  d'une  constitution  dans  laquelle  un  corps  supérieur  (le  Sénat)  eût 
absorbé  dans  son  sein  tout  administrateur,  tout  militaire  dont  l'in- 
fluence  sur  le  peupla  et  l'année  aurait  pu  compromettre  les  libertés 
publiques,  et  qu'il  ne  craignit  pas  de  proposer  oe  projet  absurde  à 
Bonapairte.  Celui-ci  n'en  avait  pas  voulu,  comme  on  doit  bien  le  pen- 
ser, mais  n'en  avait  pas  nu)ins  conservé  rancune  de  ce  qu'il  s'était 
flatté  tout  haut  de  l'absorber,  lui  le  général  Bonaparte,  comme  les 
autres,  et  à  son  gré. 

Sieyès  reçut  ce  message  comme  un  coqp  de  foudre  et  resta  un  mo- 
ment interdit  :  il  balbutia  quelques  paroles  de  colère  et  demanda  en- 
fin si  c'était  là  ce  qu'on  lui  avait  promis  et  ce  qu'il  devait  attendre? 

«  Je  n'en  sais  rien ,  Ini  répondit  H.  de  N. .  ««et  ce  qui  est  positif,  c'est 
qu'on  vous  fera  sénateur,  qu'on  vous  donnera  la  terre  de  Crosne  i 
titre  de  récompense  nationale,  et  qu'on  vous  permettra  de  disposer 
entre  vous  et  votre  ami  Roger-Ducos,  dont  le  général  Bonaparte  ne 
veut  pas  i^on  plus  pour  collègue,  de  la  caisse  particulière  du  Directoire 
exécutif,  p 

Cette  caisse  était  un  fonds  de  huit  cent  mille  francs  destiné  à  pro- 
curer nne  certaine  aisance  à  chaque  Directeur  condamné  par  le  sort  à 
rentrer  dans  la  vie  privée.  Après  quelques  récriminations,  Sieyès  ré- 
pliqua : 

«  Eh  bien!  laissez  faire  l'ingrat |  Je  m'en  doutais.  Il  espère  donc 
pouvoir  marcher  seul?  Pan^  que  cela  sait  dresser  un  camp  ou  on  plan 
de  bataille,  cela  croit  être  capaUe  de  gouverner  une  grande  nation  I 
Je  ne  donne  pas  si^  mois  h  Bonaparte.  Hais  qu'il  ne  vienne  pas  me 
trouver  alors,  je  ne  risquerais  même  pas  pour  lui  un  chevea  de  ma 
tète(Sieyès  était  complètement  chauve).  VaQSverres..«»  voq3  verres, 


UNE  JOURNÉE  MÉMORABLE.  259 

mon  pativfe  monsieur  de  N...,  oomment,  atant  pen,  tout  sera  sen 
deaans  dessona  I  b 

M.  de  N...  laissa  Sieyës  épancher  librement  son  conrronz  contre 
nn  aussi  vigoarem  adversaire qae Bonaparte,  mais  il  tomba  facilement 
d'accord  avec  fai  sur  tous  (es  points  de  donation  ;  et  lorsque  H.  de 
N...  revint  dire  au  Premier  Consul  que  Sieyès  lui  cédait  volontiers 
la  place,  â  fa  charge,  par  lui,  de  lui  faire  délivrer  les  huit  cent  mille 
francs  consignés  dans  la  caisse  directoriale,  celui-ci  répliqua  : 

«  Je  ne  doute  pas  que  si  Ton  eût  offert  à  Sièges  un  million  pour 
se  laisser  fouetter  à  outrance  sur  la  place  de  la  Révolution,  en  cos« 
tumede  membre  du  Directoire,  itn*eftttiV)uvé,  dans  la  Constitution, 
un  article  qui  Teût  permis.  x> 

Le  Consulat  provisoire  dura  quarante-trois  jours,  pendant  lesquels 
la  nouvelle  Constitution  (celle  de  Fan  Ym)  fut  publiée  et  soumise 
an  vote  populaire.  Pendant  ce  temps,  Bonaparte  avait  proposé  son 
mode  de  gouvernement,  qui  fut  adopté.  C'était  un  Premier  Consul, 
chef  de  l'État,  avec  deux  Consuls  secondaires,  comme  conseil  con- 
sultatif. Les  trois  Consuls  étaient  élas  pour  dix  ans.  La  première 
place  appartenait  de  droit  au  libérateur  de  Tîtalie,  au  conquérant 
de  TEgypte.  Bonaparte  fut  nommé.  Il  fit  choix,  pour  le  seconder, 
de  Cambacérès,  homme  modéra,  d'une  haute  capacité  dans  les  af- 
faires, et  légiste  renommé.  Lebrun,  écrivaiq  distingué  et  adminis- 
trateor  probe,  fut  le  troisième  Consul.  Quant  à  Sieyès,  qui  avait  rêvé 
le  titre  de  grand  électeur,  avec  un  traitement  de  six  millions  pour 
gouverner  la  république  en  chanoine.  Napoléon  acheva  de  le  tuer 
d'un  mot,  en  terminant  une  longue  discussion  par  cette  vive  apos- 
trophe: 

«  Comment  avez-vous  pu  croire,  citoyen  Sieyès,  qu'un  homme 
d*honneur,  qu'un  homme  de  quelque  capacité  dans  les  affaires  pu- 
bliques, voulût  jamais  consentir  à  n'être  qu'un  pourceau  à  Tengrais 
de  six  millions  dans  un  cbÂteau  royal?  » 

A  cette  sortie,  les  membres  de  la  conférence  s'étaient  pris  à  rire. 
Sieyès  était  resté  confondu,  et  son  grand  électorat  avait  coulé  à  fond. 
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Aussi,  le  soir,  dans  son  saion  et  en  présence  de  Talleyrand,  de  Bon- 
lay,  de  Cabanis,  de  Roederer,  et  de  beaucoup  d'autres,  il  avait  dit, 
rouge  de  dépit  : 

a  Messieurs,  sans  le  vouloir,  nous  avons  étranglé  la  République, 
et  sans  le  savoir,  nous  nous  sommes  donné  un  mattre.  Ce  petit  Bo- 
naparte veut  tout  faire,  sait  tout  faire  et  peut  tout  faire.  » 

Sieyës,  cependant,  n'avait  consenti,  comme  nous  l'avons  dit,  à  se 
démettre  de  sa  dignité  consulaire  qu'en  échange  de  la  magnifique 
terre  de  Crosne,  d'un  million  ;  en  outre,  de  40,000  livres  de  rente, 
comme  sénateur,  indépendamment  de  son  pot-de-vin  directorial 
de  huit  cent  mille  francs,  qu'il  appelait  sa  poire  pour  la  soif,  et 
dont  il  prit  plus  des  trois  quarts»  car  Roger-Ducos  ne  put  tirer  de 
ses  mains  qu'une  centaine  de  mille  francs,  tandis  que,  équita- 
blement,  ces  deux  ex-directeurs  eussent  dû  partager  également  ;  et 
enfin  de  la  belle  ferme  de  Bailly,  située  dans  le  parc  de  Versailles, 
et  qui  rapportait  15,000  francs.  A  ce  prix,  le  bon  abbé  qui,  au 
dire  de  Bonaparte,  avait  toujours  écrit  sur  la  figure  :  a  Donnez- 
moi  de  l'argent?  »  se  consola  de  n'être  plus  pour  un  tiers  dans  la 
souveraineté  républicaine,  en  se  promenant  dans  un  domaine  vrai- 
ment royal. 

A  quelque  temps  de  là,  H.  de  N...  se  trouvant  chez  Garât,  Moreau 
entra  dans  le  salon  de  ce  sénateur  de  fraîche  date,  où  se  trouvait  beau- 
coup  de  monde.  Le  général  parut  très-embarrassé  en  apercevant 
Gohier.  Cependant,  il  s'approcha  de  lui,  sans  doute  pour  essayer  de 
justifier  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  la  journée  du  19  bru- 
maire. Cette  justification,  dans  tous  les  cas,  ne  pouvait  être  que 
maladroite  ;  mais  à  peine  avait-il  commencé  de  parler,  que  Tex- 
président,  qui  ne  s'était  même  pas  levé  de  son  siège,  l'interrompit 
en  lui  disant  avec  beaucoup  de  dignité,  et  de  manière  à  être  entendu 
de  ceux  qui  se  trouvaient  près  de  lui  : 

«Général,  je  suis,  par  mon  état,  appelé  à  lire  dans  les  consciences; 
ne  me  forcez  pas  à  vous  dire  que  je  ne  vois  rien  dans  la  vôtre  qui 
puisse  vous  excuser.  » 
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Mareao,  blessé  du  ton  d'amertame  avec  lequel  ces  paroles  loi 
étaient  adressées,  voulut  élever  la  voix  : 

«  Général,  reprit  Gohier  en  se  dressant  de  toute  sa  hauteur,  je  ne 
TOUS  ai  pas  cherché,  je  ne  vous  ai  pas  interrogé,  je  ne  veui  pas  pour- 
soiTre  une  explication  qui  serait  aussi  pénible  pour  vous  que  désa- 
gréable pour  moi.  J'ajouterai  seulement,  fit-il  en  touchant  légère- 
ment de  son  doigt  le  pommeau  de  Tépée  du  général,  que  maintenant 
il  ne  manque  là  qu'un  trousseau  de  clefs.  » 

Horeau  devint  p&Ie,  car  le  trait  avait  porté.  Il  balbutia  encore 
({oeiques  mots  que  Gohier  feignit  de  ne  pas  entendre,  et  se  tournant 
vers  H.  de  N...,  qui  s'était  approché  pendant  ce  colloque  : 

«Si  j'ai  fait  une  faute,  dit^il  à  demi-voix,  je  saurai  la  réparer.  » 

Puis  il  s'esquiva  du  salon. 

Si  c'est  en  pointant  les  canons  russes  sur  nos  phalanges,  en  1813, 
qœ  Horeau  crut  réparer  une  faute  qu'il  déplora,  dit-on ,  il  prouva 
aiosi  qu'il  ne  savait  jamais  ce  qu'il  avait  à  faire,  et  que  Napoléon  eut 
raison  de  dire  en  parlant  de  lui,  à.Sainte-Hélène  : 

«  La  nature  n'a  pas  achevé  sa  création  :  il  n'avait  pas  même 
d'instinct,  a 
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aul  1"  venait  de  périr  d'une  manière  tragi- 
que. Sa  mort  avait  rendu  au  cabinet  de  Saint- 
James  toute  son  influence  sur  celui  de  Saint- 
Pétersbourg.  La  politique  anglaise,  si  bien 
servie  par  Tévénement  qui  avait  ensanglanté 
le  palais  des  czars^  entraînait  de  plus  en  plus 
le  jeune  Alexandre  dans  un  système  d'hos- 
tilité contre  le  nouvel  empire.  Quelques  hUh 
toriêns  ont  prétendu  que  la  mort  du  duc  d'Enghien  contribua  sur- 
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toat  à  cette  alliaûce«  C'est  faire  trop  d'honneur  à  la  drploniatie  :  le 
prince,  qui  abandonnait  secrètement  les  alliés  de  son  pèm  poiir  saiyre 
la  direction  des  hommes  d*État  soupçonnés  d'en  aroir  proroqné  le 
menrtre,  ne  devait  pas  s'indigner  beaucoup  d'one  mesure  politique 
qm  frappait  an  loin  nn  individn  étranger  ft  ses  aflfections.  Quoi  qrfH 

0 

en  soit,  Napoléon,  dans  la  préToyanee  d'nne  raptnfe  praishaiMafee 
la  Rnssîe,  Tonfit  encore  inspecter  Farmée  qu'il  aivait  eommeifoé  d» 
rassembler  sur  les  côtes  de  la  Hanche,  et  disposer  ses  soIdtfM  i  Une 
nonveHe  campagne  continentale,  font  en  paraissant  menacer  0ea  ad- 
Ycrsaîres  d'outre-mer. 

Dans  ces  sortes  d'occasionSr  il  arrif  aità  Bonlogne  au  moment  oà  k» 
tk'onpes  Tj  attendaient  le  moins,  parcourait  les  divers  camps,  et  était 
déjà  de  retour  dans  son  cabinet  des  Tuileries»  que  ceux  qui  étaient  à 
Boulogne  le  croyaient  encore  au  milieu  d'eux.  H  partait  ordinaire- 
ment de  Paris  à  une  ou  deux  heures  de  la  nuit,  déjeunait  le  matin 
1  Beauvais,  dînait  à  Âbbeville,  et  arrivait  le  soir  mèine  ou  le  lende- 
main avant  le  jour  à  Boulogne.  Il  faisait  hahituelfement  ce  trajet 
en  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  heures,  y  compris  les  temps  de  repos. 
Ceux  qui  l'escortaient  étaient  d'autant  plus  harassés,  qu'à  peine  des-* 
cendu  de  voiture  il  montait  à  cheval  et  y  restait  quelquefois  jus- 
qu'à la  nuit.  Il  ne  rentrait  pas  au  quartier-général  qu'il  n'eût  visité 
le  moindre  atelier,  qu'il  n'eAt  parlé  à  tous  les  chefs  des  nombreux 
services  qu'il  organisait  en  même  temps. 

Cette  fois,  il  partit  de  Saint-Cloud  le  18  juillet  1804,  deux 
jours  après  la  cérémonie  qui  avait  eu  lieu  aux  lavalides»  à  ToccasiiMi 
des  nouveaux  drapeaux  qu'il  avait  donnés  à  l'armée.  Les  tidupeaqui 
étaient  à  Boulogne  s'occupaient  encore  des  préparatK  de  la  réception 
qu'elles  voulaient  lui  faire  (car  Napoléon  avait  annoncé  qffU  vait 
lui-même  distribuer  les  croix  de  la  Légion-d'Honaew  à  VBÊXxAt  et 
Boulogne  ) ,  lorsqu'elles  l'aperçurent  tout  à  coup«  WMÊk  sur  une 
petite  barque,  au  milieu  du  port.  H  examinait  les  finmoB^.  êmMh 
rageait  les  ouvriers  et  pressait  les  ingénieurs,  en  leur  dTsanf  .d^ms 
ton  d'humeur  :  «  Messieurs,  nous  n'en  finirons  jamais  !  »  Son  in-' 
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croyable  activité  semblait  l*avoir  multiplié  :  on  le  voyait  partout. 

Presque  toutes  les  troupes  qui  étaient  en  France  avaient  été 
réunies  en  divisions  et  cantonnées  sur  les  côtes,  depuis  Tembou- 
chure  de  TEscaut  jusqu'à  celle  de  la  Seine.  L*armée  de  Boulogne 
se  composait  alors  d'environ  150,000  hommes  d'infanterie  et  de 
80,000  de  cavalerie.  Ces  soldats  avaient  été  répartis  dans  quatre 
camps  principaux  :  le  camp  de  droite ,  le  camp  de  gauche^  le  camp 
de  VimereuXj  et  le  camp  d^Amlleteuse»  Les  troupes  ainsi  rassemblées 
avaient  été  occupées  et  disciplinées  à  la  tiianière  des  Romains; 
chaque  heure  avait  son  emploi  :  le  soldat  quittait  le  fusil  pour 
prendre  la  pioche.  Les  ponts  et  chaussées  avaient  eu  d'immenses 
travaux  à  faire.  On  avait  creusé  le  port,  construit  une  jetée  et  un 
pont  de  halage,  et  ouvert  d'immenses  bassins  pour  recevoir  les  bâ- 
timents de  la  flottille. 

Dans  un  de  ces  bassins,  que  Napoléon  visita  le  lendemain  de  son 
arrivée,  un  jeune  soldat  de  la  garde,  enfoncé  dans  la  vase  jusqu'aux 
genoux,  tirait  de  toutes  ses  forces,  sans  pouvoir  la  dégager,  une 
brouette  encore  plus  embourbée  que  lui.  Il  jurait  en  véritable 
charretier  embourbé,  lorsqu'il  aperçut,  à  quelque  distance  derrière 
lui,  FEmpereuraccompagné  deBerthier.  Aussitôt  il  se  met  à  chanter, 
d'an  ton  sentimental,  ce  rondeau  d'un  opéra  comique  alors  fort  en 
vogue  à  Paris  et  qui  finissait  ainsi  : 

Vous  qQi  pfot4g92  les  amoiuf, 
y^aezy  venez,  à  mon  secours! 

Napoléon  ne  put  s'empêcher  de  sourire;  il  fit  signe  au  soldat  de 
venir  à  lui.  Celui-ci  accourut  en  passant  coquettement  ses  doigts 
dans  9es  cheveux  pour  se  donner  un  air  plus  présentable, 

«  Ah  1  ah  !  monsieur  le  troubadour  n ,  lui  dit  Napoléon  ^  de  quel 
pays  êtes-vous? 

—  De  Paris,  sire  ;  enfant  du  faubourg  Saint-Antoine. 

—  le  l'aurais  parié.  Vous  êtes  dans  ma  garde,  à  ce  que  je  vois  : 
quel  régiment? 
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—  Le  premier  de  grenadiers,  sire  :  premier  batailloD;  comman- 
dant Gros. 

—  Connu,  connal  fit  Napoléon;  et  depuis  quand? 

—  Sire,  depuis  que  vous  êtes  Empereur. 

—En  ce  cas,  mon  cher,  il  n'y  a  pas  longtemps  ;  il  y  a  même  trop 
peu  de  temps  pour  que  je  te  fasse  sous-olBcier,  n'est-ce  pas? 

— Sire,  yotre  Majesté  en  a  le  droit  ;  elle  a  même  celui  de  me  faire 
officier. 

—  Le  crois-tu? 

—  Parole  d'honneur,  sire ,  reprit  le  soldat  avec  un  sourire  im- 
perturbable, et  en  portant  le  revers  de  la  main  à  son  front. 

«—Eh  bien!  moi,  je  n'en  suis  pas  certain,  répliqua  l'Empe- 
reur, en  lui  rendant  ironiquement  son  salut  ;  mais  conduis-toi  bien, 
ne  fais  pas  tant  de  roulades,  et  je  te  ferai  nommer  sergent  l'année 
prochaine  ;  après  cela,  si  tu  as  de  l'ambition  et  que  tu  veuilles  l'épau- 
lette,  c'est  sur  le  champ  de  bataille  que  tu  la  trouveras  ;  c'est  là 
que  j'ai  ramassé  les  miennes,  moi  !  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  te  fa- 
voriserais plus  qu'on  ne  m'a  favorisé  jadis. 

—  C'est  juste,  fit  le  soldat,  avec  un  geste  de  conviction.  Ce- 
pendant, sire,  vous  n'avez  pas  trop  à  vous  plaindre. 

—  Je  ne  me  plains  pas  trop  non  plus.  Berthier,  ajouta  Napoléon 
en  s'adressant  au  major-général,  prenez  le  nom  de  ce  jeune  homme  ; 
vous  lui  ferez  donner  cent  francs  pour  faire  nettoyer  son  pantalon. 
Puis  se  tournant  du  c6té  de  son  protégé,  il  reprit  avec  an  sourire 
gracieux  :  Etes-vous  content,  monsieur  le  Parisien? 

—  Très-content,  sire  » ,  dit  le  soldat  en  saluant  à  la  manière 
des  gens  du  monde. 

Napoléon  continua  tranquillement  sa  promenade  au  bruit  des  ac- 
clamations que  poussaient  les  travailleurs  accourus  sur  son  passage. 

Ce  fut  pendant  ce  séjour  de  l'Empereur  à  Boulogne  que  l'on  vit 
s'achever,  comme  par  enchantement,  tous  les  établissements  mari- 
times d'un  grand  port.  On  forma  des  magasins,  on  amassa  des  mu- 
nitions. Jamais  tête  humaine  ne  conçut  de  projet  si  vaste  et  surtout 
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n'en  fit  marcher  simultanément  les  différentes  parties  avec  tant  d'ac- 
tivité, d'ensemble  et  de  précision.  On  construisit  les  bâtiments  en 
même  temps  qu'on  fondit  l'artillerie,  qu'on  fila  les  cordages,  qu'on 
tissa  les  voiles.  Napoléon  avait  fait  louer  l'année  précédente,  près  de 
Boulogne  et  à  une  clemi-Iieue  de  la  mer,  un  petit  château  appelé 
le  Pont  de  Briques^  qui  se  trouvait  sur  la  route  de  Paris.  Il  avait 
fait  faire  de  nombreuses  réparatiotis  à  cette  habitation.  Dans  les 
travaux  de  terrassement  que  Ton  exécuta  à  l'entour,  on  trouva  quel- 
ques médailles  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  l'on  découvrit,  un 
peu  plus  loin,  vers  le  rivage,  les  restes  d'un  ancien  camp  de  César 
et  une  hache  romaine.  Napoléon,  toujours  superstitieux,  tira  un 
heureux  présage  de  cette  découverte,  et  ordonna  que  l'on  construisit 
à  cette  place  la  baraque  qu'il  devait  habiter,  destinant  le  château  à 
rétablissement  du  quartier-général. 

Cette  baraque,  construite  par  M.  Sordi,  ingénieur  en  chef,  était 
60  planches  comme  les  baraques  d'un  champ  de  foire,  avec  cette  dif- 
férence cependant  que  les  planches  étaient  soigneusement  jointes  au 
dehors  et  artistement  peintes  au  dedans.  Elle  avait  en  outre  l'avan- 
tage de  pouvoir  se  démonter  et  se  remonter  en  une  heure  de  temps, 
de  sorte  que  l'Empereur  eût  pu  la  faire  charger  sur  une  charrette  et 
la  transporter  ailleurs.  Quant  à  sa  forme,  elle  ressemblait  &  un  carré 
long.  Un  pourtour,  formé  par  un  treillage  en  bois,  régnait  à  l'entour. 
Elle  était  éclairée  de  jour  par  huit  fenêtres  latérales,  et,  de  nuit, 
par  des  réverbères  placés  à  quatre  pieds  de  distance  les  uns  des  au- 
tres. La  pièce  principale  était  au  milieu  ;  elle  servait  de  salle  de  con- 
seil et  faisait  face  à  la  mer.  On  y  voyait  une  grande  table  ovale, 
recouverte  d'un  tapis  de  drap  vert  uni,  avec  un  modeste  fauteuil  à 
bras  pour  l'Empereur.  Sur  cette  table  étaient  une  demi-douzaine  de 
flambeaux  de  cuivre  garnis  de  bougies,  du  papier  de  toute  dimen- 
sion, une  écritoire  et  une  poudrière  en  buis  avec  quelques  plumes 
taillées  et  jetées  çà  et  là.  Une  immense  carte  des  côtes  de  la  Manche 
était  clouée  en  face  de  la  fenêtre.  Tel  était  le  mobilier  de  cette  salle 
principale  ou  Napoléon  seul  pouvait  s'asseoir.  Ses  maréchaux,  ses 
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amiraux,  sesgénéraaxse  tenaient  debout  devant  lai,  lorsqu'ils  étaient 
appelés  à  des  conseils,  qui  duraient  quelquefois  deux  ou  trois  heures, 
et  n'avaient  d'autre  appui,  pour  se  reposer,  que  la  poignée  de  leur 
sabre.  A  droite  de  cette  pièce  était  la  chambre  à  coucher  de  Napo- 
léon, fermée  seulement  par  une  petite  porte  vitrée.  Là  se  trouvait 
un  petit  lit  en  fer  de  trois  pieds  de  large,  entouré  d'un  rideau  de 
florence  verte,  6xé  au  plafond  par  un  anneau  de  cuivre.  Sur  ce  lit, 
deux  matelas  et  un  sommier  de  crin  avec  un  traversin  très-haut  et 
très-dur.  Il  n'y  avait  pas  d'oreiller.  Napoléon  ne  s'en  servit  jamais 
qa*à  Sainte-Hélène  ;  encore  l'usage  lui  en  fut-il  ordonné  par  An- 
tomarchi,  son  médecin,  et  seulement  quelques  jours  avant  sa  mort. 
Deux  couvertures  avec  un  couvre-pied  ouaté  et  piqué  garnissaient  ce 
lit  devant  lequel  étaient  placéesdeux  chaises  de  paille  :  l'une  an  pied, 
l'autre  à  la  tète.  A  la  croisée  et  à  la  porte  vitrée  étaient  adaptés  de 
petits  rideaux  semblables  à  celui  du  lit.  Devant  la  croisée,  un  téles- 
cope de  cinq  pieds  de  long  sur  quatorze  pouces  de  diamètre,  monté 
sur  un  pied  d'acajou  ;  à  côté  du  lit,  à  droite,  une  petite  table  recou- 
verte d'une  serviette  blanche  sur  laquelle  étaient  posés  une  cuvette 
et  un  pot  à  eau  de  porcelaine  à  filets  dorés,  et  quelques  ustensiles 
de  toilette  d'une  richesse  et  d'un  travail  exquis  ;  sur  un  tabouret, 
à  gauche  du  lit,  une  petite  cassette,  en  forme  de  malle,  dans  la- 
quelle était  le  linge  de  corps  de  l'Empereur,  avec  un  habillement 
complet;  au-dessus  et  accroché  à  un  clou,  un  seul  chapeau  de  re- 
change, déformé  et  usé,  que  Napoléon  mettait  de  préférence  lorsqu  il 
faisait  quelque  course  dans  les  camps  ou  en  rade.  Il  perdait  souvent 
ce  chapeau,  soit  qu'il  fût  emporté  par  le  vent,  soit  qu'il  tombât 
dans  la  mer  ;  mais  chaque  fois  on  le  lui  rapportait  fidèlement,  comme 
un  objet  que  nul  n'eût  osé  s'approprier,  dans  la  crainte  de  com- 
mettre un  sacrilège. 

De  l'autre  cûté  de  la  salle  du  conseil,  et  parallèle  à  la  chambre 
h  coucher,  était  le  salon  qui  servait  de  salle  à  manger,  avec  une  of- 
fice, prise  sur  la  largeur  de  la  pièce  et  meublée  avec  la  même  sim- 
plicité. Au  dehors  et  derrière  la  baraque,  étaient  construites  deux 
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cabanes  servant,  l'une  de  cuisine ,  l'autre  de  logement  aux  gens  de 
senice.  Lorsque  l'Empereur  avait  du  monde  à  dtner,  ce  qui  arrivait 
presque  tous  les  jours,  Réchaud  ou  Fourneau  (tels  étaient  les  noms 
véritables,  quoique  fort  étranges,  de  ses  premiers  maîtres  d'hAtel), 
donnaient  eux-mêmes  de  leur  personne,  et  ne  dédaignaient  pas  de 
mettre  la  main  aux  casseroles  ;  dans  ce  cas,  secondés  par  deux  aides, 
ils  fonctionnaient  en  plein  air,  à  moins  que  le  temps  ou  la  violence  du 
vent  ne  s'y  opposât.  Un  jour,  en  effet,  un  coup  de  vent  venu  de  la  mer 
enleva  tonte  la  batterie  de  cuisine,  y  compris  un  jeune  marmiton 
qu'il  fut  impossible  de  retrouver,  quoique  l'Empereur  l'eût  fait  cher- 
cher partout.  Ce  ne  fut  qu'en  181&  qu'on  sut  ce  que  le  malheureux 
était  devenu  dans  cette  bourrasque  :  il  était  devenu.  ••  chef  decui«> 
sine  de  lord  Wylly,  en  Angleterre  ! 

Quant  à  la  cave,  elle  était  au  quartier-général  du  PantdeBri^ 
jttes,  et  sous  la  surveillance  spéciale  de  M.  Phfister,  contrôleur  en 
chef,  le  même  qui,  plus  tard  et  dans* un  accès  de  fièvre  chaude,  se 
pendit  daos  le  grand  escalier  du  corridor  noir,  aux  Tuileries. 

La  baraque  de  l'amiral  Bruix  était  à  cent  pas  environ  de  celle  de 
TEmperenr  ;  quoique  beaucoup  plus  petite,  elle  ofitait  la  même  dis- 
tribution, mais  elle  contrastait  singulièrement  par  son  élégance  et 
la  richesse  de  son  ameublement  :  on  eût  dit  de  l'appartement  d'une 
petite  maîtresse. 

Entre  ces  deux  baraques  s'élevait  le  sémaphore  des  signaux,  sorte  de 
télégraphe  maritime  qui  faisait  manœuvrer  la  flotte.  Un  peu  plus  loin, 
on  voyait  la  baraque  du  maréchal  Soult,  construite  en  forme  de  hutte 
de  sauvage,  éclairée  par  le  haut  et  couverte  en  chaume;  et  enfin, 
sur  cette  même  ligne ,  une  dernière  baraque ,  celle  de  M.  Decrès , 
ministre  de  la  marine,  construite  dans  le  même  genre  que  celle  du 
maréchal,  mais  plus  petite  et  plus  incommode  ;  vue  de  loin,  elle  res- 
semblait à  un  énorme  éteignoir. 

De  sa  chambre  à  coucher,  à  l'aide  de  son  télescope,  FEmpereur 
pouvait  observer  toutes  les  manœuvres  navales,  et  lorsque  le  temps 
était  clair,  il  voyait  distinctement  le  château  de  Douvres  et  la  garnison 
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qui  i'occapait.  Les  grenadiers  à  pied  et  à  cheval,  concurremment 
avec  les  marins  de  la  garde,  faisaient  le  service  des  baraques  et  du 
quartier-général* 

Non  loin  du  sémaphore  se  trouvait  la  tour  d'Ordre^  batterie  formi- 
dable, composée  de  six  mortiers,  de  six  obusiers  et  de  douze  pièces 
de  vingts-quatre.  Ces  six  mortiers,  du  plus  gros  calibre  qu'on  eût 
jamais  fondu,  avaient  seize  pouces  d'épaisseur  ;  ils  portaient  une 
charge  de  quarante-cinq  livres  de  poudre,  et  chassaient  une  bombe 
de  six  cents  livres  à  douze  cents  toises  en  l'air  et  à  une  lieue  et  demie 
en  mer.* Chaque  bombe  lancée  revenait  à  une  dépense  moyenne  de 
325  fr.  Pour  mettre  le  feu  à  ces  épouvantables  machines,  que  nos 
artilleurs  appelaient  des  monstres  et  les  canonniers  de  marine  des 
mignonnelUs^  ceux--ci  se  servaient  de  lances  de  douze  pieds  de  long  ; 
le  lancier  se  fendait  presque  jusqu'à  terre  ed  se  masquant  l'oreille 
avec  l'épaule,  et  ne  se  relevait  qu'un  instant  après  que  le  coup  était 
parti.  Ce  fut  l'Empereur  qui  voulut  baptiser  cette  batterie  en  lan- 
çant la  première  bombe  monstre.  Il  fit  feu  ;  le  coup  partit  et  le  sang 
lui  sortit  aussitôt  par  les  oreilles.  Pendant  deux  jours  il  fut  com- 
plètement sourd,  et,  comme  on  peut  le  penser,  d'une  humeur  insup- 
portable. 

Trois  jours  après,  comme  un  enfant  qui  n'a  rien  de  plus  pressé, 
une  fois  sa  douleur  passée,  que  d'aller  toucher  l'objet  qui  l'a  blessé, 
Napoléon,  à  sa  première  sortie,  alla  examinée  en  détail  la  batterie 
de  la  tour  d'Ordre.  Comme  il  se  promenait  en  silence  autour  du  ter- 
rible mortier,  il  s'approcha  d'un  groupe  d'artilleurs  de  marine  où  il 
venait  d'entendre  prononcer  son  nom,  et  adressa  la  parole  à  celui 
des  soldats  dont  la  mine  le  frappa  davantage. 

a  Toi,  comment  t'appelles-tu?  »  demanda-t-il  au  marin,  en  le  dé- 
signant du  doigt. 

Celui-ci  était  un  Provençal,  aux  manières  brusques,  au  langage 
naïf,  et  qui  conservait  parfaitement  les  locutions  peu  correctes  et 
l'accent  de  son  pays. 

uTron  de  Diou!  sire,  répondit- il  en  grasseyant  et  sans  faire 
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sentir  les  r,  vous  avez  peu  de  mémoire.  Je  suis  Pomayrol,  (e  fils 
aa  cambosier  de  V Orient,  lorsque  vous  étiez  à  son  bord,  il  y  a  cinq 
ans,  et  que  même,  nous  avons  levé  l'ancre  à  Toulon,  belle  ville,  je 
m'en  flatte  ! 

—  Ah!  ah!  fit  Napoléon,  en  secouant  la  tète,  comme  pour 
rappeler  un  souvenir  confus. 

— •  De  telle  sorte ,  reprit  le  marin ,  que  vous  me  donn&tes 
qaatre  écus  de  six  livres,  un  certain  soir  que  je  me  jetai  à  la  mer 
pour  aller  en  repêcher  un  qui  y  était  tombé,  que  je  croyais  de  votre 
état-major,  que  pas  du  tout  :  c'était  une  vieille  carcasse  de  vache 
dont  mon  père,  le  cambusier,  s'était  débarrassé,  parce  que  les  vers 
y  étaient  venus  à  l'abordage,  eh  donc  ! 

— Ha  foi!  tu  as  raison,  dit  Napoléon,  en  tirant  une  petite  ta- 
batière d'or  de  sa  poche;  je  te  reconnais  maintenant,  quoique  tu 
sois  un  peu  changé  de  figure.  Es-tu  toujours  aussi  original  ? 

*—  Bagasse  I  il  faut  bien  être  quelque  chose  sur  cette  terre  de  mi- 
sère! tout  le  monde,  sire,  ne  peut  pas  être  comme  vous.  Empereur 
des  Français.  As  pas  peur! 

-—C'est  vrai,  fit  Napoléon  en  souriant.  Quoi  qu'il  en  soit, 
mon  brave,  je  suis  content  de  te  revoir.  Conte-moi  un  peu  ce  que 
ta  as  fait  depuis  que  nous  nous  sommes  quittés,  car  il'y  a  longtemps 
de  cela  !  » 

En  disant  ces  mots,  l'Empereur  ouvrit  sa  tabatière  et  aspira  une 
prise  de  tabac. 

«Bagasse!  sire,  je  vais  vous  le  narrer,  je  m'en  flatte  !  »  Et  ten- 
dant aussitôt  le  jarret  en  avançant  d'un  pas ,  le  marin  allongea  le 
bras  vers  la  tabatière  de  l'Empereur,  en  lui  montrant  le  pouce  et 
rindex  : 

«Sire,  dit-il  en  s'inclinant,  voulez-vous  me  permettre? 

-—Avec  plaisir,  dit  Napoléon,  en  lui  présentant  sa  tabatière 
ouverte. 

—Sire,  eicusez  de  la  liberté.  As  pas  pewr! 
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Et  le  marin,  ayant  plongé  ses  deux  doigts  dans  la  tabatière,  y 
prit  quelques  grains  de  tabac. 

L'Empereur  se  hâta  de  remettre  sa  tabatière  en  poche,  dans  la 
crainte  que  les  autres,  enhardis  par  l'exemple  de  leur  camarade,  ne 
lui  en  demandassent  autant. 

«  Maintenant,  parle,  lui  dit-il  en  se  croisant  les  mains  sur  le  dos, 
je  t'écoute. 

—  Eh  donci  que  j'étais  toujours  sur  V  Orient,  jolie  petite  pou* 
lette  qni  avait  besoin  d'être  carguée  sévèrement,  je  m'en  flatte! 
quand  vous  descendîtes  à  terre  pour  aller  à  cette  chétive  cabine 
d'Alexandrie.  Quel  territoire  maussade,  tron  de  diaut  Ennuyé  de 
rester  en  panne,  avec  des  matelots,  de  véritables  propre5  à  rien  ^j^ 
fis  demander  par  mon  père ,  le  cambusier,  à  notre  brave  amiral 
Bruix  (  ici  le  marin  porta  la  main  &  son  chapeau) ,  la  permission  de 
passer  dans  les  canonuiers.  As  pas  peur  !  L'amiral  me  fit  cette 
petite  honnêteté,  et  j'étais  sur  la  Muiron,  lorsqa'arriva  le  branle-bas 
général  d' Aboukir  I  quel  tremblement  I  Eh  donc  !  que  je  manquai 
d'être  infusé  dans  le  Nil,  où  les  crocodiles  m'eussent  avalé  avec 
armes  et  bagage,  bagasse!  Eh  donc!  que  je  suis  revenu  en  France 
avec  l'amiral  Gantheaume  (Pomayrol  salua  de  nouveau),  brave 
homme  qui  m'a  donné  un  congé  pour  aller  voir  ma  bonne  femme 
de  mère.  Eh  donc  !  que  l'on  m'a  rappelé  et  que  c'est  moi  que  je  sers 
à  la  batterie  de  48  de  Vimereux,  les  petits  cousins  aux  migwmneUM^ 
ici  à  cdté.  Voilà  1...D 

L'Empereur  avait  écouté  le  récit  du  marin  avec  intérêt  :  il  se  dis- 
posait à  continuer  sa  promenade,  lorsque  revenant  sur  ses  pas  : 

«A  propos!  lui  demanda*t«il,  et  ton  vieux  père,  le  cambusier, 
comment  se  porte-t-ilî 

—  Bagasse  !  il  ne  se  porte  plus,  répondit  Pomayrol  en  baissant 
tristement  la  tête. 

— Ah!  je  comprends,  tu  Tas  perdu?  j'en  suis  fAché,  je  lui  au- 
rais fait  une  pension. 

—  Eh  donc  !  as  pas  peur,  sire  !  faites-la  à  son  épouse,  ma  res- 
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pectable  mère,  cette  pauvre  bombarde,  qui  est  sourde  comme  un 
vieui  snbrécart  du  pape. 

—  Ta  as  raison  :  annonce-lui  qu'à  partir  de  l'année  dernière, 
à  pareil  jour,  elle  à  365  francs  de  pension. 

—  De  l'année  dernière I...  A  pareil  jour  I ,. .  bagasse !  s'écria  le 
marin  d'an  ton  de  reproche. 

—  Eh  bien  !  qu'as-tu  à  me  regarder  de  la  sorte?  Y  a-t-il  quelque 
chose  de  mal  à  cela?  N'es-tu  pas  content? 

— Hais...  pas  parfaitement,  sire.  Ce  que  yods  dites  là  ne  me 
semble  pas  magnanime  de  votre  part,  et  pour  parler  par  respect, 
c'est  une  fameuse  injustice  que  vous  faites  à  mon  brave  homme  de 
père  dont  vous  avez  toujours  joui  de  son  estime  absolue^  parce 
qu'enfin  Tannée  dernière  à  pareil  jour,  il  n'avait  pas  encore  cargué 
toutes  ses  voiles,  le  pauvre  cher  homme,  que  Dieu  veuille  avoir  son 
&me,  jem'en  flatte I  » 

A  ces  mots,  l'Empereur  remarquant  l'attendrissement  de  Po- 
mayrol,  leva  les  épaules  avec  impatience  et  se  h&ta  de  l'interrompre 
en  lai  disant  d'un  ton  d'humeur  très-prononcé  : 

«  Tais-toi  !  car  tu  finirais  par  me  lasser  tout  de  bon  avec  tes  ré- 
flexions saugrenues.  Tu  n'as  pas  le  sens  commun  1  Ecris  à  ta  mère 
qu'elle  a  une  pension  sur  ma  cassette  particulière,  et  voilà  tout. 

—  Eh  donc!  suffit,  sire.  As  pas  peur!  on  s'y  conformera.  » 
Napoléon  continua  ce  qu'il  appelait  sa  tournée.  Le  soir  il  ramena 

avec  lai,  pour  dtner,  la  plupart  des  chefs  de  corps  et  ceui  des  difl'é- 
rents  services,  de  sorte  qu'avant  de  se  retirer  dans  sa  chambre  à 
coucher  il  savait  l'état  des  aflaires  mieux  que  s'il  eût  parcouru  des 
volumes  de  rapports. 

Il  faisait  encore  grand  jour  lorsque  l'Empereur  se  leva  de  table. 
Après  avoir  poliment  congédié  ses  convives,  il  appela  son  pre- 
mier valet  de  chambre. 

a  Constant,  est-il  arrivé  des  estafettes  en  mon  absence? 

—  Oui,  sire,  de  son  excellence  le  ministre  de  l'intérieur,  et 
quelques  lettres  de  Paris  venues  par  la  poste^ 
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—  Donnez-les-moi.  » 

Tandis  que  Constant  était  allé  les  chercher  an  Pont  de  Briques, 
où  toutes  les  dépèches  étaient  scrupuleusement  enregistrées.  Napo- 
léon gagna  sa  chambre  à  coucher,  ouvrit  la  fenêtre  et  braqua  le 
grand  télescope  sur  Douvres.  Lorsqu'il  eut  regardé  quelque  temps 
dans  cette  direction  :  Je  n'y  vois  rien  ce  soir  !  dit-il  en  se  frot- 
tant inutilement  les  yeux.  Il  se  promena  lentement  par  la  cham- 
bre ;  puis,  s'arrètant  tout  à  coup  et  jetant  du  côté  de  l'Angleterre 
un  regard  étincelant  : 

«  Un  bon  vent  et  trente-six  heures  !!!»  s'écria-t-iL 

Constant  rentra  avec  un  volumineux  paquet  de  lettres.  Napoléon 
regarda  la  suscription  et  le  timbre  de  chacune  d'elles  et  les  jeta 
par  terre  les  unes  après  les  autres,  en  disant  :  Je  connais  cela... 
peu  m'importe  !...  Certes,  je  ne  les  lirai  même  pas...  Mais  il  dé- 
cacheta le  paquet  expédié  du  ministère  de  l'intérieur.  Après  avoir 
jeté  les  yeux  sur  un  grand  cahier  plié  en  quatre  :  Qu'est-ce  que 
cela?  dit-il  avec  curiosité;  et  sautant  aussitôt  tous  les  feuillets 
pour  arriver  au  dernier,  il  lut  cette  signature  :  Jones  Fulton,  ingé- 
nieur. 

a  Ah,  ah  !  s'écria-t-il,  le  voilà  donc  enfin  ce  fameux  mémoire  !  Il 
y  a  longtemps,  ce  me  semble,  que  j'aurais  dû  l'avoir.  Voyons  donc  !  » 

Puis,  ayant  tourné  les  feuillets  en  les  comptant.  C'est  trop  long 
pour  être  lu  ce  soir,  ajouta-t-il  en  posant  le  cahier  au  chevet  de 
son  lit  ;  nous  examinerons  cela  demain  matin  à  tête  reposée.  Cons- 
tant, donnez-moi  ma  robe  de  chambre  et  mon  madras. 

Un  magnifique  soleil  d'été  éclairait,  à  cinq  heures  du  matin,  la 
figure  pftle  d'un  homme  couché  dans  un  petit  lit  entouré  de  rideaux 
verts.  A  cêté  de  ce  lit  était  une  chaise  sur  laquelle  on  voyait  une 
petite  tabatière  d'or  et  un  mouchoir  de  batiste  chiffonné,  un  élé- 
gant carnet  de  maroquin  vert,  garni  de  coins  d'acier,  et  un  flam- 
beau dans  lequel  était  encore  le  reste  d'une  bougie  aux  trois  quarts 
consumée.  Tous  ces  objets  étaient  là,  posés  sans  ordre  comme  dans 
une  chambre  d'auberge.  Cet  homme  était  coiffé  d'un  madras  à  larges 
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raies,  négligemment  noué  sur  son  front,  d'où  s'échappaient  quel- 
ques mèches  de  cheveux  noirs  et  lisses.  II  avait  les  bras  élevés  et 
hors  du  lit  et  tenait  dans  ses  mains  un  assez  gros  cahier  de  papier 
qu'il  feuilletait  et  refeuilletait  sans  cesse.  Cet  homme,  c'était  l'Em- 
pereur,  et  ce  cahier,  le  Mémoire  de  l'ingénieur  Fulton.  Enhn  Na- 
poléon lut  à  voix  basse  ce  qui  suit  : 

•  ^  •  • 

«  Sire, 
«  La  mer  qui  vous  sépare  de  votre  ennemi  lui  donne  sur  vous 
«  un  immense  avantage.  Servi  tour  à  tour  par  les  vents  et  par  les 
«  tempêtes,  il  vous  insulte  impunément,  il  vous  brave  dans  son  tie 
«  inaccessible  pour  vous.  Eh  bien  !  cet  obstacle  qui  le  protège,  je 
a  puis  le  faire  disparaître  ;  je  puis,  malgré  toutes  ses  flottes,  en  tout 
€  temps,  en  peu  d'heures,  transporter  vos  armées  sur  son  terri- 
«  toire,  sans  craindre  les  tempêtes,  sans  avoir  besoin  du  secours 
«  des  vents.  •«..» 

«  Diable  !  diable  I  fit  l'Empereur  en  se  mettant  brusquement 
sur  son  séant,  ceci  vaut  la  peine  qu'on  y  réfléchisse  à  deux  fois. 
Puis  regardant  fixement  devant  lui  sans  cependant  arrêter  ses  re- 
gards sur  aucun  objet  :  Si  cet  homme  dit  vrai,  ajouta-t-il,  je  lui 
donne  un  royaume  ! . .  •  Voyons  donc,  voyons  donc  !  »  Et  il  continua  : 

«  Mes  moyens,  sire,  les  voici  !...  etc.  » 

Pendant  une  heure  et  demie  que  dura  cette  lecture  (car  Napo- 
léon la  suspendit  plusieurs  fois  pour  songer  aux  conséquences  de  ce 
qu'il  lisait),  il  parut  tout  à  fait  absorbé  par  la  nouveauté  et  le  gran- 
diose du  projet  qui  lui  était  soumis.  Enfin,  las  de  rester  au  lit,  il  ap- 
pela Constant,  qui  couchait  en  dehors,  sur  un  matelas  posé  en 
travers  de  la  porte  de  sa  chambre,  il  s'habilla  d'un  air  pensif  et  uildit: 

«  Courez  au  logement  de  Daru  et  qu'il  vienne  à  Tiustant.» 

Lorsque  l' intendant-général  de  l'armée  arriva,  il  trouva  Napo- 
léon dans  la  salle  du  conseil,  debout,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine 
et  comme  en  contemplation  devant  l'immense  carte  qui  tapissait 
cette  pièce. 

TOMI  I.  85 
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a  Ah!  ahl  vous  voilà,  Daru;  boDJoorl  Assejez^Yous  là,  i  ma 
place,  et  écrivez.  » 

Comme  nous  Tavons  dit,  il  n'y  avait  daoa  cette  galle  qu'on  seqf 
siège.  Daru  hésita  en  voyant  que  TEmpereor  allait  nécessaifemen 
rester  debout  devant  lui. 

«  Hais...  sire,  dit-il  avec  embarras,  Votra  Majesté  ne  peut  pas... 

—  Attendre?  C'est  vrai  !  interrompit  Napoléon,  qui  avait  devine 
le  scrupule  de  Daru.  Allons  1  allons  !  »  et  passant  lestement  derrière 
l'administrateur,  il  lui  appliqua  les  deux  mains  sur  les  épaules  et  le 
fit  asseoir  de  force.  Écrivez,  c'est  au  ministre  de  l'intérieur  : 

«  Monsieur  de  Champagny,  je  viens  de  lire  le  projet  du  citoyen 
a  Fulton,  ingénieur,  que  vous  m'avez  adressé  beaucoup  trop  tard,  en 
<i  ce  qu'il  peut  changer  la  face  du  monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  désire 
«  que  vous  en  confiiez  immédiatement  l'examen  à  une  eommis- 
<«  sion  composée  de  membres  choisis  par  vous  dans  les  différentes 
a  classes  de  l'Institut.  C'est  là  que  l'Europe  savante  irait  chercher 
«  des  juges  pour  résoudre  la  question  dont  il  s'agit.  Une  grande 
«  vérité,  une  vérité  physique,  palpable,  est  devant  mes  yeux;  ce 
«t  sera  à  ces  messieurs  de  la  voir  et  de  tâcher  de  la  saisir.  Aussitôt 
<c  leur  rapport  fait,  il  vous  sera  transmis  et  vous  me  l'enverrez. 
«  Tâchez  que  tout  cela  ne  soit  pas  l'affaire  de  plus  de  huit  jours, 
c(  car  je  suis  impatient.  Et  sur  ce,  monsieur  de  Champagny,  je  prie 
<x  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  digne  garde. 

«  De  mon  camp  de  Boulogne,  ce  21  juillet  1804. 

a  NAPOLiON.  a 

—  Maintenant,  continua  l'Empereur,  expédiez  une  estafette.  » 

Daru  sortit  ;  et  Napoléon,  en  se  promenant  dans  la  salle,  répéta 
plusieurs  fois: 

a  Si  ce  Fulton  ne  me  trompe  pas,  je  lui  donne  un  royaume  ; 
plus  tard  on  lui  élèvera  des  statues  d'or.  » 

Les  aides  de  camp  de  service  entrèrent  chez  l'Empereur  pour 
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prendre  ce  qu'on  appelait  Vi^rdre  dujmr.  Napoléon  dit  à  l*un  d'eu 
d'aller  &  la  baraque  de  l'amiral  Bmix,  pour  le  prévenir  qu'après 
son  déjeuner  il  yiditerait  la  côte,  depuis  Boulogne  jusqu'à  Amble- 
teuse*  c'est'^AHlire  une  longueur  de  plus  de  deux  lieues,  el  qu'il 
dérifait  qu'il  TacDempagnAt  ainsi  que  tous  les  chefs  des  différents 
services. 

En  l'absence  de  Napoléon  les  oottstruetions  natales  n'avaient  pas 
été  poussées  avec  moins  d'activité  que  les  travaux  des  ports.  Les 
chaloupes  canonnières,  les  bateaux  plats  et  les  péniches  avaient 
été  confectionnés  sur  tous  les  chantiers  des  petits  ports  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Bretagne,  pour  être  amenés,  en  longeant  les  cétes, 
soit  à  Calais,  soit  à  Dunkerque,  où  on  les  avait  fait  gréer  et  armer 
par  des  marins  ;  puis  ces  embarcations  avaient  été  immédiatement 
placées  sous  ta  protection  des  forts  qui  défendaient  le  port  de  Bou- 
logne, au  nombre  de  cinq  :  le  fort  de  la  Crèche^  le  fort  m  Bois,  le 
fort  Musoity  la  four  âê  Crai  et  la  tour  d'Ordre,  dont  nous  venons 
de  parler  tout  à  rbeore.  La  ligne  d'embossage  qui  barrait  l'entrée 
du  port  se  composait  de  deux  cent  cinquante  chaloupes  canon-^ 
nières  et  de  plus  de  soiiunte  bâtiments  de  haut-bord.  La  divi- 
sion des  canonnières  impériales  en  faisait  partie.  Indépendamment 
de  cette  formidable  ligne  de  défense,  toute  la  céte  était  encore  hé- 
rissée de  bfttâîiries  de  canons  de  gros  calibre,  servies  par  les  artil* 
leurs  de  l'armée  de  terre. 

Au  fond  du  port,  il  y  avait  un  petit  pont  en  bois  qu'on  appelait 
le  FonC  de  sertice.  Le  magasin  des  poudres,  des  gargousses  et  des 
cartouches  était  derrière  et  renfermait  d'immenses  munitions.  La 
retraite  battue,  on  ne  passait  plus  sur  ce  pont  sans  donner  le  mot 
d'ordre  à  la  seconde  sentinelle,  car  la  première  sentineHe  laissait 
toujours  passer,  mats  elle  ne  laissait  jftmais  repasser»  Ainsi,  si  un 
individu  venait  à  oublier  le  mot  d'ordre,  une  fois  sur  ce  pont,  au- 
quel les  troupes  de  terre  avaient  donné  le  nom  de  Pont  du  Diabh, 
c'était  ftiit  de  lui.  Il  était  repoussé  par  le  second  factionnaire  sur  le 
premier,  et  celui-ci  avait  Tordre  de  passer  sa  baïonnette  au  travers 
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du  corps  de  quiconque  se  serait  engagé  dans  ce  passage  dangereux 
sans  pouvoir  répondre  au  ^t  vtVe  de  la  dernière  sentinelle.  Ces  pré- 
cautions si  rigoureuses  étaient  devenues  nécessaires  à  cause  du  voi- 
sinage de  la  poudrière*  qu'une  étincelle  eût  fait  sauter  avec  la  flotte, 
la  ville  et  les  deux  camps,  et  de  la  présence  des  espions  et  des  in- 
cendiaires que  l'Angleterre  jetait  journellement  sur  nos  c6tes. 

La  nuit,  on  fermait  l'entrée  du  port,  du  côté  de  la  mer,  par  une 
énorme  chaîne.  Du  côté  de  la  terre,  les  quais  étaient  garnis  de  sen- 
tinelles placées  à  quinze  pas  de  distance  les  unes  des  autres,  qui 
criaient  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  :  Senlinelh,  prenez  garde 
à  vous!  Et  les  soldats  de  marine  juchés  dans  les  huniers  répon- 
daient à  ce  cri  par  celui  de  bon  quart  !!!  qu'ils  mettaient  une  sorte 
d'amour-propre  à  prononcer  d'une  voix  traînante  et  sinistre.  Rien 
alors  n'était  plus  monotone  que  ce  roulement  continuel  de  voix, 
que  le  calme  de  la  nuit  rendait  plus  sinistre  encore. 

Quelques  jours  seulement  avant  l'arrivée  de  l'Empereur  à  Bou- 
logne, il  y  avait  eu  un  combat  naval  vraiment  curieux  par  le  sans- 
gène  avec  lequel  l'amiral  français  avait  dirigé  les  opérations  de  ses 
marins  et  obligé  Nelson  à  se  retirer,  bien  qu'il  combattit  avec  des 
forces  très-supérieures.  Pendant  cinq  heures  la  mer,  couverte  de 
feux  et  de  fumée,  offrit  à  toute  la  population  de  Boulogne  le  ma- 
gnifique spectacle  d'un  combat  ou  plus  de  huit  cents  ^tpups  de  canon 
étaient  tirés  à  la  fois.  Hais  le  génie  de  Nelson  ne  put  rien  cette  fois 
encore  contre  celui  de  Bruix  et  le  courage  de  nos  soldats.  Au  mo- 
ment où  le  Sémaphore  signala  le  mouvement  de  la  flotte  anglaise, 
Broix  trouva  aussi  neuf  que  plaisant  de  livrer  bataille  sans  sortir 
de  sa  baraque,  où  il  était  en  train  de  déjeuner  avec  son  état- 
major  et  quelques  dames  de  Boulogne  qu'il  avait  invitées.  U  ne  se 
leva  même  pas  de  table.  Les  joyeux  convives  étaient  an  dessert  et 
chantaient  en  chœur  l'hymne  guerrier  du  passage  du  SainlSer-' 
nard  par  le  premier  Consul,  lorsque  les  frégates  de  Nelson  lAchèrent 
toutes  ensemble  les  premières  bordées  :  Bruix  s'y  attendait,  mais 
les  femmes  1... 
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cNevoasdéraDgez  pas,  mesdames,  lear  dit-il  avec  cette  galan- 
terie et  ce  sang-froid  qu'on  lui  connaissait;  ce  n'est  rien. 

—  Absolument  rien  qu'une  ritournelle  qui,  sans  être  obligée,  est 
cependant  de  circonstance,  reprit  en  souriant  le  contre-amiral  Magon , 
qui  était  au  nombre  des  convives.  Allons,  MM.  les  officiers,  offrez  du 
Champagne  à  ces  dames. 

—  Amiral,  les  bouteilles  sont  vides,  dit  un  lieutenant  de 
vaisseau. 

—  Qu'on  apporte  du  Champagne!  s'écria  Bruix,  nous  aurons  le 
temps  d'en  boire.» 

Et,  tout  en  adressant  de  gais  propos  aux  Boulonaises,  l'amiral 
faisait  manœuvrer  la  flotte  et  dirigeait  le  feu  de  toutes  les  batteries 
des  forts,  au  moyen  de  signaux  qu'il  donnait  de  sa  fenêtre  près  de 
laquelle  la  table  avait  été  apportée,  afin  que  ces  dames,  avait-il  dit, 
pussent  mieux  jouir  du  coup  d'œil. 

Impatient  de  vaincre,  Nelson  avait  fait  avancer  tontes  ses  forces; 
mais  contrarié  par  le  vent,  que  nous  avions  sur  son  escadre,  il  ne 
put  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son  gouvernement  de  couler 
bas  notre  flottille  dans  le  port  même  de  Boulogne,  et  il  se  retira 
après  un  combat  des  plus  acharnés.  Bruix,  voyant  s'éloigner  les 
Anglais,  cria  Victoire  1  en  faisant  sauter  un  bouchon  et  en  versant 
lui-même  du  Champagne  à  ses  timides  convives,  pour  porter  la  santé 
de  TEmpereur  ;  et  après  qu'il  eut  fait  remarquer  aux  Boulonaises 
la  flotte  de  Nelson  qui  se  dessinait  au  loin  sur  l'horizon,  tout  le 
monde  reprit  gaiement  en  chœur  le  refraiu  de  l'hymne  de  Saint- 
Bernard  avec  un  bruyant  accompagnement  de  couteaux  sur  les 
verres  et  sur  les  assiettes  à  défaut  de  l'artillerie  des  forts,  devenue 
muette.  Ce  jour-là  les  Anglais  reconnurent  enfin  qu'il  leur  serait 
difficile  d'approcher  de  la  côte  de  Boulogne,  qu'ils  n'appelèrent  plus 
autrement  que  la  côte  de  fer. 

En  apprenant  à  Saint-CIoud  les  détails  de  ce  combat.  Napoléon 
fronça  le  sourcil.  C'est  que,  il  faut  bien  l'avouer,  sans  être  jaloux 
de  la  gloire  de  <es  lieutenants,  il  edl  voulu  seul  la  leur  distribuer. 
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et  ne  les  voir  en  prendre  qu'avec  sa  permission.  Or,  cette  fois  l'a- 
miral ne  la  lai  avait  pas  demandée  da  tout.  Aussi,  lorsque  H.  Decrès 
lui  lut  le  rapport  de  ce  combat  naval,  il  s'écria  d*uA  ton  d'humeur  : 

<f  C'est  très-bien,  mais  en6n  ce  n'est  pas  à  taUe  avec  des  fem- 
mes et  un  verre  à  Champagne  dans  la  main  qu*on  gagne  des  ba- 
tailles ;  cette  méthode  eût  été  bonne  au  temps  dé  la  régence  )  mais, 
grâce  au  ciel  !  nous  n'y  sommes  plus.  A  présent  c'est  au  milieu  du 
feu  et  l'épée  au  poing  qu'il  faut  donner  l'exemple  à  ceux  qw  Ton 
commande,  i» 

Cela  dit,  non  sans  raison^  comme  on  le  verra  plus  tard^  je  re^ 
viens  à  Boulogne,  où  nous  avons  laissé  l'Empereur. 

Ce  jour-1  ji,  après  avoir  visité  dans  les  plus  grands  détails  le  magafin 
général,  l'arsenal,  le  parc  d'artillerie,  la  corderte  et  toutes  les  con- 
structions, l'Empereur  était  rentré  de  très-bonne  humeur  à  sa  ba- 
raque pour  se  livrer  à  des  travaux  de  cabinet.  Il  était  trois  heures  de 
l'après-midi,  lorsque  tout  à  coup  le  fracas  d'une  artillerie  formidable 
se  fait  entendre  :  c'est  Nelson.  L'amiral  anglais  a  aperçu  distincte- 
ment l'Empereur,  accompagné  de  tout  Tétat^major  de  la  marine, 
sur  les  cétes  :  Buanaparle  est  à  Boulognel  a-t-il  dit  à  ses  capitaines. 
Il  a  encore  sur  le  cœur  le  fameux  échec  que  Bruix  lui  a  fait  essuyer; 
il  veut  le  réparer  et  tenter  de  nouveau  le  sort  des  armes.  Le  présomp- 
tueux Nelson  s'imagine  cette  fois  que  pour  forcer  notre  flotte  à  se 
resserrer  dans  le  port  aGn  de  Tentasser  pour  la  mieux  incendier,  il  lui 
suffira  du  vaisseau  amiral,  de  quatre  frégates,  de  trois  bricks  et  de 
quelques  bombardes  avec  des  brûlots.  C'est  dans  cette  persuasion 
que  le  vaisseau  qu'il  monte  vient  de  lâcher  sa  première  bordée  ; 
mais  notre  artillerie  lui  répond  aussitôt  et  le  combat  s'engage  avec 
une  égale  ardeur  de  part  et  d'autre. 

A  ce  signal  Napoléon  est  sorti  précipitamment  de  sa  baraque,  il  a 
appelé  ses  aides  de  camp  : 

a  Mon  cheval,  messieurs  t  mon  cheval  !  Allons,  dépêchons  f  il  y  a 
du  nouveau;  il  nous  faut  aller  voir  cela.» 

Rapp  court  aux  écuries,  mais  un  malheureux  hasard  veut  qoe 
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Jardin,  premier  piqaeur,  ne  s'y  trouve  pas  pour  seller.  Le  palefre- 
uier  qui  le  remplace  n'ayant  pas  mis  au  cheval  de  l'Empereur  sa 
bride  accoutumée,  l'animal  recule,  se  cabre  et  finit  par  désarçonner 
son  cavalier  qui  se  relève  et  applique  un  vigoureux  coup  de  crava- 
che sur  la  tête  du  cheval,  en  disant  : 
«Eh  hien !  j'irai  à  pied !...  Suivez-moi,  messieurs!  » 
Les  aides  de  camp  de  l'Empereur  remettent  leurs  chevaux  aux 
mains  despiqueurs  et  accompagnent  Napoléon ,  qui  traverse  le  quar- 
tier-général, où  tout  est  en  mouvement,  impatient  d'observer  de 
près  les  mouvements  d'attaque  et  les  moyens  de  défense.  Il  est 
bientôt  rejoint  par  l'amiral  Bruix  et  une  partie  de  son  état-major. 
En  ce  moment  les  cinq  cents  bouches  à  feu  de  nos  chaloupes  ca- 
nonnières commencent  à  jouer  sur  l'ennemi,  indépendamment  de 
tontes  les  batteries  des  forts.  Chaque  bouche  à  feu  tire  environ  trois 
coups  à  la  minute.  Le  vaisseau  amiral,  les  frégates  et  les  bricks  y 
répondent  eo  l&chant  toutes  leurs  bordées  :  c'est  un  bruit  tel  qu'on 
8*entend  à  peine  en  se  parlant.  On  ne  se  voit  guère  mieux,  parce  que 
le  vent  de  mer  chasse  la  fumée  du  canon  sur  le  rivage.  On  sent  la 
terre  trembler  sous  ses  pas*  Le  ciel  n'est  qu'un  épais  brouillard 
ronge  et  bleu. 

«Je  Q* y  connais  rien,  dit  Napoléon  en  promenant  ses  regards  tout 
autour  de  lui.  Voyant  donc!  » 

Suivi  seulement  de  l'amiral  et  de  quelques-uns  de  ses  officiers,  il 
se  jette  dans  no  canot  que  d'habiles  marins  de  la  garde  manœu- 
Yrent,  et  ae  porte  k  force  de  rames  au  milieu  des  bâtiments  qui 
forment  la  ligne  d'embossage,  en  passante  travers  mille  dangers  et 
en  affrontant  une  grèle  de  boulets  qui  se  croisent  en  tous  sens.  Na- 
poléon parcourt  toute  la  ligne.  Arrivé  près  de  la  tour  de  Croï  : 
«  Amiral!  dit^il  à  Bruix,  il  faut  doubler  le  fort.  » 
BruiXy  effrayé  des  dangers  auxquels  l'Empereur  s'est  exposé  déjà 
ctderinotile  péril  qu'il  veut  courir  encore,  lui  représente  en  termes 
respectueux  toute  l'imprudence  de  cette  manœuvre.  Napoléon  n^'a 
pas  eu  l'air  de  l'écouter,  et  s'adressent  aux  marins  : 
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«  Tout  droit,  vous  dis-je! 

—  Sire,  ajouta  Bruii,  que  gagnerons-nous  à  doubler  le  fortî^ 
rien  que  des  boulets  ! 

— Eh  bien  !  monsieur  Tamiral,  répond  l'Empereur  d'un  ton  sardo* 
nique,  c'est  déjà  quelque  chose.  Hais  bah  !  les  boulets  ne  sont  que 
pour  ceux  qui  en  ont  peur. 

—  Sire,  je  puis  assurer  à  Votre  Majesté  qu'en  tournant  le  fort 
elle  arrivera  plus  vite  que  si  elle  le  doublait. 

— Messieurs  les  marins,  continuez  de  ramer  danscettedirectioni» , 
dit  l'Empereur. 

Au  risque  d'encourir  une  disgr&ce  complète,  Bruix  donne  l'ordre 
contraire,  en  faisant,  avec  la  main,  un  signal  d'arrêt. 

«  Marins  de  ma  garde,  obéissez  à  votre  Empereur  !  s'écrie  d'une 
voii  terrible  Napoléon,  qui  a  deviné  le  signal  de  l'amiral. 

—  Marins  de  la  garde,  je  vous  le  défends  1  s'écrie  Bruix  avec  une 
pose  vraiment  sublime,  et  en  agitant  au-dessus  de  sa  tète  son  bâton 
de  commandant.  En  même  temps  il  jette  un  regard  superbe  à 
l'Empereur  et  ajoute  :  Je  suis  ici  sur  mon  terrain  1  Les  marins  sont 
à  moi  !  Ils  n'ont  d'ordres  à  recevoir  que  de  moi  !  Encore  une  fois, 
marins  de  la  garde,  obéissez  à  votre  amiral  1  » 

Les  marins  restent  indécis,  ils  ne  savent  auquel  de  ces  deux  maî- 
tres ils  doivent  obéir.  Bruix  a  remarqué  cette  hésitation,  il  reprend 
avec  une  colère  qu'il  ne  cherche  point  à  dissimuler  : 

«  Pressez  le  mouvement  et  ensemble  ! ...  ou  sinon  le  premier  de 
vous  à  qui  je  vois  la  rame  basse,  je  le  fais  fusiller  au  retour  comme 
un  traître  et  un  lAche  !  » 

A  l'instant  même  le  canot  fila  et  tourna  le  fort  de  Groï  comme  la 
faible  ablette  évite  la  gueule  du  brochet.  Obligé  d'en  passer  par  là. 
Napoléon  avait  brusquement  tourné  le  dos  à  l'amiral,  et,  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  sifflait  entre  ses  dents  en  regardant  fixement 
devant  lui.  A  peine  le  canot  avait  nagé  dix  brasses  qu*une  em- 
barcation de  munitions  qui  doublait  la  tour  de  Groï  est  criblée  par 
les  boulets  et  coule  bas;  son  pavillon  flotte  un  instant  sur  la  mer, 
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pais  disparaît  en  ne  laissant  à  sa  place  qu'on  vaste  entonnoir  où 
Teau  se  précipite  en  bouillonnant. 

«  Eh  bien  !  sire?  n  s'écria  Bruix  en  regardant  l'Empereur. 

Napoléon  avait  éprouvé  comme  un  mouvementde  vive  contrariété; 
il  continua  de  siffler,  sans  même  regarder  Bruix.  Le  reste  de  cette 
dangereuse  promenade  se  fit  sans  accident.  Arrivé  au  petit  port  de 
Timereux,  Napoléon,  sans  adresser  la  parole  à  l'amiral,  qui,  cha- 
peaa  bas,  lui  présentait  le  bras  pour  l'aider  à  passer  du  canot  à  terre, 
s'élança  sur  le  rivage  sans  le  secours  de  personne  et  se  dirigea  les- 
tement sur  la  falaise  pour  visiter  la  terrible  batterie  de  vingt-quatre, 
appelée  Batterie  de  Marengo,  qu'on  y  avait  établie.  Le  combat  durait 
toujours. 

a  Ah  I  ah  !  avait  dit  Napoléon  en  frappant  le  terrain  du  pied  comme 
pour  juger  de  sa  solidité,  je  m'y  reconnais  maintenant  :  voilà  mon 
élément,  à  moi.  » 

Il  s'approcha  des  canonniers  de  marine  qui  servaient  ces  pièces,  et 
les  encouragea  à  bien  pointer  : 

a  Hardi,  mes  amis!  leur  dit-il,  ne  vous  pressez  pas  :  il  est  en- 
core de  bonne  heure.  Songez  qu'il  nous  faut  brosser  des  gaillards 
qui  tiendront  ferme  et  longtemps.  » 

Pois,  contemplant  avec  sa  lorgnette  la  belle  résistance  du  vaisseau 
amiral  anglais,  il  demanda  à  un  lieutenant  d'artillerie  : 

«  Croyez-vous,  jeune  homme,  que  les  artilleurs  de  ce  bfttiroent 
soient  Anglais?...  Je  ne  le  pense  pas.  » 

Le  lieutenant  fit  un  signe  atfirmatif .  Au  même  instant,  un  des  bou- 
lets lancés  par  la  frégate  vint  passer  à  dix  pieds  au-dessus  de  la  tète 
de  Napoléon  avec  un  ronflement  terrible  et  alla  s'enterrer  dans  une 
petite  butte  située  à  deux  cents  pas  derrière  lui. 

a  Non  !  vousdis-je,  reprit  Napoléon,  qui  avait  tourné  la  tète  pour 
suivre  Teflet  du  boulet,  ces  artilleurs  ne  sont  pas  Anglais.  Ah  !  ah! 
dit^il  ensuite  en  apercevant  un  canonnier  qui  manœuvrait  à  l'une 
des  pièces  avec  une  vigueur  et  une  précision  remarquables,  à  ce  que 
je  vois,  je  suis  ici  en  pays  de  connaissance  I 
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Tandis  que  l'Empereur  parlait,  le  caDonnier  achevait  de  charger 
sa  pièce,  et  d'une  seule  main  ayant  fait  faire  le  moulinet  au  lefoa- 
loir  pour  rafraîchir  Técouvillon  dans  le  petit  seau,  avait  repris  vive- 
ment sa  position  de  premier  servant  de  droite. 

a  Bravo  !  Pomayrol,  dit  Napoléon  en  loi  frappant  sur  i'épanle  ; 
c'est  bien  cela,  mon  vieux,  je  vois  que  tu  t'y  entends  1  » 

L'artilleur  tourna  la  tète,  et  reconnaissant  l'Empereur,  lui  tendit 
la  main  en  s'écriant  avec  joie  : 

«  Tron  de  Diou!  sire,  c'est  vous  I  Comment  que  vous  vous  portez? 

—  TrèS'bien,  mon  brave,  et  toi?...  Tu  es  bien  occupé,  à  ce  que 
je  vois? 

—  Bagassel  je  m'en  flatte.  Le  four  chauffe,  en  atteiidant  que 
nous  les  fassions  cuire,  les  autres,  là-bas,  eh  donc!» 

Le  coup  partit  et  emporta  le  pavillon  d'un  des  bricks  anglais,  qui 
tomba  sur  ses  agrès. 

oRapp,  dit  Napoléon  en  se  retournant  pour  désigner  à  son  aide 
de  camp  celui  des  artilleurs  qui  avait  pointé  le  coup,  donne  20  francs 
à  ce  brave  homme.  » 

Rapp  n'avait  sur  lui  qu'un  double  louis  ;  il  le  donna. 

«  Allons,  reprit  aussitôt  Napoléon  en  s'adressant  aux  artilleurs, 
qui  redoublaient  d'ardeur  et  de  vitesse,  qui  est<e  qui  veut  gagner 
vingt  francs  pour  boire  à  ma  santé?  Voilà  une  des  frégates  qui  s'a- 
vance. 

—  Trm  d$  Dun$l  c'est  moi  qui  pointe!  s'écrie  Pomayrol  ;  c'a  ta 
mon  tour. 

—  Si  tu  fais  une  politesse  à  cette  frégate  qui  a  l'air  de  se  mo- 
quer de  toi,  je  te  donne  40  fr« 

«~  Eh  donc  t  c'est  comme  si  je  les  tenais.  Je  m'en  flatte  1 

—  Oh  !  oh  I  tu  ne  les  tiens  pas  encore  !  dit  Napoléon  ^  ta  seras 
trop  maladroit! 

—  Tron  de  Dioul  vous  allez  lui  voir  descendre  son  beaujirét  et 
un  peu  vite  à  ce  brigand-là!  Attention,  vous  autres!  » 
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La  pièce  a  été  chargée  ;  Pomayrol  a  pointé,  et  les  servants  son 
à  leur  poste  - 

«  Allons  maintenant,  fàche-toi,  ma  ponlette» ,  dit  Pomayrol  en 
parlant  à  sa  pièce  et  en  faisant  signe  an  canonnier  qni  tient  la  lance. 

CelaiHîi  fait  feu,  le  grand  m&t  de  la  frégate  tombe  conpé  en  deux 
par  le  boulet  ;  Pomayrol  bat  aussitôt  un  entrechat  en  s'écriant  : 

«  Ehdoncibagasse!.». 

—  Bravo!  s*écrie  Napoléon  en  frappant  des  mains  avec  une  sorte 
de  ravissement.  Rapp,  donne  cent  francs  à  ce  gaillard-la. 

— -  Sire,  répond  Taide  de  camp  avec  un  signe  de  tête  qni  veut  dire 
qu'il  n*a  plus  d'argent. 

•—  Comment  1  plus  d*argent  !  • . .  mais  il  m'en  faut,  reprend  Napo- 
léon avec  impatience,  en  promenant  ses  mains  sur  toutes  ses  poches. 
Pourquoi  ne  m'en  avoir  pas  demandé  tout  à  l'heure  avant  de  partir? 

—-  Tronde  Diou!  ne  vous  fAchez  pas  contre  ce  brave  homme, 
j'aime  mieux  lui  faire  crédit  toute  ma  vie,  bagasse  1 

—  Tiens,  prends  !  dit  Napoléon  en  présentant  au  marin  sa  taba* 
tière  d'or,  qui  était  le  seul  objet  qu'il  eût  trouvé  dans  la  poche  de  sa 
veste.  Pomayrol  n'osait  avancer  la  main.  Prends  donc,  te  dis-je,  crois- 
tu  que  je  n'ai  pas  remarqué  hier  que  cette  tabatière  te  faisait  envie? 
avoue-le-moi  ;  seulement,  fais  en  sorte  que  les  Anglais  ne  te  la  pren* 
nent  pasl 

—  Bagasse  1  me  la  prendre,  à  moi  !..•  s'écria  Pomayrol  en  serrant 
les  poings  ;  je  l'avalerais  plutôt,  fût-elle  rouge  comme  les  boulets  qni 
mitonnent  ïà-baa,  Iroti  de  Dioul  » 

Napoléon  sourit. 

m  Voilà  que  tate  fAchesaussi,  repritril  ;  allons,  calme-toi  ;  j'espère 
que  tu  n'en  seras  jamais  réduit  li.  Puis,  s'adressent  aux  autres  ar-* 
tilleurs  :  Continuez  comme  vous  faites»  je  vous  réponds  qu'avant  la 
finderAonéeprochainevonsboûrezàLondresà  masanté»  aveclerhnm 
des  Anglais.  » 

Non  loin  de  la  batterie  de  Vimereux  étaient  la  forge  et  les  grils  qui 


284  SOUVENIRS  INTIMES. 

servaient  à  faire  rougir  les  bouletSé  Napoléon  alla  voir  travailler  les 
forgerons  : 

«  Vous  voyez  bien,  leur  dit-il,  que  vos  boulets  ne  sont  pas  d'une 
belle  couleur;  ce  n*est  pas  encore  cela.  » 

Alors  Tun  de  ces  ouvriers,  qui  avait  connu  Napoléon  an  siège  de 
Toulon,  lorsqu'il  n'était  encore  que  lieutenant  d'artillerie,  et  qui 
avait  conservé  le  langage  et  les  habitudes  de  cette  époque,  l'inter- 
pella en  lui  montrant  de  loin  un  boulet  rouge  qu'il  tenait  dans  ses 
pinces  : 

«  Tiens  !  regarde,  citoyen  général,  lui  dit-il,  voilà  ! . . .  c'est  comme 
les  prunes  que  nous  envoyions  au  fort  Mulgrave,  du  temps  de  Tin- 
corruptible  Dugommier.  » 

A  cette  qualiGcation  de  citoyen  général^  à  laquelle  depuis  long- 
temps il  n'était  plus  accoutumé,  Napoléon  tressaillit. 

«  Heim  !  s'écria-t-il  en  levant  la  tète  et  promenant  un  regard 
mécontent  autour  de  lui. 

—  Par  ici,  par  ici!  citoyen  général,  répéta  le  forgeron.  Napo- 
léon s'avança  avec  indifférence,  et«  reconnaissant  l'ouvrier  pour  l'a- 
voir vu  &  Toulon  : 

—  Ah  1  ah  !  dit-il  avec  un  sourire  forcé,  c'est  toi  !  toujours  avec 
tes  anciennes  habitudes!...  Cependant,  tout  a  bien  diangé  depuis, 
excepté  toi  qui,  à  ce  qu'il  me  parait,  es  resté  stationnaire. 

—  Pardonnerez,  citoyen  général  ;  j'ai  diablement  changé  de  gar- 
nison et  d'arsenal  depuis  que  le  citoyen  Songis  a  été  nommé  pre- 
mier inspecteur  d'ar... 

—  Ce  n'est  pas  encore  assez  rouge...,  se  hâta  d'interrompre  Na- 
paléon  d'un  ton  d'humeur  pour  rompre  cette  conversation.  H  faut 
que  ton  boulet  soit  presque  blanc  et  qu'il  scintille  tout  autour  «  comme 
de  petites  étoiles.  Parbleu  !  tu  dois  bien  le  savoir  I  Mais  estKse  que 
tu  as  jamais  appris  quelque  chose,  toi?  » 

Avant  de  quitter  la  forge,  il  donna  Tordre  qu'on  distribuAt 
une  double  ration  de  vin  et  d'eau-de-vie  aux  ouvriers,  et  fit  re- 
mettre une  gratification  au  chauffeur  qui  l'avait  qualifié  de  citoyen 
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général^  puis  il  descendit  sur  le  rivage.  Le  combat  durait  encore. 

Napoléon  a?ait  donné  les  ordres  les  plus  positifs  pour  que  les  étran- 
gers, dequelquepays,dequelque  condition  qu'ils  fussent,  n'entrassent 
pasà  Boulogne  avantque  leurs  papiers  et  leur  bagage  eussent  été  préa- 
lablement visités.  En  son  absence,  il  s'était  journellement  introduit 
dans  le  camp  des  espions  anglais.  On  n'avait  fait  aucune  gr&ce  à  ceux 
qui  avaient  été  découverts  :  ils  avaient  été  fusillés  sur-le-champ  ; 
mais  cette  sévérité  n'avait  pas  empêché  d'autres  Anglais  de  débar- 
quer sur  les  cAtes,  de  venir  le  soir  au  théAtre  de  Boulogne,  de  sif- 
fler le  spectacle  et  de  pousser  l'audace  jusqu'à  placarder  sur  les 
murs  de  l'hAtel  de  la  Préfecture  des  injures  et  des  menaces  contre 
l'Empereur  et  les  autorités  de  la  ville,  bravant  ainsi  la  police  du  co« 
lonel  Oelafons,  chef  de  la  gendarmerie  de  Boulogne,  qui  trouva  un 
matin  au  point  du  jour,  sur  le  rivage,  deux  petits  batelets  couverts 
en  toile  goudronnée,  qui  avaient  servi  probablement  à  quelques- 
unes  de  ces  excursions  clandestines. 

En  arrivante  Boulogne,  où  il  apprit  ces  particularités,  Napoléon 
s'emporta  contre  les  Anglais,  contre  la  police,  contre  le  chef  de  la 
gendarmerie,  contre  le  préfet,  contre  les  comédiens,  contre  les 
spectateurs,  contre  tout  le  monde,  et  voulut  que  chaque  jour,  à  son 
petit  lever,  le  colonel  Delafons  lui  fit  un  rapport  sur  les  événements 
de  la  veille.  A  l'approche  du  16  août,  anniversaire  de  sa  naissance', 
et  jour  qu'il  avait  choisi  pour  distribuer  les  décorations  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  à  l'armée,  il  recommanda  à  cet  ofOcier-magistrat 
de  redoubler  de  surveillance  ;  puis  s'étant  assis,  il  ajouta  comme 
pour  réchauffer  son  zèle. 

«  Que  diable  I  monsieur  le  colonel,  vous  ne  savez  jamais  rien! 
Vous  ne  voyez  jamais  rien  I  On  se  moque  de  vous  1  Les  petits  po- 
lissons de  la  ville  attacheraient  une  queue  de  papier  derrière  le 
collet  de  votre  uniforme  que  vous  ne  vous  en  apercevriez  pas!  H 
y  a  des  traîtres  à  Boulogne  eu  ce  moment,  j'en  ai  la  certitude. 
Voyons,  que  s'est-il  passé  hier?  Lisez-moi  votre  rapport.  — Rien  de 
nwceau^  n'est-ce  pas,  comme  toujours? 


286  SOUVENIRS  INTIMES. 

—  Pardon ,  sire,  il  y  a  da  noaveaa. 

—Nous  allons  voiro ,  dit  Napoléon  d'un  air  de  doute. 

Le  colonel  tira  de  sa  poche  un  papier  et  commença  de  iîie  ee  qai 
suit  :  <x  A  Sa  Majesté  TEmpereur  et  roi....  » 

«  C*est  bon,  c'est  bon  !  interrompit  TEmpereor  en  s'agitant 
sur  son  fauteuil,  Grftce  pour  le  protocole  t  An  fait,  an  fait! 

—  Un  homme  d'assez  mauvaise  mine,  continua  le  colofiel,  a  été 
surpris  hier  matin,  entre  neuf  et  dix  heures,  sur  la  (alaise  du  camp 
de  droite,  faisant  avec  ses  bras  des  signaux  télégraphiques.  Arrêté 
presque  au  même  instant  par  les  agents  en  surfeillance... 

—  Au  même  instant,  par  les  agents  en  surveillance  t  répéta  Na« 
poléon  en  se  levant  avec  vivacité.  Ahl  mon  Dieu,  mon  Dieu!  Et 
depuis  quinze  jours  peut-être  cet  homme  fait  le  môme  manège,  tous 
les  matins,  à  la  barbe  de  messieurs  de  la  police  et  sans  qu'aucun  fac- 
tionnaire l'ait  encore  aperçu!  En6n,  c'est  comme  cela!  Continues, 
monsieur  le  colonel,  et  lisons  un  peu  plus  vite  si  c'est  possible. 

—  Il  a  d'abord  voulu  protester  de  son  innocence,  et... 

—  Parbleu  !  toujours  f  • . . 

—  Et  tourner  la  chose  en  plaisanterie;  mais  l'adjudant  de  place 
Lebrigand,  ayant...  "^ 

—  Lebrigand  ?• . .  Qu'est-ce  que  cet  adjudant-là  ?  Drôle  de  nom  1 

—  Sire,  c'est  un  adjudant  de  place  du  11*  arrondissement  de 
Paris  qui  m'a  été  délégué  par  le  général  Bucquet  :  crt  adjudant  est 
capitaine,  et... 

—  C'est  possible,  je  ne  le  connaissais  pas  ;  allez  et  dépôchona. 

—  Lebrigand,  ayant  visité  ses  papiers,  reconnut  que  cet  homme 
était  <x  un  maître  d'écriture,  domicilié  depuis  peu  à  Boulogne ,  et 
a  trouva  dans  une  poche  de  son  pantalon  habilement  dissimulée, 
«  une  correspondance  avec  lord  Keith  et  lord  Helvil,  qui  prouvait  sa 
<x  connivence  avec  les  Anglais. 

—C'est  heureux,  ma  foi  !  dit  Napoléon  d'un  ton  ironique  ;  dm»  est- 
ce  qu'onme  croit  jamais,  moi  !  Allons,  allons,  traduit  devant  le  con* 
seil  de  guerre,  H.  le  maître  en  fait  de  belles-lettres,  pour  lai  ap- 
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prendre  à  faire  le  télégraphe  avec  ses  bras  au  Heu  de  se  borner  à  faire 
des  panses  d*a.  Cependant,  avant  Texécution,  vous  me  soumettrex 
les  pièces.  Cet  homme  peut  avoir  des  complices.  Âvez-vous  encore 
autre  chose? 

—  Oui,  sire.  A  six  heures  du  soir,  on  a  arrêté  dans  la  rue  des 
minimes  deux  Anglais  parfaitement  bien  vêtus,  ayant  de  très-beau 
linge,  des  bas  de  soie  blancs... 

—  Et  puis!  et  puis  l  x>  fit  Napoléon  en  frappant  du  pied. 

«  Des  bijoux.  Conduits  au  poste  de  la  Comédie,  ils  ont  été  fouillés, 
«  et  on  a  trouvé  sur  eux  des  poignards,  une  montre  à  répétition, 
«  un  briquet  chimique  avec  des  mèches  soufrées  ;  le  tout  destiné  bien 
<  certainement  à  allumer  un  incendie. .. 

—  Mais  cela  me  fait  assez  cet  effet,  monsieur  le  colonel,  reprit 
Napoléon  d'un  ton  goguenard,  car  je  ne  suppose  pas  que  œ  soit 
simplement  pour  allumer  les  lanternes  de  ma  baraque,  qui  par  pa- 
renthèse sont  fort  mal  éclairées...  Fusillés  !  Après,  monsieur  le  co- 
lonel ? 

-—  Ces  appareils,  continua  celui-ci,  ainsi  que  portefeuille,  argent, 
montre,  bijoux  et  poignard,  ont  été  immédiatement  déposés  entre 
les  noTains  du  général  Horlot,  commandant  la  16^  division  militaire, 
qui  en  a  dressé  procès-verbal,  pour  être  joint  aux  pièces  du  procès, 
afin  de  commencer  immédiatement  Tinstruction. 

—  Elle  est  toute  faite  rinstruction,  dit  Napoléon. 

—  Voilà  tout,  sire.  Qu'ordonne  Votre  Majesté  à  l'égard  de  ces 
deux  Anglais? 

—  Eh  bien  !  je  viens  de  vous  le  dire  :  fusillés  !  aujourd'hui  même, 
par  derrière,  comme  des  traîtres  et  de  vils  espions,  trop  lâches  pour 
voir  la  mort  en  face!  Ah!  ahl  messieurs  d'Albion,  je  vous  fais  la 
guerre,  moi  1  mais  je  la  fais  noblement  et  sans  avoir  recours  à  l'as- 
sassinat. Je  prouverai  à  votre  gouvernement  qu'on  ne  vient  pas  im« 
punémeat  tenter  de  mettre  le  feu  chez  moi.  On  verra,  on  verrai  >i 

fin  disant  ces  paroles,  Napoléon  prit  son  chapeau  et  sortit  de  sa 
baraque  fort  animé,  et  dirigea  ses  pas  vers  le  Pont  de  Briques. 
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Ces  trois  individus  forent  fasillés  le  soir  même  au  bord  de  la  mer, 
Hfttons*nous  de  dire  qu'ils  avaient  avoué  leur  criminelle  mission. 

L'Empereur  n'agit  pas  toujours  avec  autant  de  sévérité;  il  lai  ar- 
riva souvent  de  faire  gr&ce. 

Cependant,  tous  ceux  qui,  dans  l'armée,  avaient  obtenu  des  armes 
d'honneur,  reçurent  une  lettre  d'avis  qui  leur  annonçait  que,  pour 
acquitter  la  dette  de  la  patrie  envers  eux,  et  remplacer  les  armes 
d'honneur  qu'ils  avaient  su  méritera  différentes  époques,  ils  étaient 
nommés  chevaliers,  ofBciers,  commandants  ou  grands-officiers  de  la 
Légion-d'Honneur.  Lors  de  l'institution  de  l'ordre,  trois  ans  au- 
paravant, cette  création  d'une  nouvelle  noblesse  avait  rencontré  de 
la  part  des  pouvoirs  de  l'État,  auxquels  son  adoption  fut  soumise, 
une  opposition  presque  unanime.  Napoléon  l'avait  emporté,  mais 
Taffaire  avait  été  chaude  ;  il  avait  même  dit  è  cette  occasion  : 

«C'était  trop  tôt;  j'aurais  dû  attendre.  Les  préventions  sont  en* 
core  trop  fortes.  Ils  ne  m'ont  pas  compris  ;  les  orateurs  du  projet 
l'ont  mal  défendu.  Le  goût  des  distinctions  doit  nécessairement  re- 
venir, parce  qu'il  tient  à  la  nature  de  l'homme.  Je  réponds  qu'on  ob» 
tiendra  de  grands  résultats  de  mon  institution,  si  par  la  suite  on  ne 
(a  gale  pas.  Au  surplus,  on  verra.» 

Comprenant  donc  qu'il  ne  fallait  pas  heurter  de  front  des  opinions 
encore  ardentes.  Napoléon  avait  attendu  que  ces  mêmes  pouvoirs 
Teussent  proclamé  Empereur  pour  faire  oe  qu'il  appelait  son  clas^ 
eemeni  des  différentes  croix  qu'il  voulait  distribuer.  Cette  généro- 
sité surprit  tout  le  monde,  parce  que,  dans  l'origine,  on  avait  cru 
que  la  récompense  et  la  distinction  seraient  uniformes  pour  tous.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi.  Plus  tard  même.  Napoléon  créa  des  dignités  au- 
dessus  de  celle  de  grand-ofBcier  de  la  Légion-d'Honneur,  telles  que 
grand'croix ,  grand--cordon  et  grand-aigle  ougrand  dignitaire  dePen^ 
pire.  Or,  le  16août  1804,  à  huit  heures  du  matin,  80,000  hommes 
des  camps  de  Bruges,  d'Arras,  de  Hontreuil,  d'Amiens,  d'Ostende, 
de  Calais,  de  Dunkerque,  de  Fumes,  de  Vimereux,  d'Amble- 
tcuse,  etc.,  furent  rassemblés  et  réunis,  sous  les  ordres  du  maréchal 


LE  CAMP  DE  BOULOGNE.  289 

Soult,  à  droite  du  port  de  Boulogne.  Là,  au  fond  d'un  spacieux  am- 
phithéâtre formé  par  la  nature,  et  non  loin  de  cette  terrible  toiar 
d'Ordre^  on  avait  tracé  remplacement  de  l'armée,  de  manière  à  ce 
que  son  front  présentât  l'arc  concave  d'une  demi-conférence,  et  que 
chacune  des  colonnes  figurât  un  rayon  dirigé  sur  le  trône  de  TEm- 
pereur,  situé  au  centre  du  diamètre.  Ce  trône,  qui  avait  cent 
pieds  d'étendue,  était  un  tertre  de  forme  carrée,  semblable  à  ceux 
que  les  armées  romaines  élevaient  à  leurs  empereurs,  et  sur  lequel 
on  avait  placé  isolé  un  siège  de  fer  de  forme  gothique,  que  l'on  pré- 
tendait avoir  appartenu  an  hm  roi  Dagobert,  et  qu'on  voit  aujour- 
d'hui dans  la  salle  des  antiques,  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Derrière  ce  fauteuil  s'élevait  un  grand  trophée  d'armes,  composé 
notamment  avec  les  armures  des  anciens  électeurs  de  Hanovre,  au- 
dessus  desquelles  flottaient  les  drapeaux  pris  à  toutes  les  époques  aux 
ennemis  de  la  France.  L'ensemble  de  cette  décoration  était  surmonté 
d'une  immense  couronne  de  lauriers  d'or,  sur  laquelle  s'agitaient 
encore  les  queues  des  pachas  d'Egypte  et  les  guidons  des  mameluckst 
conquis  aiix  Pyramides,  à  Aboukir  et  au  Hont-Thabor.  Des  trépied 
supportaient,  à  gauche,  les  casques  de  Duguesclin  et  de  Bayard, 
dans  lesquels  avaient  été  déposées  les  décorations;  à  droite,  on 
voyait  le  bouclier  et  l'épée  de  François  I",  qu'on  avait  ajoutés  à  ces 
glorieux  trophées,  nous  ne  savons  trop  pourquoi ,  car  ce  roi ,  qu'on 
s'est  plu  à  nous  représenter  comme  le  type  de  l'honneur,  de  la  loyaufa^ 
et  de  la  grandeur  d'âme,  ne  fut  en  réalité  qu'un  homme  fort  fk^ 
honorable,  capitulant  volontiers  avec  sa  conscience  et  ses  devoirs  de 
roi;  un  fou,  un  débauché,  un  détestable  monarque,  en  un  mot, 
dont  la  France  dut  longtemps  maudire  le  règne.  L'Empereur  le  savait 
si  bien,  que  lorsque  le  sénateur  Honge  lui  en  fit  l'observation,  il  ré- 
pondit : 

«Les  neuf  dixièmes  de  mes  généraux  n'ont  jamais  lu  l'histoire  de 

France  et  ne  savent  pas  au  juste  ce  qu'était  François  P'.  Vous  le  savez, 

vous,  et  moi  aussi  :  c'est  bien;  mais  enfin,  ce  bouclier  et  cette  épée 

feront  de  l'effet  :  il  faut  frapper  les  masses.  » 

TOHB I.  ar 
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La  demi-Iane  formée  par  le  fond  de  Farinée  était  restée  vide,  afin 
que  l'Empereur  pût  être  va  et  entendu  de  tous  les  soldats.  Les  lé- 
gionnairesy  rangés  en  demi-cercle,  en  avant  du  front,  étaient  dis- 
tribués en  pelotons  placés  à  la  tète  des  colonnes  auxquelles  ils  ap- 
partenaient, et  n'en  étaient  séparés  que  par  les  drapeaux  de  ces 
mêmes  colonnes  réunis  en  faisceaux. 

A  trois  cents  pas  environ,  à  droite  du  trône,  sur  un  terrain  qui  s'é- 
levait en  pente  douce  et  circulaire,  presque  comme  un  amphithéâtre, 
soixante  ou  quatre-vingts  tentes  avaient  été  construites  avec  les  pavil- 
lons de  Tarmée  navale ,  et  étaient  destinées  aux  dames  de  Bou- 
logne et  à  toutes  les  personnes  invitées  à  la  cérémonie.  Ces  tentes 
faisaient  de  loin  un  effet  charmant,  quoiqu'elles  fussent  lissez  éloi- 
gnées pour  que  les  spectateurs  qui  les  remplissaient  ainsi  que  ceux 
qui  voulaient  les  distinguer  fussent  obligés  de  se  servir  de  lor- 
gnettes. Entre  le  trdne  et  ces  tentes  était  une  partie  de  la  garde  im- 
périale à  cheval,  rangée  par  escadrons.  Le  temps  était  magnifique  ; 
il  n'y  avait  pas  un  nuage  au  ciel  :  cet  imposant  tableau  semblait 
encadré,  du  côté  de  la  mer,  par  la  ligne  d'embossage,  dont  tous  les 
mAts  étaient  pavoises. 

A  dix  heures,  une  salve  d'artillerie  de  la  tour  d'Ordre  annonça 
l'arrivée  de  l'Empereur  et  le  commencement  de  la  cérémonie.  Na- 
poléon partit  de  sa  baraque  au  galop  de  son  cheval,  suivi  de  plus  de 
quatre-vingts  généraux  et  de  deux  cents  officiers  supérieurs  d'état- 
major.  Toute  sa  maison  civile  et  militaire  l'avait  déjà  précédé.  Il 
était  vêtu  de  l'uniforme  de  colonel  des  grenadiers  à  pied  de  sa  garde: 
habit  bleu  à  revers  blancs^  culotte  et  veste  blanches,  bottes  molles 
à  l'écuyère  et  chapeau  neuf.  C'était  la  seule  dépense  qu'il  eût  faite 
ce  jour-là  pour  sa  toilette.  Il  arriva  au  pied  du  trône  au  bruit  des 
acclamations,  des  tambours,  des  trompettes  et  des  déchaînes  de 
toutes  les  nUgnotmeUes  (commô  Pomayrol  appelait  les  mortiers 
monstres) .  Il  y  avait  de  quoi  rendre  sourd«  Tout  le  monde  se  boucha  les 
oreilles  ;  les  chiens  se  couchèrent  la  tète  basse  en  hurlant  ;  les  chevaux 
même,  tout  aguerris  qu'ils  étaient*  se  cabrèrentsous  leurs  cavaliers. 
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Les  maréchaux  et  les  grands  dignitaires  allèrent  au-devant  de 
Napoléon,  qui  monta  les  degrés  du  trône  à  pas  précipités,  en  saluant 
de  la  main.  Lorsqu'il  fut  assis,  ses  frères,  les  grands-officiers  de  l'Em- 
pire*  les  amiraux,  les  ministres,  les  sénateurs,  les  conseillers  d'État, 
se  groupèrent  autour  de  lui.  Le  grand-chancelier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  Lacépède,  se  tenait  un  peu  en  avant  du  trdne  sur  les 
premières  marches  de  l'escalier  du  milieu,  où  s'étaient  placés  en 
arrivant  les  écnyers,  les  pages  et  les  aides  de  camp  de  l'Empereur, 
prêts  à  recevoir  et  à  transmettre  ses  ordres.  A  une  seconde  salve 
d'artillerie,  toujours  tirée  de  la  tour  d'Ordre ,  qui  était  un  fâcheux 
voisinage,  à  en  juger  par  l'empressement  qu^avaient  mis  à  fuir  les 
curieux  qui  s'étaient  placés  au  bas,  lors  de  la  première  décharge, 
succéda  un  profond  silence.  Le  grand-chancelier  descendit  quelques 
marches  et  fut  censé  prononcer  un  discours,  qui  dura  au  moins  un 
quart  d'heure  et  que  personne  n'entendit,  excepté  les  deux  grena- 
diers placés  en  faction  à  c6té  de  lui,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  l'air 
d'y  prêter  la  moindre  attention.  Après  quoi,  un  roulement  générai 
de  tous  les  tambours  résonna  au  pied  du  trône,  donna  le  signal  aux 
légionnaires,  qui  s'avancèrent  avec  leurs  drapeaux  au  milieu  de 
l'arène  pour  prêter  le  serment.  Napoléon  en  prononça  lui-même 
la  formule.  Â  peine  eurent-ils  répondu  :  oui!  que  l'Empereur  ajouta, 
en  élevant  la  voix  : 

a  Et  vous  jurez  de  défendre  au  péril  de  votre  vie  l'honneur  du 
nom  français,  votre  patrie,  votre  Empereur? 

—  Nous  le  jurons  !  répondirent-ils  en  allongeant  le  bras. 

—  Vous  le  jurez?  répéta  encore  Napdléon. 
— -Ouil  oui!  oui!  D 

Et  tous  agitèrent  en  l'air  leurs  bonnets  et  leurs  chapeaux  en  s'é- 

criant  : 

«Tive  ^Empereur  1 ...  —  Vive  TEmpereur  ! ...  » 
Napoléon  se  retourna  vers  le  groupe  compacte  et  doré  qui  l'en- 
tourait, il  fit  un  signe,  aspira  une  prise  de  tabac,  et  dit  : 
Allons,  messieurs,  commençons!  » 
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La  distribution  des  croix  se  fit  aussitôt. 

Un  aide  de  camp  de  l'Empereur  appelait  le  militaire  décoré  ; 
celui*ci,  en  arrivant,  s'arrêtait  au  pied  du  tréne,  saluait,  montait 
Vescalier  de  droite,  était  reçu  par  le  grand-Ksbancelier,  qui  lai  re- 
mettait son  brevet.  Le  page,  placé  entre  le  trépied  et  l'Empereur, 
prenait  la  décoration  dans  un  des  casques  et  la  présentait  à  Napo- 
léon, qui  l'attachait  lui-même  sur  la  poitrine  du  brave  ;  à  cet  instant, 
plus  de  huit  cents  tambours  battaient  un  ban,  et  lorsque  le  décoré 
descendait  du  trône  par  l'escalier  de  gauche,  en  passant  devant  le 
brillant  état-major  resté  au  bas,  c'étaient  des  poignées  de  main  et 
des  embrassades  à  n'en  plus  finir  au  bruit  des  fanfares  exécutées  par 
douze  cents  trompettes. 

Cette  cérémonie  fut  longue  :  commencée  à  dix  heures  et  demie 
du  matin^  elle  ne  se  termina  qu'à  plus  de  trois  heures  de  l'après- 
midi,  parce  que  l'Empereur,  en  donnant  la  croix,  accompagnait 
presque  toujours  cette  action  de  quelques  mots  d'éloges.  Il  arrivait 
quelquefois  que  le  légionnaire  était  si  ému,  si  troublé  en  approchant 
de  l'Empereur,  que  la  scène  devenait  burlesque.  Par  exemple,  lors- 
que l'aide  de  camp  qui  appelait  les  noms  vint  à  prononcer  celui  de 
Pomayrol,  le  Provençal,  qui  faisait  partie  du  groupe  des  marins  pla- 
cés tout  à  fait  à  la  partie  gauche  de  la  demi-lune,  articula  un  énergi- 
que tron  de  Dioul  as  paspaou! 

Cette  exclamation  dut  être  entendue  même  de  la  croisière  an- 
glaise dont  toutes  les  Iongue»-vues  étaient  braquées  sur  le  trône  im- 
périal. Puis,  sortant  des  rangs. comme  un  homme  ivre,  bien  qu'il 
fàt  à  jeun,  il  prit  une  sorte  d'élan,  arriva  au  pied  du  trône,  fit  voler 
son  chapeau  en  l'air,  et,  se  trompant  d'escalier,  se  trouva  nez  à  nez 
avec  le  contre-amiral  Magon,  devant  lequel  il  resta  planté  comme 
un  terme,  sans  prononcer  une  parole,  jusqu'à  ce  que  des  officiera- 
généraux  lui  eussent  expliqué  ce  qu'il  devait  faire  ;  mais  le  brave 
mann  était  hors  d'état  de  comprendre  :  il  avait  tout  à  fait  perdu  la 
tête.  Il  descendit  l'escalier  de  gauche  et  monta  celui  de  droite,  sans 
voir  les  personnes  qui  étaient  devant  lui  ;  les  jambes  lui  tremblaient 
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comme  à  un  criminel  qui  monte  à  Téchafand.  Il  arriva  si  brusque- 
ment aux  derniers  degrés  qu'il  fit  faire  une  pirouette  à  Cambacérès, 
qui  causait  tranquillement  avecMonge. 

Enfin,  quand  l'Empereur,  qui  lui  sourit  d'une  façon  toute  parti- 
culière, leva  le  bras  pour  lui  attacher  la  décoration,  Pomayrol,  se 
trompant  sur  le  but  de  ce  geste,  lui  appliqua  ses  deux  larges  mains 
de  chaque  côté  de  la  poitrine,  comme  pour  l'embrasser.  L'Empe- 
reur lui  abandonna  voIqu tiers  une  de  ses  mains,  que  Pomayrol 
secoua  en  prononçant  un  :  Eh  donc!  je  raen  flalle!  qui  dut  meur- 
trir les  doigts  de  l'Empereur.  Pomayrol  se  retira  sans  se  tromper 
d'escalier,  mais  eh  enjambant  quatre  ou  cinq  marches  à  la  fois,  en 
renversant  tout  ce  qui  se  trouva  sur  son  passage.  Arrivé  au  bas  des 
degrés,  il  reprit  sa  course  et  rentra  dans  les  rangs  de  ses  camarades 
comme  un  régiment  de  cuirassiers  qui  charge  à  fond.  Là,  Pomay- 
rol tomba  sans  connaissance  ;  on  le  fit  revenir  à  lui  à  l'aide  de  quel- 
ques gorgées  d*eau-de-vie  dont  les  gourdes  étaient  abondamment 
pourvues  ce  jour-là. 

Lorsque  la  distribution  des  croix  fut  achevée,  on  vit  les  aides  de 
camp  parcourir  les  divisions  ;  une  troisième  salve  d'artillerie  se  fit 
entendre,  et  80,000  hommes  s'avancèrent  en  colonnes  serrées  jus- 
jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente  pas  de  distance  du  trône.  Le  silence  le 
plus  profond  avait  succédé  au  roulement  des  tambours,  l'Empereur 
commanda  lui-même  le  défilé  et  les  troupes  l'exécutèrent  pour  re- 
tourner dans  leurs  camps  respectifs.  En  passant  devant  Napoléon, 
chaque  chef  de  corps  inclina  son  épée.  Joseph  Bonaparte,  que  son 
frère  venait  de  nommer  tout  récemment  colonel  du  4*  de  dragons, 
fit  un  salut  beaucoup  plus  civil  que  militaire.  Lannes,  qui  remarquait 
tout  et  qui  était  naturellement  un  peu  frondeur  et  jaloux,  dit  avec 
sa  franchise  accoutumée  à  un  officier-général,  en  parlant  de  Joseph: 
«  Que  TEmpereur  ne  le  mette  pas  sous  mes  ordres,  car  à  la  première 
faute,  je  \e  fourre  aux  arrêts  pour  huit  jours.  » 

Napoléon  entendit  le  propos,  et  en  fronçant  le  sourcil  il  dit  à 
demi«voix  à  Lannes»  qui  se  trouvait  près  de  lui  : 
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«  Monsieur  le  maréchal,  n'ayez  pas  cette  crainte»  car  €*est  yoas 
qui  serez  probablement  et  bientôt  sous  les  siens,  p 

Sur  la  fin  du  défilé  on  remarqua  que  l'Empereur  se  retournait 
souvent  vers  le  ministre  de  la  marine  et  lui  parlait  bas  ;  puis  il  prenait 
précipitamment  sa  lorgnette  des  mains  d^un  de  ses  pages  et  regardait 
du  côté  de  la  mer  en  manifestant  une  sorte  d'inquiétude.  Tous  ceux 
qui  étaient  groupés  sur  le  trône  regardaient  aussi  du  même  côté,  se 
rapprochaient  les  uns  des  autres  et  causaient  à  voix  basse.  Il  était 
évident  qu'on  s'attendait  à  quelque  événement.  Enfin,  un  officier 
d'ordonnance  arrive  au  grand  galop,  monte  rapidement  l'escalier 
de  gauche  et  dit  quelques  mots  à  H.  Decrès  ;  celui--ci  s'approche  de 
l'Empereur,  qui  prête  l'oreille  et  saisit  la  lunette  du  ministre  de  la  ^ 
marine.  Tous  les  regards  se  dirigèrent  aussitôt  vers  le  fort  en  Bois 
et  furent  frappés  d'un  magnifique  spectacle. 

C'était  la  flotte  du  Havre,  forte  de  quarante-sept  bfttiments,  sous 
les  ordres  du  capitaine  Daugier,  qui  entrait  majestueusement  dam 
le  port  de  Boulogne,  toutes  voiles  dehors,  à  l'instant  même  où  h 
cérémonie  finissait.  Elle  fut  reçue  au  bruit  d'un  feu  roulant  de  huit 
cents  pièces  de  canon,  et  des  acclamations  de  deux  cent  mille  per- 
sonnes. Ce  coup  d'œil  était  vraiment  sublime.  D'épais  nuages  de 
fumée  s'élevaient  dans  toutes  les  directions,  et,  à  travers  leurs 
teintes  rougeàtres,  on  distinguait  au  loin  les  mouvements  de  l'année 
qui  défilait  pour  rejoindre  les  campements  au  milieu  de  la  poussière 
qui  tourbillonnait  en  colonne  autour  de  la  cavalerie  et  d'un  vent 
d'ouest  qui  tourmentait  sans  cesse  les  drapeaux  placés  au-dessus  de 
la  tête  de  Napoléon,  dont  la  figure  calme  et  radieuse  semblait  alors 
défier  l'avenir. 

Le  contentement  que  l'Empereur  avait  éprouvé  à  la  fue  de  la 
flottille  du  Havre  fut  de  peu  de  durée  :  un  jurement  très-énei^oe 
du  ministre  de  hi  marine  (c'était  ussez  le  langage  habituel  de 
H.  Decrès)  l'avertit  qu'il  se  passait  quelque  événement  IXlcheux.  Eo 
eflet,  le  lieutenant  de  vaisseau  qui  commandait  ta  première  division 
du  convoi,  n'ayant  pas  suivi  les  avis  du  pilote  côtier,  rencontra, 
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au  moment  d'aborder  le  fort  en  bois ,  quelques  ouvrages  à  fleur  d'eau  ; 
le  choc  que  reçurent  les  chaloupes  les  fit  chavirer.  Quelques  soldats 
firent  le  plongeon  ;  heureusement  l'eau  était  basse,  quelques-uns 
seulement  périrent.  Cet  accident,  qui  arrivait  en  plein  jour,  à  la 
vue  de  nos  ennemis,  qui,  à  l'aide  de  leurs  lunettes,  voyaient  tout 
ce  qui  se  passait  sur  le  port  et  dans  le  camp,  mit  l'Empereur  de 
fort  mauvaise  humeur.  Il  descendit  vivement  du  trône  et  retourna 
à  pied  à  sa  baraque  sans  parler  à  personne.  Arrivé  là,  il  se  pro^ 
mena  avec  Berthier  devant  l'espèce  de  trottoir  qui  régnait  le  long 
du  parapet  qu'on  avait  construit  du  côté  de  la  mer;  et,  marchant 
fort  vite,  il  manifesta  son  mécontentement  par  des  expressions  éner- 
giques qu'il  laissait  échapper  par  intervalles  ; 

a  Parbleu  I  disait-il,  les  autres  ont  bien  raison  de  nous  railler  et 
de  comparer  nos  péniches  et  nos  chaloupes  canonnières  à  des  oh- 
quilles  de  noix!  (C'était  ainsi  que  les  Anglais  appelaient  les  bâti- 
ments dont  se  composait  la  flottille  de  Boulogne.)  Vit-on  jamais 
semblable  bêtise?  aller  échouer  au  port  !  •  •  •  Mais  messieurs  les  marins 
ont  un  amour^propre  et  une  vanité  !  » 

Et  en  disant  ces  mots.  Napoléon  haussait  les  épaules.  M,  Decrès, 
qui  l'avait  quitté  pour  aller  k,  la  côte,  revint  bientôt  lui  annoncer 
que  le  dommage  n'était  pas  aussi  grand  qu'on  l'avait  craint  d'abord. 
L'Empereur  n'en  continua  pas  moins  de  se  promener  en  parlant 
très-haut»  en  gesticulant  et  en  récriminant  contre  les  marins,^ue 
dans  son  dépit  il  comparait  à  des  canards  sauvages.  Cependant,  le 
soir,  cette  mauvaise  humeur  se  dissipa  tout  à  fait,  lorsqu'il  alla 
visiter  ses  légionnaires,  qui  avaient  été  invités  à  un  splendide  ban- 
quet. Des  toasts  et  des  chants  prolongèrent  cette  fête,  qui  se  termina, 
à  neuf  heures  du  soir,  par  un  feu  d'artifice  magnifique,  à  la  fin 
duquel,  vingt  mille  hommes  rangés  en  bataille  exécutèrent  un 
feu  de  file  avec  des  cartouches  à  étoiles  :  ce  fut  là  le  bouquet. 
L'éclat  que  cette  illumination  guerrière  répandit  [pendant  un  quart 
d'heure  sur  la  ville  et  les  côtes  de  Boulogne  fut  si  vif,  qu'il  sem- 
blait qa*on  fût  en  plein  jour,  et  que  les  Anglais  attribuèrent  cette 
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clarté  soudaine  à  l'incendie  de  notre  flotte  dans  le  port  même. 
Les  jours  suivants.  Napoléon  travailla  avec  les  ministres  de  Tinté- 
rieur  et  des  finances,  avec  M.  de  Talleyrand,  qu'il  avait  retenu  auprès 
de  lui^  et  quelques  conseillers  d'État  qui  l'avaient  accompagné  dans 
ce  voyage ,  car  l'Empereur  menait  tout  de  front  :  les  affaires  de 
l'intérieur,  les  travaux  de  la  guerre  et  les  négociations  diplomati- 
ques. Ce  fut  au  camp  de  Boulogne,  pendant  les  mois  d'août  et  de 
septembre  1804,  qu'il  rendit  le  décret  qui  instituait  les  prix  décen-* 
naux  (de  10,000  fr.  chaque),  et  le  décret  sur  les  sépultures,  dont 
les  dispositions  sont  encore  observées  aujourd'hui.  Douze  écoles  de 
droit  fnrentcréées  dans  les  principales  villes  de  l'Empire.  Une  nou- 
velle organisation  de  l'Ecole  Polytechnique  soumit  les  élèves  au 
régime  et  à  la  discipline  militaires.  La  vaccine,  dont  la  découverte 
avait  excité  tant  de  discussions  parmi  les  praticiens,  fut  imposée  aux 
enfants  sous  la  responsabilité  des  parents.  Il  décréta  encore  réta- 
blissement des  maisons  de  détention  dans  chaque  département, 
pour  réunir  et  employer  au  travail  les  condamnés  à  la  réclusion. 
Les  courses  de  chevaux  furent  instituées.  L'école  Normale  de  Paris 
fut  fondée,  ainsi  que  l'école  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr.  Le  ca- 
lendrier grégorien  remplaça  le  calendrier  républicain.  Des  négo- 
ciations diplomatiques  pour  amener  une  paix  générale  furent  enta- 
mées avec  les  puissances  du  continent.  La  tenue  des  livres  en  parties 
doubles  remplaça,  dans  toutes  les  administrations  financières  de 
l'État,  l'ancienne  méthode  de  comptabilité.  Enfin,  Napoléon  créa 
le  chapitre  de  Saint-Denis  pour  les  anciens  évoques  non  pourvus, 
et  des  marguilliers  d'honneur  pour  les  paroisses  principales  de  la 
capitale.  Le  grand-amiral  prince  Hurat,  son  beau-frère,  fut  nommé 
par  lui  marguillier  d'honneur  de  Notre-Dame-de-Lorette,  sa  pa- 
roisse ;  et,  en  cette  nouvelle  qualité,  il  rendit  en  personne  le  pain 
bénit,  le  premier  dimanche  d'octobre,  jour  de  saint  Jérôme,  son 
patron.  L'Empereur,  qui  entendait  régulièrement  la  messe  tous  lesi 
dimanches,  avait  voulu  que  sa  famille  et  sa  coiir  se  distinguassent 
par  des  œuvres  pieuses.  Malgré  ces  graves  et  ces  innombrables  tra- 
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vauxy  il  s'occupait  des  plus  minces  détails  de  ce  qu'il  appelait  sa 
grande  affaire,  la  descente  en  Angleterre. 

Une  des  choses  les  plus  frappantes  et  les  plus  caractéristiques 
dans  le  spectacle  qu'offrait  alors  le  camp  de  Boulogne,  c'était  de 
voir  ces  vieux  soldats,  si  terribles  devant  l'ennemi,  se  livrer  là  aux 
amusements  les  plus  paisibles,  les  plus  simples,  comme  eussent  fait 
des  enfants.  Presque  tous  les  soirs,  les  soldats  de  la  vieille  garde  se 
rassemblaient  sur  la  vaste  pelouse  qui  entourait  la  baraque  de 
l'Empereur.  Morland,  qui  joignait  à  sa  qualité  de  prévôt  d'armes  celle 
de  maître  de  danse,  prenait  alors  son  violon,  monté  quelquefois, 
comme  celui  de  Paganini,  avec  deux  ou  trois  cordes  seulement. 
Horland  donnait  des  leçons  de  danse  à  quelques-uns  de  ses  cama- 
rades, en  accompagnant  leurs  jelis-baltus  et  leurs  assemblés  du  son 
criard  de  son  instrument,  dont,  au  dire  du  facétieux  Pomayrol,  il 
savait  tirer  des  accords  de  tron  de  Diou^  à  faire  tourner  une  sauce 
blanche.  Quant  au  Provençal,  il  avait  aussi  certaines  prétentions  è^ 
savoir  exécuter  avec  grflce  les  ailes  de  pigeony  et  personne  mieux 
que  lui  ne  battait  l'entrechat  à  huit.  Plus  d'une  fois  ses  succès  em« 
péchèrent  Horland  de  dormir,  et  lui  donnèrent  l'idée  de  lui  faire, 
avec  son  demi-espadon,  une  boutonnière  de  plus  dans  sa  veste  ; 
mais  il  savait  aussi  que  Pomayrol  n'était  pas  homme  à  rompre  d'une 
semelle.  Une  telle  affaire  fût  devenue  une  collision  sanglante  entre 
les  marins  et  les  grenadiers  de  la  garde,  et  celle-là  ne  se  fût  pas 
terminée  comme  celle  qu'ils  avaient  eue  précédemment  avec  les 
reltntintins  et  les  pékins.  L'Empereur,  qui  n'entendait  pas  raillerie 
en  matière  de  duels ,  eût  employé  certainement  quelque  moyeu  de 
répression  qui  eût  pu  être  aussi  neuf  cette  fois  que  l'autre,  mais 
qui  eût  été  beaucoup  moins  paternel.  Morland  se  contenta  donc  de 
dire  que  la  danse  de  monsieur  était  inlempesUble  et  incohérente  dans 
une  société  bourgeoise. 

Une  fois  la  leçon  de  danse  terminée,  les  plus  savants  exécutaient 

♦  «  •  .      •        • 

un  quadrille  complet,  depuis  la  figure  du  pantolon  jusqu'à  la  finale, 
pour  laquelle  Pomayrol  n'oubliait  jamais  de  dire  aux  danseurs  : 

TO«B  I.  38 
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<x  Eh  donc!  en  avant  deux,  les  quatre  ensemble,  bagassé! 

—  Et  du  pied  gauche  inclusivement  »,  ajoutait  Horland ,  jaloax 
qu'un  autre  se  permît  de  donner  des  conseils  à  ses  élèves. 

Comme  il  n'y  avait  pas  de  danseuses  et  qu'il  fallait  bien  que  ce 
rôle  fût  rempli,  afin  d'établir  la  distinction  des  sexes,  ceux  qui 
figuraient  les  dames  relevaient  leurs  manches  jusqu'au  coude, 
Ataient  leur  cravate,  se  rabattaient  le  collet  sur  les  épaules,  et, 
tenant  délicatement  entre  le  pouce  et  l'index  les  basques  de  leur 
habit,  qu'ils  écartaient  un  peu  eu  arrondissant  les  bras,  ils  faisaient 
des  pas  plus  petits  et  se  tenaient  un  peu  plus  raides  que  les  autres, 
et  les  yeux  pudiquement  baissés. 

Ces  jeux  amusaient  beaucoup  l'Empereur,  qui  y  assistait  derrière 
la  jalousie  de  la  salle  à  manger  de  sa  baraque.  Personne  ne  semblait 
plus  heureux  que  lui  lorsqu'un  de  ses  vieux  sapeurs  de  l'armée 
d'Italie  ou  d'Egypte,  à  la  barbe  grisonnante,  au  teint  hAlé,  aux 
joues  creuses,  aux  jambes  sèches,  avec  la  douceur  et  la  complaisance 
qui  les  distinguaient,  consentait,  pour  se  rendre  utile  et  agréable  à 
la  société,  à  remplir  le  rôle  de  danseuse.  II  fallait  voir  le  paisible 
grognard  figurer  la  poule  avec  Pomayrol  qui  riait,  criait,  s'agitait, 
battait  d'effrayants  entrechats  à  tort  et  à  travers,  toujours  hors  de 
mesure,  en  donnant  des  coups  de  pied  à  droite,  des  coups  de  coude 
à  gauche,  à  la  grande  désolation  de  Horland ,  que  l'outrecuidance 
de  son  antagoniste  navrait  et  scandalisait  profondément,  car  la  danse 
du  Provençal  n'avait  rien  de  classique  et  se  rapprochait  beaucoup 
de  la  fameuse  cachucha  moderne.  L'Empereur  riait  alors  à  se  tordre; 
il  était  vraiment  heureux  de  la  joie  de  ses  soldats  bien-aimés. 

D'autres  fois,  ses  vieilles  moustaches^  qui  savaient  par  cœur  tous 
les  couplets  de  circonstance,  venaient  chanter  sous  ses  fenêtres  la 
Descente  en  Angleterre^  et  répétaient  ce  refrain  de  l'un  d'eux  : 

0 

«  Traverser  le  détroit 
ITest  pas  la  mer  à  boire.  » 

Us  86  tenaient  tous  par  la  main  et  formaient  antoor  de  la  bara- 
que impériale  un  rond  immense,  composé  souvent  de  tooa  les 
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hommes  d'un  bataillon,  en  entremêlant  leurs  coaplets  des  cris  de 
Vive  l'Empereur  !  A  ce  cri,  tous  s'arrêtaient  et  demeuraient  fixes  et 
immobiles  comme  s'ils  eussent  été  sous  les  armes  ;  puis  ils  recom- 
mençaient en  partant  du  pied  gauche,  selon  l'ordonnance  de  Técolc 
de  peloton,  et  au  commandement  de  Morland,  qui  était  toujours 
leur  chef  de  file.  Napoléon  leur  faisait  alors  distribuer  des  rafrat- 
chissements  :  une  bouteille  de  vin  pour  trois  hommes;  mais  il  atten- 
dait pour  paraître  que  le  premier  coup  de  la  retraite  fût  battu.  Au 
premier  coup  de  tambour,  il  se  mettait  à  la  fenêtre,  et,  profitant  du 
silence  qui  régnait  aussitôt  dans  la  foule,  il  criait  : 

«  C'est  très-bien.  Maintenant,  allez  yotis  coucher!  moi,  je  vais 
pouvoir  travailler.  Bonsoir!  » 

De  leur  côté,  les  marins  de  la  garde  n'avaient  pâs  voulu  rester 
oisifs.  Ils  avaient  imaginé  de  monter  de  petits  canots  sur  des  rou- 
lettes, avec  un  long  mAt  et  une  large  voile;  et,  lorsque  le  vent  était 
favorable,  ils  naviguaient  à  sec  sur  le  bord  de  la  mer.  Des  officiers 
d'état-major  s'amusaient  à  suivre  à  cheval  ces  embarcations  terres- 
tres, que  rarement  ils  parvenaient  à  atteindre.  Lorsque  le  vent  venait 
tout  à  coup  à  changer,  les  canots  chaviraient  sur  le  sol  ;  les  marins 
et  les  grenadiers  qui  les  montaient  roulaient  pêle-mêle,  les  uns  sur 
les  autres,  sur  le  sable,  aux  éclats  de  rire  et  aux  battements  de  mains 
des  relintintins  de  la  ligne,  modestement  réduits  à  faire  galerie. 

Cette  manie  de  courir  devint  si  vive  et  si  générale,  que  les  soldats 
firent  entre  eux  des  courses  à  pied.  Napoléon,  qui  voyait  avec  plaisir 
son  armée  se  livrer  à  des  jeux  et  à  des  exercices  qui  ne  pouvaient 
qu'entretenir  chez  elle  la  vigueur  et  la  santé,  institua,  pour  les  vain- 
queurs, des  prix  de  20,  de  40  et  même  de  60  francs.  Lorsqu'il  s'a- 
gissait d'un  défi  entre  plusieurs  régiments,  le  prix  était  partagé 
proportionnellement  entre  les  coureurs,  selon  le  plus  ou  le  moins 
de  vitesse  des  vainqueurs.  Ces  luttes  de  vélocité  n'avaient  guère 
d'autre  inconvénient  que  de  procurer  des  points  de  côU  à  trois  ou 
quatre  cents  hommes  à  la  fois. 

Il  y  eut  aussi  des  courses  à  cheval  pour  la  cavalerie  légère.  Le3 
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iMTtx  Paient  de  100  à  300  francs.  Napoléon  voulat  un  jour  qne 
les  officiers  concourussent,  et  promit  cette  fois  1,200  francs  au 
vainqueur.  Un  conseil,  composé  d'ofGciers  supérieurs,  fut  chargé  de 
régler  les  conditions  de  la  course,  et  soumit  ce  règlement  à  TEm- 
pereur,  qui  Tapprouva  et  indiqua  lui-même  le  jour  où  elle  aurait 
lieu.  Ce  fut  à  qui  obtiendrait  la  faveur  d*y  figurer.  Un  jeune  officier 
de  dragons,  nommé  Thierry,  se  présenta  pour  être  inscrit.  Le  con- 
seil des  officiers  refusa  de  l'admettre,  sous  le  prétexte  qu'il  n'était  pas 
d'un  grade  assez  élevé;  il  n'était  en  effet  que  sous-lieutenant;  mais 
le  véritable  motif  était  que  Thierry  passait  pour  être  le  meilleur 
écuyer  de  l'escadron.  Piqué  de  ce  refus  injuste,  le  sous-lieutenant 
s'adressa  à  l'Empereur,  qui,  après  avoir  pris  des  informations  sur  son 
compte,  et  apprenant  que  ce  jeune  homme  était  fort  estimé  dans 
son  régiment,  lui  permit  de  concourir. 

Le  grand  jour  étant  arrivé,  l'Empereur  présent,  tous  les  concur- 
rents sont  rangés  sur  une  même  ligne,  ils  partent  au  signal  donné: 
Thierry  ne  tarde  pas  à  dépasser  ses  rivaux  de  beaucoup  ;  il  va  tou- 
cher au  but,  lorsqu'un  maudit  caniche  vient  se  jeter  en  aboyant  dans 
les  jambes  de  son  cheval,  qui  se  cabre,  s'abat,  roule  plusieurs  fois 
sur  lui-même  avec  son  cavalier,  qui  semble  collé  à  la  selle,  arrive 
ainsi  le  premier  et  reste  là  sans  mouvement,  couché  sur  la  poussière. 

Tout  le  monde  crut  que  le  vigoureux  animal  était  mort  sur  le 
coup,  et  que  son  maître  avait  au  moins  bras  et  jambes  cassés.  Deux 
secondes  après,  un  aide  de  camp  qui  suivait  de  près  l'officier  de 
dragons  arrive  au  bût  et  est  proclamé  vainqueur.  Pendant  ce  temps, 
le  cheval  tombé,  ainsi  que  son  cavalier,  se  relève  tant  bien  que  mal. 
Le  cavalier  se  dispose  tristement  à  s'éloigner,  un  peu  consolé  cepen- 
dant par  les  marques  d'intérêt  que  lui  donnent  les  spectateurs,  lors* 
que  l'Empereur  s'écrie  : 

<K  Mais  pas  du  tout!  c'est  le  tombé  qui  doit  avoir  le  prix.  » 

Les  membres  du  conseil,  juges  de  la  course,  qui  entourent  Na- 
poléon, lui  font  observer  que  cet  officier  n'a  pas  suivi  le  programme, 
et  que  rouler  avec  son  cheval  n'est  pas  courir. 
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«  Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  répliqua  TEniperear  ;  ce  ne  sont  pas 
les  moyens  qu'il  faut  examiner  ici  :  c'est  la  fin  ;  or,  la  fin  justifie  les 
moyens 

—  Certainement,  Sire;  cependant... 

—  Cet  officier  est  arrivé  le  premier  avec  son  cheval,  il  doit  avoir 
le  prix  ;  je  ne  sors  pas  de  là  ! 

—  Mais,  Sire,  Votre  Majesté.,. 

—  C'est  peut-être  la  méthode  de  MM.  les  dragons,  interrompt 
encore  l'Empereur,  de  courir  de  cette  façon  ;  et  vous,  messieurs, 
qui  prétendez  que  notre  système  d'équitation  est  vicieux,  vous  qui 
voulez  sans  cesse  introduire  des  innovations  dans  Yécoîe  d^escadroHn 
eh  bien  1  en  voici  une  !  Vous  n'aviez  pas  songé  à  celle-là  !  ni  moi  non 
plus,  je  l'avoue,  âu  surplus,  il  est  un  moyen  bien  simple  de  con- 
cilier les  choses  :  quel  est  l'unique  but  d'une  course?  demanda-t-il 
au  général  qui  remplissait  les  fonctions  de  président.  N'est-ce  pas 
de  faire  arriver  un  cheval  avant  les  autres  à  un  point  indiqué? 

—  C'est  vrai.  Sire  ;  cependant,  je  crois  que. .. 

«  —  Général,  répondez  par  oui  ou  par  non.  Le  cheval  de  l'officier 
de  dragons  est-il  arrivé  avant  celui  de  l'aide  de  camp? 

—  Oui,  Sire;  mais... 

—  Cela  suffit.  Or,  puisqu'il  est  bien  convenu  que  c'est  le  cheval 
de  Thierry  qui  a  gagné  le  prix  de  la  course,  c'est  au  cheval  qu'on 
donnera  les  1,200  francs.  Seulement,  comme  le  cheval  ne  saurait 
donner  un  reçu  de  cette  somme,  parce  qu'il  faut  que  l^s  choses  se 
fassent  toujours  régulièrement,  ajouta-t-il  en  tâchant  de  garder  son 
sérieux,  son  mattre  donnera  le  reçu,  et  on  lui  remettra  les  espèces 
en  échange.  x>  Puis ,  s'adressant  au  grand-maréchal  du  palais  : 
«  Duroc,  vous  ferez  compter  entre  les  mains  du  capitaine  Thierry 
(car  je  le  fais  capitaine)  la  somme  de  1,200  fr.  Adieu,  messieurs.  » 

Et  tout  le  monde  cria  Vive  l'Empereur!  et  félicita  le  nouveau  capi- 
taine d'une  si  heureuse  chute.  Napoléon,  en  agissant  ainsi,  avait 
voulu  indemniser  le  jeune  Thierry  du  refus  qu'il  avait  éprouvé  d'a- 
bord et  du  fâcheux  accident  qui  avait  failli  lui  coûter  la  vie,  en 
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même  temps  qu^il  donnait  une  leçon  à  des  oflGciers  supérieurs  ()ai 
s'étaient  montrés  injustes  et  jaloux  envers  un  subordonné. 

Ces  divers  amusements  donnèrent  à  Napoléon  la  fantaisie  d'es- 
sayer son  adresse  en  faisant,  lui  aussi,  autour  de  sa  baraque,  des 
courses  en  calèche  attelée  de  quatre  chevaux,  qu'il  voulut  conduire 
lui-même  à  grand^guides^  selon  l'expression  didactique.  Il  se  plaça 
donc  sur  le  siège  et  prit  les  rênes  des  mains  de  César,  son  cocher, 
qui  monta  derrière  la  voiture,  où  étaient  assis  Cambacérès,  Honge  et 
Rapp.  Malheureusement,  ces  chevaux,  qui  avaient  été  offerts  tout 
récemment  à  l'Empereur  par  la  ville  d'Anvers,  bien  que  magniGques 
et  de  la  plus  belle  race,  n'étaient  pas  encore  parfaitement  dressés. 
César  lui-même,  malgré  sa  longue  expérience,  avait  besoin  de  toute 
son  habileté  pour  les  conduire.  Jeunes  et  ardents,  lorsqu'ils  ne  sen- 
tirent plus  la  main  à  laquelle  ils  étaient  accoutumés  d'obéir,  ils 
partirent  au  grand  galop  et  en  droite  ligne  vers  la  mer.  César, 
voyant  la  dangereuse  direction  que  prenaient  ses  bêles,  criait  à 
l'Empereur  : 

a  Sire,  à  gauche!  appuyez  à  gauche;  Sire!  rendez  la  main  à  la 
seconde  guide  du  petit  gris  ! 

— •  Laissez,  laissez,  César;  je  connais  mon  affaire»  lui  répondait 
l'Empereur,  qui  déjà  n'était  plus  mattre  des  chevaux. 

— Ahl  mon  Dieu!  Sire,  où  va  Votre  Majesté  ?s'écriait  Cambacérès, 
qui»  de  pâle  qu'il  était  habituellement,  était  devenu  jaune  comme 
un  citron. 

—  Vous,  Cambacérès,  vous  avez  toujours  peur.  Je  sais  ce  que  je 
fais  :  je  vous  mène  très-bien. 

—  Certainement,  monseigneur,  reprit  Rapp,  qui  s'inquiétait 
peu  de  rassurer  l'archichancelier,  S.  M.  l'Empereur,  cette  fois,  nous 
mène  tout  droit  en  Angleterre.  N'est-ce  pas  ce  que  nous  désirons 
tous  depuis  longtemps? 

•—Sire,  arrêtez!  arrêtez  !  »  continua  Cambacérès  d'un  ton  lamcn« 
table,  eu  voyant  l'Empereur  qui,  de  dépit,  fouettait  encore  les 
chevaux. 
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Quant. à  Honge,  la  tête  baissée  et  les  yeux  fermés,  il  faisait  ses 
réflexions  tout  bas  en  se  cramponnant  à  une  des  portières  de  la  yoi* 
tare,  et  au  moment  où  il  disait  tristement  : 

Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  te  carrière, 

on  gros  caillou  se  rencontra  sous  la  roue  de  la  calèche  qui  Tersa 
lourdement.  Les  chevaux  s'arrêtèrent  aussitôt. 

L'Empereur,  lancé  avec  violence  sur  le  sable  à  dix  pas  de  son  siège, 
s'évanouit;  Cambacérès  se  fit  une  bosse  énorme  au  front;  Honge 
eut  son  chapeau  enfoncé  jusqu'au  menton,  et  César  avait  été  laissé  en 
route.  Rapp  sauta  lestement  à  terre  pour  courir  au  secours  de  l'Em- 
pereur, qui  ne  revint  à  lui  que  lorsqu'on  lui  eut  frappé  plusieurs 
fois  dans  les  mains.  Tout  le  monde,  excepté  Rapp,  avait  été  rude- 
ment froissé;  toutefois,  personne  ne  put  s'empêcher  de  rire  lorsque 
l'Empereur  remit  le  fouet  à  son  cocher  en  disant,  le  plus  sérieuse- 
ment du  monde  : 

d  II  faut  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César  ;  assez  de  courses 
comme  cela  !  je  donne  ma  démission  I  » 

Tout  le  monde  retourna  à  pied  et  fort  gaiement  au  quartier  gé- 
néral. L'Empereur  se  fit  frictionner  le  soir  avec  de  l'eau  de  Cologne, 
C'était  sa  panacée. 

En  rendant  compte  de  la  sensation  qu'il  avait  éprouvée  eu  tom- 
bant, il  avoua  qu'il  s'était  cru  mort  un  moment  : 

«  Au  surplus,  ajouta-tril,  qu'est-ce  que  la  mort?  un  éternel  som- 
meil sans  rêve.  » 

Ce  fut  à  cette  époque  que  l'Empereur  rcQut  enfin  des  membres 
de  l'Institut  le  rapport  qu'il  avait  demandé  deux  mois  auparavant  au 
ministre  de  l'intérieur,  relativement  à  la  découverte  de  l'ingénieur 
Fnlton.  Cette  découverte  avait  été  soumise  à  l'eiameu  des  savants 
et  repoussée  à  l'unanimité  par  la  commission.  Dans  le  texte  du 
rapport,  l'inventeur  était  traitéde  tnsibntian*^^  sa  découverte  qualifiée 
d'ietétf  foUe,  d'erreur  groeeière^  et  à*absuiriité. 

€  Allons,  n'y  pensons  plus ,  dit  tristement  Napoléon  ;  il  faut  que 
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j*aie  mal  lu  ou  que  je  me  sois  trompé.  x>  Puis,  se  frappant  ie 
front  du  plat  de  la  maiu  :  <x  Cependant,  ajouta-t-il,  cet  (iomme  a 
quelque  chose  là,  j'en  réponds...  Les  pompes  à  feu  ne  sont  pas  autre 
chose  qu'un  moteur  produit  par  la  vapeur.  Ce  Fulton  a  donc  raison 
lorsqu'il  prétend  qu'on  peut  employer  cette  puissance  à  tout  autre 
chose  qu'à  tirer  des  seaux  d'eau  de  la  rivière.  Ah  !  continua-t-il  en 
poussant  une  exclamation  et  en  serrant  le  poing,  j'aurais  dû  voir 
cet  homme  auparavant.  Sa  découverte  semblait  faite  tout  exprès  pour 
moi.  N'y  pensons  plus  !  » 

Napoléon  devait  y  penser  une  fois  encore,  mais  dans  des  circon- 
stances, hélas  !  bien  différentes  !  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  évé- 
nements. 

On  était  au  commencement  d'octobre,  et  on  savait  que  dans  les 
derniers  jours  de  ce  mois  Napoléon  devait  quitter  Boulogne  pour 
aller  s'occuper  des  préparatifs  de  son  couronnement.  Avant  son 
départ,  les  maréchaux  et  les  généraux  voulurent  lui  offrir  un  bal.  H 
Taccepta,  et  en  fixa  lui-même  le  jour.  Ce  fut  le  17.  Toutes  les  dames 
de  Boulogne  y  furent  invitées.  Le  général  Bertrand  avait  été  nommé 
grand-mattre  des  cérémonies,  et  le  général  Bisson,  le  plus  grand 
gastronome  de  l'armée,  était  chargé  du  baffet  et  des  rafraîchissements. 
Cette  partie  de  la  fête  ne  fut  pas  la  moins  bien  entendue.  La  salle 
avait  été  construite  tout  exprès  par  les  charpentiers  de  la  marine. 
L'orchestre  se  composait  des  musiciens  des  quatre  régiments  de  la 
vieille  garde,  sous  la  direction  de  Guebauer,  le  fameux  basson.  La  mu- 
sique de  vingt  régiments  de  ligne  exécuta,  au  commencement  du  bal, 
la  Marche  triomphale  du  camp  de  BoulognCy  composée  tout  exprès 
par  Lesueur,  maître  de  chapelle  de  l'Empereur.  Il  fallait,  pour  être 
admis  à  cette  fête,  avoir  an  moins  le  grade  de  commandant.  Les 
maréchaux  et  les  généraux  qui  la  donnaient  avaient  fait  venir  de 
Paris  des  costumes  et  des  uniformes  brodés  avec  une  richesse  incom- 
parable. Le  groupe  qu'ils  formèrent  autour  de  l'Empereur  lorsqu'il 
arriva  dans  la  salle  était  étincelant  d'or,  d'argent  et  de  pierreries. 
Le  maréchal  Augereau,  entre  autres,  était  vraiment  remarquable. 
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Napoléon  ne  put  s'empêcher  de  sonrire.  Celui  qu'il  appelait  son  frire 
dCannês  s'était  fait  faire  un  habit  de  maréchal  selon  la  stricte  ordon- 
nance, mais  en  abandonnant  les  accessoires  au  goût  de  son  tailleur. 
Or,  comme  Tartiste  aux  jambes  croisées  n'avait  pas  mieux  demandé 
que  de  mettre  de  la  dorure  partout,  il  avait  fait  au  ci-devant  répu- 
blicain un  habit  de  velours  pensée,  brodé  sur  toutes  les  coutures,  et 
avait  joint  à  cela  une  culotte  de  satin  blanc,  dont  les  jarretières 
étaient  pareillement  brodées  d'or,  et  des  bas  de  soie  à  coins  pailletés. 
Cette  riche  friperie  avec  une  énorme  queue  pommadée  et  poudrée, 
de  larges  boucles  d'oreilles  d'argent ,  un  sabre  républicain  de  vieux 
modèle,  tous  ces  accessoires  plébéiens  mêlés  aux  insignes  de  la 
noblesse,  toute  cette  bonne  envie  d'être  élégant  et  d*avoir  des 
manières  aristocrates,  tout  cela  produisait  une  anomalie  vraiment 
plaisante.  Aussi,  lorsque  Augereau  s'approcha  de  l'Empereur,  qui 
était  revêtu  du  simple  costume  de  colonel  des  guides,  et  qu'il  lui  fit 
une  révérence  de  marquis  de  l'ancien  régime  pour  lui  dire,  le  jarret 
tendu  : 

«  Sire...  1»  # 

Napoléon  ne  lui  laissa  pas  achever  son  compliment;  il  Tinter^ 
rompit,  lui  serrant  la  main ,  et  lui  dit  en  souriant  : 

«Bonjour,  bonjour,  moucher  maréchal,  mon  vieux  frère â^armei; 
bonjour!  » 

Et  il  passa  outre,  en  lui  jetant  un  coup  d'œil  qui  était  à  lui  seul 
tout  un  poime  burlesque. 

L'Empereur  était  arrivé  de  bonne  heure  à  cette  fête.  Il  y  resta 
trois  quarts  d'heure,  dansa  une  boulangère  avec  M"'*'  Bertrand,  et  se 
retira  après  avoir  annoncé  à  ses  maréchaux  qu'il  partirait  le  lende- 
main pour  aller  rejoindre  l'impératrice  Joséphine,  à  qui  il  avait 
donné  rendes-vous  à  Mayence. 

Le  lendemain ,  avant  de  quitter  Boulogne,  et  quoique  la  pluie 
tombât  par  torrents,  il  voulut  encore  voir  ses  soldats  et  visiter  les 
deux  campa.  Un  artilleur  de  marine  s'était  tenu  aux  aguets  depuis 
le  matin  pour  lui  présenter  une  oétition   et  s'était  mis  à  couvert 
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dans  Qoe  espèce  de  guérite  isolée  sor  le  rivage  et  qui  ne  aemU  plos 
qu'à  déposer  des  outils.  Il  vit  enfiu  TEmpereur  desceudre  le  bord 
de  la  côte  au  grand  galop  et  venir  dans  sa  direction.  Au  nuMnent  où 
Napoléon  passa  devant  la  guérite,  le  soUicitev  sortit  brosqueneat 
de  sa  cachette,  se  jeta  ainlevant  du  cheval  et  tendit  son  plaaeti  en 
se  iendant  et  en  allongeant  le  bras,  comoM  an  maître  d*amies  qai 
p<Mrte  une  botte  : 

«  Une,  deux ,  brasse!  et  voiii!  s'écriap-t-ih 

~-  Trois,  quatre^  et  attrape  celai  reprit  vivement  TEmpeienreD 
appliquant  un  coup  de  oavacbe  sur  le  bras  de  cet  homme,  dont  la 
brusque  apparition  avait  effrayé  son  cheval  et  lui  avait  bit  (aire  un 
écart. 

—  À$  pa$  pmÊTf  ttom  de  Diaul  dit  Pomayrol  (car  c'était  Int)^  eo 
rwiassaot  sa  pétition,  qui  était  tombée  dans  la  boue  et  en  la  pré- 
aenlant  de  nouveau.  Eh  donc!  Sire.  » 

Napoléon,  qui  Tavait  reconnu,  prit  alors  le  plaoet  et  Ini  dit  avee 
humeur  : 

«  Tu  vois  bien  que  tu  as  effrayé  mpn  cheval  !  Ne  ponvaia-ta  donc 
me  donner  cette  pétition  pins  doucement? 

—  As  pas  peur  I  as  pas  peur!  bagassel  dît  eneoie  k  Marin  sans 
changer  de  posture. 

—  As  pas  peur  !  as  pas  peur!  répéta  Napoléon  impatienté.  Qoa 
veux-tu  dire?  est-ce  à  mon  cheval  on  à  moi  que  tu  pariea?...  Par* 
bleu  !  ce  n*est  pas  moi  qui  ai  en  peur.  »  Puis,  après  qm  pose,  il 
reprit  avec  bienveillance  :  «  Je  parie  que  je  t'ai  fait  mal  avec  ma 
eravadie? 

—  Bien  du  contraire.  Sire  :  c'est  conmie  si  vona  m'avies  donné 
les  galons  de  caporal  dans  nu  branle*bas  de  tnm  ds  Diam.  Ça  m'a 
fait  du  plaisir,  je  m'en  flatte.  ^ 

•— fin  ce  cas,  je  te  iais  sergent.  / 

— »  Merci ,  Sire  ;  je  suis  votre  servante  ;  maia  œ  n'est  pns  de  cela 

qu'il  s'agit.  Que  Votre  Majesté  veuille  bien  lire  la  petite  tnpphqw 

en  manière  de  grâce  que  je  lui  demande. 
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—  Au  fait,  je  n'y  pensais  plus,  dit  Napoléon  en  reprenant  dès- 
mains  d'an  aide  de  camp  la  pétition,  qa'U  Im  avait  remise  sans  jeter* 
les  jenx  deasns.  Il  roa?rit«  la  lot  eatièreneat,  et  dit  à  Pomayrd  : 

—  Ta  You  donc  ipiitter  rartîllerie  de  marine  pow  entrer  dans 
TartiHerie  de  an  f  teîHe  garde?  Ta  as  tort. 

—  Nenni,  qne  je  m'en  flatte!  )>  répliqua  le  marin. 

Et  comme  TEmpereur  semblait  réfléchir,  en  regardant  tantôt  la 
pétition  et  tantét  le  soHicitenr,  Pomayrol  se  bèta  d'ajouter  en  se 
dtadinant  : 

<  Bagasae  I  Site,  je  sais  les  jfMdea  dédmes  difficultés  que  ça  pré« 
sente  «a  premier  abord  ;  mais  que  Votre  Majesté  n'en  soit  pas  in-- 
qviàte»  tfm  âé  INon/et  qo'eDe  ae  mppeUe  «n  peu  les  petites  poi#* 
bUêà  de  la  tour  iOfàre  î  Je  sais  les  faire  roucouler  paaaabiement 
jaste*  ces  chères  petites  poulettes,  je  m'en  flatte  1 

—  C'est  frai,  dit  l'Empereur,  tu  ne  pouvais  pas  avoir  une  meil- 
leure recommandation.  Accordé.  » 

Et  Napriéon  continua  son  chemin. 

Le  vieux  canonnier  regarda  son  bras,  le  baisa  à  Teudroit  oè  il 
avait  reçu  le  coup  de  cravache,  et,  suivant  des  yeui  TEmperenr 
qai  s'éloignait  au  grand  galop,  il  étendit  la  main  de  son  c6té  en 
répétant  d'une  voix  grave  : 

m  Bh  domf  ms  ptt$f  eur,  haganel  Qu'on  s'avise  de  lui  chercher 
quereib  à  celttt-ià  1  Je  suis  li,  moi,  tron  de  Diout  as.puapaiir/» 

Quelques  heures  après.  Napoléon  avait  quitté  Boulogne  à  Tim* 
profiatet  adon  son  habitude,  pour  aller  ceindre  son  front  de  la 
double  couronne  de  France  et  d'Halîe. 

Au  nuHea  des  immenses  préparatifs  que  Napoléon  multipKait 
dans  tous  les  ports  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  la  Hollande, 
pov  triomphtr  do  l'Angleterre  et  pour  la  Cotoer  à  la  paix,  il  avait 
posé  smr  son  ffront  la  coureme  de  for  d'Italie  (le  96  juin  1805,  è 
Milan),  eonme  pour  apprendre  au  monde  que  Charlemagiie  avait  un 
SMeeaaeur.  Mais  aussi,  pour  que  cette  seconde  couronne  pAt  s'rilinr- 
mir  sur  sa  tète,  il  avait  pensé  que  la  paix  avec  rAugleterre  lui  était 
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nécessaire.  Il  écrivit  donc  directement,  le  10  jain«  an  roi  Georges 
one  lettre  qu'il  data  da  camp  de  Castiglione  ;  c'était  là  qne  40,000 
hommes  l'attendaient,  comme  au  camp  de  Marengo^  pour  le  voir, 
avec  son  ancien  habit  de  général,  donner  à  l'impératrice  Joséphine 
le  fao'iimile  de  la  bataille  qu'il  avait  gagnée  neuf  ans  auparavant. 
Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 

«  Sire,  monsieur  mon  frère, 

<  Je  n'attache  pas  de  déshonneur  à  faire  les  premiers  paa.  J'ai 
«  assez,  je  pense,  prouvé  à  l'Europe  que  je  ne  redoute  aucune  des 
<  chances  de  la  guerre.  La  paix  est  le  vœu  de  mon  cœur,  mais  la 
c  guerre  n'a  jamais  été  contraire  à  ma  gloire.  Je  conjure  donc  V.  M. 
«  de  ne  pas  se  refuser  au  bonheur  de  donner  la  paix  au  monde.  Une 
«  coalition  ne  fera  jamais  qu'accroître  la  prépondérance  et  la  gran- 
«  deur  continentale  de  la  France. 

«  Et  sur  ce,  Sire,  monsieur  mon  frère,  je  prie  Dieu  qu'il  ait  tou- 
«  jours  V.  H.  en  sa  digne  garde.  » 

Mais  le  roi  que  Napoléon  avait  cru  devoir  appeler  monsieur  num 
frère  parut  peu  disposé  à  reconnaître  cette  parenté  politique*  Dédai- 
gnant de  correspondre  d'égal  à  égal  avec  un  monarque  de  création 
nouvelle,  Georges  Gt  transmettre  à  H.  de  Talleyrand,  par  lord  Mul- 
grave,  une  lettre  qui  commençait  en  ces  termes  :  «  S.  M.  a  reçu  la 
«  lettre  qui  lui  a  été  adressée  par  le  chef  du  gouvernement  français^ 
«  Buonaparte,  etc.,  etc.  »  Dans  cette  lettre,  le  ministre  anglais  ne 
s'appliquait  qu'à  échapper,  par  des  circonlocutions  diplomatiques, 
à  une  réponse  claire  et  positive.  Quand  Napoléon  eut  connaissance 
de  cette  note,  il  se  contenta  de  dire  : 

«Eh  bien  !  cet%e  paix,  je  l'obtiendrai  à  force  de  triomphes,  et  puis 
l'Angleterre  saura  ce  qu'elle  lui  aura  coûté  ;  en  attendant,  je  viaux 
que  l'insolente  épttre  du  roi  soit  mise  sous  les  yeux  des  trois  corps 
d'État;  je  veux  qu'elle  soit  imprimée  dans  tous  les  journaux*  sans 
réflexions,  pour  laisser  à  la  France  entière  la  liberté  de  foire  les 
siennes  et  de  voir  par  elle-même  ce  qu'il  y  a  à  faire  avec  de  paralles 
gens.  » 
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La  franchise  de  cette  commiioicatîon  excita  ao  plus  haut  degré 
l'enthousiasme  public,  déjà  exalté  par  ia  générosité  de  la  démarche 
qne  ^enaiide  faire  TEmpereur  auprès  du  prince  régent,  et  la  guerre 
contre  F  Angleterre  fut  de  nouveau  sanctionnée  par  l'opinion . 

Cependant,  un  événement  funeste  venait  de  priver  Napoléon  de 
l'homme  sur  lequel  il  comptait  le  plus  pour  Taccomplissement  de 
ses  projets.  Le  vice-amiral  Latouche-Tréville  venait  de  mourir  à 
Toulon.  Le  choix  d'un  successeur  pour  commander  l'expédition  qui 
devait  partir  de  Toulon  était  important  :  l'Empereur  cette  fois  ne 
voulut  pas  prendre  sur  lui  de  décider  seul,  et  proposa  en  quelque 
8<nrte  des  candidats  à  son  ministre  de  la  marine  dans  cette  lettre  û 
remarquable  de  laconisme  : 

a  Monsieur  Decrës,  pour  commander  l'escadre  de  Toulon,  il  me 
a  paratt  qu'il  n'y  a  que  trois  hommes  :  Bruix,  Villeneuve,  et  Rosily. 
«  Lequel  des  trois  me  faut-il  prendre?  Répondez-moi  aussitôt  mon 
«  retour  à  Fontainebleau,  ou  je  serai  vers  le  10  juillet  prochain  ; 
•  sur  ce,  monsieur  Decrës,  je  prie  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  digne 
€  garde. 

«  Venise,  le  30  juin  1805.  Napoléon.  » 

Par  malheur,  le  ministre  désigna  Villeneuve.  Ce  choix  fit  man- 
quer l'expédition  d'Angleterre,  et  fut  cause  plus  tard  de  la  perte  de 
notre  marine. 

Le  11  juillet.  Napoléon  était  à  Fontainebleau.  Il  était  parti  de 
Turin  le  8,  trois  jours  auparavant,  au  milieu  d'une  manœuvre  qu'il 
faisait  exécuter  à  la  garnison.  Le  14,  il  était  dans  la  salle  du  Conseil 
de  sa  baraque,  à  Boalogne,  entouré  de  ses  maréchaux  et  de  ses 
amiraux. 

A  peine  était-il  de  retour  au  camp,  qu'il  reçut  un  grand  nombre 
de  projets  qui  tous  avaient  pour  but  les  moyens  d'effectuer  plus  sûre- 
ment et  plus  promptement  la  descente  en  Angleterre.  Dans  l'un  on 
lui  indiquait  ia  manière  de  repousser  les  boulets  de  canon  au  moyen 
de  matelas  de  laine  onde  bourre  dont  il  aurait  fait  garnir  l'extérieur 
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de  ses  faisseau  ;  dans  l'autre,  il  était  qmstixm  de  grandes  cloches 
de  Terre  sons  lesquelles  un  ou  plusieurs  soldats  ponTaieot  ae  uaetlre 
à  l'abri  pour  passer  le  détroit.  Les  hommes  è  projets  obstmaieut  les 
avenues  du  quartier^néral  de  Napoléon,  devenu  de  jour  en  jour 
d'accès  plus  difficile,  car  il  n'accordait  plus  d'audience  particulière 
qu'elle  ne  lui  parût  suffisamment  justiSée.  Parmi  eux,  il  faut  mettre 
au  premier  rang  M.  Quatremèf&4)ii9onval,  frère  de  M.  Quatremère 
de  Quincy,  dont  le  nom  devint  européen  après  ta  Restauration, 
comme  secrétaire  perpétuel  de  T  Académie  des  acteoces  et  des  beaux- 
arts.  H.  Diqonval  avait  enfin  trouvé  le  moyen  de  finie  arriver 
une  partie  de  l'armée  en  Anglet^re  sans  qu'elle  eAt  à  craindre 
ni  les  bourrasques  ni  les  attaques.  Déjà  l'auteur  de  ce  faMan  projet 
avait  été  poliment  éconduit  en  l'absence  de  Napoléon  par  la  plupart 
des  chefs  de  l'armée  ;  mais  il  ne  s'était  pas  tenu  pour  battu,  et  une 
fois  l'Empereur  revenu  à  Boulogne,  il  avait  songé  à  Davoust,  qui 
ne  l'avait  jamais  vu  et  qui  ne  le  connaissait  pas.  Il  alla  donc  trouver 
le  maréchal  à  Ostende,  et  lui  présenta  son  Mémoire  au  moment  où 
il  achevait  d'inspecter  la  magnifique  division  commandée  par  Friand, 
en  lui  adressant  le  compliment  qu'il  avait  adressé  déjà  à  tous  les 
autres  chefs  de  corps  : 

a  Monsieur  le  maréchal,  les  choses  grandes  et  gigantesques  ne 
peuvent  être  comprises  que  par  des  hommes  comme  vous  ;  voilé 
pourquoi  je  viens  trouver  Votre  Excellence  de  préférence  à  toute 
autre.  » 

Le  lendemain,  Davoust  demanda  à  son  état-major  : 

a  Quel  est  l'homme  qui  m'a  remis  un  Mémoire  hier  pendant  la 
revue? 

•^  Monnenr  le  maréchal,  c'est  un  savant,  ■.  Quattemèra-Dis- 
joBval,  retondit  un  jeune  aide  de  camp. 

-—  Il  y  a  de  fort  bonnes  choses  dans  ce  Mémoire.  QMÎqlie  je  ne 
connaisse  pas  personnellement  l'auteur,  lorsqu'il  se  présentera  au 
quartier-général,  vous  lui  remettres  ce  manuscrit  avec  oatte  lettre 
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de  recoanBaadaUoo  poar  S.  M.  rEmpereur  qui,  j'en  sois  certain, 
goAtera  son  projet*  » 

A  quelques  jours  de  ta»  Napoléon,  rentrant  une  après-naidi  dans 
sa  baraqoe,  trou?a  près  de  la  porte  M.  Qnatremàre  qui  l'attendait 
pour  loi  pésenter  la  lettre  da  maréchal.  L'Empereur  y  jeta  les  yeux, 
dit  an  solliciteur  avec  bienveillance  : 

a  Maisi  monsieur,  ce  n'est  pas  tout  ;  d'après  ce  que  je  vois,  vous 
avez  encore  quelque  chose  &  me  remettre? 

«—  C'est  vrai.  Sire  ;  u  les  choses  grandes  et  gigantesque»  ne  peu* 

<  vent  être  comprises  que  par  des  hommes  comme  Votre  Majesté  ; 
c  Yoilà  pourquoi  je  prends  la  respectueuse  liberté  de  m'adresser  à 
s  elle  de  préféreace  à  toute  autre.  » 

Napoléon  fit  une  légère  inclinaison  de  tète.  M.  Disjonval  lui  remit, 
avec  un  humble  salut,  un  gros  rouleau  de  papier  doré  sur  tranches 
et  élégamment  orné  de  faveurs  bleues,  roses  et  blanches,  en  disant  : 

•  Sire,  le  moyen  que  je  propose  est  le  seul  pour  foire  arriver 
8iBs  péril  la  brave  armée  de  Totre  Majesté  en  An^eterre.  Le  pro- 
cédé n'est  paa  ordinaire,  mai»  il  est  économique.  Sire,  je  supplie 
Votre  Majesté  de  lire  attentivement  ce  projet,  qui  doit  donner  à  la 
Kience  de  l'histoire  naturelle  une  impulsion  imnaense.  » 

Napoléon  jeta  à  M.  Disjonval  un  regard  de  défiance  ;  on  lui  avait 
déjà  présenté  tant  de  projets  1  Mais  bientôt  sa  figure  reprit  son  calme 
ordinaire,  et,  reculant  de  deux  pas  : 

«  C'est  bien  monsieur,  répondit-il.  Je  le  lirai  avec  attention.  » 

Et  il  fit  «0  petit  salut  de  la  main. 

Le  soir,  après  avoir  paroouru  la  volumineuse  correspondance 
tenue  de  Paria,  et  après  avoir  signé  tout  le  travail  de  la  journée , 
l'Eupereor,  debout  devant  la  cheminée  de  son  cabinet,  lut  avec 
étoonemeut  ce  qui  suit  :  «  fiftfio,  le  moment  est  venu  de  conquérir 

<  l'élément  perfide  de  l'eau  et  d'en  (aire  servir  les  habitanta  à  la 
«gloirode  la  iiaitio» fimcaiaeu  Si  b  bœuf  labomwpour  l'honuiie, 
t  si  le  ebion  diaase  pour  lui,  ai  le  cheval  le  porte  au  milieu  dea 
s  condMtS)  ai  l'homme  en  un  mot  a  au  rendre  toua  les  animaux  de 
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<x  la  terre  tributaires  et  esclaves  de  sa  puissance  et  de  sa  volonté, 
«  pourquoi  u'essayeraît-il  pas  de  dresser  à  une  pareille  obéissance 
«  certaines  classes  de  poissons,  et  notamment  les  marsouins?  v 

«  Oh  I  oh  !  dit  l'Empereur  en  rapprochant  les  deux  bougies  placées 
sur  le  manteau  de  la  cheminée,  voilà  du  nouveau!  Où  diable  veut-il 
en  venir  avec  ses  marsouins?  » 

Et,  ayant  aspiré  longuement  une  prise  de  tabac«  il  continua  sa 
lecture  :  «  Ce  cétacé  n'est  autre  que  le  dauphin  dont  parlent  les 
«  anciens,  etc.  n  Sans  citer  davantage  le  texte  de  ce  Mémoire,  qui 
D*avait  pas  moins  de  trente  pages  d'une  écriture  fine  et  serrée,  nous 
dirons  que  l'auteur  invoquait  le  témoignage  de  l'histoire  naturelle 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  pour  prouver  l'intelligence  des 
animaux  ;  il  concluait  que  les  poissons  n'étaient  pas  plus  héte$  que  le 
chameau,  le  cheval,  l'éléphant  et  même  le  serin.  «  Puisqu'on  les 
a  apprivoise  facilement,  disait-il,  pourquoi  n'apprivoiserait-on  pas 
a  de  même  les  poissons?  »  Puis  il  citait  les  médailles  d'Athènes  qui 
représentent  le  Pirée  avec  un  dauphin  portant  un  homme  sur  son 
dos.  Enfin  il  proposait  sérieusement  de  dresser  une  certaine  quantité 
de  dauphins,  autrement  dit  des  marsouins,  à  porter  chacun  à  cheval 
sur  leur  dos  un  tirailleur  et  des  fusiliers  de  la  garde,  a  Rien  n'est 
«  plus  facile,  disait-il  :  tandis  que  l'armée  est  cantonnée  sur  le  bord 
a  de  la  mer,  on  peut  employer  les  marins  de  la  flottille  à  pécher  des 
«  marsouins  que  l'on  parquera  ensuite  dans  les  bassins  du  port.  Là 
«  on  pourrait  les  apprivoiser  et  leur  donner  des  instructeurs!  Voilà», 
ajoutait  H.  Disjonval,  dans  le  ravissement  que  lui  causait  sa  décou- 
verte, a  voilà  une  cavalerie  marine  toute  formée  pour  passer  en  An- 
a  gleterre!...  »  Ce  n'est  pas  tout;  dans  des  notes  particulières,  il 
décrivait  fort  minutieusement  comment  on  devait  s'y  prendre  pour 
habituer  les  marsouins  à  la  brideet  au  mors;  en  définitive  il  indiquait 
tout  Téquipement  du  dauphin,  car  il  tenait  à  ce  nom  poétique. 
Enfin  il  avait  prévu  même  le  cas  où  le  marsouin,  une  fois  en  route, 
c'estrà-»dire  en  pleine  mer,  viendrait  à  rencontrer  quelques  vieui 
amis  avec  lesquels  il  sentirait  le  besoin  de  renouer  connaissance  ; 
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dans  ce  cas,  le  plongeon  da  cafàlier  et  de  la  monture  eAt  été  inévi- 
table. Pour  prévenir  cet  accident,  M.  Dinjonval  proposait  d'ajouter 
à  Téquipenient  du  marsouin-cheval  deux  énormes  vessies  gonflées 
d'air  et  attachées  à  l'arçon  de  la  selle  pour  remplacer  les  fontes  de 
pistolets.  ••  Te]  était,  en  résumé,  le  contenu  du  Mémoire  que  Napo- 
léon ne  lut  pas  jusqu'au  bout.  Croyant  même  que  Fauteur  avait 
voulu  le  mystifier,  il  jeta  le  manuscrit  loin  de  hii  dans  un  premier 
mouvement,  il  avait  la  ^ain  sur  le  cordon  d'une  sonnette  afin  de 
donner  des  ordres  sévères  à  l'égard  du  malencontreux  auteur,  lors- 
que, se  prenant  bieritdt  à  sourire  de  pitié,  il  ramassa  le  cahier  en 
disant  : 

«  Bah!  c'est  un  fou!  ne  nous  montrons  pas  plus  fou  que  lui.  » 

Et  il  jeta  le  manuscrit  au  feu.  , 

Le  lendemain  matin,  après  avoir  visité  les  travaux  comme  à  Tor- 
dinaire,  il  ramena  avec  lui  pour  déjeuner  l'amiral  Bruix,  le  maré- 
chal Dayoust ,  qui  revenait  d'Ostende ,  l'ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  Sganzin,  et  le  général  Faultier,  qui  commandait  le  maté- 
riel de  l'artillerie;  il  leur  dit  d'un  air  de  mystère  tandis  qu'il  était 
encore  à  table  avec  eux  : 

«  Parbleu,  messieurs,  vous  seriez  bien  étonnés  si  je  vous  pré- 
sentais un  de  ces  jours  un  escadron  de  tritons  parfaitement  équipé, 
monté  et  discipliné  !  Vous  avez  beau  feire  creuser  des  bassins,  couler 
des  canons  :  personne  de  vous,  je  gage,  n'a  encore  songé  à  lever  un 
régiment  de  cette  espèce-là?  Qu'en  pensez-vous ,  Davoust?  » 

A  ces  mots,  tous  les  convives  se  regardèrent  sans  trop  savoir  ce 
qu'il  fallait  penseï^  excepté  pourtant  le  maréchal  «  qui  baissa  la  tète 
en  se  pinçant  les  lèvres.  ♦ 

«  Oui,  reprit  l'Empereur,  d*un  ton  badin,  un  régiment  de  cava- 
lerie marine,  imperméable  et  incombustible.  » 

Et  il  raconta  en  souriant  quel  étrange  projet  lui  avait  été  soumis 
la  veille. 

Dès  lea  premiers  mots,  Bruix  rit  aux  éclats  ;  Sganzin  parut  réflé« 
chir»  et  Davoust  resta  impassible. 

TOIia  I.  40 
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a  Sire,  dit  le  géoéral  Fdultier,  Misi  d'un^  samte  îndigoatioo, 
Votre  Majesté  ne  peit  permettre  q^w  9%  |ii9i}w  jwrovllequeiit  de 
Dooe  avec  mtant  d'audace;  i'aiitour  d^  en  st«pide  pej<^  d^  être 
livré  &  la  gendarmerie  et  conduit  de  brigade  eo  brigade  yoivi^h 
Paria  pour... 

*—  Pour  être  eorermé  i  Gharenton,  a'e^Hse  pas,  géoéml?  intar^ 
f  ompit  TEmparaur  avec  vivacité.  Et  pourqaai?  panse  qu'il  a  un  coap 
de  marteau  sur  la  total...  Parbleu,  ajauta-V*il  en  jetani  miregard 
aévère  au  maréchal,  $'il  me  fallait  faire  enfermer  toua  eeux  qai 
viennwt  ici  me  présenter  ieora  idées  aangrenuee  et  loira  projets 
absurdes,  il  me  faudrait  ajoater  une  aile  de  plus  à  mon  château  de 
Vincenoea«  Il  n'y  a  qu'une  c^ese  i  faire,  ce  me  semble»  <^ent  d'en- 
gager doucement  l'auteur  du  projet  amphibie  à  s'occuper  un  peu 
moins  de  nos  affaires  et  un  peu  plus  de  sa  santé.  » 

À  Boulogne,  comme  ailleurs.  Napoléon  excita  l'enthousiasme. 
Chaque  jour  on  recherchait  avec  avidité  les  plus  petites  circonstances 
de  sa  vie  publique  ou  privée  ;  ohaenn  rendait  hommage  à  aa  justice, 
à  sa  générosité,  à  la  politesse  eiiquiae  qu'il  mettait  dans  toutes  ses 
relations.  Cependant  un  jour  il  manqua  de  générosité  et  fut  injuste 
envers  un  des  hommes  qui  lui  avaient  rendu  le  plus  de  services  : 
nous  voulons  parler  de  la  scène  qui  eut  lieu  entre  lui  et  l'amiral 
Bruix  i  propos  d'un  ordre  auquel  ce  dernier  ne  crut  pas  devoir 
obéir»  Le  despotisme  dont  Napoléon  fit  preuve  en  cette  occasion  fut 
blâmé  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  l'événement  justifia  bientôt 
la  résistance  de  l'amiral.  L'Empereur  n'en  reparla  jamais,  si  ce  n'est 
une  fois,  â  Sainte-Hélène.  9ans  un  moment  d'épanehement  et 
l'abandon,  le  coeur  chez  lui  imposa  silence  à  l'amour-^opre,  et  il 
lit  douloureusement  au  comte  Bertrand ,  qui,  lana  en  avoir  eu 
l'intention,  venait  de  rappeler  cet  événement  ; 

a  Oui,  celui-là  a  dft  me  maudire. ..  Pauvre  lirnii  I  si  tous  ceux 
qui  m'ont  entouré  depuis  avaient  eu  la  même  franchise  et  la  méw 
courage  que  lui,  peut-être  ne  aerais-je  pas  ici  aqouid'hui»  La  Pro- 
vidence l'a  bien  vengé  I  a  ajouta-t»il  en  étouffant  un  teupîr* 
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C'était  le  matin,  à  son  grand  lever.  L'Empereur  afenonee  a  veux 
qui  sont  présents  qae  dans  la  journée  il  passera  en  revue  Tarmée 
Bavnfeb  Avant  de  mènlar  à  cheval  pour  aller  hm  sa  tonraée  quo- 
tidienne, il  dît  à  l'aide  de  camp  de  service  : 

c  Savnry ,  allea  de  ma  part  trouver  l'amiral  Bmix  à  aa  baraque  ; 
vous  lui  difet  de  faire  changer  la  positmn  des  bàtimento  qui  ferment 
la  ligne  d'embossage,  parte  qne  je  veux  passer  la  revue  des  équt^ 
pages  en  pleine  mer»  Recommandefe-^ni  d'agir  de  sorte  que  toutes 
les  dispositions  soient  achevées  tonque  je  serai  de  retour,  k  midi.  » 

Napoléon  part  suivi  seulement  fie  Roustan  et  d'un  pîqueur.  Savary,» 
sachant  mieux  que  personne  que  le  moindre  désir  exprimé  par  l'Em*» 
pereur  est  un  ordre  positif,  va  trouver  l'amiral  et  ^'ao(}ottte  de  sa 
oommisâon. 

«  Général^  lui  répond  firuix  après  l'avoir  écouté  sans  Tinter^ 
rompre,  je  suis  bien  fâché,  mais  la  revue  projetée  par  S.  9.  l'Em-* 
pereur  ne  peut  avoir  lieu  aujourd'hui. 

-—  Comment  cela,  monsieur  l'amiral?»  reprend  Savary^  qu'une 
semblable  réponse  rend  stupéfait*  Mais  craignant  de  s'être  \nal 
expliqué,  i)  ajoute  :  «  Votre  Excellence  ne  m'a  peut-être  pas  bien 
compris 'ï 

—  Pardonnez-moi,  général,  j'ai  bien  entendu,  reprend  Bruix 
avec  un  imperturbable  sang-froid  ;  et  c'est  pour  cela  que  je  vous 
répète  que  cette  revue  n'aura  pas  lieu,  tt 

En  effet,  aucun  bâtiment  ne  bougea  dans  le  port. 

A  midi,  TEmpereur,  revenu  de  sa  promenade,  allait  se  mettre 
à  table  pour  déjeuner,  lorsqu'il  aperçut  son  aide  de  cafnp,  et  il  lui 
dit  d^un  arr  de  satisfaction,  en  frappant  du  manche  de  sa  cravache 
la  paume  de  sa  main  gauche  : 

«  k  propos  !  tout  est<-il  prêt?  Que  vous  a  répondu  Brutxf  » 

Savary  lui  rapporte  fidèlement  la  réponse  de  famiral. 
«Allons  doncl  fait  TEmpereur  avec  un  mouvement  d'épaule, 
vous  n^^tes  pas  encore  bien  éveillé,  Savary.  Vous  dites  donc...  » 
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Et  H  ae  bit  répéter  une  seconde  fois  et  mot  à  mot  les  paroles  de 
r«miral. 

«  Qu'est-ce  à  dire  I  s'écrie  Napoléon  avec  on  éclat  de  Toix  extraor- 
dinaire«  accoatamé  qu'il  est  à  la  plus  ponctuelle  obéissance;  sera-ce 
donc  toujours  la  même  chose  !  et  M.  l'amiral  Bruis  pense-t-il  encore 
être  devant  la  tour  de  Croïl  Assurément  l'un  de  nous  deux  se  trompe 
sur  le  rôle  qu'il  doit  jouer,  ajouta-t-il  en  serrant  convulsivement 
le  manche  de  sa  cravache.  Savary,  retournez  auprès  de  l'amiral,  et 
dites-lui  que  je  loi  ordonne,  entendez-vous  bieni  que  je  lui.ordonne 
(Napoléon  appuya  sur  le  mot)  de  venir  s'eiipliquer  à  rinstantl... 
Laissez-moi,  messieurs!  »  reprit-il  en  faisant  un  signe  de  la  main 
au  groupe  qui  l'avait  accompagné;  et  il  rentra  dans  la  baraque. 

Dix  minutes  s'écoulèrent,  pendant  lesquelles  Napoléon  parut  en 
proie  à  une  extrême  agitation.  L'amiral  n'arrivant  pas  assez  vite  au 
gré  de  son  désir,  il  frappa  de  sa  cravache  avec  impatience  le  bord 
de  la  table  sur  laquelle  son  déjeuner  était  resté  intact,  et  s'écria  de 
nouveau  en  se  croisant  les  bras  et  en  hochant  la  tète  : 

«Il  n'ose  peut-être!...  Eh  bien  je  vais  aller  le  trouver,  moi! 
U  me  faut  enfin  savoir  à  quoi  m'en  tenir  avec  M.  l'amiral.  » 

En  même  temps  Napoléon  enfonce  son  chapeau  sur  sa  tète ,  et, 
suivi  d'une  partie  de  ses  officiers,  sort  précipitamment  de  sa  bara- 
que ;  mais  à  peine  a-t-il  fait  quelques  pas  au  dehors  qu'il  aperçoit 
Bruix  accompagné  do  contre-amiral  Magon  et  suivi  de  Savary,  qui 
se  dirigeait  vers  lui.  Dès  qu'il  vit  l'Empereur,  il  h&ta  le  pas. 

<  Ah!  ah  !  le  voilà  !  dit  Napoléon  ;  nous  allons  voir.  » 

L'amiral  s'est  approché,  et  l'état-major  de  l'Empereur  s'est  rangé 

silencieusement  autour  de  lui.  Les  yeux  de  Napoléon  lancent  des 

éclairs. 

a  Monsieur  l'amiral,  lui  dit-il  d'une  voix  brève  et  altérée,  pour- 
quoi n'avez-vous  pas  fait  exécuter  mes  ordres  ce  matin? 

—  Sire,  répond  Bruix  d'un  ton  respectueux,  c'est  parce  qu'une 
terrible  tempête  se  prépare.  Votre  Majesté  peut  le  voir  comme  moi; 
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j'ai  pensé  qa  elle  ne  voadraît  paa  exposer  inottlenent  ni  sa  vie,  qui 
Doos  est  si  précieuse,  ni  celle  de  toos  les  braves. officiers  qui  l'en** 
tonreot.  » 

En  eSet,  la  pesanteur  de  Tatmosplitoe,  le  groadement  soiint 
qui  se  faisait  entendre  distinctement  an  loin,  rabsenceda  mouidie 
fent  ne  jastifiaient  que  trop  déjà  les  craintes  eipriaées  par 
Braix. 

«  Monsieur,  reprit  Napoléon,  que  le  calme  de  l'amiral  semMaM 
irriter  de  plus  en  plus,  je  vous  avais  donné  des  ordres  :  encore  une 
fois,  pourquoi  ne  les  avez-vous  pas  exécutés? 

—  Stre,  je  ne  voulais  pas  avoir  à  me  reprocher  toute  ma  vie  la 
mort  des  marins  et  des  braves  soldats  de  Votre  Majesté. 

—  Monsieur,  reprend  en  frappant  du  pied  Napoléon,  dont  ces 
froides  paroles  exaltent  la  colère  au  plus  haut  degré,  les  consé-* 
qnences  de  mes  ordres  ne  regardent  que  moi  seul  ;  encore  un  coup, 
obéissez!  je  vous  Tordonne  pour  la  dernière  fois. 

—  Sire,  je  n'obéirai  pas. 

—  Monsieur!...  bégaya  Napoléon  les  lèvres  tremblantes,  vous 
êtes...  un...  insolent!!!  » 

Et  en  disant  ces  mots,  l'Empereur,  qui  tient  toujours  sa  cravache 
a  la  main,  s'avance  vers  l'amiral  et  fait  un  geste  menaçant.  Bruîx 
recule  de  deux  pas,  et,  portant  comme  par  instinct  la  main  à  la  garde 
de  son  épée,  il  s'écrie  en  pAlissant  : 

«  Sire,  prenez  garde  !  Votre  Majesté  ne  veut  ni  me  déshonorer 
ni  se  déshonorer  elle-même  ! . . .  » 

Quoique  Bruix  fût  d'une  complexion  délicate  et  de  très-petite 
taille,  en  faisant  ce  geste,  en  prononçant  ces  paroles,  il  semblait 
avoir  dix  pieds.  Tous  les  assistants  étaient  glacés  d'effroi.  L'Empe- 
reur, immobile,  la  main  convulsivement  fermée,  jeta  un  regard 
foudroyant  sur  l'amiral,  qui  conservait  sa  noble  attitude.  Chacun 
pensait  que  Bruix  était  un  homme  perdu  à  jamais.  Enfin  Napoléon 
lança  sa  cravache  par-dessus  sa  tète;  Bruix  ramena  alors  son  bras 
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iêw  8t  potitiofc  Mtuielie,  et  ht  Mtedéoonvertei  Toiil  tM^/mM  cihiie, 
attendilen  aîkiioe  le  véraltet  de  oetbi  soèM  terrible  K 

<  Monsieur  le  contre-amiral  Magon,  dit  froidement  rSmpwMir» 
éffiMBâMttt  ptim^  yoflB  allek  (aire  eiécoter  à  rioataat  le  OMNif eoent 
fÊlb  fat  oiéoBBé  ee  liatM.  Qnaat  a  YeWi  monaieor,  ajo«ti-t41  en 
8*af  pMAant  teo  t  à  fait  de  Bmii  et  en  pienast  un  des  boatona  de  son 
habit,  qa*il  tirailla,  il  faut  que  vous  quittiez  Boulogne  aujourd'hui 
mtWÊû  AshM  ringt-quatre  heures  voua  aurez  eounaissance  de  la 
déaîsîeB  fue  je  vtis  prendre  à  votre  égard  ;  allez,  monsieur.  » 

L'Empereur  s'éloigna  auasitAt.  Quelques  officiers  gébévaui»  entre 
autres  le  contre-amiral  Kagon,  serrèrent  en  partant  la  main  que 
leur  tendit  le  braie  Bruîx.  Cette  manifestation  n'échappa  pas  i 
NapeléoD,  qui  pourtant  n'eut  pas  l'air  de  s'en  apercevoir.  L'illustre 
aoiiral  mourut  l'année  suivante  à  Paris,  et  ne  laissa  pour  toute 
fortune  i  sa  veuve  et  à  ses  enfants  que  la  mémoire  de  ses  glorieux 
services  et  de  l'un  des  plus  nobles  caractères  dont  puisse  s'enorgueillir 
la  marine  française. 

Cependant  le  contre-amiral  Magon  a  fait  exécuter  par  la  flotte  le 
mouvement  fatal  exigé  par  l'Empereur;  mais  à  peine  les  premières 
dispositions  ont-elles  été  prises,  que  la  mer  est  devenue  effrayante 
à  voir;  le  ciel,  chargé  de  nuages  noirs,  était  sillonné  par  des 
éclairs  incessants,  continuels;  le  tonnerre  ne  semblait  qu'un  long 
grondement,  et  les  vents ,  qui  s'étaient  subitement  déchaînés, 
avaient  rompu  toutes  les  lignes.  Enfin,  ce  qu'avait  prévu  l'amiral 
quelques  heures  auparavant  était  arrivé  :  la  tempête  la  plus  furieuse 
avait  dispersé  çà  et  là  les  bâtiments  de  manière  à  taire  désespérer 
même  do  salut  de  Teurs  équipages. 

De  la  Tenètre  dé  sa  baraque.  Napoléon  a  tu  tout  cela;  croyant 
entendre  le  cri  des  marins  qui  appellent  an  àecotii^,  il  pfetid  sofi 

^  Site  se  tfMva  «omlgaëe  eus  4ivam  écrite^  noSnaBwat  tfam  <ea  iaUmmito 
MéÊHoir»  sur  lavie  privée  de  NapoUon^  par  GoosUdI,  sod  premier  valet  de  cham* 
bre,  qui  Ta  racontée  avec  (fautant  plus  de  fidélité  qu'il  a  toujours  suivi  f  Empereur 
datis  ses  voyages  k  BmilogQê.  {^kieéeVû^alkMtt^) 
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chapeau  saas  root  dire,  et  s'éhmee  au  debora,  en  muraiwant  aveo 
ime  coiàre  concentrée  : 

«  F^Uait^ii  doue  que  Bniii  aèt  raiaon  !  » 

U  arriva  liieiit6t  8ar  le  maga,  l'œil  morpe,  la  1èl#  ba^aée.  lAi) 
trouve  une  fouia^  ÎBq»iète  et  tr^mUante  que  la  tempélla  a  âttîrée^tfr 
laa  fakiaaa«  L'Empeieur  mavele  à  pas  pcéeipitéft,  les  bnn  erofcés 
aw  la  poîtvÎRe;  il  ne  parle  à  personne.  Sea  elSeiera,-  lea  diefei  àt' 
Qorpa^  QM  partie  de  aa  garde,  sent  là  et  l'exaninenl  en  gileneft; 
pttraMM  n'ose  ni  donner  an  ordre  ni  montrer  l'eieBipleda  ééfooe--^ 
ment,  tant  la  stupeur  est  grande  et  générale.  Tout  è  coup,  les  emr 
qu'il  n  cra  entendre  il  n'y  a  qu'un  moment  arrivent  plu»  distineta 
et  plua  lamentablea.  Pkisiears  chaioopea  canonnières  ebar^^  de 
matelots  et  de  soldats  viennent  d'être  jetées  è  la  côte,  et  les  mal- 
Imveiix  qui  les  montaient,  luttant  contre  les  yagoea,  implorent  des 
secours  que  personne  ne  se  sent  le  courage  de  leur  porter* 

AT  Go  apedaele  eak  airanx  \  dit  Napoléon  avec  le  phn  somlire 
désespoir,  on  na  peut  ainsi  laisser  froidement  périr  taet  da  bratoa 
gea».  Obi  Bruix,  Bruixl  qu'ai«je  fait!...  » 

Et  il  se  couvrit  les  yeux  de  ses  deux  mains. 

«(Messieurs,  s'éerio^^il  en  faisant  un  eftxrl  sut  kii^mèaie,  6à 
sont  dkme  les  embarcationsf  Pourquoi  ne  vois^je  paa  tontes  lea  cbih- 
loilpeB  en  mer?  ellea  devraient  y  être  depuis  longtemps.  On  canal, 
vite  on  eanot  ;  je  veux  aller  mm-méme  an  secours  do  ecs  melbeu- 
renx  1  a 

Qq  90  dit  ancnn  mouvement.  Une  morne  indécisÎMi  r^ne  par* 
tout. 

L'Empereur  s'irrite  surtout  contre  les  officiers  de  marine,  qui  se 
disent  à  l'oreille  :  a  La  mer  n'est  pas  tenaUe...  C'est  folie  que  de 
vouloir  WiTer  dca  liommas  pour  lesquels  il  n'y  a  paa  do  salut  à 
espéra*. •  Noua  périrons  tous...,  etc.  a  Napoléon  leur  dit  avec  un 
aoQwt  méié  tout  à  la  fois  d'indignation  et  de  sanglante  ironie  : 

«  Ab!  ab!  measieurs  les  marinai  voua  avex  peur  de  la  mort... 
IkmvmmM^  quo  je  connais  ici  des  geos  qui  ne  s'oKrayent  pH  do^si 
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peu  !  GrAoe  à  Dieu,  j*ai  là  mes  grenadiers  d'Arcoie  et  de  Mareogo 
avec  mon  braye  Dorsenne!  »  Pais,  faisant  de  la  main  un  geste 
sublime  en  se  retournant  avec  vivacité  :  a  Gros,  s'écrie»t*il ,  fais 
mrSDcer  la  première  compagnie  de  ton  bataillon  !  Ceui-là,  messieurs, 
ne  sont  pas  des  marins,  ils  n'auront  pas  peur  de  la  mer.  » 

A  ces  mots,  tout  change  de  fece,  tout  s'émeut,  tout  s'agite.  On 
se  précipite,  on  s'empresse  de  toutes  parts.  De  nombreuses  embar- 
cations sont  mises  à  flot  comme  par  enchantement.  Pendant  ce  temps, 
une  admirable  compagnie  de  grenadiers  s'avance  au  pas  accéléré, 
fière  et  obéissante.  Morlaod  est  à  la  tète  de  cette  compagnie,  qui 
semble  n'attendre  qu'un  regard  de  Napoléon  pour  s'élancer  sur  ces 
frêles  embarcations.  Il  a  deviné  ce  qui  se  passe  au  fond  du  coeur  de 
ses  soldats  : 

«  A  moi  I  mes  braves!  leur  dit-il,  suiveis  mon  exemple,  et  secou- 
rons les  naufragés  I  » 

Un  canot  beaucoup  plus  grand  que  les  autres  et  déjà  chargé  de 
dooae  vigoureux  rameurs  avait  été  amené.  Napoléon  s'élance  le  pre- 
mier, seul,  et  bondit  sur  la  planche  qui  sert  de  pont.  «  Vive  l'Em- 
pereur I  0  s'écrient  d'une  seule  yoix  tous  les  grenadiers.  Ils  le  suivent 
sur  deux  rangs,  Tarme  au  bras,  dans  l'ordre  le  plus  parfait.  Ils  pas- 
sent sur  ce  pont  fragile  serrés  les  uns  contre  les  antres  en  emboîtant 
le  pas,  sans  s'émouvoir,  sans  s'inquiéter,  sans  même  regarder  l'abtme 
eotr'ouvert  sous  leurs  pieds.  Tous  étaient  entrés  dans  Tembarca- 
tion  au  moment  où  une  lame  furieuse  vint,  en  se  brisant,  envelopper 
l'Empereur,  qui,  debout,  un  pied  posé  sur  le  bord  du  bateau ,  regar- 
dait fixement  devant  lui,  en  criant  aux  rameurs  d'une  voix  reten- 
tissaute  : 

«  Au  large  !  au  large  I  » 

Les  rameurs  s'étaient  courageusement  mis  A  Tœuvre.  Ils  luttaient 
avec  vigueur  contre  les  vagues;  mais  le  canot  n'avançait  pas,  re- 
poussé à  chaque  instant  par  la  lame  qui  s'élançait  dans  l'embarcation 
où  se  trouvait  l'Empereur  au  milieu  de  ses  grenadiers. 

«  Nous  n'avançons  pas  I  répétait  avec  impatience  Napoléon  au 
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pilote  qui  tenait  le  gouvernail.  Pais  il  s'adressait  aux  rameurs  et  leur 
disait  :  «  Allons  donc,  vous  autres  !  n'entendez-vous  pas  les  cris  de 
vos  frères  qai  périssent  là-bas  !  Oh  !  la  mer  !  la  mer  !  continua-t-il 
en  serrant  les  poings,  elle  se  révolte,  mais  on  peut  la  vaincre!  » 

Au  même  instant  le  canot  fut  ébranlé  violemment  par  la  vague» 
Il  semblait  que  ce  fût  une  réponse  de  l'Océan  aux  paroles  de  l'Em- 
pereur. 

0  Sire,  dit  le  pilote,  la  mer  n'est  pas  tenable.  Votre  Majesté  le 
voit  :  nos  efforts  ne  peuvent  rien  contre  elle.  Si  nous  persistons  à 
aller  plus  loin.  Sire,  je  ne  réponds  plus  ni  du  salut  de  Votre  Majesté, 
oi  de  celui  de  ses  soldats,  d 

Napoléon  se  retourna  et  vit  ses  grenadiers  impassibles,  le  regard 
sombre  et  se  tenant  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  comme  un 
faisceau  d'armes. 

«Mes  braves  grenadiers,  dut  penser  Napoléon,  me  sont  plus 
précieux  que  toutes  les  flottes  du  monde!  Mais,  ajouta-t-il  en  s'a- 
dressant  au  pilote,  laisserons-nous  périr  tous  ces  malheureux? 

—  Sire,  notre  perte  ne  les  sauvera  pas.  d 

Napoléon  ne  répondit  que  par  un  signe.  Le  pilote  se  pencha  sur 
le  gouvernail  et  lui  imprima  un  mouvement  qui  fit  virer  de  bord  le 
canot.  Quelques  instants  après  il  toucha  le  rivage. 

«  Tout  le  monde  à  terre  o,  dit  l'Empereur. 

Les  grenadiers  s'élancèrent  ;  Napoléon  sortit  le  dernier  du  canot, 
qae  l'eau  de  la  mer  avait  rempli. 

<x  Oh!  la  terre!  la  terre!  répétait-il,  elle  ne  manquera  jamais 
aux  pieds  de  mes  soldats!  elle  ne  se  gonfle  ni  ne  s'entr'ouvre  ;  elle 
est  docile  ;  elle  aura  toujours  un  champ  de  bataille  pour  leur  donner 
la  victoire  !  » 

En  disant  ces  mots,  il  avait  tristement  baissé  la  tète  et  s'était 
acheminé  lentement  vers  sa  baraque.  La  pluie  tombait  par  torrents  : 
l'Empereur  était  sans  chapeau  :  une  dernière  vague ,  plus  furieuse 
que  les  autres,  le  lui  avait  enlevé  en  passant  au-dessus  de  sa  tète, 
comme  si  l'Océan  eût  voulu  conserver  un  gage  de  sa  folle  témérité. 

TOMB  I.  il 
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On  ne  put  sauver  qu'un  petit  nombre  de  ceux  qui  montaient  les 
canonnières  naufragées,  et  le  lendemain,  avant  le  jour,  la  mer  avait 
déjà  rejeté  sur  la  plage  plus  de  200  cadavres.  Ce  fut  une  journée 
de  deqil  et  de  désolation  pour  le  camp  et  pour  les  habitants  de  Bou- 
logne. Il  n'était  personne  qui  ne  courût  au  rivage  pour  chercher 
avec  ani^iété  si  parmi  les  corps  des  naufragés  il  ne  se  trouvait  pas 
un  parent  ou  un  ami.  Dans  la  journée,  Napoléon  vint  s'asseoir  sur 
un  morceau  de  rocher  au  bord  de  la  mer.  Il  regardait  d'un  œil 
morne  les  débris  de  toutes  sortes  que  les  vagues  amoncelaient 
devant  lui,  lorsque  tout  à  coup,  allongeant  le  bras  comme  pour  dési- 
gner quelque  chose,  il  se  retourna  du  côté  de  ses  aides  de  camp, 
restés  debout  à  quelques  pas  en  arrière,  et  dit  à  l'un  deux  : 

c<  Savary,  voyez  donc  ce  que  peut  être  cet  objet  tout  noir  que  je 
vois  flotter  sur  l'eau.  Serait-ce  la  tête  d'un  homme?  d 

L'aide  de  camp  s'approcha  du  rivage  et  regarda  avec  attention* 
«  Sire,  dit-ii  un  moment  après,  je  ne  puis  distinguer  parfai- 
tement, cependant  cela  m'a  tout  l'air  d'être  une  giberne  de  soldat. 

—  Impossible,  dit  l'Empereur;  elle  n'aurait  pu  surnager  si  long- 
temps, eût-elle  été  vide.  » 

Au  même  instant  une  vague  vint  s'étaler  en  nappe  sur  le  rivage  ; 
en  se  retirant,  elle  laissa  sur  le  sable,  et  presque  aux  pieds  de 
Napoléon,  l'objet  informe  qu'il  cherchait  à  reconnaître.  Il  se  leva 
aussitôt,  et,  se  baissant  pour  l'examiner  de  plus  près  : 

«  Ah!  ah!  dit-il  avec  surprise,  je  croyais  pourtant  bien  ne  plus 
le  revoir  !  » 

C'était  son  vieux  chapeau.  On  peut  juger  dans  quel  état  Napoléon 
le  souleva  du  bout  des  doigts,  car  il  ressemblait  à  une  éponge  ruis- 
selante«  et,  le  seeouant  légèrement  : 

a  Allons,  tu  as  fait  ton  temps  avec  moi,  et  tu  as  bien  mérité  les 
Invalides  :  tu  les  auras.  Tenez,  Savary,  chargez-vous  de  cette  coif- 
fure, car  il  y  aurait  de  ma  part  ingratitude  à  l'abandonner  ici.  » 

En  parlant  ainsi,  l'Empereur  avait  arraché  le  bouton  à  l'aigle  et 
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la  petite  cocarde  tricolore  que  couvrait  la  gance  noire  et  unie  de  ce 
chapeau,  et  les  avait  mis  dans  sa  poche. 

Cependant,  soldats  et  matelots  brûlaient  d'impatience  de  s'em- 
barquer pour  l'Angleterre.  Un  matin,  quoique  la  mer  fût  un  peu 
houleuse,  le  vent  était  bon  et  le  ciel  serein.  Aucune  voile  ennemie 
n'avait  été  signalée  pendant  la  nuit.  Tout  semblait  favorable  pour 
tenter  la  descente.  Napoléon  donne  des  ordres,  les  signaux  partent 
du  sémaphore,  et  les  deux  camps  retentissent  de  cris  de  joie  :  «  On 
va  s'embarquer!  o  Tandis  que  le  rappel  bat  dans  chaque  direction 
et  que  les  voiles  sont  hissées  sur  tous  les  bâtiments  de  la  flottille, 
l'armée  se  dirige  par  divisions  sur  le  port  aux  cris  mille  fois  répétés 
de  Vive  F  Empereur  !  Vu  immense  roulement  de  tambours  fait  cesser 
ces  acclamations  sur  toute  la  ligné. 

Napoléon,  monté  dans  une  petite  barque,  accompagné  seulement 
de  quelques  rameurs  et  de  plusieurs  officiers  généraux  de  la  marine, 
va  et  vient  sans  cesse  d'une  extrémité  à  l'autre  du  port,  surveille 
tout,  et  rembarquement  des  troupes  s'opère  dans  un  ordre  parfait. 
Cette  opération,  commencée  à  sept  heures  du  matin,  est  terminée 
i  cinq  heures  de  l'après-midi.  En  moins  de  dix  heures,  deux  cent 
mille  soldats,  chevaux  et  bagage,  tout  est  embarqué.  Les  troupes, 
sur  leurs  bateaux  plats  et  sur  leurs  chaloupes,  sont  debout,  la  tète 
découverte  et  n'attendant  plus  que  le  signal  qui  va  leur  permettre 
de  s'élancer  sur  une  terre  ennemie.  L'Empereur,  lui  aussi,  est 
debout  dans  sa  péniche,  et  semble  passer  son  armée  en  revue  une 
dernière  fois.  Tout  à  coup  on  voit  un  canot  partir  du  riVâgë  et  se 
diriger,  à  force  de  rames,  vers  celui  de  Napoléon.  Un  officier  est 
dans  cette  embarcation  ;  il  agite  en  l'air  un  papier.  C'est  une  dépê- 
che :  elle  est  remise  à  l'Empereur,  qui  l'ouvre  avec  précipitation, 
jette  avidement  les  yeux  dessus,  froisse  le  papier  dans  ses  mains  en 
laissant  échapper  une  exclamation  énergique,  revient  au  rivage,  met 
pied  à  terre,  et,  sans  avoir  adressé  la  parole  à  personne,  sans  qu'au- 
cun des  officiers  généraux  qui  l'entourent  ose  l'interroger,  reprend 
dans  une  agitation  extrême  le  chemin  de  sa  baraque.  Un  instant 
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après,  le  sémaphore  transmet  l'ordre  à  la  flotte  de  faire  débarquer 
tontes  les  tronpes  qni  sont  à  bord,  et  qui,  avant  minuit,  sont  de 
retour  à  Boulogne  et  ont  regagné  les  divers  cantonnements  qu'elles 
occupaient  encore  le  matin.  Quant  à  Napoléon,  il  s'est  retiré  de 
bonne  heure  et  n'a  mandé  aucun  de  ses  maréchaux. 

Cette  mystérieuse  dépèche,  arrivée  de  Bayonne,  lui  apprenaitque 
Villeneuve,  au  lieu  de  suivre  les  instructions  qu'il  lui  avait  fait 
donner  précédemment  par  son  ministre  de  la  marine,  était  entré 
avec  sa  flotte  dans  le  port  de  Cadix.  Alors  s'évanouissaient,  comme 
un  rêve,  ses  grands  projets  contre  l'Angleterre.  Que  faire?  quelle 
punition,  quelle  vengeance,  quel  exemple  pouvaient  compenser  une 
faute  qui  frappait  de  nullité  les  eflbrts  et  les  frais  énormes  qu'il  avait 
faits  depuis  deux  ans?  Il  fallait  se  résigner. 

a  Daru,  savez-vous  où  est  Villeneuve?  »  Tels  furent  les  premiers 
mots  que  Napoléon  adressa  le  lendemain  à  l'intendant  général  de 
l'armée  en  le  voyant  entrer  dans  la  salle  du  conseil,  où  il  l'avait  fait 
mander.  <c  II  est  à  Cadix  !  Vit-on  jamais  semblable  ineptie  1  Si  je  ne 
le  connaissais,  je  croirais  qu'il  y  a  trahison,  m 

Le  cœur  de  Napoléon  était  plein  d'amertume.  Sa  colère,  qni 
bouillonnait  au  dedans,  avait  besoin  de  s'épancher;  elle  éclata 
d'abord  en  phrases  courtes,  en  exclamations  vives,  puis  elle  dé- 
borda. Les  mots  de  Cadix,  de  Villeneuve,  d'Angleterre,  de  Boulo- 
gne, de  marine,  de  Decrès,  de  flotte,  de  postérité,  jetés  au  hasard 
et  sans  suite,  permirent  à  peine  à  Daru,  stupéfait,  de  comprendre 
que  l'entrée  de  Villeneuve  à  Cadix  et  la  crainte  qu'il  ne  s'y  fût 
laissé  bloquer  par  la  flotte  de  l'amiral  Collingwood  étaient  le  sujet 
d'un  si  vif  emportement.  Enfin  l'efl'ttsion  ayant  eu  son  cours,  Na- 
poléon éprouva  ce  soulagement  qui  vient  de  la  lassitude  même. 

—  Asseyez*vous  là,  Daru,  dit-il,  et  écrivez.  Napoléon  lui  dicta 
ce  qui  suit  : 

«  Monsieur  Decrès,  envoyez-moi,  dans  la  journée  de  demain,  un 
«  mémoire  sur  cette  question  :  Dans  lasUuaUondeschoses^siVamiral 
ce  Villeneuve  reste  à  CadiXj  que  faut-il  faire?  Elevez-vous  à  la  hau- 
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a  teDr  des  circonstances  et  de  la  situation  où  se  trouvent  présentement 
«  la  France  et  l'Angleterre.  Surtout,  ne  m'envoyez  plus  de  lettre 
c<  comme  celle  que  vous  m'avez  écrite  Jiier.  Les  flagorneries  ne  si« 
c<  gniflentrien  :  jene  les  aime  pas.  Lorsqueje  vous  demande  conseil, 
a  ce  n'est  pas  pour  que  vous  soyez  de  mon  avis,  c'est  pour  avoir  le 
a  vôtre. 

uDe  mon  camp  de  Boulogne,  le  25  août  1805.  » 
Après  avoir  lu  cette  lettre.  Napoléon  apposa  au  bas  une  sorte 
d'hiéroglyphe  pour  signature,  et  s'écria  : 

—  Me  faire  perdre  d'immenses  travaux,  et  qui  plus  est,  deux 
années  tout  entières!...  Le  temps  perdu  ne  peut  se  retrouver,  i^ 

Ici  il  y  eut  un  silence.  Puis  l'Empereur,  passant  subitement  à  une 
idée  nouvelle,  dit  doucement  et  avec  une  expression  toute  diffé- 
rente : 

—  Ecrivez,  Daru. 

Et  alors  il  dicta  froidement  à  Tintendant^-général  de  l'armée  le 
plan  de  la  campagne  d'Austerlitz  ;  plan  hypothétique,  dont  l'exécu- 
tion devait  être  ajournée  jusqu'à  la  solution  de  la  grande  question 
maritime  :  cette  solution  ne  devait  pas  longtemps  se  faire  attendre. 

Cette  dictée  de  Napoléon  avait  duré  cinq  heures.  L'empire  ab- 
solu qu'il  avait  sur  lui-même  avait  permis  à  sa  puissante  intelli- 
gence de  reprendre  tout  son  essor  ;  il  avait  embrassé  à  la  fois  l'en- 
semble et  les  détails  ;  il  n'avait  rien  omis  ;  tous  les  obstacles  avaient 
été  aplanis,  et  ce  fut  à  la  suite  d'une  si  violente  secousse  morale  qu'il 
prépara,  six  mois  à  l'avance,  cette  merveilleuse  bataille  d'Austerlitz. 

Quand  Daru  eut  fini  d'écrire.  Napoléon  lui  dit  : 

a  Vous  allez  partir  pour  Paris  à  l'instant  même.  Vous  laisserez 
croire  que  vous  vous  rendez  simplement  à  Ostende.  Aussitôt  après 
votre  arrivée,  qui,  je  l'espère,  aura  lieu  cette  nuit,  vous  vous  enferme- 
rez avec  Dejean  '  ;  vous  préparerez  tous  les  ordres  pour  la  marche  des 
corps  qui  sont  ici  en  les  dirigeant  sur  Munich  ;  vous  ordonnerez  tou- 
tes les  dépenses  présumées  de  vivres  et  d'approvisionnements,  de 

*  Alors  mioisire  de  VadmtMtraUon  de  la  guerre. 
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manière  à  ce  qae  je  n'aie  plus  qa'à  signer  ces  pièces  lorsque  j'arri- 
verai à  Paris.  Faites  tout  ce  travail  à  vous  deux.  Je  ne  veux  pas  qu'un 
seul  commis  y  mette  la  main.  Quant  à  moi,  ajouta-t-il  en  laissant 
tomber  ses  bras  avec  tristesse,  je  vous  rejoindrai  bientôt.  Adieu, 
Daru.  Après-demain,  moi  aussi,  je  ferai  mes  adieux  à  mes  sol- 
dats, mais  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps. 

Le  même  jour  Napoléon  dit  à  son  premier  valet  de  chambre  de 
tout  préparer  powt  son  départ,  et  donna  l'ordre  au  grand-maré- 
chal du  palais  de  régler  et  de  payer  les  dépenses  qui  pouvaient 
avoir  été  faites  pour  lui  pendant  ses  divers  séjours  à  Boulogne.  Il 
lui  recommanda,  selon  son  habitude,  d'être  économe  et  d'iplvr 
cher  les  mémoires.  Dans  le  nombre  de  ceux  qui  furent  remis  à 
Duroc  était  celui  de  l'ingénieur  qui  avait  construit  la  baraque  im- 
périale et  qui  avait  été  chargé  en  même  temps  de  la  faire  décorer  à 
l'intérieur.  Ce  chapitre  de  décorations  s'élevait  à  uùe  somme  ronde 
de  30,000  fr.  Le  grand-maréchal  fut  effrayé  de  ce  chiffre  et  n'osa 
prendre  sur  lui  de  l'acquitter  sans  en  avoir  préalablement  parlé  à 
l'Empereur.  L'ingénieur  donna  à  Duroc  l'assurance  qu'aucun  des 
articles  indiqués  sur  sa  note  n'avait  été  exagéré,  parce  qu'il  n'a- 
vait fait  que  suivre  les  instructions  données  par  l'architecte;  il  ajouta 
même  qu'il  avait  longtemps  débattu  les  prix  avec  les  artistes  char- 
gés de  cette  décoration. 

«  Monsieur  le  maréchal,  dit-il  en  terminant,  il  est  vraiment 
impossible  de  faire  supporter  la  moindre  réduction  à  ce  mémoire.  » 

Le  lendemain  à  sept  heures  du  matin ,  un  valet  de  pied  vint  pré- 
venir l'ingénieur  que  l'Empereur  l'attendait.  L'ingénieur  arrive  à 
la  baraque  impériale.  Il  est  aussitôt  introduit  par  l'aide  de  camp 
de  service  dans  la  salle  du  conseil,  où  il  trouve  Napoléon  occupé, 
non  à  éplucher  son  mémoire,  mais  à  suivre  des  yeux,  sur  une  im- 
mense carte  d'Allemagne  étalée  sur  la  table,  les  opérations  de  la 
campagne  dont  il  avait  dicté  le  plan  à  Daru  trois  jours  auparavant. 

ttAh!  ah!  c'est  vous,  monsieur  l'ingénieur,  dit  Napoléon  en  se 
relevant,  car  il  était  presque  couché  sur  cette  carte.  Quelle  idée 
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avez-TOOS  eae  de  dépenser  tant  d'argent  pour  décorer  cette  misé- 
rable baraque? 

*-^  Sire,  je  n'ai  fait  que  suivre  de  point  en  point  les  instructions 
de  l'architecte  de  Votre  Majesté. 

— Comment  30,000  francs!  tant  d'argent  pour  ces  brimborions- 
là!  j'en  suis  bien  fâché,  monsieur,  c'est  trop  cherl  ajouta-t-il  en 
se  penchant  de  nouveau  sur  la  carte.  He  prendH^p  pour  un  grand 
seigneur  d'autrefois?  30,000  francs!  répétait-il  encore  en  suivant 

du  doigt  un  itinéraire  sur  la  carte.  Je  passe  la  Yistule  h  Warsovie 

Si  les  Russes  viennent  à  moi,  je  les  écrase Un  tas  de  petites 

fanfreluches  dorées  !...  Avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  repasser 
le  Danube,  il  n'y  aura  plus  d'armée  russe  !  S'ils  osent  m'attendre, 
je  fais  main  basse  sur  eux,  entre  Augsbourg  et  Ulm  I Les  ar- 
chitectes sont  la  ruine  des  empires! Et  ce  vieux  maréchal 

Mack  qui  s*en  mêle  aussi  !  il  verra,  celui-là  !....  jamais  il  ne  m'ar- 
rivera  de  payer  si  cher  des  colifichets  inutiles  ! 

—  Sire,  dit  l'ingénieur,  comme  s'il  eût  fait  un  effort  sur  lui- 
même,  le  nuage  d'azur  qui  forme  le  plafond  de  cette  salle  et  qui 
entoure  l'étoile  tutélaire  de  Votre  Majesté  a  coûté  8,000  francs,  il 
est  vrai  ;  mais  si  j'avais  mieux  consulté  les  convenances,  l'aigle  im- 
périale qui  va  de  nouveau  foudroyer  les  ennemis  de  la  France,  Sire, 
eût  étendu  ses  ailes  sur  un  nuage  d'or,  parsemé  d*étoiles  de  dia- 
mants. 

—  Eh  t  eh!  dit  l'Empereur  en  se  redressant  tout  à  coup;  c'est 
fort  bien  ce  que  vous  dites  là,  monsieur  l'ingénieur;  j'accepte  vo- 
lontiers cet  augure;  mais  je  ne  vous  payerai  pas,  du  moins  quant  à 
présent.  Je  payerai  ce  compte,  sans  en  rabattre  un  sou,  avec  les  ris- 
dales  de  l'empereur  François  et  les  roubles  d'Alexandre.  » 

Et  Napoléon  ayant  pris  un  compas,  calcula  sur  la  carte  le  nombre 
d'étapes  qu'aurait  à  parcourir  la  grande  armie^  car  c'est  ainsi  qu'on 
appela  dès  ce  moment  les  troupes  qui  avaient  été  réunies  à  Boulogne. 

Deux  mois  après,  l'ingénieur,  qui  avait  fait  la  campagne  d'Autri- 
che en  qualité  d'ingénieur  des  communications  militaires,  était 
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mandé  au  quartier-général  de  l'Empereur,  établi  à  Brunn  :  c'était  le 
surlendemain  de  la  bataille  d'Austerlitz. 

—  Monsieur  l'ingénieur,  lui  dit  Napoléon,  je  suis  enchanté  de 
vous  voir  ici  :  vous  aviez  bien  deviné  lorsque  nous  étions  encore  à 
Boulogne.  Or,  comme  un  honnête  homme  n'a  que  sa  parole,  et  qu'un 
souverain  doit  être  le  plus  honnête  homme  de  son  royaume,  les 
30,000  francs  qui  vous  sont  dus  pour  ma  baraque  de  là-bas  vont 
vous  être  payés. 

Sur  un  signe  de  Napoléon,  Duroc  alla  prendre  dans  une  espèce 
de  coffret  en  acajou  garni  de  coins  en  cuivre  plusieurs  rouleaux 
qu'il  posa  sur  le  bureau  devant  lequel  l'Empereur  était  assis. 

—  Trente,  dit  Napoléon,  c'est  bien  cela.  Il  brisa  un  de  ces  roa- 
leaux,  et  des  risdales  tombèrent  çà  et  là.  Il  en  brisa  un  autre,  et 
cette  fois  ce  furent  des  roubles  d'or  qui  tombèrent  sur  le  tapis. 
Vous  voyez  que  je  suis  de  parole,  reprit-il  en  souriant,  examinez 
si  le  compte  y  est.  n 

Comme  l'ingénieur  se  retirait  en  s'inclinant,  Napoléon  lui  dit  eo 
lui  rendant  son  salut  : 

«t  Ce  n'est  pas  moi  que  vous  devriez  remercier,  monsieur  l'ingé- 
nieur, c'est  l'empereur  d'Autriche  et  l'empereur  de  Russie.  » 

Maintenant  supposons  que  la  proposition  de  Fulton  eût  été  com- 
prise et  que  sa  découverte  eût  été  mise  en  œuvre.  Voyez  des  cen- 
taines  de  bateaux  à  vapeur  transportant  en  Angleterre  cette  armée 
qui,  comme  son  chef,  se  plaisait  aux  plus  audacieuses  entreprises. 
Comment  douter  que  l'Angleterre,  qui  si  souvent  avait  tremblé  de- 
vant un  danger  imaginaire,  n'eût  été  forcée  de  subir  la  paix  et  de 
se  résigner  à  la  puissance  de  la  France?  Telles  étaient  les  réfleiioos 
que  faisait  dix  ans  plus  tard  Napoléon,  tristement  assis  sur  le  poot 
du  Northumberland  et  entouré  d'officiers  anglais.  On  était  au  17 
octobre  1815.  Après  avoir  déjeuné.  Napoléon  était  venu  s'appuyer 
sur  l'une  des  barres  de  l'avant  du  vaisseau  et  regardait  fixement  si 
dans  l'immensité  de  cette  mer  il  n'apercevrait  pas  Sainte-Hélène, 
car  l'amiral  Cokburn  lui  avait  annoncé ,  dès  le  matin ,  que  d  un 
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fflomeot  à  l'autre  l'tle  pouvait  être  signalée.  Tout  en  passant  un  des 
coins  de  son  mouchoir  sur  les  verres  de  sa  lorgnette^  il  crut  remar- 
quer un  matelot  qui  cherchait  à  s'approcher  de  lui  sans  être  observé. 
car  il  avait  été  enjoint  aux  marins  du  Northumberland  de  se  tenir 
toujours  à  distance  de  Napoléon.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
TEmpereur  voyait  cet  homme  rôder  autour  de  lui,  quoique  sa 
figure,  encadrée  dans  une  énorme  paire  de  favoris  noirs,  l'eût  em- 
pêché jusqu'alors  de  distinguer  ses  traits.  Soit  par  un  sentiment  de 
simple  curiosité,  soit  par  un  de  ces  mouvements  instinctifs  dont  on 
ne  saurait  expliquer  la  cause.  Napoléon  fit  quelques  pas  vers  le 
matelot;  mais  celui-ci  l'arrêta  court  en  lui  disant,  sans  changer  de 
position,  mais  d'une  voix  sourde  et  tremblante  d'émotion  : 

—  TrondeDtou!  Sire,  si  vous  faites  un  pas  de  plus  je  suis  un 
homme  perdu  ;  je  me  jette  à  la  mer,  bagasse  1  et  le  pauvre  Pomayrol 
va  se  périr  avant  le  moment  propice. 

—  Gomment,  c'est  toi  !  dit  l'Empereur  en  reculant  tout  à  coup 
comme  frappé  d*une  apparition. 

—  Je  m'en  flatte  !  reprit  le  marin  en  lançant  un  coup  d'œil  de 
cAté  et  toujours  la  tête  basse  ;  mais  as  pas  peur! 

—  Ta  n'as  rien  à  craindre,  lui  dit  l'Empereur  avec  une  expression 
de  dignité  sublime  et  faisant  deux  pas  en  avant.  Je  te  prends  sous 
ma  protection,  ajouta-t-il  ;  viens,  te  dis-je,  approche-toi. 

Et  l'Empereur  tendit  la  main  è  Pomayrol,  qui  se  précipita  dessus 
et  la  baisa  avec  transport,  la  poitrine  gonflée  de  soupirs  et  de  larmes. 

—  Mais  par  quel  hasard  ?  lui  demanda  l'Empereur  lorsque  Té- 
motion  du  vieux  marin  de  Boulogne  se  fut  un  peu  calmée. 

— Eh'donc!  par  le  hasard  d'une  circonstance,  dit  celui-ci  en 
mettant  un  doigt  sur  sa  bouche  et  en  regardant  autour  de  lui  d'un 
air  inquiet.  Je  ne  puis  pas  vous  le  dire  ici.  Sire  ;  seulement  qu'il 
vous  suffise  de  savoir  que  tous  les  Anglais  ne  sont  pas  des  Turcs- 
Napoléon  fit  un  geste  de  doute. 

—  Le  capitaine  Meitland  est  un  brave  garçon,  reprit  le  marin, 
c'est  à  lui  que  je  dois  la  bonne  fortune  de  vous  parler  encore  une  fois 
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avant  de.  •••  Car  personne  ici  ne  me  connatt;  on  me  croit  Italien  et 
il  me  faut  bien  vivre  à  la  muette,  bagasse  ! ...  ou  sans  cela,  houp  !  » 

En  disant  ces  mots,  Pomayrol  avait  fait  le  geste  d'un  homme 
qu'on  jette  à  la  mer. 

L'Empereur  lui  tendit  la  main  en  disant  : 

«  Puisqu'il  en  est  ainsi,  quittons-nous;  adieu,  car  noua  ne  nous 
rererrons  peut-être  jamais,  n'est-ce  pas? 
•   —  Peut-être  » ,  murmura  le  Provençal  avec  un  regard  sombre. 
Puis  il  s'éloigna  en  sifflant  entre  ses  dents  l'air  d'un  cantique  pro- 
vençal. 

Napoléon  restait  machinalement  à  la  même  place  et  comme  ab- 
sorbé par  les  souvenirs  que  le  marin  avait  rappelés  à  sa  mémoire. 
H  se  demandait  :  Comment  se  fait-il  que  cet  homme  soit  ici  ?  C'é- 
tait un  mystère  que  personne  ne  put  jamais  expliquer.  L'Empereur 
fut  tiré  de  sa  rêverie  par  un  objet  qu'il  aperçut  au  loin  sur  la  mer  : 
c'était  comme  une  colonne  noire  glissant  sur  les  eaux  et  laissant 
après  elle  une  longue  trace  de  fumée  épaisse  qui  s'échappait  comme 
d'une  cheminée. 

«  Qu'est-ce  que  cela  ?  dit  l'Empereur  en  braquant  sa  lorgnette  ; 
on  dirait  le  tuyau  d'une  de  nos  pompes  à  feu.  » 

Tout  l'état-major  du  Northumberland  monta  sur  le  pont. 

a  C'est  on  bateau  à  vapeur,  dit  an  lieutenant  de  la  marine  an- 
glaise. 

—  Un  bateau  à  vapeur  I  répéta  Napoléon  visiblement  ému,  en 
remarquant  le  sillon  écumeux  que  ce  bâtiment  traçait  devant  lui. 
Je  n'en  avais  jamais  vu.  Quelle  rapidité  !  il  semble  glisser  sur  la  mer 
comme  sur  des  roulettes. 

—  Par  ma  foi  i  c'est  le  FutionI  s'écria  l'officier,  qui  s'était 
armé  d'une  longue-vue  ;  je  vois  distinctement  ce  nom  écrit  sur  la 
proue. 

—  Le  Fultony  dites-vous?  reprit  l'Empereur,  qui  avait  tressailli 
à  ce  nom. 

—  Oui,  Sire,  le  Fuium^  du  nom  de  son  inventeur. 
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—  Ab  !  mon  Dieu  I  »  dit  Napoléon  en  se  frappant  le  front  ;  pnis  il 
détourna  la  tête  au  moment  où  le  bateau  vint  à  passer^  et  il  alla 
s'asseoir  sur  un  banc  placé  à  Tautre  bout  du  pont,  et  laissant  tomber 
sa  tète  dans  ses  mains,  il  resta  quelque  temps  immobile  dans  cette 
posture,  a  Ainsi  le  sort  des  États  dépend  d'une  idée  nouvelle  !  dit-il 
à  voix  basse  ;  ainsi  la  nature  recelait  dans  son  sein  une  force  in- 
connue qui  pouvait  changer  les  destinées  du  monde!  J'ai  tenu  ce 
secret  dans  mes  mains,  moi  !  et  je  l'ai  laissé  échapper,  parce  que  je 
m'en  suis  rapporté  à  d'autres  qu'à  moi  I  Groyei  donc  aux  savants  I  » 
ajouta-t-il  en  se  levant  brusquement  et  en  se  ptdmenant  à  pas  pré- 
cipités. 

Le  grand-maréchal  voyant  l'Empereur  si  agité,  le  rejoignit, 
a  Bertrand,  quel  jour  sommes-nous  aujourd'hui,  et  quel  quan- 
tième? lui  demanda-t*ii  tout  à  coup. 

—  Jeudi,  Sire,  17  octobre. 

— Jeudi,  17,  dites-vous?  Eh  bien,  reprit-il  avec  un  soutire 
amer,  il  y  a  juste  onze  ans  aujourd'hui,  jour  pour  jour,  que  je  dan- 
ois avec  madame  Bertrand  i  Boulogne.  Vous  le  rappeIe2-vous? 

—  Hélas  !  Sire  !  fut  la  seule  réponse  du  grand-maréchal. 

—  Terre  !  terre  !  cria  au  même  instant  un  matelot  hissé  dans 
une  des  cages  du  grand  mât. 

A  ce  cri.  Napoléon  fit  ûh  mouvement  involontaire,  et  saisissant  la 
main  de  Bertrand,  qu'il  pressa  convulsivement,  il  dit  avec  un  ac- 
cent pénétré. 

—  Terre  !  terre  !  oui,  la  terre  qui  doit  recouvrir  le  cadavre  ! ...  >i 
Le  lendemain,  18  octobre  1815,  Napoléon  descendit  dans  le 

canot  qui  devait  le  déposer  à  sa  dernière  demeure.  Au  moment  où 
Tamiral  Cokburn  s'apprêtait  à  mettre  le  pied  sur  la  planche  qui  ser- 
vait de  pont  pour  passer  du  bateau  sur  la  plage,  l'Empereur  l'ar- 
rêta par  le  bras  et  lui  dit  avec  politesse  : 

— Pardon,  monsieur  l'amiral,  ici,  c'est  à  moi  de  descendre  le 
premier.  » 

A  peine  Napoléon  avait-il  mis  le  pied  sur  le  rivage  de  Sainte^ 
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Hélène  qu'il  retourna  la  tète  avec  vivacité  et  comme  s'il  eût  entendu 
un  cri  d'adieu,  affaibli  par  la  distance.  A  l'instant  même  une  déto- 
nation d'armer  à  feu,  suivie  presque  aussitôt  du  bruit  que  fait  un 
corps  lourd  en  tombant  dans  l'eau,  fut  distinctement  entendue  de 
tous  ceux  qui  étaient  sur  le  Norihumberland.  On  courut  à  l'en- 
droit, mais  on  ne  vit  rien  que  la  mer  légèrement  colorée  à  sa  surface 
d'une  teinte  rougeàtre,  un  peu  de  fumée  qui  se  dissipait  à  l'air  et  un 
vieux  chapeau  de  matelot  laissé  près  des  bastingages.  On  examina 
ce  chapeau  que  personne  ne  réclamait,  et  sous  la  coiffe  de  toile  on 
vit  écrit  en  encre  rouge  :  Boulogne.  On  ne  comprit  pas,  parce  qu'il 
n'y  avait  aucun  matelot  de  ce  nom  parmi  l'équipage. 

En  1824,  des  voyageurs  français  ayant  reiftché  à  Sainte-Hélène, 
visitaient  Longwood  accompagnés  d'un  homme  âgé,  vêtu  d'un  habit 
rouge,  qui  avait  été  au  service  de  Hudson-Low.  Arrivés  à  l'allée 
d'arbres  qui  est  derrière  l'habitation,  le  cicérone  anglais  fit  remar- 
quer aux  voyageurs  un  saule  presque  dépouillé  de  son  écorce  et  sur 
le  tronc  duquel  Napoléon,  leur  dit-il,  s'était  amusé  quelquefois  à 
tracer  des  caractères  et  des  figures  avec  un  canif.  Ceux-ci  s'appro- 
chèrent et  virent  en  effet  un  nom  distinctement  gravé ,  celui  de 
PomayroL  Comme  ils  demandaient  à  leur  cicérone  quel  pouvait  être 
ce  personnage,  sans  leur  répondre,  l'homme  à  l'habit  rouge  tira 
froidement  un  couteau  de  sa  poche  et  enleva  l'écorce  de  l'arbre  à 
cette  place. 


m 
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1  y  avait  à  peine  quelques  jours  que  le 
général  Bonaparte  était  premier  Consul, 
qu'il  comprit  qu'il  lui  fallait  frapper  un 
grand  coup  propre  à  étonner  l'Europe  et 
à  accroître  sa  propre  renommée.  Ses 
regards  devaient  naturellement  se  porter 
vers  l'Italie  ;  et  comme  tous  les  débouchés 
lai  en  étaient  fermés,  il  conçut  l'idée  d'y  pénétrer,  à  la  tète  d'une 
armée,  par  le  point  où  il  devait  être  le  moins  attendu,  quoique  le 
principe  établi  par  la  constitution  interdit  aux  Consuls  le  comman- 
dement des  armées  ;  mais  que  peuvent  les  principes  contre  de  cer- 
tains caractères?  Pour  sauver  les  apparences,  Berthier^  alors  ministre 
de  la  guerre,  si  vous  vous  le  rappelez,  fut  nommé  général  en  chef 
de  cette  armée,  dite  de  réserve,  bien  qu'il  fût  évident  que  Napoléon, 
seul,  devait  la  commander. 

Tous  ses  préparatifs  de  guerre  achevés,  dans  la  nuit  du  5  au  6 
mai,  Napoléon  quitta  Paris  pour  se  rendre  à  Dijon,  sous  le  prétexte 
d'inspecter  lui-même  cette  armée  de  réserve^  dont  le  quartier-géné- 
ral y  avait  été  établi.  Cette  nouvelle  armée  était  magnifique  et 
presque  entièrement  composée  de  vieux  soldats,  qui  avaient  tous 
fait  leurs  preuves.  Cependant,  la  plupart  d'entre  eux  ne  connais- 
saient encore  Bonanarte  que  de  réputation,  parce  que  les  corps  aux- 
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quels  ils  avaient  appartenu  jusqu'alors  n'avaient  point  servi  avec 
lui,  soit  dans  ses  campagnes  d'Italie,  soit  en  Egypte.  Parmi  les  ré- 
giments de  la  division  Victor,  que  Napoléon  devait  plus  tard  doter 
du  b&ton  brodé  d'abeilles,  le  17*  régiment  d'infanterie  légère  se 
faisait  distinguer  tant  à  cause  de  sa  belle  tenue,  que  du  nombre  de 
chevrons  qu'il  comptait  dans  ses  rangs.  Et  puis,  ce  17'  régiment 
faisait  autrefois  partie  de  la  fameuse  36*^  demi-brigade,  à  laquelle 
l'armée  avait  décerné  le  titre  tout  à  la  fois  terrible  et  glorieux  de 
brigade  infernale.  ^ 

Le  17*^  léger  était  donc  à  Dijon,  attendant  patiemment,  comme 
tout  le  monde,  qu'il  plût  au  premier  Consul  de  franchir  les  Âlpcs 
et  d'anéantir  les  Autrichiens.  Il  passait  le  temps  comme  les  soldats 
des  autres  corps  avaient  coutume  de  le  passer  ;  c'est-4-clire  que  le 
matin  ils  assistaient  aux  manœuvres,  et  le  soir  ils  allaient  à  la  can- 
tine de  leur  vivandière,  la  mère  Marguerite,  fille  majeure  depais 
plusieurs  années.  Cette  héroïne,  qui,  dans  plus  d'une  occasion,  avait 
déployé  autant  de  courage  et  de  présence  d'esprit  qu'aurait  pu  le 
faire  le  soldat  le  plus  aguerri,  ne  ressemblait  point  à  ces  cantinières 
en  tablier  rose,  à  l'œil  vif,  à  la  peau  de  satin,  qu'on  nous  montre 
sur  nos  thé&tres  de  vaudeville  :  Marguerite  était  une  gaillarde  vi- 
goureusement constituée,  d'environ  cinq  pieds  deux  pouces,  ila 
voix  de  basse,  au  teint  bronzé,  à  la  bouche  vermeille,  et  dont  la 
lèvre  supérieure  était  garnie  d'un  duvet,  un  peu  rude,  tirant  sur 
le  noir.  Malgré  une  température  de  vingt-huit  degrés  de  chaleur, 
elle  portait  habituellement  des  bottes  de  cavalier  avec  une  capotte  de 
fantassin,  et  était  coiSée  d'un  chapeau  rond ,  en  feutre.  Elle  ne  se 
gênait  pas  non  plus  pour  appliquer  un  soufflet  au  guerrier  de  son 
régiment  assez  téméraire  pour  oser  porter  une  main  profane  sur  la 
partie  la  plus  exubérante  de  ses  attraits.  Joignez  à  cela  un  langage 
des  plus  pittoresques,  et  vous  aurez  le  portrait  exact  de  l'aimable 
vivandière  qui,  depuis  huit  ans,  servait  dans  le  17''  léger. 

Un  soir  que  la  mère  Marguerite,  après  avoir  été  faire  quelques 
achats  de  comestibles  aux  environs  de  Dijon,  revenait  à  la  ville  en 
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chemÎDaDt  seule  et  philosophiquement  selon  sa  coutume^  un  homme 
jeune  encore,  de  taille  exiguë,  maigre  de  figure  et  n'ayant  du 
costume  militaire  qu'un  petit  chapeau  à  trois  cornes  et  une  redingote 
bleue  boutonnée  jusqu'au  menton,  l'accoste  sur  la  route. 

a  Vous  êtes,  à  ce  que  je  présume,  vivandière  d'un  des  régiments 
qui  séjournent  à  Dijon  ?  lui  dit  Télranger  en  allongeant  le  pas  pour 
se  trouver  en  ligne  avec  elle. 

—  Un  peu,  mon  neveu  1  répond  celle-ci  en  toisant  l'interroga- 
teur d'un  air  narquois.  » 

A  ce  langage,  le  petit  homme  ayant  jugé  tout  de  suite  à  qui  il 
avait  affaire,  se  promit  bien  de  prolonger  l'entretien  autant  que 
possiblBb 

a  Et  à  quel  régiment  appartenez-vous ,  citoyenne  vivandière? 
reprit-il. 

—  Au  plus  brave  et  au  plus  soigné  de  l'armée,  an  l?"*  léger, 
surnommé  pas  lourd,  si  vous  ne  le  savez  pas. 

—  Si  ma  mémoire  est  fidèle,  repartit  l'inconnu  en  souriant  du 
lazzi,  ce  régiment  n'était  ni  à  Lodi,  ni  à  Arcole,  ni  aux  Pyramides* 
nia  Aboakir... 

—  Ni,  ni,  ni,  c'est  fini;  s'il  n'était  pas  là,  il  était  ailleurs,  et 
dans  des  endroits  où  il  faisait  aussi  chaud,  interrompit  Marguerite. 
A  ce  que  je  vois,  mon  bon  homme,  vous  êtes  de  ceux  qui  ont  suivi 
le  petit  caporal  en  Italie  et  en  Egypte?...  Il  n'y  a  eu  de  besogne 
bien  faite  que  par  vous  et  par  lui,  n'est'-ce  pas?  ajouta-t^elle  d'un 
ton  de  dépit. 

—  Rendez  plus  de  justice  au  général  Bonaparte  et  à  ses  amis. 
Il  est  loin  de  dénigrer  les  services  rendus  à  la  patrie  sur  d'autres 
terres  que  sur  celles  qu'il  a  conquises. 

-^  Patatras!  les  grands  mots!...  Il  m'est  avis  que  vous  êtes  un 
de  ces  bouffe-la-balle  dont  ie  petit  caporal  a  coutume  de  se  faire 
suivre  dans  ses  expéditions...  Comment  donc  qu'ils  appellent  ça?... 
Un  philosophe,  un  mathématicien,  un  savant,  un  géographe,  que 
sais-je!  c'est  enfin  quelque  chose  qui  rime  avec  cela. 
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—  Un  savant,  vous  Tavez  dit. 

—  Juste,  un  savant.  Parbleu  !  vous  faites  de  fameux  fricots  avec 
feurs  expériences! 

—  Si  vous  aviez  été  à  Jemmapes,  vous  auriez  été  à  mèmede  voir. . . 

—  Un  peu  que  j'ai  été  à  Jemmapes  !  interrompit  encore  la  canti- 
nière  ;  mais  vous  t  nisco  !  • . . 

—  Je  n'y  étais  pas,  c'est  vrai,  reprit  le  petit  homme  ;  mais  puis- 
que vous  y  étiez,  vous  devez  savoir  que  c'est  aux...  savants  qui  ont 
monté  dans  le  ballon  que  l'on  doit  le  succès  de  la  journée. 

—  Plus  souvent  aux  savants!  prends-garde  de  le  perdre  1  fit 
Marguerite  en  frappant  du  pied  contre  terre.  On  doit  la  victoire  à 
toute  l'armée,  à  Kellermann  et  surtout  aux  volontaires  de  commune 
affranchie  embrigadés  dans  la  ci-devant  infernale ,  aujourd'hui  le 
17«  léger,  avec  lequel  j'ai  l'avantage  de  coopérer  ;  et,  pour  être 
juste,  on  la  doit  encore,  cette  victoire,  au  régiment  de  cuirassiers, 
n^  3,  ci-devant  cuirassiers-dauphin,  dit  Gros-Talons j  qui  a  chargé 
l'ennemi  et  a  fait  sauter  ses  carrés  dos  par-dessus  tète.  C'est  comme 
ça  !  Vous  avez  beau  me  regarder  d'un  air  tout  chose. 

—  Ne  vous  emportez  pas,  citoyenne  cantinière,  ne  vous  emportez 
pas,  dit  l'étranger  en  s'arrètant  et  en  se  croisant  les  mains  sur  le 
dos  ;  mieux  que  personne  j'aime  &  vous  entendre  rendre  justice  aux 
braves,  et  je  serais  fâché  de  vous  mettre  en  colère,  d'autant  mieux 
que  nous  sommes  du  même  avis. 

—  C'est  que,  voyez-vous,  citoyen,  quand  on  ne  rend  pas  à  César 
ce  qui  appartient  à  César,  ça  me  met  hors  de  moi.  Maintenant, 
dites-le  sans  gloser,  qu'est-ce  aue  vous  fricottez  à  Tarmée  de  réserve, 
vous? 

—  Je  suis  attaché  aux  subsistances  militaires. 

—  Je  m'en  doutais!  vous  êtes  dans  les  riz-pain-sel  ^;  et  cepen- 
dant vous  n'en  êtes  pas  plus  gras  pour  cela...  C'est  qu'apparem- 

«  Les  soldats  donnent  la  qualification  de  riz'-pain^sel  à  quiconque,  dans  l'amiéb, 
fait  partie  de  l'administration  et  de  l'intendance  :  les  gardes-magasins  des  vivres, 
entre  autres,  ne  sont  jamais  désmoés  autrement. 
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meotYous  ne  vous  êtes  pas  encore  engraissé  aa  métier,  car,  pour 
parler  à  mots  couverts,  vous  êtes  maigre  comme  un  coucou  ;  mais 
ne  vous  eflrayez  pas,  ça  viendra,  vous  grossirez  comme  les  autres;  la 
partie  est  bonne. 

—  Croyez-vous? 

—  Pardi  !  si  je  le  crois.  Depuis  bientôt  huit  ans  que  je  suis  au 
service,  j'ai  vu  beaucoup  de  ces  gens-là  arriver  à  Tarmée  sans  sou- 
liers et  s'en  retourner  en  voiture.  Oh  !  il  n'y  a  rien  de  tel  que  le 
métier  de  riz-pain-sel  pour  engraisser.  Dites-moi,  citoven,  vous 
devez  avoir  rencontré  quelquefois  le  petit  caporal,  vous? 

—  Très-souvent. 

—  Eh  bien  !  quel  homme  est-ce?  je  ne  l'ai  pas  encore  envisagé , 
moi  qui  vous  parle. 

—  Mais...  c'est  un  homme  tout  comme  un  autre 

—  Parbleu  1  je  crois  bien  qu'il  n'a  ni  la  queue  d'un  lézard,  ni 
les  ailes  d'une  chauve-souris.  Quand  je  vous  demande  quel  homme 
c'est,  je  m'exprime  :  je  veui  savoir  s'il  est  accessible,  juste  et  avenant 
envers  le  sexe  et  le  soldat. 

—  Les  siens  le  regardent  comme  leur  père  et  les  fournisseurs 
comme  leur  ennemi.  Est-ce  que  par  hasard  vous  auriez  quelque 
chose  à  demander  au  premier  Consul  ? 

—  C'est  possible  ! 

—  Alors ,  contez-moi  cela,  peut-être  pourrai-je. .. 

—  Je  voudrais,  interrompit  Marguerite,  lui  couler  deux  mots  dans 
le  tuyau  de  l'oreille  ;  c'est  au  sujet  d'une  grande  injustice  à  réparer. 

—  Et...  cette  injustice? 

—  Citoyen,  vous  êtes  bien  curieux,  ce  me  semble  1  dit  la  canti- 
nière  en  6xantdédaigneusement  ses  petits  yeux  noirs  sur  la  personne 
de  rétranger,  dont  le  regard  avait  quelque  chose  d'imposant. 

—  Ah!  pardon,  citoyenne,  fit  à  son  tour  l'inconnu,  c'est  que 
vous  m'inspirez  une  certaine  confiance. 

—  Voilà  !  vous  voulez  savoir  qui  est-ce  qui  l'a  couvé  et  qui  est-ce 
qui  Ta  pondu,  n'est-ce  pas?  Eh  ben!  au  fait,  je  ne  vous  ferai  pas 
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mystère  de  ce  qiie  j'ai  à  demander  au  petit  ceiporaK  I^oos  avons  au 
l?""**  UQ  lieutenant,  la  crèipe  des  lieutenants 

—  Comment  s'appelle-t-il? 

—  Le  citoyen  Coppet,  dit  Père  Capucine. 

—  Ah!  oui! 

—  Tiens  !  vous  le  connaissez?  Eh  ben  I  oui,  le  liepteqant  Goppet, 
dit  Père  Capucine,  ancien  sergent  aux  volontaires  de  Commune- 
Affranchie,  comme  je  vous  ic  disais  tout  ^  Thcure  ;  ce  brave  officier, 
mon  ami,  pion  protecteur,  qui  a  reçu  plus  de  blessures  qu'il  n'a  de 
cheveux  sur  la  tête,  estdep|:|is  six  ans  lieutenant;  il  reste  I^,  lui, 
tandis  que  des  paltoquets,  des  intrigants,  des  pas  grand'choses, 
lui  ont  passé  sur  le  corps,  et,  par  conséquent,  l'ont  dépassé.  Je 
veux  expliquer  cela  au  petit  caporal,  moi;  et  je  veux  lui  demander, 
pour  le  père  Capucine,  le  grade  ie  capitaine,  qi^'il  ^'a  certes  pas 
volé. 

—  Et  si  le  premier  Consul  ne  croit  pas  devoir  faire  droit  à  votre 
demande? 

—  S'il  ne  me  l'accorde  pas  à  moi,  Marguerite,  vivandière  du 
17"^,  je  l'envoie  faire...,  vous  m'entendez  bien,  et  s'il  n'est  pas 
content,  je  lui  propose  une  proipenade  champêtre  sur  mon  ftne,  la 
tête  tournée  du  côté  de  la  queue,  comn^e  on  fait  dans  mon  pays.  » 

Tout  en  discourant  de  la  sorte,  Marguerite  et  son  int^locnteor 
étaient  arrivés  aux  portes  de  Dijon. 

«  Je  vois  là-bas,  dit  l'étranger  en  désignant  un  groupe  4'ofSciers, 
des  gens  de  ma  connaissance.  Je  vous  quitte,  citoyenne  cantinièrç; 
si  dans  le  courant  de  la  campagne,  qui  probablement  ne  va  pas 
manquer  de  s'ouvrir,  je  puis  vous  êt|^  bpn  à  quelque  cbo^,  yous 
n'avez  q^'è  vous  adresser  à  oioi.  » 

Et  rinconnu,  après  avoir  fait  de  la  maip  Kn  geste  aQectueux, 
s'éloigna  à  grands  pas  pour  rejoindre  les  ofBpiers. 

«  Eh  ben  !  bon  soir,  les  voisinsi  En  voilà  encore  un!  fit  Iq  çauti- 
nière,  i|  m'offre  ses  services,  et  il  ne  me  dit  pas  seulement  son 
nom;  au  surplus,  je  le  reconnaîtrai  bien,  car  tout  maigr^jet  qu'il 
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est  atl  physique,  il  a  au  inoral  des  yeux  qui  bHlIéht  eoitime  la 
gueule  dé  nos  obusiers  ;  c'est  rare  dans  la  jpartie  des  riz-paiit-sel  !  y» 


n 


Gomme  Marguerite  mettait  le  pied  dans  la  cour  du  quartier,  uil 
sapeur  de  son  régiment,  appelé  Triboulard,  qui  depuis  longtemps 
lui  faisait  la  cour,  alla  au-devant  d'elle  en  se  dandinant  selon  sa 
coutnme. 

<c  Eh  1  eh  t  citoyenne  Marguerite ,  lui  dit-il ,  le  bruit  court  dans 
les  chambrées  que  vous  avez  fait  route  avec  le  citoyen  premier  Con- 
sul en  personne  naturelle  ? 

—  Qu'est-ce  qu'à  dit  c'te  bêtise,  citoyen  triboulard?  demanda 
la  vivandière. 

—  C'est  le  tambonr-mattre  du  2""*,  qui  a  fait  là  câm jpagne  d'Ë- 
gyptre^  et  qui  cohnatt  le  petit  capotai  comme  sa  canhe. 

—  Vous  en  êtes  une  autre,  citoyen  Triboulard  !  s'écria  la  canti- 
mère,  s'imaginant  que  le  sapeur  voulait  la  mystifier. 

—  La...  La!...  Ne  vous  échappez  pas  ainsi,  citoyenne  Margue- 
rite, reprit  celui-ci,  je  vous  dis  la  vérité. 

—  Serait-il  Dieu  possible  !  exclama  la  vivandière  ;  et  qu'est-ce 
que  tu  me  dis  là,  Triboulard? 

—  La  vérité  1  aussi  vrai  que  la  République  une  et  tVi/tist&fe  est 
notre  chef  de  file  à  tous.  Bombarde  !  J'aurais  voulu  être  à  votre  place 
tout  d'  même. 

—  Tu  aurais  dit  et  fait  de  belles  choses  !  Âh  !  nom  d'un  petit 
bonhomme!  si  j'avais  su  cela...,  j'aurais  mis  un  bonnet  blanc!  N'im- 
porte, il  faut  battre  le  fer  tandis  qu'il  est  chaud,  coniifae  dit  le  pro- 
verbe ;  j'irai  demain  achever  de  chanter  mon  antienne  au  petit 
caporal.  Où  est  son  logement,  le  sais-tu? 

—  A  l'hôtel  de  la  préfecture,  ai-je  ouï  dire  au  gros-major. 
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—  C'est  bon  !  selle-moi  demain  matin  mon  ftne,  j'irai  trouver 
moi-même  le  citoyen  premier  Consul  à  l'heure  de  son  déjeuner. 

—  Il  ne  déjeune  jamais  I  interrompit  le  sapeur. 

—  Alors  ce  sera  à  l'heure  de  son  diner. 

—  Il  ne  dtne  pas  non  plus. 

—  Âh,  mon  Dieu!  et  moi  qui  l'ai  pris  pour  un  riz-pain-sel !  je 
l'aurai  insulté ,  c'est  sûr.  C'est  égal ,  j'irai  le  trouver,  n'oublie  pas 
de  seller  mon  ftne. 

—  SufBt,  citoyenne  Marguerite;  mais,  sans  être  trop  curieux, 
serait-ce  pour  quelque  chose  qui  nous  regarde  respectivement,  que 
vous  voulez  parler  au  petit  caporal  ?  quelque  chose ,  par  exemple , 
comme  qui  dirait,  je  suppose,  une  permission  de  vingt-quatre 
heures  pour  nous  marier  commodément  ? 

—  Il  s'agit  bien  de  cela,  ma  foi!  exclama  la  vivandière;  ne  t'm- 
quiète  de  rien  et  fais  ce  qu'on  te  dit  :  si  on  te  le  demande,  tu  diras 
que  tu  n'en  sais  rien. 

—  ParbUur!  je  ne  mentirai  pas,  s'écria  le  sapeur,  un  peu  piqué 
de  la  réponse.» 

'    m 

■ 

Le  lendemain ,  Marguerite  était  dans  les  salons  de  la  préfecture 
où  le  premier  Consul,  déjà  entouré  des  chefs  de  corps  de  l'armée, 
donnait  son  audience  d'habitude.  Bonaparte  reconnut  tout  d'abord 
la  vivandière. 

«Ah!  ah!  fit-il,  voici  une  de  mes  nouvelles  connaissances.  Ap- 
prochez, approchez,  citoyenne.» 

La  vivandière,  sans  se  déconcerter,  s'avança,  fit  le  salut  militaire 
en  portant  le  revers  de  sa  main  à  son  front,  et  dit  avec  un  aplomb 
inexprimable  : 

a  Votre  servante ,  citoyen  premier  Consul ,  commept  va  votre 
santé  depuis  hier  au  soir? 

—  Très-bien,  je  vous  remercie  ;  et  vous? 
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— -  A  la  douce,  citoyen  premier  Consul ,  à  la  douce ,  comme  les 
marchands  de  cerises.  Je  viens  pour  ce  que  vous  savez  ! 

—  Ah  !  oui  ;  mais  c'est  impossible,  répondit  le  Consul  en  accom- 
pagnant ces  paroles  d'un  signe  de  tète  négatif. 

^-  Comment ,  impossible  I  fit  à  son  tour  Marguerite  en  ouvrant 
de  grands  yeux.  Ah  ben  !  ah  ben  ! 

—  Je  ne  puis  accédera  votre  requête^  reprit  le  Consul. 
-—  Tiens,  tiens,  tiens!  fit-elle  sur  trois  tons  différents. 

,     ^-Est-ce  que  vous  trouvez  cela  étonnant?  demanda  Bonaparte. 

—  Mais...,  citoyen  premier  Consul...,  je... 

—  Voyons ,  parlez ,  citoyenne  cantinière  ;  qu'avez-vous  à  dire  ? 

—  Eh  ben  !  puisque  c'est  ainsi,  reprit  Marguerite  avec  la  plus 
grande  volubilité,  j'ai  à  dire  que  ce  qui  est  dit  est  dit,  et  que  si 
vous  n'êtes  pas  content,  mon  âne  est  là,  en  bas,  qui  attend...  vous 
savez?» 

Cette  réponse,  ouïe  par  tous  ceux  qui  étaient  présents,  ne  Tut 
cependant  bien  comprise  que  de  Napoléon  seul,  qui  partit  d'un 
grand  éclat  de  rire.  Dès  lors  l'hilarité  du  chef  de  l'État  fut  parta- 
gée par  les  généraux  qui  l'entouraient  sans  qu'ils  sussent  pourquoi; 
mais  dès  que  le  Consul  eut  recouvré  sa  gravité  habituelle ,  il  dit  à 
la  vivandière,  avec  cette  inflexion  de  voix  qui  n'appartenait 
qu'à  lui  : 

o Citoyenne  cantinière,  consolez-vous;  votre  réclamation  est 
juste.  Je  me  suis  fait  représenter,  hier  au  soir,  les  états  de  service 
de  votre  protégé,  et  j'ai  vu  qu'il  méritait  le  grade  que  vous  récla- 
mez si  généreusement  pour  lui.  Voici  sa  lettre  de  nomination  au 
grade  de  capitaine  ;  portez-la  au  brave  capitaine  Coppet,  et  dites- 
lui  que  le  premier  Consul,  en  lui  confiant  le  commandement  d'une 
compagnie  du  17^  léger,  espère  le  voir  bientôt  sur  le  champ  de 
bataille. 

—  Nom  d'un  petit  bonhomme  !  s'écria  la  vivandière  en  prenant 
des  mains  de  Bonaparte  la  précieuse  nomination,  ce  que  vous  faites 
là,  citoyen  premier  Consul,  est  magnifique!  Entre  vous  et  Margue- 
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rite«  c'est  désormais  à  la  vie,  h  la  mort  !  Vive  le  preihier  Consul  ! 
vive  le  général  en  chef  Bonaparte  I  vive  le  sénat  et  le  consulat!  vive 
la  république  et  toute  la  boutique  !  d 

Ce  fut  en  faisant  entendre  ces  cris  d'une  joie  insensée  <}ue  Ifar- 
guerite  sortit  de  l'hAtel  de  la  préfecture.  Elle  courut  aussitôt  chez 
le  lieutenant  Coppet,  et  dans  sa  fièvre  de  bonheur  elle  oublia  son 
âne,  qui  fht  ramené  au  quaHier  par  l'idipassible  Triboulard,  dont 
rhumeur  grave  et  posée  était  ennemie  jurée  de  tous  témoignages 
d'enthousiasme.  , 

«Mon  lieutenant,  mon  brave  père  Capucine,  dit  la  vivandière 
en  se  jetant  dans  les  bras  du  vieux  soldat,  vous  voilà  capitaine  !  te- 
nez I  voici  le  grimoire  du  petit  caporal.  » 

Goppet  croyait  que  la  pauvre  Marguerite  était  devenue  folle: 
mais  il  prit  le  papier  qu'elle  lui  tendait  et  vit  tout  de  suite  qu'elle 
disait  vrai. 

La  vivandière  lui  raconta  alors  sa  rencontre  de  la  veille  avec  le 
premier  Consul,  et  la  manière  originale  dont  elle  venait  d'enlever  la 
promotion. 

«  Ma  chère  Marguerite,  dit  le  vieil  officier  attendri,  tu  me  rends 
plus  qne  je  ne  t'ai  donné. 

—  Cominent  I  je  vous  rends  plus  !  père  Capucine ,  ce  n'est  pas 
vrai  !  N'est-ce  pas  à  vos  soins,  à  votre  amitié  que  je  dois  ce  que  je 
suis? One  de  fois,  cher  père  Capucine,  n'avez-vous  pas  retranché 
de  votre  portion  de  pain  pour  me  nourrir  !  Dans  combien  de  cir- 
constances ne  m'avez-vous  pas  prémunie  contre  les  dangers  que  je 
pouvais  courir  !  Ah  !  mon  bienfaiteur,  il  me  faudrait  bien  faire  des 
rencodtres  pareillcâ  pour  m'acqoitter  vis-à-vis  de  vous  ! 

—  Ma  bonne  Marguerite,  dit  le  nouveau  capitaine  en  serrant 
avec  efiusioh  la  vivandière  dans  ses  bras,  prie  le  Ciel  de  m'accorder 
encore  quelques  années  d'existence  pour  que  je  puisse  reconnaître, 
selon  mon  cœur,  le  bienfait  de  ma  sœur  d'adoption. 

—  Dieu  vous  conservera  longtemps,  mon  capitaine,  fit  la  vivaâ- 
dière  ;  permettez-moi  de  vous  donner  ce  nom  la  première.  Il  y  a  de 
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vieux  soldatsi,  comme  i|  y  a  de  vieux  lions ,  et  quand  nous  auTons 
achevé  de  battre  les  keserliks*  nous  nous  retirerons  ensemble  dans 
quelque  maisonnette.  Je  çerai  votre  bftton  de  vieillesse  t  et  nous 
passerons  encore  des  joqrs  heureux.  » 
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ameux  par  ses  victoires,  Napoléon,  général 
en  chef^  premier  Ck)nsul  çt  Pqpereur^ 
remplit  le  moade  de  son  f|om;  les  fflonu- 
ments  que  sa  volonté  puissante  a  senj^^  en 
France  et  en  Italie  éterniseront;  sa  gloire. 
Qu'on  vienne  à  prononcer  le  n^m  (jp  lllTa^ 
poléon,  on  prononce  à  l'iust^nt  cçluj  ^§9 
Pyramides^  de  Marengo,  d'Austerlitz,  de  \yagra(if;  op  p^fle  de 
la  Colonne,  de  la  Bourse  et  du  Louvre. 

On  se  rappelle  $ans  cesse  le  cheyal  blanc,  )a  redingqte  grise  et 
le  petit  chapeau  ;  puis  le  pont  brûlanf;  d'Arcole ,  le  plateau  glqçé 
de  la  Moscowa  ;  puis  ces  vieilles  phtflanges  de  |a  g^rde ,  d^fil^nt  sur 
les  boulevards  pour  aller  triompher  de  nouveau  aux  Ipvajj^e^,  ^^ 
Panthéon  ou  k  Notre-Dame,  et  en6n  les  fêtes  ppm,ppuses  de  TEm- 
pire,  l'enthousiasme  du  peuple,  ce  cortège  de  rojs  eucombrafit  Ip^ 
antichambres  de  Saint-Cloud  et  de^  Tuijeries ,  e^  embarrassant  I4 
marche  des  serviteurs  de  la  maison  impériale.  En  un  mot,  tout  ce 
qui  frappe  les  yeux  ou  caresse  l'orgueil  piilitaire  4q  ia  nation  e^t 
tonjours  présent  à  la  mémoire ,  et  au  milieu  de  ce  chaos  de  gloire, 
c'est  à  peine  si  Top  d&jgnis  se  rappeler  le  plus  beau  t\\fp  dg  {^apo* 
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léon,  soD  titre  de  législatear.  Elles  ont  eu  cependant  nne  bien 
puissante  inflaence  en  Europe ,  ces  séances  du  Conseil  d'État  où 
s'élaboraient  les  lois  qui  régissent  aujourd'hui  tant  de  peuples.  La 
France  a  perdu  ses  conquêtes ,  mais  le  Code  Napoléon  règne  en- 
core là  où  nos  armes  ont  cessé  de  régner. 

Pour  bien  apprécier  l'immense  travail  exécuté  par  le  Conseil 
d'État,  il  faut  se  reporter  à  l'époque  de  sa  création ,  en  1800.  Les 
coutumes  des  anciens  Parlements ,  le  droit  commun ,  le  droit  pu- 
blic  et  les  décrets  de  la  Convention  venaient  chaque  Jour  se  heurter 
devant  les  tribunaux ,  dont  la  jurisprudence  n'était  qu'une  con- 
tinuelle variation.  C'est  de  ce  dédale  d'ordonnances,  de  coutumes 
et  de  décrets  que ,  sons  la  présidence  de  Napoléon  y  on  tira  les  cinq 
Codes ^  et  qu'il  y  eut  enfin  justice  égale  et  à  peu  près  intelligible 
pour  tous. 

Parvenu  au  consulat  à  me.  Napoléon  composa  le  Conseil  d'État 
des  hommes  les  plus  capables.  Tout  le  passé  fut  oublié  pour  doter 
l'avenir,  et  l'on  vit  successivement  siéger  à  côté  les  uns  des  autres 
les  Merlin,  les  Chaptal,  les  Gassendi ^  les  Perregaux,  les  Gan- 
theaume ,  les  Fourcroy,  les  Gay-Lussac ,  les  Tronchet ,  etc.  Napo- 
léon empereur  leur  adjoignit  les  princes  de  sa  famille ,  les  grands 
dignitaires  de  l'empire  et  les  ministres.  Le  Conseil  d'État  ne  se 
formait  en  assemblée  générale  que  sur  un  ordre  émané  de  l'Empe- 
reur, qui  le  présidait  alors.  En  son  absence ,  l'archi-chancelier 
Cambacérès  ou  l'archi-trésorier  Lebrun  remplissait  les  fonctions  de 
président.  Le  Conseil  d'État  réuni  se  divisait  en  cinq  sections  :  de 
';  législation ,  de  l'intérieur,  des  finances  ;  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
.^rine;  venaient  ensuite  les  maîtres  des  requêtes  et  enfin  les  audi- 
Ueurs  de  première  et  de  seconde  classes.  Le  traitement  annuel  de 
'chaque  conseiller  était  fixé  à  25,000  francs;  celui  des  présidents  de 
'section  à  35,000. 

L 

}  L'Empereur  convoquait  ordinairement  le  Conseil  d'État  deux  fois 
par  semaine,  les  mardis  et  vendredis,  il  faisait  grouper  autour  de  lui 
les  membres  du  Tribunat  et  du  Corps  législatif  qui  venaient  habi- 
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taellement  lui  faire  leur  cour,  et  les  interrogeait  sur  les  questions 
qa*on  devait  agiter  le  lendemain.  Le  soir,  il  disait  en  se  frottant  les 
mains  et  d'un  air  de  satisfaction  :  «Allons,  allons,  j'ai  préparé  ma 
séance  pour  demain.  » 

La  salle  du  Conseil  d'Etat,  aux  Tuileries,  était  une  grande  pièce 
latérale  à  la  chapelle.  Â  l'une  des  extrémités  était  une  porte  qui 
communiquait  avec  l'intérieur  du  palais,  et  par  laquelle  arrivait  tou- 
jours l'Empereur.  Les  conseillers  entraient  par  deux  petites  portes 
ouvertes  à  l'extrémité  opposée.  Le  pourtour  de  la  salle  représentait 
des  figures  allégoriques  :  la  Justice,  le  Commerce,  l'Industrie,  etc. 
En  face  du  bureau  de  l'Empereur  était  le  tableau  de  la  bataille 
d'Austerlitz ,  comme  pour  indiquer  que  le  chef  de  l'Etat  portait 
l'épée  et  la  main  de  justice  d'un  bras  également  ferme.  Les  con- 
seillers étaient  rangés  par  ordre  d'ancienneté,  en  commençant  par 
la  droite.  Â  l'extrémité  de  la  salle  siégeaient  transversalement,  sur 
des  espèces  de  gradins  peu  élevés,  les  maîtres  des  requêtes,  et  der- 
rière eux  les  auditeurs,  assis  sur  des  banquettes.  En  face  et  devant 
la  grande  porte  était  la  place  de  l'Empereur.  Une  table  couverte 
d'un  simple  tapis  de  velours  vert  et  un  fauteuil  élevé  sur  une  estrade 
de  quatre  marches  simulaient  le  trône  impérial.  Sur  cette  estrade, 
et  éloignés  seulement  de  quatre  pieds,  étaient  à  sa  droite  le  prince 
archichancelier,  et  à  sa  gauche  le  prince  architrésorier.  Devant 
le  bureau,  et  un  peu  en  avant,  M.  Locré,  rédacteur  des  procès-ver- 
baux, occupait  une  petite  table  posée  de  plain-pied  avec  le  parquet 
de  la  salle. 

Les  séances  étaient  ordinairement  indiquées  pour  midi,  mais 
elles  ne  commençaient  jamais  avant  une  heure;  elles  duraient  jus- 
qu'à six,  et  quelquefois  elles  se  prolongeaient  jusqu'à  neuf,  dix  et 
même  onze  heures  du  soir.  En  ce  cas  un  buffet  abondamment  chargé 
de  comestibles  était  dressé  dans  le  petit  salon  qui  servait  d'anti- 
chambre à  la  salle  des  séances,  et  IIM.  les  conseillers,  sur  l'invitation 
même  de  l'Empereur,  prenaient  vers  les  six  heures  quelques  rafraî- 
chissements ;  Napoléon  leur  donnait  l'exemple  en  trempant  un  biscuit 
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de  Reims  dans  un  demi-verre  de  madère.  Du  reste,  il  était  rare 
qu'à  l'issue  des  séances  il  ne  rettnt  pas  quelques  conseillers  d'État 
à  dîner  avec  lui  ;  il  les  invitait  habituellement  à  tour  de  rôle. 

Le  bruit  des  tambours  qui  battaient  aux  champs  sous  les  arcades 
des  Tuileries  annonçait  l'arrivée  de  Napoléon  ;  la  grande  porte  de 
la  salle  s'ouvrait  à  deux  battants  ;  un  huissier  du  palais  annonçait  : 
l'Empereur  K .  •  qui  arrivait  bientôt  précédé  des  deux  aides  de  camp 
et  des  deux  pages  de  service  ;  tout  le  monde  se  tenait  debout  jus- 
qu'au moment  où  Napoléon ,  montant  lestement  è  sa  place,  saluait 
à  droite  et  à  gauche  et  faisait  signe  de  s'asseoir,  en  disant  :  a  Al- 
lons, messieurs,  commençons.  »  L*archichancelier  présentait  le 
grand  ordre  du  jour.  L'Empereur  désignait  l'objet  dont  il  voulait 
s'occuper  ;  le  conseiller  qui  en  était  chargé  fiiisait  son  rapport,  et  la 
discussion  commençait  immédiatement. 

Jamais  tribune  ne  fut  plus  libre  que  celle  du  Conseil  d'État.  Cha- 
que membre  avait  droit  de  prendre  la  parole  et  d'exprimer  fran- 
chement son  opinion.  Il  n'était  pas  d'usage  de  lire  un  discours,  il 
fallait  improviser.  De  là  résultaient  souvent  les  discussions  les  plus 
animées.  Sur  Tes  derniers  temps,  pour  moins  intimider  les  orateurs, 
il  se  contraignait  et  semblait  rester  indifférent.  Appuyé  sur  le  dos 
de  son  fauteuil,  dans  lequel  il  se  balançait,  il  mutilait  son  crayon 
ou  le  tapis  de  la  table  à  coups  de  canif.  D'autres  fois  il  s'amusait  à 
tracer  des  figures  ou  des  caractères  bizarres  sur  le  papier  qu'il  avait 
devant  lui.  Alors  la  discussion  devenait  plus  vive  ;  chacun  se  livrait 
à  sa  verve  et  à  ses  inspirations.  Puis  tout  à  coup  Napoléon  mettait 
fin  à  cette  lutte  parlementaire  en  s'écriant  :  a  C'est  entendu.  »  U 
faisait  ensuite  un  résumé  concis,  clair ,  lumineux,  concluait  et  mettait 
aux  voix.  Quand  il  arrivait  qu'on  avait  voté  contre  son  opinion,  il 
se  soumettait  è  Ja  majorité  de  la  meilleure  grftce  du  monde,  en 
disant  :  «  Allons,  je  vais  tâcher  de  me  persuader  que  j'ai  eu  tort.  » 
Après  la  séance,  les  jeunes  auditeurs  se  précipitaient  sur  les  papiers 
griffonnés  par  l'Empereur  et  s'en  disputaient  les  morceaux. 

A  Saint-Cloud,  conversant  un  soir  en  petit  comité  et  rappelant 
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qaelqnes-nnes  des  séances  q^'il  avait  présidées  et  dans  lesquelles 
le  Code  civil  avait  été  discuté,  TEmpereur  caractérisait  ainsi  quel- 
ques-uns des  principaux  orateurs  du  Conseil  d'État,  et  il  ne  les 
flattait  pas  : 

«  Cambacéite  «  disait-il  ^  feit  trop  ravocat-général  :  il  parle 
tantôt  pour,  tantôt  contre. 

û  Tronchet  est  un  homme  qui  a  de  grandes  lumières  et  une  tète 
très-saine  pour  son  âge  :  c'est  dommage  qu'il  soit  un  peu  sourd. 

«  Rcederer  est  trop  mou  :  c'est  une  balle  qui  n'a  aucune  élasti-* 
cité. 

«  Portails  serait  l'orateur  le  plus  éloquent  du  Conseil  s'il  savait 
s'arrêter  &  point;  mais  lorsqu'une  fois  il  prend  la  parole,  il  est 
comme  œs  musiciens  qui  se  font  beaucoup  prier  pour  jouer  un  mor- 
ceau et  qui  ensuite  ne  peuvent  plus  quitter  l'instrument. 

«  Quant  à  Siméon,  c'est  un  honnête  homme,  mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  faire  des  lois. 

«  Thibaudeau  ne  vaut  rien  pour  ce  mode  de  discussion  :  il  lui 
faut,  comme  à  de  Fontanes,  une  tribune,  un  vaste  parterre,  des 
applaildissement^. 

«  Français  de  Nantes  sacrifie  le  meilleur  raisonnement  au  plus 
mauvais  jeu  de  mots. 

8  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angély  larde  toutes  ses  opinions  de 
petits  compliments. 

«  Treiihard  se  couche  toujours  trop  tard  la  veille  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  dormir  le  lendemain. 

/    a  Bigot  de  Préameneu  est  constamment  de  mon  avis  tout  haut, 
pais  tout  bas  il  vote  contre  moi. 

«  Real  n'a  pas  plus  de  mémoire  qu'une  carpe.  Etc.  » 

Napoléon,  lui,  ne  cherchait  pas  à  briller  par  la  rondeur  de  ses 
périodes,  le  choix  de  ses  expressions  et  le  soin  de  son  débit  :  il 
parlait  sans  apprêt,  sans  embarras,  sans  prétention.  Il  ne  fut  jamais 
inférieur  à  aucun  membre  du  Conseil,  il  égala  souvent  les  plus 
habiles  d'entre  eux  par  sa  facilité  à  saisir  le  nœud  des  questions. 
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par  la  justesse  de  ses  idées  et  la  forc%  de  ses  raisonnements.  Il  les 
surpassa  toujours  par  ie  tour  de  ses  phrases,  l'esprit  et  la  finesse  de 
ses  reparties. 

Un  jour  Cambacérès,  pour  donner  plus  de  poids  à  son  opinion, 
lui  ayant  cité  celle  de  Sieyès,  Napoléon  se  contenta  de  lui  répondre 
par  un  signe  de  tète  négatif.  L'archichancelier  ajouta  : 

<c  Mais,  Sire,  Sieyès  est  un  homme  très-profond. 

—  Profond  !  profond!  s'écria  l'Empereur,  c'est  creux,  très-creux, 
que  vous  voulez  dire,  o 

Le  conseiller  Faure  avait  dans  la  voix  et  dans  toute  sa  personne 
quelque  chose  de  naïf  et  de  juvénile.  Cette  naïveté  fit  un  contraste 
singulier  lorsqu'il  vint  à  traiter  la  fameuse  question  de  l'adultère. 
Ce  fut  lui  qui  établit  dans  le  Code  l'article  par  lequel  le  mari  avait 
le  droit  de  tuer  l'épouse  infidèle  et  son  amant. 

a  Comment!  s'écria  Napoléon  ;  mais  c'est  au  moins  un  homicide 
involontaire*  Et  vous  ne  l'imputez  pas  à  crime? 

—  Certainement  non ,  reprit  Faure. 

—  Soit,  puisque  vous  le  jugez  ainsi.  Mais  prenez-y  garde,  ajouta- 
t-il  en  souriant,  les  femmes  diront  que  de  telles  lois  ont  été  faites 
par  des  hommes  bien  dépourvus  d'éducation  et  de  savoir-vivre.  » 

Et  la  séance  fut  levée. 

On  disait  de  I^ouis  XI  que  son  cheval  portait  le  monarque  et  tout 
son  Conseil.  Ce  mot,  pour  l'Empereur,  n'eût  été  vrai  qu'à  la  guerre, 
Pour  tout  le  reste,  jamais  il  ne  prit  un  parti  sans  qu'une  discussion 
préalable  dans  le  Conseil  d'État  eût  approfondi  la  question. 

Il  arrivait  quelquefois  que,  se  rendant  au  Conseil  après  une  nuit 
employée  au  travail.  Napoléon  cédait  malgré  lui  à  la  fatigue.  Alors, 
les  bras  arrondis  sur  la  table  et  la  tète  appuyée  sur  ses  mains,  il 
s'endormait.  L'archichancelier  prenait  la  présidence  du  Conseil,  et 
la  discussion  continuait.  A  son  réveil.  Napoléon  reprenait  la  dis- 
cussion au  point  où  elle  était,  et,  chose  étrange,  en  faisant  son 
résumé,  il  citait  l'opinion  des  orateurs  mèmesqui  avaient  parlé  pen- 
dant son  sommeil. 
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D'autres  fois ,  quand  au  mUieu  de  la  gravité  des  séances  un  mot 
plaisant,  une  brusque  repartie  échappait  à  un  des  membres  et  exci- 
tait le  rire  de  l'assemblée,  l'Empereur  partageait  la  gaieté  commune. 

Le  général  Gassendi,  chargé  de  la  division  d'artillerie  au  minis* 
tère  de  la  guerre,  appuyant  un  jour  son  opinion  de  raisonnements 
puisés  dans  les  doctrines  des  économistes ,  Napoléon,  qui  aimait 
beaucoup  ce  conseiller  d'Etat,  mais  qui  détestait  les  économistes, 
l'interrompit,  en  s'écriant  avec  une  sorte  d'impatience  : 

a  Hais,  mon  cher,  qui  diable  vous  a  rendu  si  savant?.  ••  Où  ètes- 
vous  ailé  déterrer  de  tels  principes?» 

Le  général,  peu  habitué  à  prendre  la  parole,  ne  crut  pouvoir 
mieux  faire  que  de  répondre  : 

«  Hais,  Sire,  c'est  auprès  de  Votre  Hajesté. 

—  Allons  donc  !  reprit  l'Empereur  avec  chaleur,  que  me  dites- 
vous  là  !  moi  qui  ai  toujours  pensé  que  s'il  existait  une  monarchie 
de  granit,  il  suffirait  des  idées  des  économistes  pour  la  réduire  en 
poussière  !  Allez,  allez,  mon  cher  Gassendi,  vous  vous  serez  endormi 
dans  votre  bureau  et  vous  y  aurez  rêvé  tout  cela.» 

Gassendi,  d'un  naturel  très-vif,  répliqua  avec  humeur  : 

«  Ah  !  pardieu  oui  I  s'endormir  dans  les  bureaux  !  j'en  défierais 

bien  une  marmotte,  grâce  au  tourment  que  nous  y  donne  Votre 

Majesté! 

—  Eh  bien  !  à  la  bonne  heure  !  s'écria  gaiement  l'Empereur, 
j'aime  mieux  cela  :  voilà  de  la  franchise  !  » 

Cette  boutade  excita  un  rire  général  auquel  Napoléon  prit  une 
large  part. 

L'Empereur,  quoi  qu'on  ait  dit,  n'aimait  pas  la  flatterie.  Tandis 
qu'on  s'occupait  d'organiser  les  provinces  illyriennes,  acquises  de- 
puis peu  à  la  France,  on  proposa  dans  le  Conseil  la  suppression  des 
régiments  croates.  Cette  milice,  qui  avait  une  organisation  parti- 
culière, avait  été  créée  pour  garantir  nos  frontières  des  incursions 
et  des  brigandages  des  Turcs.  Elle  avait  jusqu'alors  très-bien  rem- 
pli sa  mission. 
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«  Est-on  foa  !  ft'écria  l'Eroperenr  ^  a-t-oti  bien  conlpm  Tekcel- 
lence  de  cette  institution ,  son  utilité,  son  importunée? 

—  Sire,  répondit  l'un  des  conseillers,  les  Turcs  n'oseraient  pas 
aujourd'hui  recommencer  leurs  excès. 

—  Et  pourquoi  cela,  monsieur? 

—  Sire^  parce  que  Votre  Majesté  est  derenue  leur  voisin. 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

—  Sire...,  cela  prouve...  qu'ils  ont  trop  dé  respect  pour  votre 
atteste  per!sonne  pour  oser  se  permettre... 

—  Ah  oui!...  nous  y  voilà!...  Sire!...  Votre  Majesté!. ..  Ifon 
Buguste  personne!...  reprit  l'Empereur,  en  cherchant  à  imiter  Tio- 
flexion  de  voix  de  l'orateur.  Monsieur,  allez  les  porter  aux  Turcs, 
vos  majestés  et  vos  augustes  personnes  «  vous  verrez  comme  ils  re- 
cevront tout  cela  à  coups  de  fusil  ;  vous  viendrez  m'en  dire  des 
nouvelles  !  » 

Les  régiments  croates  furent  conservés. 

On  a  recueilli  de  Napoléon  plusieurs  improvisations  dont  voici 
quelques  fragments. 

Un  jour,  parlant  des  droits  poliitiques  à  accorder  à  des  étrangers 
d'origine  française ,  il  dit  :  a  Le  plus  beau  titre  aur  la  terre,  c'est 
d'être  né  Français.  C'est  un  titre  dispensé  par  le  Ciel  et  qu'il  ne  dfe- 
vrait  être  donné  à  personne  sur  la  terre  de  pouvoir  retirer.  Pour 
moi,  je  voudrais  qu'un  Français  d'origine,  fùt-il  à  la  dixième  gé- 
nération d'étranger,  se  trouvât  encore  Français,  s'il  réclamait  œ 
titre.  Je  voudrais,  s'il  se  présentait  sur  l'autre  rive  du  Rhin,  disant  : 
«Je  suis  Français!»  que  sa  voix  fût  plus  forte  que  la  loi;  que  les 
barrières  s'abaissassent  devant  lui,  et  qu'il  rentrât  triomphant  au 
sein  de  h  mère  patrie.  Je  veux  élever  la  gloire  du  nom  français 
si  haut  qu'il  devienne  l'envie  des  nations.  Je  veut  un  jour^  Dieu 
aidant,  qu'un  Français,  voyageant  en  Europe^  croie  se  trouvar  par- 
tout  chez  lui.» 

LorS  de  la  discussion  sur  Vadaption  éCenfanU  nMareb^  l'assem- 
blée ayant  décidé  en  principe  l'établissement  de  l'adi^ion  :  «Il 
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s'agit  maîntenant,  dit  Napoléon,  de  savoir  si  elle  sera  permise  aux 
célibataires.»  Pais,  élevant  la  voix  :  «Allons,  messieurs,  qui  de- 
mande la  parole  ! ...  qui  veut  parler  pour  les  célibataires?. .  •  Voyons, 
Cambacérès,  dite^-nousao  moins  quelque  chose?  o 

Cette  demande  faite  à  Tarchichancelier,  qui  toute  sa  vie  fut, 
comme  on  sait,  grand  partisan  du  célibat,  fit  rire  tout  le  monde 
excepté  Cambacérès,  qui  s'inclina  en  gisant  d'un  ton  un  peu  piqué  • 

<  Bien  dbligé  de  la  préférence  !  Puisqu'on  donne  tant  de  gravité 
à  cette  discussion,  je  vais  parler.  Chacun  ici,  messieurs,  a  sa  répu- 
tation à  défendre. 

—  C'est  juste,  dit  Napoléon  à  voix  ba«8e.  On  ne  peut  donc  trop 
élever  l'action  de  l'adoption ,  continua-t-il  après  le  discours  de 
Cambacérès  ;  c'est  au  législateur  comme  au  pontife  à  lui  donner  un 
caractère  sacré.  Il  faut  frapper  fortement  l'imagination.  Le  vice  de* 
nos  législations  est  de  n'avoir  rien  qui  parle  à  l'imagination.  On  ne 
peut  gouverner  l'homme  que  par  elle  ;  sans  elle  l'homme  n'est 
qu'une  brute.  Ce  n'est  pas  pour  cinq  sous  par  jour  que  je  donne  à 
un  soldat  qu'il  va  se  faire  tuer  pour  défendre  sa  patrie  :  c'est  la  dis^ 
tinction  toute  chétive  que  je  lui  donne,  cette  distinction  du  soldat 
français,  qui  l'électrise  et  qui  fait  qu'il  «ait  succomber  quand  il  le 
faut  » 

Une  des  improvisations  les  plus  chaleureuses  de  Napoléon  fut  celle 
qu'il  prononça  au  sujet  de  l'organisation  des  trois  bans  de  la  garde 
natioqale  :  on  va  juger  jusqu'à  quel  point  il  poussait  la  prévoyance. 
Ce  fut  un  an  avant  l'expédition  de  Russie  que  ce  projet  fut  présenté 
au  Conseil.  Le  premier  ban,  composé  de  jeunes  gens,  devait,  en  cas 
d'invasion,  marcher  jusqu'aux  frontières;  le  second,  composé  de 
gens  mariés,  ne  devait  pas  quitter  le  département;  le  troisième, 
composé  d'individus  d'un  âge  mûr^  était  spécialement  attaché  à  la 
défense  du  chef*lieu.  Par  cette  vaste  organisation,  plus  de  deux  mil- 
lions d'hommes  se  trouvaient  armés,  classés,  enrégimentés  :  la 
France  était  imprenable. 

Malouet  parla  contre  ce  projet,  et  déclara  que  cette  mesure,  si 
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elle  était  adoptée,  alarmerait  tout  le  monde  ;  que  chacon  craindrait 
que  SOQS  prétexte  de  défense  intérieure  on  ne  l*entratnftt  plus  loin. 

a  Messieurs,  s'écria  TEmperenr,  vous  êtes  tous  pères  de  famille, 
jouissant  d'une  certaine  aisance  et  exerçant  des  emplois  importants  ; 
vous  devez  avoir  une  certaine  popularité  et  pour  ainsi  dire  une 
clientèle  ;  vous  seriez  bien  gauches  ou  bien  peu  zélés  si  avec  tous 
ces  avantages  vous  n'exerciez  pas  une  grande  influence  d'opinion. 
Or,  comment  se  fait-il  que  vous  tous  qui  me  connaissez  si  bien  me 
laissiez  si  peu  connu?  Et  depuis  quand,  dites-moi,  m'avez-vous  vu 
employer  la  ruse  et  la  fraude  dans  mon  gouvernement  ?  Est-ce  que 
je  suis  timide?  Âi-je  l'usage  des  voies  obliques?  Si  j'ai  un  défaut, 
c'est  de  m'expliquer  quelquefois  trop  vertement,  trop  laconiquement 
peut-être.  J'ordonne  en  gros,  parce  que  je  me  repose  ensuite,  pour 
Ia  forme  et  pour  les  détails,  sur  les  intermédiaires  qui  exécutent,  et 
Dieu  sait  si  sur  ce  point  j'ai  beaucoup  à  me  louer  !  Mais  passons,  je 
ne  veux  faire  ici  la  censure  de  personne.  Si  donc  j'avais  besoin 
d'hommes,  je  les  demanderais  hardiment  au  sénat,  qui  me  les  ac- 
corderait;  et  si  je  ne  les  obtenais  de  lui,  je  m'adresserais  moi- 
même  au  peuple,  et  vous  le  verriez  marcher  avec  moi. 

«  C'est  que  le  peuple,  voyez-vous  bien,  ne  connaît  que  moi  ;  c'est 
par  moi  qu'il  jouit  sans  crainte  de  ce  qu'il  a  acquis  ;  c'est  par 
moi  qu'il  voit  ses  frères,  ses  fils  indistinctement  avancés,  décorés, 
enrichis  ;  c'est  par  moi  qu'il  voit  ses  bras  utilement  employés,  ses 
soeurs  accompagnées  de  quelques  jouissances.  Il  me  trouve  toujours 
sans  injustice,  sans  préférence  ;  car  il  voit,  il  touche,  il  comprend 
tout  cela,  et  rien  de  plus.  Croyez  donc  qu'il  fera  toujours  ce  que  nous 
réglerons  pour  son  bien.  Soutenez  donc  avec  moi  l'institution  des 
bans  de  la  garde  nationale  ;  que  par  vous  chaque  citoyen  connaisse 
au  besoin  le  poste  qu'il  devra  occuper  ;  que  Cambacérès  que  voilà, 
que  H.  le  comte  Merlin,  qui  cause  là-bas  et  ne  m'écoute  pas,  que 
Frochot,  qui  s'est  encore  dispensé  de  venir  à  la  séance  d'aujourd'hui, 
soient  dans  le  cas  de  prendre  un  fusil  et  de  monter  la  garde  devant 
la  porte  de  leurs  hôtels,  et  alors  vous  aurez  une  nation  maçonnée  à 
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chaux  et  à  sable,  et  capable  de  défier  les  hommes  et  les  siècles  I  » 
Ce  projet  changea  vingt  fois  de  rédaction,  et,  malgré  ces  paroles 
de  TEmpereur,  finit  par  être  mis  de  c6té.  S'il  eût  été  adopté»  peut-- 
être n'anrions-nous  eu  à  déplorer  ni  la  souillure  des  alliés,  ni  les 
désastres  de  Waterloo. 

En  général,  lorsque  FEmpereur  voyait  qu'une  proposition  qu'il 
ivait  soumise  au  Conseil  ne  marehailpaê  6ten,  une  sorte  d'impa- 
tience se  manifestait  dans  tous  ses  mouvements  ;  il  ne  pouvait  rester 
tranquille  dans  son  fauteuil,  et  cherchait  par  d'innocentes  distrao*- 
tions  à  détourner  l'espèce  de  curiosité  et  d'attention  qui  s'attachait 
à  sa  personne.  En  pareil  cas,  dès  qu'il  voyait  un  membre  du  Con*- 
seil  fixer  ses  regards  sur  lui,  il  lui  faisait  un  signe  en  avançant  le 
bras  et  agitant  le  pouce  et  l'index,  comme  pour  lui  dire  :  a  Donnez- 
moi  une  prise  de  tabac.  »  Celui-ci  s'empressait  de  faire  passer  sa 
tabatière  à  l'Empereur,  qui,  après  avoir  aspiré  une  prise,  jouait  avec 
la  tabatière  qu'il  faisait  pirouetter  dans  ses  mains,  ou  semait  çà  et  là 
le  tabac  qu'elle  contenait.  Dans  sa  préoccupation,  au  lieu  de  renvoyer 
ensuite  la  botte  à  son  propriétaire,  il  la  mettait  dans  la  poche  de 
son  habit.  Une,  deux,  trois  et  même  quatre  tabatières  disparais- 
saient de  la  sorte  dans  une  seule  séance,  et  ce  n'était  qu'après  être 
sorti  du  Conseil  qu'il  s'apercevait  de  sa  distraction.  On  pense  bien 
que  ces  tabatières  ne  tardaient  pas  à  aller  retrouver  leurs  légitimes 
possesseurs  ;  souvent  même  d'agréables  métamorphoses  s'opéraient 
en  elles  au  sortir  de  la  poche  impériale  :  tel  conseiller  qui  avait  une 
boite  en  racine  ou  en  écaille  voyait  revenir  à  la  place  une  très-belle 
tabatière  d'or  enrichie  de  diamants  ou  du  portrait  du  maître. 

Toutefois,  quelques-uns  de  MM.  les  conseillers,  qui  tenaient  & 
leurs  bottes  parce  qu'elles  provenaient  de  cadeaux  ou  d'héritages  de 
famille ,  imaginèrent,  bien  qu'ils  ne  perdissent  jamais  au  change, 
de  n'apporter  avec  eux  au  Conseil  d'État  que  des  tabatières  de  carton 
verni,  de  cuir  ou  de  racine  de  buis,  comme  on  en  voit  étalées 
dans  les  boutiques  à  vingt-cinq  sous*  L'Empereur  n'en  continua 
pas  moins  d'empocher  les  tabatières.  Un  jour,  à  la  sortie  du  Con- 
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seil,  oà  saos  dootCt  comme  il  lé  disait,  c  il  avait  été  repoissé  avec 
perte  » ,  il  entre  d'assez  mauvaise  humeur  chez  rimpératrioe,  veut 
mettre  son  mouchoir  dans  sa  poche,  et  agissafit  avec  trop  de  préci- 
pitation, le  laisse  tomber.  Joséphine  te  ramasse  gaiement  et  hu  dit  : 

«  Dieu  1  que  tu  es  maladroit  1  laisse-moi  faire.  »  Et  voulant  à  son 
tour  mettre  le  mouchoir  dans  la  poche  de  sou  mari  :  «  Qu'est-ce  que 
ta  as  donc  là  ?  s'écrie-t-elle  avec  surprise  et  en  retirant  les  unes 
après  les  autres  six  tabatières  de  carton*  Est-ce  que  tu  as  l'intention 
de  te  faire  marchand  de  bric-à-brac  ?  » 

Napoléon  ayant  donné  à  sa  femme  le  mot  de  Ténigme,  celle-ci  en 
rit  beaucoup,  et  le  soir  même  six  magnifiques  tabatièresd'or  étaient 
envoyées  aux  quatre  propriétaires  des  tabatières  à  vingt-cinq  sous. 

L'Empereur  ayant  proposé  au  Conseil  un  projet  de  décret  sur  la 
responsabilité  des  ambassadeurs  étrangers,  en  cas  de  crime  ou  délit  : 

a  M'objecterez-vous,  dit-il,  que  les  souverains,  se  trouvant  com- 
promis dans  la  personne  de  leurs  représentants,  ne  m'enverraient 
plus  d'ambassadeurs  ?  Eh  bien  !  où  serait  le  mal  ?  Ne  serait-ce  pas 
en  vérité  un  grand  malheur  !  Je  retirerais  les  miens,  et  l'État  y  ga- 
gnerait d'immenses  salaires  fort  onéreux  et  souvent  fort  inutiles. 
Ecoutez  ;  au  plus  fort  d'une  crise  célèbre,  on  vint  m'avertir  qu'un 
grand  personnage  s'était  réfugié  chez  H.  de  Coblentz,  et  s'y  croyait 
à  l'abri  sous  les  immunités  de  cet  ambassadeur  d'Autriche.  Je  man- 
dai celui-ci  sur-le-champ  pour  m'enquérir  de  la  vérité,  en  lui  dé- 
clarant qu'il  serait  malheureux  qu'il  en  fût  ainsi  ;  car  un  pareil 
usage  ne  serait  rien  à  mes  yeux,  et  que  je  n'hésiterais  pas  à  faire 
saisir  le  coupable  et  son  receleur  privilégié  ;  vous  entendez  bien, 
messieurs,  son  receleur  privilégié,  pour  les  livrer  tous  les  deux  à 
un  tribunal  qui  les  eût  certainement  condamnés,  et  j'aurais  fait  exé- 
cuter le  jugement  I  Oui,  messieurs,  je  l'aurais  fait,  ajouta  Napoléon 
en  élevant  la  voix  et  en  frappant  son  bureau  du  plat  de  ses  deux 
mains,  je  vous  en  donne  ma  parole  d'Empereur...  Ah  !  ah  !  on  le 
savait...,  aussi  on  ne  s'y  frotta  pas!  o  , 

Malgré  l'insistance  de  l'Empereur,  ce  projet  ne  fut  pas  adopté,  et 
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cette  Cms  «Dcore  on  p«t  juger  de  la  liberté  des  votes.  A  !' issiie  de 
cette  mémorable  séance  Napoléon  in?ita  à  dtner  ceux  des  conseillers 
d'Ëtat  c^ui  s'étaient  montrés  le  plus  opposés  à  son  projet,  et  entre 
autres  le  comte  Daru,  alors  secrétaire-général  du  ministère  de  la 
guerre,  qui  à  toutes  les  époques  de  sa  vie  conserva  avec  l'Empereur 
Tindépendance  de  ses  opinions.  Avant  de  se  mettre  à  table,  Na- 
poléon attira  Daru  dans  une  embrasure  de  fenêtre  et  recommença 
avec  lui  la  discussion  qui  avait  eu  lieu  quelques  heures  auparavant. 
L'Empereur  soutenait  vivement  ses  idées  ;  Daru  ne  cédait  rien  des 
siennes;  mais  le  pauvre  conseiller,  déjà  exténué  de  fatigue  et 
n'ayant  plus  de  voix,  ne  pouvait  articuler  que  ces  trois  mots  :  <c  Sire, 
je  persiste  !  »  An  moment  du  dîner  l'Empereur  présente  son  an- 
tagoniste à  l'Impératrice  qui,  s'inquiétant  de  trouver  la  voix  de  son 
mari  visiblement  altérée,  lui  en  demande  la  cause  : 

a  Prends-t'en  à  ce  diable  d'homme ,  lui  répond  gaiement  Na- 
poléon ;  mais  le  voilà  lui-même  réduit  au  silence,  et  maintenant  il 
faudra  bien  qu'il  m'écoute  sans  répliquer.»  Et  là-dessus  Napoléon  re- 
prend ses  arguments  un  à  un,  en  ajoutant  chaque  fois  :  a  Répondez, 
Daru  ;  répondez  donc,  si  vous  pouvez  !  »  Celui-ci,  poussé  à  bout,  ras- 
semble en6n  tout  ce  qui  lui  reste  de  poumons,  et  branlant  dé  la 
tète  comme  pour  faire  un  dernier  effort,  il  s'écrie  d'une  voix  pres- 
que inintelligible  à  force  d'enrouement  :  «  Sire,  je  persiste  I  » 

L'Empereur  en  rit  aux  larmes  ;  et  depuis ,  dans  les  différentes 
discussions  qu'ils  eurent  ensemble  au  Conseil  d'État,  Napoléon,  se 
rappelant  cette  scène,  disait  an  comte  Daru  lorsque  son  tour  était 
venu  d'exprimer  son  sentiment  : 

If  Daro,  vous  savez  que  vous  n'avez  qu'un  met  à  dire  :  Persistez- 
▼ous,  ouiou  nouT» 

Le  Conseil  d'Etat  était  aussi  la  eour  de  justice  des  hauts  fonction- 
naires. Lorsqu'une  plainte  contre  eux  était  portée  à  l'Empereur,  il 
nommait  trois  conseillers  pour  examiner  la  conduite  de  l'accusé  ;  le 
rapport  fait ,  il  acquittait  ou  condamnait  :  c'était  toujours  de  la 
bonne  îtsliçe* 
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M.  de  Las-Cases  parlaat  ao  jour  à  Napoléon,  i  Saiote-H^èoe,  des 
téances  du  Conseil  d'Etat,  en  obtint  poar  tonte  réponse  : 

H  Bélas  I  encore  quelque  temps,  et  h  peine  en  restera-t^l  vestige 
dans  le  souvenir  l  ■> 

Ponr  t'honnenr  de  la  civilisation,  nous  aimons  à  croire  que  cette 
fois  la  voix  de  l'Empereur  n'anra  pas  été  prophétique,  et  que  l'anteor 
du  Code  Napoléon  ne  vivra  pas  moins  longtemps  dans  l'admiration 
des  hommes  que  le  vainqueur  des  Pyramides  et  de  la  Hoskowa. 


ms. 


_.  ien  n'excita  jamais  autant  l'envie  des  ofS- 
"^fr»f^    tiers  généraux  de  Napoléon  que  l'emploi 
^-^  à'aide  de  camp  auprès  de  sa  personne.  Il 
\  n'est  pas  jusqu'à  cette  foule  de  princes 
'  étrangers  qui  venaient  assidûment  quèt«r 
de  ses  regards,  une  de  ses  paroles,  qui 
f  n'eussent  ambitionné  l'honneur  d'être  at- 
tachés, en  cette  qualité,  h  la  maison  militaire  de  l'Empereur. 

«  Messieurs,  disait-il  h  Sainte-Hélène,  un  jour  que  la  «mversa- 
tion  s'était  engagée  à  ce  sujet,  lorsque  j'eus  créé  la  conrédératioo 
du  Rhin,  les  souverains  qui  en  Taisaient  partie  ne  doutèrent  plus 
que  je  ne  fusse  prêt  à  renouveler  pour  moi  l'étiquette  et  les  formes  do 
saint  empire  romain  ;  tous,  jusqu'aux  rois  même,  se  montrèreat 
empressés  de  former  ma  maison,  mon  cortège,  et  de  devenir,  l'un 
mon  grand-panetier,  l'autre  mon  grand-échanson,  etc.;  mais  le 
plus  grand  nombre  n'aspirait  qu'à  un  emploi,  et,  le  croiriei-vousî 
c'était  celui  d'aide  de  camp  t  Alon  ces  princes  avaient  envahi  le* 
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Toileries  :  ceci  est  à  la  lettre,  ajouta  Napoléon  eo  regardant  fixement 
jBS  auditeurs.  Ils  encombraient  les  salons,  modestement  confondus, 
perdus,  au  milieu  de  vous  autres.  Il  est  vrai  qu'il  en  était  de  même 
des  Italiens,  des  Espagnols,  des  Portugais,  et  même,  chose  incroya- 
ble 1...  il  n'est  pas  jusqu'au  prince  Léopold  de  Cobourg^  qui  ne 
m'ait  sollicité  pour  que  je  le  prisse  au  nombre  de  mes  aides  de 
camp.  Je  ne  sais  ce  qui  s'est  opposé  à  sa  nomination  ;  mais  il  est 
fort  heureux  qu'il  n'ait  pas  réussi;  ce  titre  se  fût  sans  doute  opposé 
au  mariage  qu'il  a  fait  dernièrement.  Et  puis,  ajouta-t-il  en  hochant 
la  tète,  qu'on  vienne  nous  dire  ce  qui  est  heur  ou  malheur  dans  la 
▼ie  des  hommes  I...  » 

Il  est  de  fait  que  l'Empereur  avait  jeté  sur  ses  aides  de  camp  un 
tel  prestige,  il  leur  avait  donné  une  telle  importance  en  se  faisant 
quelquefois  représenter  par  eux  comme  ambassadeurs,  en  les  en- 
voyant souvent  aux  souverains  de  l'Europe  pour  traiter  de  gré  à  gré 
avec  eux  des  graves  intérêts  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  qu'il  était 
tout  naturel  que  ce  grade  fût  considéré  dans  l'armée  comme  le  pre- 
mier de  tous.  Dans  le  cours  de  sa  carrière  militaire.  Napoléon  a  eu 
plus  de  quarante  aides  de  camp,  ce  qui  fit  dire  malignement  à 
Louis  XVIII,  un  jour  qu'il  causait  avec  Rapp,  qu'il  ne  connaissait 
pas  dans  l'histoire,  ancienne  ou  moderne,  de  monarque,  de  héros, 
de  conquérant  qui  eût  foit  une  plus  prodigieuse  camommalian 
d'aides  de  camp  que  Bonaparte.  La  remarque  était  juste  ;  cependant 
aucun  d'eux  n'abandonnait  jamais  ce  poste  honorable  que  pour  de- 
venir maréchal  de  l'Empire,  ministre,  ambassadeur,  ou  même  roi, 
à  moins  qu'il  ne  fût  tué  sur  le  champ  de  bataille,  ce  qui  arrivait 
quelquefois. 

Un  jour  qu'un  général  demandait  au  comte  de  Lobau  (Mouton) 
œ  qu'il  fallait  faire  pour  devenir  aide  de  camp  de  l'Empereur  ^ 

«  La  chose  du  monde  la  plus  facile,  lui  répondit  celui-ci  ;  il  faut 
tAcher  de  se  faire  tuer  à  toutes  les  occasions  et  de  ne  pas  réussir.  » 

Cependant  Napoléon  disait  aussi  : 

*  Aajaordliul  roi  des  Belges. 
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c  Parmi  mes  aides  de  camp,  j'ai  ceux  do  Teu  et  ceux  du  salon.  » 


n 


A  dater  de  l'époque  où  il  avait  été  nommé  général  de  division 
(16  octobre  1795),  quelques  jours  après  le  treize  vendimiairej  jus- 
qu'au 29  juin  1815,  qu'il  quitta  Paris  pour  se  rendre  à  Rochefort, 
Napoléon  n'eut  pas  moins  de  six  aides  de  camp  ;  devenu  Empereur, 
leur  nombre  oe  dépassa  jamais  celui  de  dauxe^  excepté  à  Ttle  d'Elbe, 
on  il  n'en  eut  qu'un  seul,  le  général  Drouot.  Tant  que  Napoléon 
ne  fut  que  général  en  chef,  il  ne  compta  pas  d'aide  de  camp  dont  le 
grade  fAt  plus  élevé  que  celui  de  chef  de  brigade,  c'est-à-dire  de 
colonel.  La  plupart  n'étaient  que  capitaines  ou  chefs  d'escadron  ; 
mais  une  fois  nommé  premier  Consul,  ses  aides  de  camp,  au  nombre 
de  huit,  furent  an  moins  chefs  de  brigade.  Lebrun  seul  n'était  que 
capitaine  en  1802.  Sous  l'Empire,  tous  avaient  été  faits  généraux, 
à  l'exception  dn  baron  Gueheneuc,  qui  n'était  que  colonel  en  1811. 
De  même,  tous  étaient  Français  d'origine  ;  il  n'y  avait  que  le  général 
Hogendrop  qui  fût  Hollandais.  Ils  prenaient  rang,  non  par  le  grade 
militaire,  mais  par  l'ancienneté  de  leurs  services. 

Deux  aides  de  camp  étaient  habituellement  de  service  auprès  de 
Napoléon  :  l'un  d'eux  ne  le  quittait  pas  plus  que  son  ombre,  on 
l'appelait  l'atda  de  camp  du  jour;  l'autre,  en  remplaçant  son  cama- 
rade le  lendemain  matin,  recevait  les  ordres  de  ce  dernier,  qui  était 
alors  désigné  par  la  qualification  d'aûls  de  camp  sarlanL  Celai«ci 
avait  sans  cesse  un  cheval  tout  sellé  et  une  voiture  attelée  dans  nne 
des  remises  du  palais,  pour  être  à  même  d'exécuter  sur-le-champ 
les  ordres  que  l'Empereur  pouvait  avoir  à  lui  donner*  Dû  moment 
où  Napoléon  était  couché,  il  devenait  plus  spécialement  chargé  de 
la  garde  de  sa  personne.  Il  se  tenait  dans  la  pièce  voisine  de  celle 
où  reposait  le  maître.  On  lui  dressait  un  petit  lit  de  camp  portatif, 
qui  était  lestement  enlevé  le  matin,  dès  qu'on  présumait  que  l'Em- 
pereur était  éveillé.  On  sait  qu'il  lui  arûvait  souvent  de  faire 
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appeler  ses  secrétaires  et  méine  ses  ministre^  pendant  la  nuit;  dans 
ce  cas,  l'aide  de  camp  du  jour  demandait  la  voiture,  allait  chercher 
à  son  hôtel  b  personne  désignée,  et  Tannonçait. 

Le  lendemain  on  le  surlendemain  de  son  retour  aux  Tuileries, 
après  la  campagne  d'Austerlitz,  Napoléon  s'était  mis  au  lit  de  bonne 
heure  :  il  n*était  que  minuit.  L'aide  de  camp  Lemarrois  se  disposait 
à  prendre  aussi  un  peu  de  repos,  lorsque  l'Empereur  l'appelle,  et 
lui  dit  d'aller  chercher  M.  de  Talleyrand.  Celui-ci  arrive  :  l'en- 
tretien se  prolonge  assez  avant  dans  la  nuit;  mais  Napoléon,  qui 
tout  en  causant  avait  la  tète  sur  l'oreiller,  ne  tarde  pas  à  s'endormir 
profondément.  Lemarrois,  qui  ne  peut  se  coucher  qu'après  le  départ 
du  ministre,  entend  sonner  deux  heures  à  l'horloge  du  palais, 
et,  dans  la  crainte  que  M.  de  Talleyrand  ne  soit  sorti  par  le  cabinet 
de  dégagement,  va  trouver  le  premier  valet  de  chambre  de  l'Em-^ 
pereur,  qui  seul  peut  entrer  dans  sa  chambre  sans  y  avoir  été  appelé, 
et  lui  fait  part  de  ses  doutes. 

«  Général,  il  est  encore  là;  lui  répond  Constant,  j'en  ai  la  certi- 
tude. 

—  Cependant  j'ai  écouté  plusieurs  fois  à  la  porte,  et  je  n'ai  en- 
tendu aucun  bruit. 

—  Si  M.  de  Talleyrand  était  parti.  Sa  Majesté  n'eût  pas  manqué 
de  me  sonner  pour  aller  allumer  sa  veilleuse  et  éteindre  les  bougies; 
voos  le  savez  bien,  général!  » 

Lemarrois  retourne  à  son  poste.  Quatre  heures  sonnent.  Il  remonte 
chez  Constant,  qui,  de  même  que  lui,  commence  à  trouver  l'entre- 
tien un  peu  long,  et  consent  à  entrer  chez  l'Empereur.  Il  entr'ouvre 
la  porte  le  plus  doucement  possible,  l'aide  de  camp  regarde...  La 
plus  profonde  obscurité  règne  dans  la  pièce  :  toutes  les  bougies  sont 
consumées.  Napoléon,  dont  le  sommeil  était  très-léger,  s'éVeille  et 
demande  d'une  voix  forte  :  ! 

«Qui  va  là?...  Qu'est-ce?. ••  » 

Son  valet  de  cbaBibre  lui  répond  qae,  pensant  que  le  prince  de 
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Bénévent  était  sorti,  il  venait  sooffler  les  bougies  ;  en  même  temps 
il  se  hâte  d'apporter  de  la  lumière. 

«  Il  est  parbleu  bien  temps  I  s'écrie  Napoléon  après  avoir  soulevé 
la  tète  pour  regarder  le  cartel  fixé  au  pied  de  son  lit.  A  propos, 
ajouta-t-il  en  se  mettant  sur  son  séant,  et  Talleyrand,  où  donc 
est-il?...  Talieyrand!  Talieyrand!  appela-t-il  en  voyant  le  ministre 
étendre  les  bras  sur  le  canapé  où  il  s'était  couché.  Comment I  je 
crois.  Dieu  (ui  pardonne,  qu'il  s'est  endormi  devant  moi!...  Hé! 
hé,  levez-vous  donc,  monsieur  le  paresseux  !  x> 

En  effet,  dès  qu'il  avait  vu  l'Empereur  se  laisser  gagner  par  le 
sommeil,  le  ministre,  n'osant  sortir  de  l'appartement  dans  la  crainte 
de  le  réveiller,  parce  que  Napoléon  n'aurait  pas  manqué  de  le  rap- 
peler, avait  jeté  les  yeux  autour  de  lui  et  avisé  un  canapé  assez 
commode;  il  s'y  était  étendu  et  n'avait  pas  tardé  à  s'endormir  lui- 
même. 

a  Pardon,  Sire,  fit  H.  de  Talieyrand  en  b&illant  malgré  lui, 
c'était  pour  ne  pas  réveiller  Votre  Majesté,  qui,  je  lui  en  donne  ma 
parole,  a  dormi  mieux  que  moi. 

—  Allons,  allons,  reprit  Napoléon  en  riant,  approchez-vous  da 
feu,  et  causons  un  peu,  puisque  vous  êtes  encore  là.  » 

Pendant  ce  temps.  Constant  avait  allumé  d'autres  bougies  et 
s'était  retiré.  Lemarrois  attendit  encore  pendant  une  demi-heure  la 
fin  du  tète-à-tête  :  enfin  M.  de  Talieyrand  sortit. 

«  A  mon  tour  de  dormir  >},  dit  alors  l'aide  de  camp,  qui  tombait 
de  sommeil. 

Mais  à  peine  avait-il  dégrafé  le  collet  de  son  uniforme,  qu'un 
valet  de  pied  vint  enlever  le  lit  de  camp  du  général. 

En  campagne,  l'aide  de  camp  de  service  couchait  sur  un  tapis  ou 
sur  la  peau  d'ours  dont  Napoléon  s'enveloppait  dans  sa  voiture  de 
voyage,  ou  enfin  sur  une  botte  de  paille,  qu'il  était  souvent  forcé 
de  partager  avec  le  premier  valet  de  chambre  de  l'Empereur,  dont 
ils  n'étaient  séparés  que  par  une  toile  qui  servait  de  cloison.  Quant 
à  Napoléon,  il  reposait  habituellement  sur  son  petit  lit  de  fer  (à 
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moins  qu'il  ne  couchftt  sur  le  champ  de  bataille,  parce  qa'aiors  lai 
et  ses  aides  de  camp  s'arrangeaient  comme  ils  pouvaient);  mais  dans 
le  premier  cas,  à  peine  ceux-ci  commençaient-ils  h  s'endormir,  qne 
l'Emperear  appelait  : 

«  Constant  ! ...  Oh  hé  I  monsieur  Constant  !  • 

—  Sire...,  répondait  aussitôt  celui-ci  en  se  mettant  sur  pieds. 

—  Qui  est  de  service?  » 

C'était  de  l'aide  de  camp  du  jour  qu'H  voulait  parler. 
«  Sire,  c'est  le  général  tin  tel. 

—  Dite&-lui  de  venir.  » 

Si  l'aide  de  camp  était  là,  il  entrait  immédiatement,  car  sa  toilette 
n'était  pas  longue  à  faire,  attendu  qu'il  ne  se  déshabillait  jamais  ; 
sinon.  Constant  allait  le  chercher  et  l'amenait. 

«  Vous  allez  vous  rendre  auprès  de  tel  corps,  commandé  par  tel 
maréchal,  lui  disait-il;  il  doit  être  à  présent  à  tel  endroit.  Je  ne 
veux  pas  que  vous  preniez  par  tel  ou  (el  chemin.  Vous  lui  enjoindrez 
d'envoyer  tel  régiment  dans  telle  position  ;  après  quoi  vous  pousserez 
en  avant  pour  vous  assurer  de  celle  de  l'ennemi,  et  vous  reviendrez 
m'en  rendre  compte.  Surtout,  ajoutait-il  dans  ces  sortes  de  recom- 
mandations, prenez  garde  de  vous  faire  pincer.  Je  vous  attends.  » 

L'aidedecamp  montait  à  cheval,  exécutait  ces  ordres  à  la  lettre  et 
revenait,  non  sans  qu'on  eût  tiré  sur  lui  quelques  conps  de  fusil, 
qui,  par  bonheur  et  grâce  à  l'obscurité  de  la  nuit,  ne  l'atteignaient 
que  rarement.  Puis,  lorsqu'il  avait  rendu  compte  de  sa  mission  et 
qu'il  avait  vu  Napoléon  faire  mine  de  se  rendormir,  il  allait  lui- 
même  se  jeter  sur  sa  paillasse,  accablé  de  sommeil  et  de  fatigué: 
mais  un  quart  d'heure  après  : 

«  Constant  ! . . .  criait  de  nouveau  l'Empereur. 

—  Sire  !  répondait  celui-ci  en  s'éveillant  en  sursaut. 

—  Un  tel  (l'aide  de  camp)  est-il  là? 

—  Oui,  Sire. 

—  Dites-lui  qu'il  vienne.  » 

Ceiui-d  se  présentait  comme  la  première  fois. 

TOKB I.  4a 
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«  Altei  cheidier  k  pinoceid^BMfchltel.  » 

Le  majox-génénl,  dont  k  teste  éteijk  tooîoffln  dveBaée  i  qnelfaes 
pas  <k  celle  de  rfimpereur,  se  jetait  à  ha»  dai  Ut,  a-'èabîliait  à  la 
hâte,  et  arrivait  avec  empressement.  Souvent  ce  dérMgement  avait 
^  lieu  plusieurs  fois  dans  la  mèoie  nuit  ;  maid^  mn  le  mltftt  Napo- 
léon s'endormait  presque  toujours,  et  se»  officiers  ne  tardaient  pas 
à  faire  de  même,  à  moins  que  ce  ne  fût  la  veiUe  ou  le  lendemain 
d'une  bataille,  paooe  que  «es  joiij?s-là  k  sommeil  4t$it  pietiîbé  au 
quartier-général. 

Au  palais,  la  nuit,  toutes  dépèches  atcivant  pow  l'Empereur 
éteijant  remises  à  Taîde  de  oam^  du  jour.  Qui  que  ce  tikt  ne  pouvait 
entier  dans  la  pièce  où  reposait  Nspoléon,  w  même  ddas.celleoù  se 
tenait  l'aide  de  camp»  qui  h  tenait  kvmin^  m  dedaas  an  moyen 
d'un  verrou.  Il  allait  recevoir  la  personne^  Si  elk  devait  parler  elle- 
même  à  Napoléop,  tout  eq  la  con4uisant,  il  devait  fermer  le  verroa 
sur  elle  pour  que,  mM>  ue  pût  la  suivre  ;  puis  il  frappait  à  1»  porte 
de  TEmperenr  et  entrait. 

Soit  au  quartier-général,  soit  aju  bivovac»  e^siiippoaajat  qw  rEnH 
perew  dormit,  il  allait  l'éveiller  sor-lci-chamy,  ea  lai  toucbaot 
légalement  aur  répwle.et  en  lui  disait  bie»  im  à  Toreilte  : 

«$ireI...$irQl.«« 

—  Qu'est-ce?  qu'y  a^tril?...  demandait  Napoléon  ea  oavfsantles 
yeux.  Ah  I  c'est  vous»  m  tel.  Eh  bien? 

L'aide  de  camp  faisait  sop  ];ap|K>rt,  et>  s'il  enétiut  b^spiq*  TEm- 
pereur  se  levait  anasitôt,  sortait  de  sa  t^nte,  demiipd^U  l'heure 
qu'il  était,  et  montait  à  cheval* 


m 


Napoléon  aimait  ses  aides  de  camp  comme  \in  père  aime  ses 
enfants  ;  aussi  tous  se  seraient-ils  fait  t^er,  volootpiers  pQwr.  loi  prouver 
leur  reconnaissance)  ;  l'Empereur  la  qf^^it,  9||fp<  en^re  aotnWà  Ait 
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peal-ètre  celui  de  tons  prar  lequel  ce  seotîment  se  mairi^ta  avec 
le  piM  d'atMindott  :  il  lui  fmrdoDimit  qaelquelbiB  des  excès  de  fran- 
chise qui  eussent  vais  à  tout  antre  me  dîsgrftce  complète. 

«Qtte  vottlea^^vens  !  disait-^fl,  c'est  an  frondeur,  une  mauvaise 
tète;  mais  il  a  bon  cœuft  et  je  crois  qu'il  m'aime  bien.» 

Entre  autres  exemples,  nous  ne  rappclleioiis  que  te  suivant  ;  Quel- 
ques jours  après  la  bataille  de  Wagram,  l'Empei^ur  joauic  un  soir 
au  vingt-e(-un  avec  ses  aides  de  camp.  Il  aimait  beaucoup  ce  jeu  ;  il 
s'amusait  à  tricher  et  riait  de  ses  supercheries  ;  il  avait  devant  lui 
une  grande  quantité  d'or  qu'il  étalait  aveè  complaisanœ  sur  là  table. 

«  N'est-ce  pas«  Rapp«  dit^l  en  lui  montrant  ce  monceau  de  pièces 
de  vingt  francs,  que  les  AlleteaAds  aiment  Ut d  ces  petits  napo- 
léons-là? 

—  Ooî|  Sne,  bien  pfais  que  le  grand  I  » 

A  cette  réplique,  l'Empereur  regarda  ses  aides  de  oamp  d'une 
la(on  singulier,  et  dit  après  un  silence  : 

«  Voilà,  j'espère,  ce  qu'on  peut  appeler  de  la  frendiise  gernta* 
niqael  n 

Dans  les  parades  et  les  mouvements  militaires,  les  aides  de  camp 
de  l'Empere»  devaient  marcher  devant  loi  à  dix  pas;  mais  Napoléon , 
au  contraire,  les  devançait  toujours,  et  alors  ils  se  Irouvaieifi  con- 
iondus  avec  k  reste  du  nomkeax  état^majot  dont  il  était  eûlouré. 
Au  palais,  l'aide  de  camp  du  jour,  ainsi  que  le  major*général  de  la 
gaide^  tticevaiMt  losoir  de  la  boucbe  dé  l'Empereur  les  mots  d'ordre 
et  de  ralliement,  qu'ils  devaient  ensoite,  pour  le  service  de  tiuit, 
traUSMftHre  attx  différents  diefisi  de  poste.  . 

Larsf|uè  l'Empenfur  aocordaitqnelipes  faveurs  ou  lorsqu'il  voulait 
faire  un  cadeàil,  c'était  ordinairement  Faide  de  camp  de  service  qui 
servait  de  messager  ;  or,  on  sait  que  Napoléon  pdlssédait  à  un  haut 
degré  le  don  cfxfjfuis'  de  saivoir  offrir  ;  on  ^rt  éuesi  que  le  maréchal 
Brune  était  un  de  ces  hommesià  probité  rigeoreuse  qui  nf'admetCent 
pas  la  moindre  transaction  avec  la  délicatesse  :  aussi  était^  pafuvre, 
paurr»  du  moJASr  comme  u»  mas^écfaal  de  rfimpîre  poilvait  l'être. 


384  SOUYENIRS  INTIMES. 

c'est-à-dire  qa'il  n'avait  pour  toote  fortane  qoe  les  trtttements 
attachés  à  sa  dignité.  Un  jour,  il  reçoit  de  grand  matin  la  visite  da 
comte  Gaffarelli,  qui  vient  sans  façon  lai  proposer  une  partie  de 
chasse,  que  le  maréchal,  maavais  chasseur  s'il  en  fot,  accepte^  bien 
plutôt  comme  but  de  promenade  et  pour  causer  de$  affaires^  que  dans 
irintentioD  de  faire  le  moindre  mal  aux  lièvres  et  anx  lapins.  Cepen- 
dant, au  oioment  de  monter  en  voiture,  il  dit  cette  objection  au 
comte  Gaflarelli  : 

«  Je  vous  croyais  de  service  auprès  de  l'Empereur? 

—  C'est  vrai,  je  suis  même  de  jour  en  ce  moment. 

—  Alors,  comment  songez-vous  à  vous  absenter? 

— -  L'Empereur  m'y  a  auUniiéf  répond  celui-ci  avec  une  inten- 
tion que  le  maréchal  ne  devine  pas. 

—  En  ce  cas,  il  faut  en  profiter,  réplique  Brune  en  souriant,  ce 
sera  toujours  autant  de  pris  sur  l'ennemi.  » 

Ils  partent ,  et  bientôt  ils  arrivent  dans  un  délicieux  chftteau 
situé  à  quelques  lieues  de  la  capitale.  Après  quelques  rafratdiisse- 
ments  pris  à  la  hâte  et  deux  heures  de  promenade  dans  les  environs 
avec  le  fusil  en  bandoulière,  ils  rentrent.  Un  déjeuner  est  servi  avec 
luxe  et  profusion.  Après  le  café,  on  visite  les  appartements  :  tous 
sont  disposés  et  meublés  avec  soin  et  magnificence.  Au  moment  de 
remonter  en  voiture,  le  comte  Caffardli  dit  à  .son  compagnon  de 
chasse: 

«  Ibis,  monsieur  le  maréchal,  puisque  vous  semblés  si  bien  vous 
plaire  ici,  pourquoi  n'y  resteriez-vous  pas? 

— -  Mon  cher  général,  je  ne  puis  m'établir  ainsi  votre  pensionnairei 

—  Comment  !  mon  pensionnaire  ! . . .  Vous  n'êtes  pas  chez  moi. 

—  Chez  qui  donc  suis-je?  demande  alors  le  maréchal. 

—  Vous  êtes  chez  vous. 

—  C'est  très-aimable  de  votre  part,  mon  cher  général,  ajoute*t-i 
en  souriant  ;  mais,  je  vous  le  répète,  je  ne  saurais  abuser  à  ce  point 
de  votre  hospitalité. 

—  J'ai  l'honneur  de  vous  répéter  aussi,  monsieur  le  maréchal, 
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qoe  TOUS  êtes  chez  voas.  Cette  propriété  vous  appartient,  elle  tous 
est  donnée  par  l'Empereur,  qui  m'a  chargé  ce  matin  de  vous  y 
iDstaller  aujourd'hui,  puis  ensuite  de  lui  rapporter  l'acte  que  voici, 
revêtu  de  votre  signature  :  or,  vous  savez  aussi  bien  que  moi  qu'il 
faut  obéir  à  l'Empereur.  » 

Chaque  fois  que  Napoléon  sortait  en  voiture,  l'aide  de  camp  du 
jour,  qui  l'accompagnait  à  cheval,  se  tenait  à  la  portière  de  droite, 
de  manière  à  être  prêt  à  recevoir  ses  ordres.  Lorsqu'il  y  avait  deux 
voitures  commandées,  il  se  plaçait  dans  la  seconde  avec  un  cham- 
bellan ou  un  écuyer. 

En  campagne,  les  aides  de  camp  faisaient  le  service  de  chambel- 
lans, ce  qui  ne  les  empêcha  jamais  d'augmenter  sur  le  champ  de 
bataille  la  part  de  gloire  qu'ils  surent  tous  acquérir  au  prix  de  leur 
sang.  Aussi  l'histoire  ne  manquera-t-elle  pas  un  jour  d'illustrer  le 
nom  des  aides  de  camp  de  Napoléon,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en 
première  ligne  ceux  de  Junot,  Muiron,  Elliot,  Eugène  Beauhamais, 
Marmonty  Louis  Bonaparte,  Guibert,  Hurat,  Lavalette,  Julien  Sul- 
kowski,  Croisier,  Caffarelli,  Lacuée,  Bertrand,  de  Narbonne,  Labé- 
dofère,  Reille,  Gorbineau,  Mouton,  Bernard,  Duroc,  Savary,  Lau- 
riston,  de  Flahaut,  Rapp,  etc.,  etc.  Dans  ce  nombre,  deux  sont 
devenus  rois  :  Louis  Bonaparte  et  Murât;  tin  vice-roi  :  Eugène  de 
Beauharnais;  trois  maréchaux  :  Marmont,  Lauriston  et  Mouton; 
deux  grands-maréchaux  du  palais  :  Duroc  et  Bertrand  ;  deux  autres 
ambassadeurs  *  Junot  et  de  Narbonne;  un  seul  deviut  ministre,  ce 
fut  Savary. 

IV 

Au  siège  de  Toulon ,  un  commandant  d'artillerie  qui  se  trouvait 
à  la  batterie  des  sans'culottes  demande  à  l'officier  du  poste  un  sol- 
dat qui  eût  tout  à  la  fois  de  l'audace  et  de  l'intelligence. 

«  La  Tempête!  appelle  aussitôt  le  lieutenant.  » 

Un  sergent  de  grenadiers  se  présente;  le  commandant  fixe  sur  lui 
cet  œil  qui  semble  déjà  connaître  les  hommes. 
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«  Ta  vas  quitter  too  habita  loi  dit-il ,  pour  aller  làrbas  pofter  cet 
ordre.» 

En  même  temps  il  lui  indique  mt  des  points  les  plus  éloignés  de 
la  oAle  et  lui  explique  ce  qu'il  veut  de  lut  ;  mais  pendant  ce  temps  le 
jeune  sergent  était  devenu  ronge  comme  une  grenade  ;  ses  yeux 
étinoelaient. 

«  Citoyen  commandant,  je  ne  suis  pas  un  espion ,  répondit«-il 
froidement;  cherchez  un  autre  que  moi  pour  exécuter  votre  ordre.» 

Il  allait  se  retirer,  lorsque  le  oommandant  le  retint  en  lui  disant 
d'un  ton  sévère  : 

«  Gomment I  ta  refuses  d*obéirl...  8ais-4a  bien  A  quoi  tu 
t'exposes? 

«^-**  Je  suis  prêt  à  obéir  ;  mais  je  n'irai  où  vous  voulez  m'envoyer 
qu'avec  man  uniforme,  ou...  je  n'irai  pas.  C'est  encore  trop  d'hon- 
neur pour  ces  Anglais  que  de  leur  faire  voir  cet  habitua  !  ajouta^tni 
en  frappant  de  la  main  le  galon  cousu  de  sa  manche.  » 

Le  commandant  sourit  et  le  regarda  fixement. 

«  Hais  ils  te  tueront!  reprit-il. 

-^  Que  vous  importe?  vous  ne  me  connaissez  pas  assez  pour  que 
me  perte  voue  fesse  de  la  peine?.  ••  Quant  à  moi...,  cela  m'est  égal. 
Alors,  citoyen  commandant,  je  vais  partir  comme  je  siit  là,  n'esl* 
ce  pas?  ajonta-^il  en  Tinterrogeant  du  regard. 

•—  Oui ,  et  j*espère  te  voir  revenir  de  même.  » 

Le  jeune  sergent  mit  la  main  dans  sa  giberne,  passa  l'ongle  de 
son  pouce  sur  la  pierre  de  son  fusil  : 

«BienI  fit->il,  j'ai  des  dragées;  si  les  habits  rouges  veulent  me 
parler,  je  leur  répondrai  :  la  conversation  ne  languira  pas.  » 

Puis,  son  arme  sur  l'épaule»  il  partit  gaiement  en  chantant  le 
refrain  de  la  CarmagnoUi. 

«  Comment  s'^pelle  ce  grenadier?  demanda  le  commandant  au 
chef  du  poste. 

*-  Andoche  Junot ,  autrement  dit  la  lempiu. 

—  Je  me  souviendrai  de  lui ,  répliqua  le  comimndant  en  inscri-* 
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Tantced  noms  sw  sestsbtettes.  Geliii4kfef(i  sMcfatmiii,  ajoota- 
t-il  è  voix  basse.  » 

C'était  un  jugement  de  grtfnd  poids,  oir  on  a  dlevifté  déjà  qm  ce 
commandant  d'artilierie  ii'étatC  autte  que  Napoléon. 

Junot  était  né  en  1771,  à  Bussy-Ie-€rand  (Cdte-d'Of%  et,  pour 
le  dire  en  passant ,  sa  famille  hA  avait  donné  pour  nom  patronymi- 
que celui  de  tous  les  saints  du  calendrier  le  phiS' difficile  peut-être 
à  accoupler  è  une  rime.  Aiissi ,  au  temps  de  sa  haute  faveur,  le  duc 
d'Abrantës  dut-it  feire  le  désespoir  des^  poëtes  qui  essayèrent  de 
chanter  les  puissances  impériales. 


V 


Lorsqu'on  1792  un  cri  de  guerre  retentit  dan»  toute  b  France,  la 
psssion  des  armes  it  oublier  en  bb  instant  à  Jnnot  la  vie  oisive  et 
toute  confortable  qu'il  menait  chez  son  père.  Il  entra  dans  ce  fa* 
neux  bataillon  des  volonfiiiris  d»  la  CôU^Or,  si  renommé  par  la 
quantité  de  héros  et  de  grands  ofBciers  de  l'Empire  qui  sortirent  de 
ses  rangs.  Après  la  reddition  de  Longwy,  ee  bataillon  fut  dirigé  sur 
Toulon ,  qu'il  s'agissait  de  reprendre  aui  Anglais.  Junot  était  alors 
sergent  de  grenadiers  ;  ce  grade  lui  avait  été  décerné  sur  le  champ 
de  bataille  même  par  ses  camarades ,  qui  déjà  Tavaient  surnommé 
b  Temples,  à  cause  de  son  bouillant  courage  :  il  n'avait  encore  que 
vingtHieax  ans. 

Peu  de  jours  après  sa  première  entrevue  avec  Napoléon ,  ce  der- 
nier, se  trouvant  à  la  même  batterie ,  demande  quelqu'un  qui  ait 
une  belle  écriture.  Jnnot ,  désigné  par  ses  camarades^  sort  des^rangs 
et  se  présente.  Le  commandant  d'artillerie  le  reconnaît  pour  le  ser- 
gent qni  a  déjà  fiié  sob  attention. 

aEbmai§.«.,  c'est  Andochel  a'écrie«4rîl  en  souriant;  j'en  suis 
bien  aise.» 

Puis  il  lui  désigne daboBb du  doigt  uneiytece  suc Fépaolement 
même  de  la  battem  «  ealoi  diaant : 
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«  Mets-toi  là,  afin  d'écrire  la  lettre  que  je  vais  te  dicter,  n 

A  peine  Jonot  Ta-t-il  achevée  qn'une  bombe  lancée  par  les  Anglais 
éclate  à  dix  paâ  et  le  couvre  de  terre  ainsi  que  la  lettre. 

«  Merci  !  fit-il  en  souriant  ;  je  n'avais  pas  de  sable  pour  sécher 
l'encre  :  en  voilà  !  » 

A  cette  repartie»  Napoléon  arrêta  son  regard  sur  le  sergent...  Il 
était  demeuré  calme ,  et  n'avait  pas  même  tressailli.  Cette  circon- 
stance décida  de  la  fortune  de  Junot.  Il  demeura  près  du  comman- 
dant d'artillerie.  La  ville  prise  et  Napoléon  nommé  général  de  bri- 
gade ,  le  jeune  sous-officier  ne .  lui  demanda  d'autre  récompense 
pour  sa  belle  conduite  pendant  le  siège  que  d'être  son  aide  de 
camp,  préférant  un  grade  inférieur  à  celui  qu'il  aurait  sans  doute 
obtenu  en  rentrant  à  son  corps;  mais  pour  cela  il  lui  eàt  fallu  quit- 
ter Napoléon  :  Jonot  ne  le  pouvait  déjà  plus.  Bientôt  il  s'attacha  à 
son  général  avec  un  dévouement  qui  tenait  du  culte  ;  l'aide  de  camp 
avait  une  âme  de  feu  et  le  plus  noble  cœur;  et,  sans  savoir  encore 
la  mesure  du  géant  qui  était  devant  lui,  il  avait  cependant  jugé  qu'il 
obéissait  à  un  grand  homme. 

A  Toulon  et  dans  ses  relations  avec  les  commissaires  de  la  Con- 
vention, Napoléon  s'était  particulièrement  lié  avec  Robespierre 
jeune,  dont  le  frère  disposait  à  la  Convention  des  faveurs  du  gouver- 
nement ;  aussi  la  réaction  thermidorienne  ne  respecta-^t-elle  pas  le 
vainqueur  des  Anglais,  et  le  général  Bonaparte  fut-il  arrêté  à  Nice 
comme  robespierriste.  Cependant  cette  fois  les  passions  cédèrent  à 
l'intérêt'du  pays,  et  la  mise  en  liberté  du  chef  de  l'artillerie  ne  tarda 
pas  à  être  ordonnée.  La  prise  d'Oneille  et  le  combat  del  Cairo  signa- 
lèrent son  retour  au  milieu  de  ses  compagnons  d'armes..  Sur  ces 
entrefaites ,  le  représentant  Aubry,  ancien  capitaine  d'artillerie,  fat 
placé  à  la  tête  des  affaires  militaires.  Napoléon  lui  avait  trop  laissé 
pressentir  sa  supériorité  pour  ne  pas  exciter  la  jalousie  du  repré* 
sentant  :  celui-ci  le  rappela  de  l'armée  d'Italie ,  et  lui  offrit  le  com- 
mandement d'une  brigade  d'infanterie,  afin  de  faire  tomber  une 
réputation  qui  l'offasquait.  Rayé  injustement  du  tableau  des  offi- 
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ciers  généraux  de  l'artillerie,  Napoléon  quitta  Nice  pour  venir  plaider 
lui-même  sa  cause  à  Paris.  En  passant  par  Chàtillon-sur-Soine ,  il 
s'arrêta  vingt-quatre  heures  chez  le  père  du  capitaine  Marmont, 
qu'il  connaissait  depuis  longtemps.  Laissons^le  raconter  Ini-mâmo 
la  réception  qui  lui  fut  faite,  ainsi  que  les  motifs  qui  l'engageront 
à  prendre  le  jeune  Marmont  pour  aide  de  camp. 

«  Le  château  de  cet  ancien  militaire,  dit-il ,  se  trouvait  sur  mn 

« 

a  route  :  je  m'y  arrêtai.  Commençant  déjà  &  avoir  une  certaine  r6- 
a  putation ,  je  fus  magnifiquement  traité  par  ce  brave  homme,  qui 
«  cependant  était  un  avare ,  mais  qui  avait  h  cœur  de  bien  accueillir 
a  l'hôte  qui  avait  eu  mille  bontés  pour  son  fils.  Il  le  fit  à  la  façon 
«  fastueuse  des  avares,  c'est-à-dire  qu'il  jeta  tout  par  les  fenêtres. 
c<  On  était  au  mois  de  juin,  il  fit  faire  dans  toutes  les  chambres  de 
«  son  chAteau  des  feux  à  étoufler.  En  le  quittant,  j'emmenai  le  fils 
«  avec  moi.  Je  l'avais  apprécié  à  l'armée  d'Italie,  et  je  continuai 
«  d'avoir  pour  lui  les  sentiments  d'un  père.  N'ayant  pu  entrer  dans 
o  le  corps  royal  de  l'artillerie  avant  la  Révolution ,  Marmont  avait 
a  dû  s'attachera  un  bataillon  provincial.  Neveu  d'un  de  mes  cama- 
«  rades  de  Brienne,  avec  lequel  je  m'étais  retrouvé  au  régiment  de 
«  La  Fère ,  celui-ci  me  le  recommanda  en  partant  pour  l'émigra- 
«  tion  ;  cette  circonstance  m'avait  mis  dans  le  cas  de  lui  tenir  lieu 
«  de  tuteur.  J'en  fis  mon  aide  de  camp ,  et  plus  tard  je  fis  sa  for- 
a  tune.  Son  père  était  un  ancien  chevalier  de  Saint-Louis ,  proprié- 
«  taire  de  forges  magnifiques  eu  Bourgogne,  et  jouissait  d'une  for- 
a  tune  considérable.  » 

Junot  et  Marmont  furent  donc  les  deux  premiers  aides  de  camp 
du  général  Bonaparte ,  et  devinrent  nécessairement  les  privilégiés 
de  son  état-major  naissant. 

VI 

En  arrivant  à  Paris,  Napoléon  avait  trouvé  la  France  épouvantée 
du  passé,  mais  plus  épouvantée  encore  de  l'avenir  incertain  qui 
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était  devant  elle.  Le  pays  sortait  de  l'état  de  crise  dans  lequel  le 
gouvernement  révolutionnaire  Tavait  teno  pendant  trois  ans.  Malgré 
les  éclatants  services  qu'il  avait  rendus  au  siège  de  Toulon ,  le  jeune 
général  avait  éprouvé  d'affreuses  injustices.  A  cette  époque  il  avait 
eu  à  supporter  toutes  les  souffrances  à  la  fois.  Sans  état ,  sans  foi^ 
tune ,  sans  ressources ,  l'âme  froissée  par  la  pauvreté  de  sa  famille 
qu'il  avait  laissée  à  Marseille,  malade  du  chagrin  dont  le  génie  ne 
préserve  par  les  grands  hommes  à  vingt-cinq  ans,  l'imagination 
sans  cesse  en  travail,  il  se  consumait  en  plans  vides,  et  chaque  soir 
en  s'endormant  il  formait  cent  projets  dont  TOrient  était  toujours 
le  théâtre. 

«Il  serait  étrange,  disait-il  en  souriant,  qu'un  pauvre  Corse 
devint  roi  de  Jérusalem  !  » 

Si  le  nom  de  la  Chine  était  prononcé  devant  lui  : 

«  C'est  dans  ce  lieu ,  interrompait-il ,  qu'on  attaquerait  efficace* 
ment  la  puissance  des  Anglais!» 

Les  désastres  de  l'armée  d'Italie  seuls  pouvaient  l'arracher  è  ses 
rêveries.  Ses  amis  les  plus  intimes,  parmi  lesquels  étaient  Bou- 
rienne,  Talma,  Patrault,  son  ancien  professeur  de  Brienne ,  Janot 
etMarmont,  ses  fldèles  aides  de  camp,  parvenaient-ils  à  l'entratner 
au  spectacle ,  la  gaieté  de  ces  jeunes  gens ,  rieurs  et  insouciants,  ne 
faisait  qu'épaissir  les  nuages  de  son  front  :  il  s'éloignait  d'eux 
pour  aller  se  confiner  au  fond  d'une  loge  déserte,  d'où  probable- 
ment il  suivait  à  son  aise  le  seul  spectacle  qui  l'intéressât,  celui  de 
tiCS  créations. 

Enfin ,  un  jour,  il  prend  sur  lui  d'adresser  au  Comité  de  salut 
public  un  projet  pour  la  restauration  de  l'état  militaire  dans  l'em— 
|)ire  turc,  qu'il  se  charge  d'accomplir,  lui,  avec  quelques  ofBeiers 
qu'il  désigne.  Il  prouve  l'utilité  dont  cet  établissement  doit  être  à 
la  Porte  Ottomane  et  à  la  nation  française  :  on  ne  lui  répond  même 
pas...  Cependant,  si  un  commis  eut  mis  au  bas  cette  note  :  accordé, 
ce  mot  eût  change  peut-être  la  face  de  l'Europe. 

Les  journées  de  Naooicon  continuaient  donc  de  s'écouler  dans 
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ces  déceptions  douloareases ,  lorsqu'un  grand  événement  vint  tout 
à  coup  le  jeter  sur  la  scène  du  monde.  On  était  au  12  vendémiaire  : 
les  sections  de  Paris  avaient  couru  aux  armes  pour  marcher  sur  la 
Convention.  Instruits  de  leurs  périls,  les  députés,  assemblés  à  onze 
heures  du  soir,  délibéraient  sur  les  moyens  de  sauver  la  Révolution 
compromise  ;  les  commissaires,  rejetant  sur  le  général  Menou  toutes 
les  fautes  commises,  le  décrètent  d'accusation;  mais  ce  n'était  pas 
tout  que  de  discuter,  il  fallait  agir.  On  cherche  un  général  qui  ne 
craigne  pas  de  tout  oser  :  on  propose  Barras ,  d'autres  noms  sont 
mis  en  avant ,  celui  de  Bonaparte  est  prononcé  par  ceux  des  repré- 
sentants qui  se  souviennent  de  Toulon  ,  et  va  frapper,  dans  une  tri- 
bune, l'oreille  d'un  jeune  homme  p&Ie,  maigre,  mal  vêtu,  qui 
écoute  attentivement  les  débats  qui  s'agitent  devant  lui.  G*est 
Napoléon  ! 

Ce  même  soir,  il  était  allé  à  Feydeau ,  où  il  avait  entendu  ra- 
conter le  conflit  qui  avait  eu  lieu  dans  la  rue  Vivienne  entre  des 
troupes  de  la  Convention  et  la  garde  nationale.  Il  avait  abandonné 
le  spectacle  pour  suivre  les  mouvements  infructueux  de  Menou; 
puis ,  dans  un  but  de  curiosité  inquiète ,  il  s'était  rendu  à  la  Con- 
vention pour  voir  ce  qui  s'y  passait.  Depuis  un  quart  d'heure  qu'il 
avait  entendu  retentir  son  nom  dans  la  salle,  la  tète  appuyée  dans 
ses  mains ,  il  était  resté  immobile  au  milieu  de  l'agitation  de  ceux 
qui  l'entouraient  ;  tout  à  coup  il  se  lève ,  descend  de  la  tribune 
publique ,  court  au  Comité ,  qui  vient  de  décider  que  Barras  aura  le 
commandement  en  chef  de  la  force  armée...  Celui-ci  l'aperçoit, 
l'appelle,  et  le  choisit  aussitôt  pour  second.  Il  était  une  heure 
du  matin. 

On  sait  le  rôle  que  Barras  fit  jouer  à  Napoléon  dans  cette  journée 
mémorable;  on  sait  quelles  en  furent  les  conséquences  : 

a  N'oubliez  pas,  —  disait  le  lendemain  F^éron  à  la  tribune  na- 
«  tionale,  —  que  le  général  Bonaparte  n'a  eu  qu'un  moment  pour 
«  faire  les  dispositions  savantes  dont  vous  avez  vu  les  effets  !» 

Quelques  instants  après ,  Barras  vint  appeler  formellement  l'at- 
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tention  de  ses  collègaes  sur  les  services  de  son  lieutenant ,  et  fit  rcn* 
dre  un  décret  qui  le  confirmait  dans  l'emploi  de  commandant  en 
second  de  Tarmée  de  l'intérieur.  De  l'Assemblée  nationale,  le  nom 
de  Bonaparte  passa  dans  les  journaux ,  et  sortit  ainsi  de  robscurilé 
qui  l'avait  enveloppé. 

Le  15  vendémiaire,  Napoléon  fut  promu  au  grade  dégénérai  de 
division ,  et  dix  jours  après  nommé  définitivement  général  en  chef 
de  C armée  de  Vintérieur. 

Cette  faveur  insigne  qui  éclatait  tout  à  coup  sur  un  homme  nou- 
veau, et  le  contraste  de  sa  jeunesse  avec  la  haute  position  qu'il  ve— 
nait  d'atteindre,  devaient  nécessairement  fixer  l'attention  sur  lui  :  il 
était  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans.  Sa  taille  était  petite  et  grêle,  sa 
figure  creuse  ;  de  longs  cheveux  sans  poudre  lui  tombaient  de  cha- 
que côté  du  front  et  se  rattachaient  en  queue  derrière  sa  tête. 
L'uniforme  de  général  de  brigade  dont  il  était  encore  vêtu  se  res- 
sentait de  la  fatigue  des  bivouacs.  Les  broderies  du  grade  s'y  trou- 
vaient représentées,  dans  toute  leur  simplicité  républicaine,  par  an 
petit  galon  de  soie  qu'on  appelait  alors  système;  en  un  mot,  son 
extérieur  n'avait  rien  d'imposant,  si  ce  n'était  la  fierté  de  son  re- 
gard. En  le  voyant,  on  se  demandait  qui  il  était,  d'où  il  venait,  par 
quels  services  antérieurs  il  s'était  recommandé.  Personne  ue  pouvait 
répondre ,  excepté  ses  aides  de  camp  et  les  repr<ksnLants  du  «écoule 
qui  avaient  été  à  Toulon. 

Quand  le  nouveau  général  de  l'armée  de  l'intérieur  prit  possession 
de  l'état-major  de  Paris ,  alors  situé  rue  des  Capucines,  il  ameaa 
avec  lui  Junot  et  Marmont.  Peu  de  jours  après,  le  jeune  Lemarrois, 
élève  de  l'école  de  Mars ,  que  Letourneur  de  la  Manche  lui  recom- 
manda chaudement,  vint  prendre  rang  parmi  ses  aides  de  camp, 
dont  il  avait  dà  augmenter  le  nombre ,  ainsi  que  son  jeune  frère 
Louis  Bonaparte,  sous-lieutenant  de  dragons,  «avec  lequel,  disait 
Napoléon  ,  il  avait  partagé  son  pain  et  sa  solde  quand  il  n'était  que 
lieutenant  d'artillerie.»  Un  peu  plus  tard  il  s'attacha  Murât;  la 
sixième  place  d'aide  de  camp  était  réservée  à  Muiron. 
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«Le  citoyen  Hairon ,  — écrivit-il  à  ce  sujet  au  Directoire ,  -—a 
<  servi  depuis  les  premiers  jours  de  la  Révolution  dans  le  corps  de  Tar- 
a  tillerie.  Il  s*est  spécialement  distingué  au  siège  de  Toulon ,  ou  il 
a  a  été  blessé  en  entrant  un  des  premiers ,  par  une  embrasure,  dans 
«la  célèbre  redoute  anglaise.  Le  13  vendémiaire,  il  a  commandé 
«  une  des  batteries  d'artillerie  qui  défendaient  la  Convention.  Il  m'a 
«  été  très-utile  dans  cette  journée  :  je  veux  en  faire  mon  sixième 
c(  aide  de  camp,  et  je  demande  pour  lui  le  brevet  de  capitaine.  i> 

Cet  instinct  infaillible  de  Napoléon ,  qui  lui  faisait  juger  an  pre- 

« 

mier  coup  d'oeil  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  d'un  homme,  lui 
avait  fait  jeter  les  yeux  sur  Murât  pour  en  faire  un  de  ses  aides  de 
camp  dans  cette  journée.  Il  avait  déjà  deviné  tout  ce  qu'il  pouvait 
attendre  d'un  jeune  homme  ambitieux  dont  l'ardent  courage  ne 
demandait  que  des  périls. 


VII 


Aussitôt  après  le  treize  vendémiaire^  Napoléon  avait  reçu  de  la 
Convention  l'ordre  de  désarmer  les  sections  de  Paris.  Il  s'était  fait 
livrer  toutes  les  armes  qui  se  trouvaient  au  pouvoir  des  citoyens.  A 
cette  occasion,  M"^  de  Beauharnais,  qui  tenait  à  conserver  l'épée  de 
son  mari,  saisie  pour  la  seconde  fois,  résolut  d'envoyer  son  fils 
Eugène  à  Tétat-major  général  pour  y  réclamer  cette  épée.  Ce  fut 
alors  que  Napoléon  vit  Eugène  de  Beauharnais  pour  la  première 
fois.  On  sait  quels  furent  les  détails  et  les  suites  de  cette  entrevue* 

Après  son  mariage  avec  Joséphine,  Napoléon  traita  Eugène  comme 
An  fils.  Il  le  plaça  dans  son  état-major,  parmi  ses  aides  de  camp, 
dont  il  remplit  les  fonctions,  notamment  pendant  la  campagne 
d'Italie,  quoique  Eugène  n'ait  jamais  été  ni  reconnu  ni  breveté 
comme  tel  par  le  comité  de  la  guerre,  et  qu'il  n'eût  encore  aucun 
grade  dans  l'armée. 

En  sa  qualité  de  général  en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur^  Na- 
poléon, devenu  populaire,  était  chargé  du  maintien  de  l'ordre  public, 
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et  forcé  soavent  de  parcourir  les  halles  et  les  faubourgs  pour  étouffer 
les  émeutes  que  la  disette  et  la  misère  du  temps  faisaient  surgir 
chaque  jour.  Il  ne  sortait  jamais  de  l'hAtel  de  Tétat-major,  qu'il 
habitait  avec  ses  aides  de  camp,  sans  que  chacun  s'étonnAt  de  le 
voir  accompagné  d'officiers  si  jeunes,  bien  qu'il  n'eût  lui-même  que 
vingt-six  ans.  Mais  son  frère  Louis  n'en  avait  que  vingt-sept.  Murât 
vingt-huit,  Junot  vingt-quatre,  Mniron  vingt,  Marmont  dix-neuf, 
Lemarrois  dix-sept,  et  Eugène  n'en  avait  pas  quinze.  Dès  que  ce 
petit  cortège  se  mettait  en  route,  disons-nous,  il  était  aussitôt  suivi 
par  des  ouvriers  qui,  n'ayant  rien  à  faire,  raccompagnaient  par 
désœuvrement,  et  précédé  d'une  foule  de  véritables  gamins  de  Paris, 
dont  la  place  Vendôme  était  alors  le  rendez-vous  ordinaire,  les  uns 
avec  un  casque  de  papier  sur  la  tète,  les  autres  avec  un  sabre  de 
bois  au  côté.  Tous  marchaient  ainsi  en  agitant  dans  leurs  doigts  ces 
débris  de  poterie  brisée  que  les  enfants  appellent  vulgairement  des 
cascarinetteSy  et  imitaient  avec  leur  voix  les  rrrlan-plan-^lan  des 
tambours.  Napoléon  souriait  à  leurs  jeux  et  ne  disait  rien  ;  seule- 
ment il  avait  le  soin  d'écarter,  avec  le  bout  de  sa  cravache,  ceux 
des  plus  enthousiastes  qui  s'approchaient  trop  près  de  lui,  dans  la 
crainte  que  son  cheval  ne  vînt  à  les  fouler  aux  pieds.  Mais  ses  aides 
de  camp,  qui  n'étaient  guère  plus  Agés  que  la  plupart  de  ceux  qui 
formaient  cette  escorte  rieuse  et  bruyante ,  n'avaient  ni  la  même 
modération  ni  la  même  patience  ;  ils  eussent  volontiers  pourchassé 
cette  marmaille  en  se  servant  du  plat  de  leur  sabre,  si  leur  général 
ne  leur  e&t  expressément  défendu  ce  mode  de  répression. 


VIII 


En  partant  de  Paris,  au  mois  de  mars  1796,  pour  se  rendre  à 
Nice,  quartier-général  de  l'armée  d'Italie,  Bonaparte  emmena,  outre 
son  frère  Louis  et  Eugène  de  Beauharnais,  six  aides  de  camp  :  Junot, 
Marmont»  Lemarrois,  Murât,  Muiron  et  Duroc.  Ce  dernier  avait 
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quelque  chose  de  moins  brillant  que  ses  camarades,  mais  il  avait 
peaMtre  plus  d'instruction  et  de  solidité  dans  l'esprit»  OfOcier  d'ar* 
tillerie  avant  la  Révolution,  Duroc  avait  émigré;  mais  il  était  rentré 
en  France  presque  aussitôt.  Bonaparte  avait  été  à  même  d'apprécier 
ses  nombreuses  qualités  au  siège  de  Toulon,  et  depuis  ce  moment 
il  s'était  sincèrement  attaché  à  lai.  Duroc  se  montra  toujours  recon-» 
naissant  :  nul  doute  que,  s'il  eût  survécu  aux  événements,  sa  fidé- 
lité n'eût  noblement  supporté  les  délicates  épreuves  de  1814  et 
de  1815. 

A  peine  entré  en  campagne,  Bonaparte  prit  deux  aides  de  camp 
de  plus  :  Elliot,  neveu  du  général  Glarke,  etSuIkowski.  Ce  dernier 
était  d'une  bravoure  chevaleresque;  il  était  plein  de  savoir  et  parlait 
admirablement  toutes  les  langues  de  l'Europe.  A  peine  adolescent, 
il  avait  combattu  pour  la  liberté  de  son  pays  ;  blessé  au  siège  de 
Varsovie  et  forcé  de  fuir,  il  s'était  réfugié  en  France.  Envoyé  à 
Constantinoplo  auprès  de  notre  ambassadeur,  Descorches,  en  quft** 
lité  d'interprète,  il  fut  ensuite  chargé  par  le  Comité  de  stlut  publie 
d'une  mission  secrète  dans  l'Inde.  Il  avait  déjà  dépassé  Aiep,  quand 
les  Anglais  l'ayant  dépisté  le  firent  attaquer  et  piller  par  les  Arabes, 
afin  de  8*emparer  des  instructions  dont  il  était  porteur.  Échappé  de 
leurs  mains,  il  revint  à  Paria  où  il  obtint  facilement  des  lettres  de 
service  pour  l'armée  d'Italie.  Il  servait  devant  Ifantoue,  lorsqu'un 
de  ses  rapports  tomba  par  hasard  sous  les  yeux  du  général  en  chef  : 
le  lendemain  Sulkowski  était  son  huitième  aide  de  camp. 

Muiron  est  peut-être  de  tous  ses  aides  de  camp  celui  que  Napoléon 
affectionnait  le  plus,  sans  même  excepter  Junot,  Duroc  et  Rapp. 
On  a  beaucoup  parlé  d.e  l'espèce  d'opposition  que  firent  oeax-«i  sous 
l'Empire,  des  remontrances  de  lunot,  des  brusqueries  de  Rapp  et 
des  sévères  conseils  de  Duroc  ;  mais  ces  petites  dissidences  d'opinion 
entre  l'Empereur  et  ses  aides  de  camp,  si  elles  ont  existé,  n*ont 
jamais  été  poussées  jusqu'à  la  désobéissance.  Sa  supériorité  était  si 
reconnue,  si  bien  admise,  qu'on  exécutait  ses  ordres  aveuglément, 
et  à  aucune  époque  Napoléon  n*eàt  permis  qu'on  raisonnât  Fobéis- 
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sance.  Il  loi  arrivait  parfois  d'être  familier  avec  ses  aides  de  camp  ; 
il  leur  adressait  quelquefois  aussi  des  paroles  d'eucouragemeot, 
dont  la  rareté  augmentait  le  prix  ;  souvent  même  il  leur  demandait 
avis  ;  mais  dans  aucun  cas,  sa  volonté  une  fois  exprimée,  il  n'eût 
toléré  la  moindre  objection.  Il  estimait  les  gens  en  raison  de  leur 
mérite,  de  leur  valeur,  de  leur  activité  partout,  et  surtout  de  leur 
dévouement. 

Cependant,  le  jeune  général  poursuivait  le  cours  de  ses  succès  en 
Italie  par  les  combats  de  Vico,  la  bataille  de  Mondovi,  la  prise  de  Ghe- 
rasco,  d'Alba  et  le  combats  de  Fombio,  où  le  général  Labarpe,  gre- 
nadier par  la  taille  et  par  le  emur,  selon  l'expression  de  Bonaparte, 
fut  tué  par  ses  propres  soldats,  qui  tirèrent  sur  son  escorte  dans 
l'obscurité.  Cette  mort  fut  un  deuil  pour  l'armée.  Enfin  la  bataille 
de  Lodi  ouvrit  les  portes  de  Milan  au  vainqueur,  qui  y  fit  son 
entrée  triomphale  après  avoir  adressé  à  ses  troupes  cette  fameuse 
proclamation  que  l'on  regarde  comme  la  plus  remarquable  de  ses 
allocutions  militaires,  et  qui  commençait  ainsi  :  «  Soldats!  vous 
«  vous  êtes  précipités  comme  un  torrent  du  haut  de  l'Apennin!... 
«  Vous  avez  culbuté  tout  ce  qui  s'opposait  à  votre  marche,  etc.  » 

De  Milan,  Bonaparte  envoya  son  aide  de  camp  Murât  porter  au 
Directoire  les  vingt  et  un  drapeaux  qui  avaient  été  pris  aux  Autri* 
chiens  dans  cette  courte  et  brillante  campagne.  Personne  n'était 
plus  propre  que  Joachim  à  donner  à  cette  solennité  presque  théâtrale 
tout  l'éclat  convenable.  Murât  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par 
le  Directoire,  qui  le  nomma  aussitôt  général  de  brigade.  Cet  aide 
de  camp  n'était  pas  seulement  chargé  de  cette  mission  d'apparat  ;  le 
général  en  chef  lui  avait  remis  pour  sa  femme  une  lettre  pressante 
ou  il  l'engageait  à  venir  le  rejoindre  en  Italie  ;  mais  Joséphine,  alors 
gravement  indisposée,  ne  voulut  pas  s'exposer  aux  dangers  d'une 
longue  route,  et  Murât  dut  retourner  seul  à  Milan.  C'est  Junot  qui 
devait  un  peu  plus  tard  accompagner  H'*''  Bonaparte  dans  ce  voyage. 


MURAT  ET  TATAREÂU. 
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Qrat  n'avait  pas  toujours  la  pruxlence  d'un 
offScier-général,  il  oubliait  souvent  qu'il 
était  à  la  tète  de  la  cavalerie  pour  la  com- 
mander et  non  pour  combattre  en  personne 
comme  un  simple  soldat.  Monté  sur  d'ex- 
cellents chevaux  arabes,  il  se  laissait  em- 
porter par  son  bouillant  courage  et  s'éloi- 
gnait souvent  du  gros  de  Tarmée  pour  attaquer  les  Turcs.  Parfois 

* 

même  il  poussait  la  témérité  jusqu'à  s'élancer  seul  au  milieu  d'un 
groupe  d'Arabes  ou  de  mamelucks  qui  l'eussent  infailliblement 
accablé  si  ses  cavaliers  ne  se  fussent  hAtés  d'accourir  à  son  secours. 
Aussi  s'était-il  acquis  en  Egypte  une  réputation  égale  à  celle  qu'il 
avait  en  Italie;  on  assure  même  que  le  fameux  Hourad-Bey,  général 
en  chef  de  l'armée  ottomane,  était  flatté  de  la  conformité  qui  exis- 
tait entre  son  nom  et  celui  de  l'intrépide  général  français,  dont  il 
ne  parlait  jamais  qu'avec  admiration. 

Au  mois  d'août  1798,  après  la  bataille  des  Pyramides  et  l'occu- 
pation du  Caire,  Bonaparte  lui  ordonna  de  s'avancer  avec  une  partie 
de  la  cavalerie  légère  dans  la  direction  de  Belbeis,  oii  s'était  retiré 
Ibrahim  avec  ses  mamelucks.  Aussitôt  Murât  prit  le  commandement 
d'un  escadron  des  guides,  du  3*  régiment  de  dragons,  et  d'une 
compagnie  de  hussards  pour  lui  servir  d'éclaireurs,  puis  il  s'avança 
dans  la  plaine  de  Boulaq. 

Sa  petite  troupe  venait  de  tourner  un  bouquet  de  palmiers,  lors* 
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qu*à  la  hauteur  d'El-Khanka  elle  aperçut  au  loin  comme  une  nuée 
mouvante. 

ce  Ce  sont  les  namelncks!  »  dit  Mqtat  aii^x  officier»  qoi  raccompa- 
gnaient; et,  s'adressant  aux  soldats  en  portant  machinalement  la 
main  à  la  poignée  de  son  sabre,  il  s'écria  :  «  Garde  à  tousI  9 

En  effet,  c'était  un  corps  de  cavalerie  fort  de  trois  mille  hommes 
qui  allait  rejoindre  l'armée  d'Ibrahim.  Ces  mamelucks  étaient  com- 
mandés par  le  vizir  Aybou-Bey,  surnommé  Abou-Seff  (le  père  du 
sabre).  Murât  n'avait  avec  lui  que  six  cents  chevaux. 

«Enfants  !  dit-il  à  ses  soldats,  c'est  aujourd'hui  qu'il  faut  mou* 
rir,  car  nous  ne  pouvons  espérer  de  nous  défendre  longtemps  contre 
un  si  grand  nombre;  mais  au  moins  tâchons  d'en  tuer  le  plus  que 
nous  pourrons....  0  Et  changeant  d'inflexion  de  voix  :  a  Au  trotl 
s'écria-t-il  encore ,  serrez  vos  rangs  I  Vive  la  République  I 

—  Vive  la  République  !  mort  aux  casaquios  brodés  !  p  hurlèrent 
les  guides  et  les  dragons  en  exécutant  avQC  leurs  sabres  un  moulinet 
au-dessus  de  leurs  tètes. 

Les  Turcs ,  de  leur  côté ,  n'avaient  pas  tardé  à  reconnaître  com- 
bien étaient  peu  nombreux  les  braves  qui  semblaient  vouloir  gêner 
leur  marche ,  et ,  prenant  l'initiative  et  faisant  volte-face ,  ces  trois 
mille  mamelucks  entourèrent  bientôt  les  six  cents  cavaliers  de  Joa- 
chim.  Celui-ci ,  conflant  dans  sa  fortune  et  dans  cette  impétueuse 
valeur  qui  enfantait  tant  de  prodiges,  s'écria  dans  son  enthousiasme 
et  en  brandissant  son  sabre  : 

a  Enfants  !  ces  gens-là  veulent  décidément  nous  barrer  le  pas- 
sage !  Us  sont  las  de  fuir,  ue  nous  lassons  pas  de  les  vaincre.  En 
avant!...» 

Électrisée  par  ses  paroles,  la  petite  troupe  chargea  avec  furie 
cette  masse,  qui  d'abord  tournoyait  autour  d'elle  comme  les  vagues 
de  la  mer  autour  d'un  rocher  isolé,  l'attaqua  à  son  tour  en  se  ruant 
sur  elle ,  et  alors  commença  un  terrible  combat.  C'était  un  spectacle 
horrible  et  magnifique  tout  à  la  fois ,  que  de  voir  cette  poignée  de 
Français  fondre ,  tète  baissée ,  sur  une  armée  de  cavaliers  dont 


MURAT  ET  TATAREAU.  379 

l'adresse  et  le  courage  étaient  proverbiales  en  Orient.  Les  étendards 
échevelés  des  Turcs  se  heurtaient  dans  ta  mêlée  au  vieux  coq  gau- 
lois dont  les  drapeaux  républicains  étaient  surmontés;  les  turbans 
étaient  épars  sur  le  sable  avec  tes  colbacks  et  les  casques  français  ; 
les  lames  recourbées  des  damas  se  brisaient  sur  les  sabres  plats  de 
notre  cavalerie^  et  les  timbales  de  Constântinople  devenaient  la  proie 
de  dragons  normands  montés  sur  des  chevaux  limousins.  Ces  con- 
trastes singuliers,  ces  bizarreries  faisaient  natlre  dans  les  ftmes 
les  moins  poétiques  de  nos  soldats  des  idées  sanglantes  et  su- 
blimes qui  tournaient  toujours  au  profit  de  la  gloire  et  de  la  liberté. 

Emporté  par  son  humeur  chevaleresque ,  Hurat  j  dès  la  première 
charge,  s'était  précipité  comme  un  lioA  au  plus  épais  de  la  bataille. 
Cependant  son  incomparable  adresse,  son  sang-froid,  son  indomp- 
table valeur,  ne  diminuaient  pas  assez  vite ,  au  gré  de  ses  désirs,  le 
nombre  de  ses  ennemis.  Ceux  des  mamelucks  qui  l'avaient  déjà  vu 
combattre  osaient  à  peine  se  mesurer  avec  un  homme  que,  dans 
leurs  fictions  superstitieuses,  ils  comparaient  à  El-Mohdhy  (Fange 
exterminateur),  car  Hurat  donnait  la  mort  autour  de  lui  sans  pou- 
voir la  recevoir.  Tout  à  coup,  au  plus  fort  de  Faction,  une  voix  lui 
crie  : 

«  lion  général ,  prenez  garde  à  vous  !  d 

Jôachim  se  retourne  et  voit  Aybou-Bey  dont  le  damas  voltige 
au-dessus  de  sa  tète.  En  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  écrire 
teci,  il  prend  la  bride  de  son  cheval  entre  ses  dents,  se  penche  sur 
Farçoo  de  sa  selle,  et  faisant  passer  de  sa  main  gauche  dans  la  main 
droite  le  pistolet  qu'il  a  tiré  de  ses  fontes ,  il  envoie  le  fère  du  9ahre 
tomber  dans  les  bras  des  siens ,  atteint  d'une  balle  au  milieu  du 
front. 

A  cette  vue  ^  un  vieux  cheik ,  dont  la  barbe  grise  et  les  cicatrice^ 
qui  sillonnent  son  visage  attestent  l'expérience  et  la  bravoilr3 ,  veut 
rompre  le  prestige  qui  semble  entourer  lé  général  français  :  il  iras* 
semble  ses  cavaliers  les  plus  aguerris ,  et  profitant  d*un  instant  oii 
Murât  te  trouve  isolé  de  ses  dragons,  il  foùd  sur  Itti  ëU  poussant 
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trois  fois  le  cri  de  Allah!...  Joachim,  surpris,  mais  non  effrayé, 
tue  d'un  seul  coup  de  revers  le  cheik,  qui  déjà  avait  saisi  son  cheval 
par  la  bride.  Aussitôt  vingt  sabres  s'agitent  autour  de  lui  :  il  va  in- 
failliblement succomber  sous  le  nombre,  lorsqu'un  dragon,  ou 
plutôt  un  démon,  le  même  qui  vient  de  lui  jeter  l'avertissement 
auquel  il  doit  déjà  la  vie,  s'élance  en  s'écriant  d'une  voix  de 
Stentor  : 

a  Nom  d'une  pyramide ,  Joguin  I. . .  Voilà  Tatareau  ! ...  » 

Alors  tout  change  de  face  :  ce  dragon,  doué  d'une  force  et 
d'une  agilité  sans  pareilles,  frappe  d'estoc  et  de  taille  :  à  droite,  il 
abat  un  poignet  ;  à  gauche ,  il  fend  une  tète  ;  il  tue  ou  culbute  tout 
ce  qui  se  présente  devant  lui ,  et  parvient  ainsi  à  dégager  son  géné- 
ral ,  qui  achève  de  mettre  les  Turcs  en  déroute  ;  et  après  trois  quarts 
d'heure  de  carnage,  tous  s'enfuient  dans  le  désert. 

Les  Français  firent  un  magnifique  butin ,  parce  que  Aybou-Bey 
avait  emmené  ses  trésors  et  ses  femmes.  Les  dragons  dressèrent  sur 
le  champ  de  bataille  même  les  tentes  ottomanes  qu'ils  avaient  prises, 
et  Joachim  s'installa  sous  le  riche  pavillon  du  vizir  qu'il  avait  tué  de 
sa  main. 

Cependant  Bonaparte,  présumant  que  Murât  pourrait  bien  être 
attaqué  par  des  forces  supérieures  aux  siennes,  avait  envoyé  sur  ses 
pas  son  aide  de  camp  Lavalette  avec  une  brigade  et  deux  pièces  de 
canon  ;  mais  quand  celui-ci  arriva  à  El-Kbanka,  tout  était  fini,  et 
Joachim,  eh  souriant,  lui  dit  seulement  : 

c  Ha  foi  I  mon  cher,  tu  arrives  à  propos  pour  nous  aider  à  garder 
nos  prisonniers,  n 

Une  magnifique  soirée  d'Egypte  termina  cette  belle  journée.  Le 
soleil  s'ensevelit  majestueusement  dans  des  nuages  de  pourpre;  des 
milliers  d'étoiles  scintillèrent  à  l'occident.  On  peut  juger  si  les  dra- 
gons fêtèrent  cette  victoire  1  Le  suave  tabac  d'Aybou-Bey  paasa  des 
bourses  de  soie  tissues  d'or  et  de  perles,  où  il  était  soigneusement 
conservé,  dans  les  blagues  de  peau  graisseuse  des  soldats,  qui, 
après  avoir  brisé  les  flacons  d'essence  de  rose  qu'ils  avaient  trouvés 
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dans  los  bagages  des  Tares,  s'en  étaient  frot^  de  la  tète  au  pieds 
pour  se  parfamer. 

Quant  aux  femmes  da  vizir,  Harat,  aussitôt  leur  arrivée ,  les  avait 
fait  parquer  toutes  ensemble  sous  une  seule  tente  hermétiquement 
close ,  et  pour  plus  de  sûreté  avait  ordonné  qu'un  double  cordon  de 
sentinelles  régn&t  à  Tentour,  afin  d'empêcher  les  soldats  d'en  ap- 
procher. 

Joachim,  sans  même  se  donner  le  temps  de  prendre  le  repos 
qu'une  si  chaude  rencontre  lui  avait  rendu  nécessaire,  voulut  voir 
le  dragon  qui  avait  été  son  libérateur,  afin  de  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance. Un  de  ses  aides  de  camp  alla  à  sa  recherche  et  péné- 
tra ,  non  sans  peine ,  au  milieu  d'un  groupe  de  soldats  assis  à  la 
manière  des  Orientaux  sur  un  riche  tapis  de  Perse.  Ils  étaient  en 
train  de  dévorer  Tangélique  confite  et  les  pâtes  de  fleurs  d'oranger 
trouvées  dans  les  caisses  de  bois  de  cèdre  qu'ils  avaient  défoncées.  De 
temps  en  temps  ils  assaisonnaient  ces  délicieuses  conserves  d'un 
peu  d'eau*de^vie  de  pommes  de  terre ,  le  seul  liquide  qu'on  leur  eût 
distribué  avant  leur  départ ,  et  ils  buvaient  cette  détestable  liqueur 
dans  des  coupes  de  porcelaine  du  Japon ,  en  criant  à  tue  tête  : 

<  Vive  la  République  !  d 

Ibigré  la  présence  d'un  officier  d'état-major,  aucun  soldat  ne 
bougea. 

«  Qui  de  vous ,  demanda  l'aide  de  camp  en  élevant  la  voix ,  a 
dégagé  ce  matin  notre  général  du  groupe  de  mamelucks  qui  l'avait 
entouré?» 

Personne  ne  répondit. 

c  Je  demande,  répéta-t-il  d'un  ton  d'humeur,  le  dragon  qui... 

*-^  Eh  bien!  c'est  moi ,  nom  d'une  pyramide  !  interrompit  alors 
un  dragon  assis  comme  ses  camarades  et  fumant  tranquillement  du 
tabac  de  France  dans  une  superbe  tchibouque  de  cristal  à  tuyau 
d'ambre  incrusté  de  turquoises  ;  est-ce  qu'il  y  a  du  mal  à  cela  ? 
ajouta-t-il  en  levant  la  tète  pour  chasser  une  bouffée  de  fumée 
noire  et  épaisse. 
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—  Ah!  c'est  toi?..i  alors  viens  avec  moi  à  la  tente  du  général  : 
il  vent  te  parler.» 

Le  dragon  se  leva  lentement,  après  avoir  reponssé  d'an  coup  de 
sa  botte  la  tcbibouque  posée  près  de  lai,  et  snivit  l'aide  de  camp 
en  enfonçant  son  casque  sur  l'oreille  droite. 

Ce  soldat  était  un  petit  homme  fort  et  trapu  «  auquel  il  eàt  éti 
difficile  d'assigner  un  Age  précis ,  tant  les  longues  tresses  qui  pen- 
daient sur  chacune  de  ses  joues  et  ses  moustaches  noires  «  (Visées  en 
tire-bouchon  «  lui  donnaient,  à  la  première  vue  «  un  air  singulier 
et  rébarbatif.  Cependant ,  en  l'examinant  bien ,  on  eût  pu  voir  que 
sa  physionomie  était  des  plus  expressives;  ses  grands  yeux  Ueu 
avaient  les  regards  d'un  enfant,  et  lorsque  sa  bouche  s'entr'ouvraît 
elle  laissait  apercevoir  deux  rangées  de  dents  qui  eussent  été  e&viéea 
d'une  danseuse  de  l'Opéra.  Quoiqu'il  fût  de  petite  taille,  il  était  ad^ 
mirablement  proportionné,  mais  il  avait  dans  la  tenue  et  dans  le 
geste  quelque  chose  d'embarrassé  et  d'indécis  qu'on  aurait  pris  vo- 
lontiers pour  de  la  gaucherie  ;  ce  n'était  pourtant  que  de  la  déâanoe 
de  lui-même  et  de  la  timidité  respectueuse ,  bien  qu'il  eût  le  cou*^ 
rage  d'un  lion.  En  marchant ,  il  exhalait  une  odeur  d'essence  de 
rose  qui  eût  infailliblement  asphyxié  ceux  qui  se  seraient  trouvés 
avec  lui  dans  un  lieu  fermé  ;  mais  Murât  ne  fit  aucune  attention  à 
tout  cela ,  et  dès  qu'il  vit  le  dragon  entrer  dans  sa  tente ,  il  courut 
à  lui ,  le  prit  dans  ses  bras  et  l'embrassa  à  deux  reprises  avec  une 
effusion  qui  fut  largement  partagée.  Puis,  lorsque  cette  émotion 
réciproque  se  fut  un  peu  calmée  : 

a  Oui ,  mon  vieux ,  lui  dit  Murât ,  tu  m'as  tiré  deux  fois  ce  matin 
d'un  bien  mauvais  pas.  Je  te  dois  la  vie  »  je  ne  l'oublierai  pas.  » 

Et  lui  serrant  une  main  qu'il  avait  prise  dans  lasiennOi  il  ajouta  : 

«  Tu  es  brave  t 

—  Je  suis  dragon,  mon  général,  répondit  le  soldat  es  portant 
la  main  à  son  casque. 

—  De  quel  pays  es-tu?,..  Comment  t'appelle-t-on 7 

—  Tatareau,  nom  d'une  pyramide !••.  Mais  vous  me  oonoais^a 
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bien,  mon  gépéraU  ajautd**MI  d'un  top  presque  fAehé,  nom  sommes 
pay&.  Je  ^U  pé  natif  de  U  Frontonai^re-Gourdûn,  département  dil 
Lot,  vrai  pays  de  noces  t. .«  » 

Et  il  poussu  nn  gros  soupir. 

a  Gomment  !  reprit  Joacliiin  nvee  vivacité,  est^^e  qœ  tu  serais  le 
61s  de  Tatareau,  le  mattre  d'école  de  la  place  aux  MAri^St  eelni  à 
qui  j'ai  caohf  si  souyent  8«i  férule  autrefois? 

—  Non,  mon  général,  mais  je  suis  son  neveu  :  mon  père,  Sévorin 
Tatareau,  le  cordonnier,  avait  sa  maison  à  rexfcrémité  de  la  plaoe 
de  l'Église,  à  droite. ..,  vous  aaves  bien?*.. 

—  Parbleu!  si  je  me  le  rappelle,  dit  Hurat  ^n  faisant  un  nM>«« 
vement.  C'est  l&où  nous  jouions  aux  quilles  au  Heu  d'aller  à  l'école.» 

Tatareau  porta  la  main  à  son  calque  ep  disant  : 

—  Tout  juste,  mon  général. 

—  Eb  bien  I  continua  Joaisbim,  qw  ces  souvenirs  avaient  pe)i  A 
peu  ému,  et,  tendant  d^  nouveau  to  bras  au  dragon,  ne  suis*-je  dono 
plus  tQu  ancien  cauiarade  Joguin^  comme  tu  m'app^ia  alors?... 
Hais  embrasse-moi  donc  encore  !  » 

Le  général  et  le  aoldat  se  jetèrent  une  seconde  fois  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre  et  se  tinrent  longtemps  embrassés  ;  alors  Murât  com- 
mença A  l'accabler  do  questions  : 

«  Et  ton  bonhomme  de  père?...  lui  demanda-t-il ,  et  ta  mère, 
qui  nous  faisait  de  si  bonnes  grillades  de  beurre  d'oie?.  ••  et  ta 
sœur?...  Abl  ta  sc&url  Elle  était  bien  gentille  avec  son  petit  berret 
de  velours  et  sea  longs  cheveux  noirs  nattés  de  même  que  ks  tiens. 

—  Mon  père  est  mprt,  Répondit  tristement  Tatareau.  Et  ma  mère 
est  bien  vieille.  Quant  à  ma  sceur  Joséphine,  elle  n'a  pas  quitté 
ma  mère,  qui  a  eu  bien  du  chagrin  de  ee  que  je  me  suis  engagé  : 
elle  habite  toujours  à  droite  de  l'église,  sur  la  place... 

—  Où,  se  bAta  d'interrompre  Hprat,  lorsqu'il  s'élevait  quelque 
querelle  entre  toi  et  les  enfants  de  W^  La  Barthe,  qui  étaient  traîtres 
et  méchants  comme  des  Piémontais,  je  venais  A  ton  secours.  Je  n*é« 
tais  pas  toujours  le  plus  faible,  n'est-ce  pas? 
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—  Oh!  soigneasement ! •  •  •  Gt  le  dragon  en  essuyant  une  larme 
tombée  sur  sa  moastache  ;  mais  ils  étaient  tonjoors  les  pins  rageur$. 
Tenez,  mon  général,  c'était  tout  comme  anjonrd*hai,  que  je  me  suis 
écrié  :  Courage,  Joquin!...  Voilà  Tatareau,  nom  d'une  pyramide! 

,  Et  à  mon  tour  je  vous  ai  défendu  ;  je  n'ai  fait  ni  pins  ni  moins  que 
'  ce  que  vous  avez  fait  autrefois  pour  moi.  Quand  je  vous  ai  vu  em- 
barlificoté  dans  la  chose,  je  me  suis  dit  :  Voilà  Joquin  (excusez  de 
rhabitude,  mon  général),  voilà  Joquin  qui  va  encore  la  gober  tout 
seul  au  milieu  des  moricaudêt  Et  ça  n'aurait  pas  manqué  si  je  n'avais 
piqué  un  peu  raide  Janneton  Courte-Oreille,  huup!  huup!...  à  toi 
za  moi  mamauchù,  et  voilà ,  nom  d'une  pyramide  !  Vous  savez  le 
reste,  mon  général  :  ce  n'est  qu'un  rendu  pour  un  prêté. 

—  Oui,  je  sais  le  reste,  fit  Murât  avec  attendrissement;  mais  je 
dois  t'adresser  quelques  reproches  :  comment!  tu  es  dragon  du  S"", 
et  quand  ce  régiment  est  sous  mes  ordres^  tu  ne  tentes  aucune  dé- 
marche pour  te  faire  reconnaître  de  ton  ancien  camarade  et  demander 
de  i'avancementl...  Tatareau,  c'est  mal;  si  ta  mère  et  ta  sœur 
savaient  cela,  elles  ne  seraient  pas  contentes. 

—  Excusez,  mon  général  ;  mais,  voyez-vous,  je  sais  ce  que  je 
vaux.  Je  mords  bien  à  la  pointe  et  à  la  riposte  ;  mais  je  n'ai  jamais 
pu  mordre  à  la  théorie.  Allez  donc  demander  de  l'avancement,  à 
moins  d'être  une  de  ces  poires  molles  de  savants  qui  apprennent  par 
cœur  les  hirogliffes  peintes  sur  les  pyramides  ;  nom  d'une  pyra- 
mide !...  Le  général  en  chef  ne  le  permettrait  pas,  il  ne  connaît  que 
la  consigne  qui  lui  est  donnée  par  la  République  une  et  indivisible. 

—  Bah!  fit  Hurat  en  relevant  la  tête  avec  fierté,  j'ai  été  soldat 
comme  toi  :  pourquoi  ne  deviendrais-tu  pas  général  comme  moi? 

—  Pourquoi!  pourquoi!  Encore  une  fois,  mon  général,  c'e^ 
parce  que  je  ne  me  sens  aucune  disposition.  Toute  mon  ambition  sf 
borne  aux  galons  de  maréchal-des^ogis,  qu'on  me  donnera  peub 
être  un  de  ces  jours  si  je  ne  suis  pas  coûte  (en  prononçant  ces  mots, 
la  dragon  se  frappa  sur  le  cou  avec  le  revers  de  la  main),  car  je 
tnpc  dur,  et  Janneton  Conrte*Oreillo  file  ferme  ;  cependant,  mon 
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colonel  m'aditqo'à  la  première  promotion  de  sous-officiers  au  choix, 
je  pourrais  bien  attraper  les  pattes  d'écrevisse. 

—  Eh  bien  !  moi ,  dès  aujourd'hui  je  te  fais  roaréchal-des-Iogis. 
Le  général  en  chef  conBrmera  ta  nomination,  je  te  le  promets,  lors* 
que  je  lui  aurai  rendu  compte  de  la  bravoure  que  tu  as  montrée  ce 
matin  ;  et  puis,  plus  tard,  lorsque  tu  seras  officier,  je  te  prendrai 
avec  moi,  tu  me  parleras  de  ton  oncle,  du  pays,  de  ta  sœur...  Ce 
doit  être  maintenant  une  belle  et  grande  fille  que  Joséphine? 

-—  Grande  et  superbe,  mon  général,  une  véritable  cathédrale  de 
femme  1  reprit  le  dragon  en  se  redressant  avec  suffisance;  c'est  tout 
mon  portrait.  Ah  !  si  vous  la  voyiez,  elle  vous  ferait  un  drôle  d'effet 
avec  sa  robe  cerise.  Sa  taille  tiendrait  dans  le  fourreau  de  votre 
sabre,  et  puis  elle  possède  des  yeux  si  ruisselants  et  des  petites  mains 
si  blanches!  ses  cheveux  sont  si  noirs,  qu'il  n'y  a  pas  de  sabretache 
de  hussard  qui  puisse  leur  être  comparée.  Depuis  que  le  juge  de  paix 
de  Gourdon  en  est  devenu  amoureux,  il  rend  la  justice  en  zigzag. 
C'est  une  si  bonne  fille  que  Joséphine!  Elle  m'a  promis  de  ne  pas 
se  marier  pour  ne  pas  quitter  notre  vieille  bonne  mère  ;  et  moi,  je 
lui  ai  juré  de  ne  jamais  prendre  d'épouse  :  je  resterai  vierge  et  martyr, 
nom  d'une  pyramide  !  » 

Joachim  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

a  Diable!  fit-il,  tu  veux  donc  devenir  un  dragon  de  vertu? 

—  Un  dragon  de  vertu?  répéta  le  soldat  avec  étonnement;  ma 
foi  !  mon  général,  connais  pas  ! . ..  J'ai  vu  tous  les  dragons  de  l'armée, 
mais  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  ceux  de  ce  régiment-là. 
N'importe,  continua-t-il  d'un  air  réfléchi,  la  seule  place  qui  me 
conviendrait  serait  celle  d'aide  de  camp  auprès  de  vous  ;  mais  je  suis 
trop  buzon  pour  la  remplir.  Je  resterai  dragon  ;  avec  cet  uniforme-là 
on  entre  partout  ;  le  casque  est  estimable  à  porter  :  puis  on  n'a 
aucune  responsabilité  intérieure. 

« 

— •  Bien  mon  vieux  !  tu  penses  et  tu  agis  en  pur  dragon.  Plus  je 
te  regarde,  plus  je  trouve  que  tu  fais  un  joli  soldat.  Hais  qui  diable 
aussi  aurait  jamais  pu  te  reconnaître  aprèsdix  ans,  avec  ces  énormes 
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tresses),  p^  fiairmid^bles  iQpp^taçbeë  Qt  cette  qneue  qni,  par  piiTen- 
thèse,  n'est  pas  d'ordonnance  :  elle  est  nouée  trop  bas. 

-r-  Sla  qi^eue?  (it  Tatareau  avec  up  fréniisseni^nt  d'orgueil.  Ha 
(ji)e)ie,  mon  général,  n'a  rien  à  sp  r^propb^r«  ç)le  m'a  sauv^  la  vie; 
cpr  CQ  fnatjn,  quand  j'ai  comim^nçé  à  joi^er  d^  bancal,  un  de  ces 
s^^nés  farceur^,  qui  avait  qne  deoii-lune  en  of  sur  son  bonnpt  de 
mousseline,  m'a  salué  d'un  coqp  do  sa  po)i^soçne  (le  serpette  qqi 
ne  m'aurait  pas  gjiss^  sur  la  nuquft  si  nqa  qn^u^  nei  se  f j^(  trouva  à 
ppiqt  POiqiné  bffts  dessus  br^s  dessous  ^vec  pelle  de  mon  ça^ue*  qui 
n'est  pa;  flambante.  Si^ns  elle,  votre  çcrvit^u^t  les  anciei^Sy  Jfoq\an 
(exo\isef  1^  yieille  babitqdQ*  mon  généfal)  (st  Tatareau  eussent  été 
achevçr  I^ur^  évolutions  flans  |e  rpyaume  des  taupes,  nom  d'une 
pjfamide  I  |^a  queue  peut  se  vanter  ayec  bonneur  d'avoir  rendu 
aujourd'hui  pnfpmeu:^  service  au  général  en  ct^ef^^àla  flépubliqqe 
qne  et  indivisible  :  cela  fait  que  je  pe  me  I9  raccourcir£)is  pas  plus 
(fxo  la  pfunejle  de  n^es  yeqi. 

—  Ççirdp  (a  queue  telle  qu'elle  est,  mpn  hrayç,  répondit  Hurat 
i|u  ^r^goDf  qpi  s'était  un  pei;  animé  à  la  seule  pensée  qu'on  yoplil^t 
lui  çq  faire  difnjnuer  l'ampleqr;  ce  n'est  certes  pas  mqi,  qui  ne 
trouve  rien  de  plus  beau  qu'une  chevelure  d'homme,  qui  voudrais 
te  priver  de  la  tienne;  mais  tiens*  accepte  cette  babiole,  reprit-il 
d'un  ton  ému  çiprès  avoir  tiré  de  son  gousset  une  ipagnifiqqe  montre 
qqi  lui  avait  été  donnée  deux  ans  auparavant  pqr  le  ^uc  de  Modène. 
A  1^  prçmi^i'e  occasion,  lorsque  nous  serons  de  retour  en  France, 
tu  l'euY^ras  à  ta  mèrç  en  lui  disant  que  ç'e^t  un  souvenir  de  moi. 
Et  pui^,  toutes  les  fois  que  nous  ne  Sjsrons  pas  trop  éloignés  i'uq  de 
r^Ut^,  viens  vçir  ton  payis,  ton  ancien  camarade  d'école,  ton  gé- 
néral* J|e  veux  que  tu  sois  capitaine  avant  la  fin  de  la  çantppgne  ; 
songesry  et  coqduis-rtoi  de  façon  à  monter  ce  ^eau  gradp.  Ifaintç- 
nant,  retourne  à  ton  escadron,  car  il  est  tard,  et  il  fau(  que  j'envoie 
moq  rpppprt^u  général  en  cbef  av^nt  dç  me  coqc^er.  ^dieu,  Ta- 
t^e^,  afiieu,  mpn  vieux.  « 

—  Jjion  général,  dit  encqre  le  drqgon  d'un  ton  grave,  je  ne  vous 
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promets  pis  de  vefair  tobb  voir  souvent  à  votte  te'dte  oh  à  vétre  lo^ 
gemeht  qoelconqfae,  mais  k  coup  sût  tidus  noiib  rënbontrerons  plus 
d'une  fois  sur  le  champ  de  bataille,  et  Trftareau  n*j  pè^dra  jamais 
de  vue  son  aficièkt  ami  Joquib,  son  respeetable  gétaétal  n  ;  éjoutà-t^il 
en  portant  la  main  à  ton  casque. 

Murât  lui  tendit  une  de  ses  maidS^  que  le  dmgOD  pressa  avec 
énergie,  puis  il  s'éloigna  en  faisant  de  grands  mouvements  de  bras 
et  en  grommelant  entre  ses  dents  : 

«  Hais  qu'ils  y  reviennent  donc,  ces  brigands  de  mamouchts!  Je 
voudrais  revoir  ces  satanés  casaquins  brodést  Qu'on  m'apporte  six 
mamelucks,  hofh  d'iîHd  pybdtnideU 


II 


Au  mois  de  mai  de  l'année  1803,  une  petite  caisse  de  trois  pieds 
et  deiâi  de  long;  sdr  Huit  ponced  de  latge,  seignedsement  reeouVërte 
de  toile  cirée,  ficelée  et  cachetée  ail  timbibe  du  ministère  de  la  gherre^ 
arriva  à  Lyon  à  l'adresse  du  nommé  Tatai^aû  ^  inaréchal-des-iogîs 
du  3*  dfagons.  Gé  sdus-officier  était  à  l'hôilitél  militaire  pat  suite 
d'un  cou)i  de  fleuret  déinouchété  qu'il  avait  rkçû  au-dessdus  du  sein 
droit,  à  la  suite  d'une  querelle  évee  un  maître  perruquier  du  Mgi^ 
nient  de  ligne  en  garnison  à  Lyon.  Cette  caisse  renfermait  un  sabre 
dont  la  poignée ,  la  monture  et  les  anneaux  étaieiit  en  argent  ;  au- 
tour du  fourreau  bronzé  était  roulé  un  parchemin  sur  lëqdel  ûû 
avait  ëkrit  : 

IIBEITÉ — ^teALltÉ. 

AU  1<0X   DU   PBIJPLE  FBANÇAiS. 

BMVCT   b'UOfVNBOR   FOUB   LB  islTOTÈN   TATABEAU. 

«  Bonapatte ,  premier  Consul  de  la  République  française ,  d'nprëâ 
a  le  conlptë  qui  lui  a  êlé  rendu  de  la  conduite  distinguée  et  de  la 
0  bravoure  éclatante  du  citoyen  SéVerin  Tatareau,  né  le  25  mai 
a  iiM  (vieux  Style),  à  la  Frontonniëre-Gotirdon  (Lbt),  à  raflairc 
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ad'EI-Khanka  (Egypte),  et  notamment  au  combat  de  Bassano  et 
«  au  passage  de  la  Brenta  (Italie),  lui  décerne,  à  titre  de  récom- 
c<  pense  nationale ,  un  sabre  d'honneur. 

«Le  citoyen  Tatareau  jouira  des  prérogatives  attachées  à  ladite 
a  récompense  par  l'arrêté  du  4  nivdse  an  VIII. 

a  Donné  à  Paris ,  le  4  pluviôse  an  XI  de  la  République  française. 

a  Le  ministre  de  la  guerre  ^  Alex.  Berthier. 
«  Le  secrétaire  d'État,  Hugues  Maret. 
a  Le  premier  Consul ,  Bonaparte.» 

Le  dragon  garda  le  brevet  et  envoya  le  sabre  à  sa  mère ,  en  lui 
recommandant  de  le  suspendre  dans  sa  chambre  au-dessous  de  la 
montre  de  Hurat ,  qu'il  lui  avait  portée  une  année  auparavant. 


m 


Déjà  quelques  chauves  novateurs  du  grand  état-major-général  de 
l'armée  avaient  fait  entendre  à  l'Empereur,  après  son  couronne- 
ment, que  rien  n'était  plus  disparate  à  l'œil  que  les  tresses  et  les 
queues  de  la  cavalerie  légère ,  tandis  que  l'infanterie  et  même  une 
partie  de  la  cavalerie  de  la  garde  avaient  la  tète  rase.  Napoléon,  qui 
d'ordinaire  ne  faisait  pas  grande  attention  aux  observations  presque 
toujours  puériles  de  ces  messieurs ,  finit  cependant,  soit  lassitude  de 
leur  entendre  toujours  répéter  la  même  chose,  soit  conviction ,  par 
être  de  leur  avis. 

Quelques  mois  après,  il  passait  à  Milan  la  revue  des  légions 
étrangères  au  service  de  la  France ,  réunies  alors  dans  cette  capitale 
de  la  Lombardie.  C'était  au  commencement  de  juin  1805,  quelque 
temps  après  avoir  présenté  au  Corps  législatif  de  son  nouveau 
royaume  Eugène  de  Beauharnais ,  son  Gis  d'adoption ,  son  élève  sur 
les  champs  de  bataille,  et  l'avoir  proclamé  vice-roi  d'Italie.  Il  avait 
plu  tout  le  temps  qu'avait  duré  cette  parade ,  où  pendant  six  heures 
vingt  mille  bommes  avaient  admirablement  manœuvré  sous  ses 
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yeux.  Ed  rentrant  au  palais ,  il  changea  de  costame ,  car  la  pluie 
n'avait  pas  plus  épargné  ses  habits  que  ceux  de  ses  soldats  ;  puis, 
avant  le  dtner,  il  se  rendit  chez  l'impératrice  Joséphine,  qu'il  trouva 
à  sa  toilette  ;  il  s'assit  dans  une  bergère,  et,  l'esprit  encore  préoc- 
cupé de  la  revue ,  il  dit  tout  à  coup  : 

a  Je  ne  veux  plus  de  ces  chapeaux  :  de  quelque  manière  qu'ils 
soient  posés  sur  la  tête ,  il  y  a  toujours  une  corne  qui  fait  gouttière  ; 
c*est  aussi  disgracieux  que  nuisible  à  la  «anté.  » 

Joséphine  avait  justement  reçu  la  veille  une  caisse  de  Paris  expé- 
diée par  la  célèbre  mademoiselle  Despeaux.  En  véritable  femme 
qu'elle  était,  elle  s'imagina  que  Napoléon  faisait  allusion  à  ses  cha* 
peaux ,  que  les  nobles  Milanaises  trouvaient  deliciozif  et  elle  lui 
répondit  d'un  ton  un  peu  piqué  : 

«Comme  je  sais  qu'ils  me  vont  très<bien,  je  ne  veux  pas  les 
changer.  D'ailleurs ,  tu  n'y  entends  rien.» 

Napoléon,  de  même  que  ceux  qui  sont  profondément  absorbés  par 
une  idée,  ne  s'aperçut  pas  d'abord  du  malentendu.  Il  ne  crut  pas  que 
sa  femme  pût  parler  d'autres  chapeaux  que  de  ceux  de  ses  troupes, 
et  la  regardant  fixement,  il  lui  répondit  avec  un  grand  sérieux  : 

«Je  voudrais  bien  te  voir,  par  un  temps  pareil ,  affublée  d'un  de 
ces  tricornes ,  dont  une  partie  tombe  sur  le  nez ,  tandis  que  l'autre 
est  collée  au  dos.  » 

Joséphine,  devinant  alors  le  quiproquo,  se  mit  à  rire  et  Texpli- 
quaà  son  mari,  qui  en  rit  avec  elle;  mais  les  tricornes  préoccupaient 
toujours  l'esprit  de  l'Empereur,  et  il  ajouta  après  que  cet  accès  de 
gaieté  fut  calmé  : 

ce  Je  m'en  rapporte  à  toi,  qui  as  du  goût,  n'est-ce  pas  chose  ri- 
dicule que  de  voir,  un  jour  de  pluie  ou  de  grande  chaleur,  un  soldat 
avec  le  collet  de  son  habit  couvert  d'une  pâte  blanchâtre ,  ses  che- 
veux mal  contenus  dans  un  ruban  équivoque,  le  front  et  les  joues 
ruisselantes  d'une  eau  laiteuse ,  et  tout  cela  irecouvert  d'un  feutre 
étriqué,  mai  retappé,  qui  nepréserve  le  visage  ni  du  vent  nidu  soleil? 
C'est  en  Italie  et  en  Egypte  qu'il  fallait  les  voir  :  je  souffrais  pour  eux. 
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—  Que  faire  k  cela?  reprit  ioséphitie  en  rassemblaot  coquettement 
sur  son  fit>bt  les  boudes  de  cheveut  Qu'elle  abandonnait  ensuite  à 
Duplati ,  son  coifTenr .  If 'est-ee  fias  la  mode  ? 

—  La  mode  !  la  mode  !  s'écria  Napoléon  avec  un  aonrire  moqueur. 
Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit ,  ma  chère  amiei  mais  de  la  tenue 
et  surtout  de  la  santé  du  sdidat.  Rien  ti'est  plus  facile  à  tenir  propre 
qde  des  cfaëTCUi  coupés  ras;  rien  n'est  plus  avantageux  qu'un 
shako  ou  un  bonnet  de  gredadier,  même  pour  la  cavalerie;  mais 
ce  c|iii  iH'èliibarrasse  le  plus ,  ce  n'est  pas  de  faire  adopter  au  reste 
de  l'armëe  une  coiflbre  unifertne  «  c'est  de  faire  abattre  toutes  les 
queues  inutiles... 

—  Comment  i  S*éerià  à  son  tour  losé[ihtne  âtec  étonnement  ;  ta 
veux  faire  tondre  tes  soldats? 

-^Oiiii  ibâ  chère  amiëi  comme  des  moutons; 

—  Tu  feras  couper  à  la  légion  napolitaine  que  eoitimande  too 
beâu-frëfe  ces  belles  tresses  qui  vont  si  bien  à  leur  visage? 

—  C'e^t  justement  par  eux  qu'on  commencera. 

—  A  leul*  placô ,  je  n'y  consentirais  jamais ,  reprit  Joséphine 
avec  indifférence. 

—  Je  voudrais  bien  voir  cela  I  s'écria  Napoléon  en  se  levant  avec 
Vivacité.  le  voudrais  bien  voir  que  des  étrangers  qUe  j'ai  pria  à  ma 
solde,  des  soldats  que  je  traite  presque  aussi  bien  que  ma  garde, 
s'avisassëiit  de  faire  la  moindre  réflexion!  Ne  suffit-il  pas  que  je  le 
veuille?...  Est-ce  que  mes  grenadiers  ont  soufflé  mot  lorsque  j'ai 
exigé  qu'ils  coupassent  lents  cheveux?)» 

Et  Napoléon ,  passant  avec  vivacité  la  main  sur  sa  tète,  ajouta  : 
«  Est-^^  qtiè  je  )^orte  Une  queue ,  moi?. . .  Estnse  que  j'ai  des  tres- 
ses? N'èi-jé  pas  les  cheveui  coupés  ras^  conimeeux? 

—  Àuâsi,  repartit  Joséphine  malignement,  ne  t'appellent-ils  plus 
autrement  que  le  petit  tondu  :  c'est  gentil.  » 

Napoléon  sourit  malgré  lui. 

ft  Eh  bien  !  raison  de  plus ,  reprit-il ,  un  soldat  doit  suivre  en  tout 
l'exemple  de  toti  chef,  le  sais  bien  que  quelques  sous-lieutenants 
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godelureaux,  quelques  Adonis  de  TétaUmajor  ne  se  montieront  pas 
trës-satisraits ;  mais  ceui  qui  ne  seront  pas  contents.. •  ^ 

Sans  achever  sa  phrase ,  Napoléon  se  croisa  les  bras  sur  la  poi- 
trine et  commença  à  se  promener  en  diagonple  dans  Tappartemeot, 
en  hochant  de  temps  en  temps  la  tète  d'un  air  menaçant.  Après  un 
moment  de  silence  que  Joséphine  se  garda  bien  d^interrompve ,  il 
reprit  : 

«  D'ailleurs ,  j'en  parlerai  &  Murât  avant  mon  départ  ;  je  com- 
mencerai par  exiger  de  lui  le  sacrifice  de  cette  chevelure  à  la 
Louis  KIV  qui  n^est  que  ridicule  avec  nos  habitudes  et  notre  costume 
militaire.  C'est  aux  chefs  de  Parmée  à  montrer  l'exemple  de  l'obéis- 
sance; je  ne  veux  ni  tresses,  ni  queues ,  ni  poudre ,  ni  pommade. 
Grftce  à  Dieu ,  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  soldats  portaient 
le  catogan  et  les  maréchaux  de  France  des  perruques.» 

Ayant  dit ,  l'Empereur  prit  ses  gants  et  son  chapeau  et  sof tit  de 
l'appartement  sans  ajouter  un  mot  de  plus. 


IV 


Après  la  revue,  et  malgré  le  mauvais  temps,  il  y  avait  à  Milan 
une  espèce  d^  fête  militaire.  Le  soir,  en  sa  qualité  de  gouverneur  de 
la  ville  ,* Murât  vint  au  palais  pour  prendre,  comme  4  l'ordinaire,  les 
ordres  de  l'Empereur. 

«  Sire ,  lui  dit-il ,  oserais-je  demander  à  Votre  Majesté  si  elle  a  été 
contente  du  défilé  de  la  cavalerie  et  surtout  de  la  légion  napqlitaine 
que  j'ai  l'honneur  de  commander? 

—  Très-content,  mon  cher;  mais,  ajouta  Napoléon  en  arrêtant 
avec  intention  ses  regards  sur  la  chevelure  longue  et  boudée  de  son 
beau*frère ,  fais-moi  voguer  toutes  ces  perruques ,  je  serai  encore 
plus  satisfait,  a 

Murât,  préjugeant  que  l'Empeieur  n'était  pas  aussi  coûtent  qu'il 
voulait  bien  le  dire,  et  sachant  mieux  que  personne  qu'il  q'j  avait 
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rien  à  répondre ,  s'inclina  et  se  perdit  dans  la  fonle  des  officiers- 
généraux  qni  encombraient  la  grande  galerie  du  palais.^Avec  son 
tact  ordinaire ,  il  avait  compris  que  le  règne  des  queues  allait  passer 
sans  retour,  et  que  Napoléon  venait  de  rayer  à  tout  jamais  de  l'em- 
pire de  la  mode  celle  illustrée  par  les  hussards  de  Berchini  et  la 
garde  constitutionnelle  du  malheureux  Louis  XVI,  dans  laquelle  il 
avait  lui-même  servi  jadis. 

A  l'extrémité  de  la  galerie  il  rencontra  le  maréchal  Bessières, 
dont  la  queue  formidable  était  devenue  populaire  dans  Tarmée. 

«  Eh  bien  !  mon  cher,  lui  dit-il  en  l'abordant  d'un  ton  à  la  fois 
triste  et  goguenard ,  tu  as  entendu  tout  à  l'heure  les  paroles  de 
l'Empereur.  Plus  de  queues  I  Accepte  d'avance  mes  compliments 
de  condoléance  bien  sincères  sur  la  chute,  prochaine  de  la  tienne. 

—  Mon  cher,  répondit  froidement  le  jeune  maréchal ,  la  racine 
des  queues  semblables  à  la  mienne  va  jusqu'au  cœur,  et  l'Empereur, 
avec  toute  sa  puissance ,  ne  pourrait  venir  à  bout  de  la  faire  tomber. 
Je  souhaite,  ajouta  Bessières  en  appuyant  sur  ces  mota,  que  nos 
vieux  camarades  d'Italie  et  d'Egypte  soient  moins  récalcitrants  que 
moi  sur  ce  chapitre-là.» 

On  voit  que  Bessières  connaissait  bien  l'espèce  d'idolâtrie  et  la 
tendresse  enfantine  des  vieux  soldats  pour  leur  queue.  Au  reste, 
cet  attachement  que  les  militaires  d'alors  montraient  pour  leur  che- 
velure n'était  pas  chose  nouvelle.  Tacite,  dans  son  Histoire  des  Ger- 
mains, et  Jules-César  dans  ses  Commentaires,  nous  apprennent  que 
les  Germains  et  les  Gaulois,  leurs  frères,  estimaient  surtout  dans 
leur  parure  guerrière  de  longs  cheveux  et  des  moustaches  fournies , 
et  que  nul  de  ces  guerriers  n'eût  survécu  à  la  honte  de  se  voir 
couper  les  uns  ou  raser  les  autres. 

Hais  Napoléon  avait  entrevu  tout  le  bien  qui  devait  résulter  d'une 
telle  mesure  :  il  en  parla  encore  le  lendemain  à  Hurat,  qui  inté- 
rieurement était  de  l'avis  de  Bessières,  mais  qui  n'osa  pas  ou  ne 
voulut  pas  manifester  un  sentiment  contraire  à  celui  du  maître. 
L'Empereur  lui  dit  fort  laconiquement  à  cette  occasion  : 
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«  Ma  vieille  garde  seale  portera  la  queue  ;  encore  ne  devrait-elle 
pas  avoir  plus  de  deux  pouces  :  telle  est  Tordonnance.» 

La  plupart  des  officiers-généraux  adoptèrent  avec  enthousiasme 
le  projet  de  Napoléon  et  firent  afficher  dans  les  quartiers  et  dans  les 
casernes  un  ordre  du  jour  dans  lequel,  après  avoir  fait  ressortir  les 
avantages  qu'il  y  avait  à  porter  les  cheveux  courts,  il  était  dit  que 
les  «ddats  qui  voudraient  couper  leurs  queues  et  leurs  tresses  fe- 
raient une  chose  utile  pour  eux-mêmes  et  agréable  à  leur  colonel  ; 
mais  le  nom  de  l'Empereur  ne  figura  en  aucune  manière  dans  cette 
pièce.  Le  jour  môme  de  cette  publication,  les  perruquiers  de  Milan 
abattirent  plus  de  deux  mille  queues,  mais  dans  la  soirée  il  y  eut  plus 
de  vingt  duels ,  et  cela  parce  qu'un  soldat  qui  buvait  dans  un  caba- 
ret avec  un  de  ses  camarades  qui  s'était  fait  tondre  le  matin, 
Tavait  appelé  caniche.  Le  camarade  lui  avait  répondu  : 

a  J'aime  encore  mieux  ressembler  &  un  caniche  qu'à  ane  vilaine 
tète  à  perruque  comme  toi.  i> 

Des  mots  on  était  passé  aux  menaces  :  les  deux  soldats  s'étaient 
battus ,  les  camarades  avaient  pris  fait  et  cause  pour  l'un  et  pour 
l'antre ,  et  bientôt  cette  querelle  de  cabaret  avait  dégénéré  en  affaire 
de  corps. 

Napoléon  eut  connaissance  de  cette  collision  par  les  rapports  par- 
ticuliers qui  lui  furent  adressés  au  camp  de  Boulogne,  où  il  était 
retourné.  11  en  écrivit  à  son  beau-frère,  en  lui  disant,  entre  autres 
choses,  dans  une  lettre  datée  du  T'août  1805,  «qu'il  fallait  faire 
4<  en  sorte  que  personne  ne  s'insurgeât,  et  que  pour  cela  il  ne  s'a- 
<x  gissait  que  de  convaincre.»  Il  l'engageait  aussi  à  ne  pas  employer 
ce  qu'il  appelait  des  façons  prtasienneSy  et  terminait  par  cette 
phrase  :  «Persuadez  vos  hommes,  rien  ne  doit  être  tenté  par  la 
o  force.  D  Murât  adressa  à  l'Empereur  le  détail  des  (aits  tels  qu'ils 
9'étaiént  passés,  en  lui  faisant  observer  que  dans  une  garnison  aussi 
nombreuse  que  celle  de  Milan  il  était  impossible  d'espérer,  en  son-- 
géant  surtout  à  l'esprit  de  corps  qui  animait  tous  les  régiments  fran* 
çais  et  étrangers ,  qu'un  changement  aussi  complet  dans  la  tenue  du 
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êMfkt  s'opérât  mbttement  et  sans  oppoiîtioD.  ail  est  encore  heo- 
K  reux ,  ajoata*t»il ,  que  la  réforme  ordonnée  n'ait  pas  occasionné 
a  plus  lie  désordre.»  En6n ,  il  terminait  son  rapport  en  disant  qu'on 
ne  pouvait  exécuter  cette  mesure  que  petit  à  pet^t,  mais  qoe  du 
reste  îl  rép<Hidait  de  son  entière  exécution. 

En  effet ,  pour  arriver  à  ce  but ,  Joad^im  ne  négligefi  rien.  Il  alla 
lui-même  dans  les  casernes ,  paria  aux  sous-officiers  qui  se  mon- 
traient les  plus  entêtés  à  repousser  le  (Jugement  de  coiffure ,  car 
ee  sont  toujours  ceux-là  qui  sont  les  faraudf  des  régiments ,  et,  à 
cette  époque,  la  CQutume  faraude  consistait  principai^ment  dans 
ui)e  qu^ue  bien  tamponnée,  pommadée,  poudrée  et orçée  d'un  ra- 
ban  noir  qui  formait  une  espèce  d^  rosette  bouilîonnie.  Pins  cette 
queue  était  colossale ,  plus  le  fantassin  se  montrait  fier  de  cette  pa- 
rure naturelle  ;  qu^nt  au  cavalier,  il  se  faisait  remarquer  par  des 
tresses  nattéep  de  la  largeur  de  trois  doigts ,  et  tombant  perpendi- 
culairement jusque  sur  la  poitrine ,  au  moyen  de  petites  blindes  de 
plomb  attachées  aux  extrémités  ;  mais  au  Ifur  et  à  mesure  que  les 
queues  et  les  nattes  d^un  régiment  tenaient ,  les  autres  corps  met- 
taient plus  d'obstination  à  garder  leurs  cheveux  :  parmi  ces  derniers 
se  trouva  la  légion  napolitaine ,  dont  les  soldats  déclarèreot  qu'ils 
aipiaienit  mieux  être  fusillés  que  tondus. 

Cependant  Joachim  croyait  son  honneur  engagé  à  cfi  que  cette 
négociation  toumêt  à  bien  :  elle  était  devenue  pour  Jui  une  affaire 
tcMite  d'amouf-propre ,  et  on  sait  si  Hurat  en  manquait.  Adoré  de 
cette  légion,  il  la  ^t  assembler  dans  la  cour  du  quartier,  et  après  que 
les  sous-ofBciers  eurent  formé  le  cercle  autour  de  lui ,  il  les  baran- 
gua,  essayant,  comme  on  dit,  de  l^sprancbre  par  les  saitànenis/mdis 
il  en  (ut  pour  son  éloquence,  et  il  ne  put  obtenir  d'eux  la  moindre 
concession ,  malgré  Te^ir  d'avanQemeatdont  il  les  Aatta.  U  commen- 
çait i  désespérer  de  réusepr  aussi  facilement  qu'il  se  Yèb^it  promis, 
lorsque,  par  bonheur,  il  vintà  songer  k  Tatareau,  cet.aBcien  dragon 
qui  lui  avait  sauvé  la  vie  en  Egypte,  et  qu'il  {ivaitlait  incorporer, 
sur  sa  demande ,  dans  les  hussards  napolitains,  dès  que  cette  légion 
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avait  ^té  placée  sous  son  commaùdèment.  Lé  graae  de  ^atilreau 
(bien  qu'il  fût  toujoilrs  resié  marécliâl-des-Iogis},  son  ancienneté, 
la  croix  de  lâ  Légiôn-d'fionnéùr  qui  JéÈotà'il!  éoti  uniforme ,  son 
courage  éprouvé,  ses  qualités  privées,  tout  avait  concouru  à  Taire 
de  ce  htliksard  Une  éspède  d'ti^àelè  ààhi  Ik  U^M ,  Hù  Ées  (^amàtades 
Tavaiëtit  ptiiê  coiiime  tM  de  6lé  et  ne  jUl^aleAft  que  pût  itii.  Jtiftchim 
savait  tdot  cela  ;  aussi  le  fié-tl  appeler  Éêctitfctiieiit  attprè^  de  liii , 
persuadé  que  s'il  parvenait  h  le  déduire  èù  dbteriatitde  lui  le  Mèri-^ 
flce  de  sa  queue  et  de  ses  tresses  i  celles  dé  teà  èdtiialrades  iië  taMe^ 
raient  (ia^  à  tbmbèr:  bâtiâ  ties  Sortes  â'aff&ires,  îl  h'èb  Mt  qti'ëh 
qui  donne  l'exemple  atii  autres;  de  tout  temps  le^  ioldats  obi  dgi 
comme  les  moutons  de  Pàdtifge. 

Lorsque  Tatdrean  arriva ,  Murât  crut  remarquer ^  cette  fbis ,  que 
la  queue  du  sous-officiet  était  plus  volqmineusë  enoore  que  de  cou^ 
tnme ,  et  que  ses  tresses  étaient  plus  longneB  bt  dattées  avec  plus  de 
coquetterie  qu'à  l'ordinditè^ 

Cl  Bonjour^  mou  vieux ,  Ihi  dit-il  d'un  toti  ouvert ,  je  suis  bien 
aise  de  te  voir  aujourd'bui  ;  comment  te  portés*tu? 

—  Mais,|mon  général  (Tatareau  avait  conservé  l'habitude  de  don- 
ner cette  qualiGcation  à  Murât ,  bien  que  celui-ci  fût  maréchal  de 
l'Empire  depuis  la  création )«  ça  ne  va  pas  plus  mal,  comme  vous 
voyez ,  nom  d'une  pyramide  !  la  santé  du  corps  est  bonne ,  le  service 
est  indubitable,  l'ordinaire  toujours  extraordinaire,  les  liquides 
abondants  et  les  Milanaises  assez  chouettes.  x> 

Murât  sourit  ;  mais  venant  tout  à  coup  à  changer  de  ton  et  de 
langage ,  il  reprit  brusquement  : 

a  Ah  çà  I  dis-moi  donc?  il  parait  que  décidément  tu  fais  partie 
des  mutins? 

—  Moi!  mon  général? dit  le  hussard  avec  étonnement. 

—  Mais...  oui,  toi  !  ne  te  vois-je  pas  encore  une  queue  et  des 
tresses? 

—  Mon  généra),  ça  fait  partie  delà  nature  :  oonc  c'est  naturel. 
-—Soit!  répondit  Murât  avec  un  geste  d'humeur;  mais  ce  qui 
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n'est  pas  naturel,  c'est  de  prêcher  par  ton  exemple,  à  tes  subordonnés 
et  à  tes  inférieurs,  la  désobéissance  et  l'indiscipline.» 

Ici  Tatareau  fit  un  mouvement  ;  Hurat  reprit  avec  un  calme  ap- 
parent : 

fit  Ecoute,  tu  joues  un  jeu  à  te  faire  fusiller,  je  ne  te  dis  que  cela. 

—  Mon  général ,  reprit  le  maréchal-des-logis  avec  une  sorte  de 
dignité,  on  ne  fusille  que  les  traîtres  et  les  lâches;  mais  on  ne  tou- 
che pas  à  ceux  qui  n'ont  d'autre  tort  que  de  vouloir  conserver  UDe 
parure  qui  fait  la  gloire  du  militaire  et  qui  a  sauvé  sa  vie...,  accom- 
pagnée de  plusieurs  autres,  ajouta  le  hussard  à  voix  basse.» 

Joachim  sentit  l'allusion ,  mais  il  n'en  continua  pas  moins,  en 
s'échauflant  au  fur  et  à  mesure  qu'il  parlait  : 

<x  On  fusille  les  soldats  quand  ils  ferment  l'oreille  à  la  voix  de 
leurs  chefs,  et  un  soldat  aurait*il  gagné  à  lui  seul  des  batailles  et 
pris  des  centaines  de  drapeaux ,  on  ne  lui  en  tient  aucun  compte  : 
on  le  fusille  de  même  ;  car  ce  qui  fait  la  différence  d'un  soldat  à  uo 
brigand,  c'est  la  discipline  :  or,  quand  la  discipline  n'existe  plus, 
le  soldat  n'est  qu'un  brigand  l 

—  Un  brigand  !  nom  d'une  pyramide  t  s'écria  Tatareau 

—  Oui ,  un  brigand  !  répéta  Murât  en  frappant  de  sa  botte  les 
dalles,  sur  lesquelles  résonnèrent  les  molettes  de  ses  éperons  d'ar- 
gent. Et  dans  ce  cas ,  ajouta-t-il  encore ,  il  faut  en  purger  le  régi- 
ment,  » 

Cette  argumentation ,  tant  soit  peu  soldatesque ,  devait  produire 
de  l'effet  sur  la  rude  intelligence  de  Tatareau ,  qui  savait  mieux  se 
battre  avec  courage  que  raisonner  avec  logique  ;  cependant  il  répon- 
dit avec  le  plus  grand  calme  : 

«Mon  général ,  les  ex-dragons  du  3*  ne  méritent  pas  plus  que  les 
hussards  de  la  légion  napolitaine  le  titre  de  brigands.  Ils  ont  tou- 
jours fait  leur  devoir  devant  l'ennemi  ;  mais  ils  tiennent  plus  à  leur 
queue  qu'à  leur  peau  :  on  peut  porter  une  queue  sans  être  criminel. 

*— Enfin ,  interrompit  Murât  impatienté ,  vous  voulez  contrevenir 
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aot  ordres  de  vos  chefs.  Eh  bien!  moi  qui  commande  à  tons,  moi 
que  l'Empereur  a  investi  du  pouvoir  de  récompenser  et  de  punir, 
je  saurai  bien  vous  faire  obéir,  toi  tout  le  premier  !  ajouta-t-il  en 
faisant  avec  l'index  un  geste  de  menace. 

—  Vous  en  avez  le  droit,  mon  général,  répondit  Tatareau,  qu'au- 
cune de  ces  paroles  n'avait  ému.  Et,  portant  la  main  à  son  colback  : 
On  s'y  conformera,  ajouta-t-il  encore. 

—  Voyons,  écoute-moi  !  poursuivit  Murât  d'un  ton  beaucoup 
plus  doux  et  en  saisissant  le  bras  du  sous-officier  :  tu  sais  que  je 
suis  l'ennemi  des  mesures  violentes?  Eh  bien!  mon  vieux,  fais 
couper  ta  queue  et  tes  tresses;  ton  exemple  sera  bientôt  suivi  par 
tes  camarades  ;  alors  je  ne  me  verrai  pas  forcé  de  sévir  contre  tant 
de  braves  gens  que  j'aime,  tu  le  sais,  comme  mes  enfants;  car 
enfin,  toi,  je  t'estime  ! . . .  Donne  donc  l'exemple  ;  fais  de  bonne  grâce 
ce  sacrifice  à  ton  général,  à  ton  ancien  camarade  d'enfance,  à  celui 
dont  tu  as  sauvé  la  vie  autrefois  ;  j'instruirai  l'Empereur  de  ton 
dévouement.  » 

Ces  paroles  émurent  singulièrement  Tatareau  ;  il  baissa  la  tète  et 
resta  un  moment  comme  absorbé  dans  ses  réflexions.  Un  combat  ter- 
rible dut  se  passer  en  lui  ;  mais  enfin  la  gloriole  l'emporta,  et  ne 
voulant  point  en  démordre  et  encore  moins  démériter  dans  l'esprit 
de  ses  camarades  : 

«  Joquint  fit-il  en  levant  sur  Hurat  des  yeux  remplis  de  larmes. 
Pois  se  reprenant  aussitôt  :  Mon  général,  dit-il,  demandez-moi  ma 
vie,  mon  sang,  nom  d'une  pyramide!...  mais  ne  me  demandez  pas 
ma  queue.  Dites-moi  :  Tatareau,  monte  à  cheval  avec  armes  et  ba- 
gage sur  la  tour  de  la  cathédrale  de  Milan...  J'enfourche  vivement 
le  poulet  d'Inde,  qui  n'est  plus  ma  pauvre  Jeanneton  Courte-Oreille, 
et  j'y  grimpe  au  triple  galop.  Dites-moi  :  Tatareau,  il  faut  que  tu 
traverses  l'Arno  à  la  nage,  les  yeux  bandés,  pieds  et  poings  liés... 
Tout  de  suite  je  vais  donner  dans  l'eau  la  plus  belle  tête  à  la  hus- 
sarde qu'on  ait  jamais  vue  à  l'école  des  plongeurs,  pour  faire  quel- 
que chose  qui  vous  soit  agréable  ;  mais  vous  abandonner  ma  queue, 
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mon  général  ! . .  •  ah  !  cela  m'est  aussi  iinpossibtë  que  de  paqueter  la 
lune  sur  ma  schabrèque.  » 
En  prononçant  ces  mots,  te  soldat  fondit  en  larmes. 

a  Eh  bien!  ya-t'en  donc*  et  ne  t'en  prends  qu'à  toi  si  tu  viens 
&  payer  plus  cher  que  les  autres  cette  opiniâtreté  coupaole  ;  ya-t'en , 
te  dis-je,  je  ne  veux  plus  te  voir. 

—  Mon  général,  vous  pouvez  faire  de  moi  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. Coupez  mon  corps  en  mille  morceaux,  pilez-le  dans  un 
mortier  de  cent  cinquante,  donnez-le  ensuite  à  manger  aux  cars 
de  la  ménagerie,  cel^  ne  me  fera  rien.  » 

Ayant  dit,  le  hussard  s'était  éloigné  de  quelques  pas,  mais  il 
revint  aussitAt,  comme  saisi  d'une  idée  subite  : 

«  J'espère,  mon  général,  dit-il  froidement,  que,  malgré  mon 
opinidn,  voiis  né  doutez  pas  dû  l'attachement  irrécusable  et  du  res*> 
pect  ihdéfini  que  je  vous  porté?  o 

Hurat  qui,  pendant  ce  temps,  s*était  promené  dans  la  salle,  en 
pToito  à  la  plus  HVe  agitatioh,  s'arrêta  tout  court. 

«  Ton  attachement  1...  tdti  respect  pouttnoi!...  tépéta-t-il  avec 
tin  léget*  mouvebènt  d'épaules.  Oui,  j'ai  ctu  que  tu  m'en  donhe-* 
Mi  tlile  t^reute  ;  mais,  Va  !  les  amitiés  cottimé  les  tienfaes  sotit  bien 
fragiles,  puisqu'elles  ne  tiennent  qu'à  une  poignée  de  dieveuz..« 
Va-t'én,  tepHt-il  d'ttné  vdit  terrible,  je  né  t'aime  plus,  tta  n'es 
t>ëà  de  mdta  pays,  nonk  u'àvons  jamais  été  élevéi  ensemble...  Ce 
ti'isst  pas  vrai;  tu  tte  t'appelles  pas  Tatareau,  toi!  ta  n'es  qu'an 
iilgrat,  et  tôilà  tout. 

—  Voùâ  ne  m'aiibez  plus,  moh  géhéral?  bégaya  le  hussard ,  Ici 
mbmbres  agités  d'utl  tremblement  cbnvulsif .  Je  tlè  âuis  pas  tiê  à  In 
JF'tohtoiiTliérë,  sut  là  |)Iâce  de  l'Église?  Nous  li'âVôns  pas  été  ebsetnble 
à  l'ébolè  chez  mon  btacle?  kn  Egypte,  je  ne  Vous  ai  pas...  Il  s'arrêta, 
maiâ  il  reprit  presque  aussitSt  :  Et  je  tie  m'appelle  pas  tataread?... 

—  I^on,  dit  encore  Murât  en  détournant  brtis(}ueméht  la  tfite. 

—  Et...  jë...ë...è...  ne  suis  qu'un. ..un  in. ..ih... ingrat?... 
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Il  tourna  leptemept  snr  le  taloii  gajacl^e  ei^  portant  la  main  à 
soq  colback,  et  sortit  du  salon  en  chapcelapt  comme  up  homipe  ivre. 

Dès  le  lendemain,  Murât  publia,  comme  mesure  générale^  un 
ordre  du  jopf,  dan9  lequel  le  désir  de  Kapoli^on,  beaucoup  pioins 
que  la  volonté  di)  gppverneur  de  Milan,  étajt  netteipent  exprimé. 

Qpf  pouprjDiit  peindre  Tétonnement,  TepTroi  et  le  mécontentement 
des  yieux  soldats,  dès  qu'ils  eurent  coppaissance  de  ce  manifeste  da 
beau-frère  de  j'^i^pereur? 

«  Ma  queue  quia  pfort!  s'écrièrisnt-|l9  ep  masse.  Quand  même, 
ajoi^^ient-ils  dans  Ijenr  laqgage  énergique  et  original,  n'est-elle  pas 
de  la  première  utilit^  dans  ^n  gouyernexpent?» 

—  San^  mes  tresse^,  disait  qn  vieil  hqssard,  ces  gifeux  de  mft- 
luelucli:?  qi'auraiept  décoré  la  ^gure  d'^Ife  croix  ^e  Saint-André 
qui  o'ai^rait  pas  été  bénite  par  le  p9pQ. 

—  Si  je  n'aya|s  pas  toujours  eu  pi^a  flupi^  ayep  paoî,  ajoutait  m 
autre,  je  seraj^  revenif  d'^j^ypre,  copme  pion  patron  saipt  l^enis, 
ma  tète  Ma  ipain.  9 

Peu  à  pjçu  les  pprits  s'exaltèrent,  et  hjeqt6t  les  rapports  qi^i 
parvinrent  de  toutes  parts  à  Joachim  prouvèrent  jusqu'à  l'évidence 
qu'if  ne  coljisioq  bjep  plus  sérieuse  que  plie  qui  pvai^  ^u  liep  pré* 
cédemment  était  près  d'éclater  dans  plusieurs  régimçnts,  et  princi- 
palement dans  I9  légion  napolitaine.  Cette  résiç^upe  ne  pouvait 
manquer  d'entratner  avec  elle  les  plus  déployables  ^ésulta^,  parce 
qn*elle  forcerait  la  justice  militaire  à  sévir  avec  toute  sa  rigueur. 
Cependant,  quelques  jeunes  hussards,  dans  l'espoir  de  l'avance- 
ment qui  leur  avait  été  promis,  s'étaiept  conformés  auf  ordres  de 
Murât;  mais  à  peine  avaient-ils  fait  le  sacrifice  de  leurs  queues  qu'ils 
avaient  été  incessamment  en  butte  aux  sarcasmes  et  au^  provoca- 
tions de  leurs  can9arad.es.  De  pouveaux  duels  s'en  étaient  spivis,  et 
le  sang  français  avait  coulé  sur  les  |remparts  de  9filap,  comme  s'il 
se  fût  agi  de  l'honneur  national  à  défendre.  Joachim  désespérait 
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de  jamais  réussir,  lorsque,  fort  heareusement  pour  lui,  un  auxl- 
liaire,  sur  lequel  il  était*  loin  de  compter,  lui  vint  en  aide.  Un  matin, 
tandis  qu'il  déjeunait,  l'aide  de  camp  de  service  vint  le  prévenir 
qu'un  maréchal-des-logis  de  la  légion  napolitaine  demandait  à  lui 
parler. 

Murât  était  toujours  accessible  au  soldat,  parce  qu'il  n'avait  pas 
oublié  que  quand  il  était  soldat,  lui,  il  eût  trouvé  fort  mauvais  que 
son  général  ne  le  reçût  pas.  Cependant  il  fronça  le  sourcil  lorsque 
l'aide  de  camp  lui  euttlit  à  demi-voix*: 

a  Monsieur  le  maréchal,  ce  troupier  est  un  des  gros  chignons  de 
la  légion,  un  de  ceux  qui  se  sont  montrés  jusqu'à  présent  le  plus 
récalcitrants  à  la  tonte  générale  que  Votre  Excellence  avait  ordonnée. 

—  Vous  a-t-il  dit  son  nom?  demanda  Joachim. 

• —  Oui,  monsieur  le  maréchal,  il  s'appelle  Tatareau.  » 

A  ce  nom,  le  souvenir  de  la  scène  qui  avait  eu  lieu  entre  eux  quel- 
ques jours  auparavant  vint  tout  à  coup  à  l'esprit  de  Murât,  et  une 
légère  rougeur  colora  son  visage,  car  il  ne  put  se  rappeler,  sans  une 
espèce  de  honte,  la  manière  si  dure  et  si  peu  généreuse  dont  il  avait 
traité  l'homme  auquel  il  devait  la  vie  ;  mais  la  gravité  des  circon- 
stances l'emportant  sur  les  sentiments  particuliers,  il  se  remit  aus- 
sitôt. 

«  Très-bien,  dit-il  en  se  levant  de  table,  je  le  connais  ;  faites-le 
entrer,  et  Jaissez-nous.  » 

Tatareau  fut  introduit  ;  Murât  prit  un  air  sévère,  et  gardant  tons 
les  avantages  que  lui  donnaient  naturellement  le  prestige  de  son 
grade  et  l'éminence  de  sa  position  : 

«C'est  vous,  lui  dit-il  sans  le  regarder.  Eh  bien!  que  voulez-vous? 
qu'avez-vous  à  me  dire  î  soyez  bref!  » 

Cette  réception  glaciale,  ce  vous  surtout  qu'employait  Joachim 
pour  la  première  fois  depuis  vingt-cinq  ans,  brisa  le  cœur  de  Tata- 
reau. Il  pâlit  et  sentit  ses  jambes  trembler  sous  lui;  mais  au  fonl 
de  l'Ame  il  ne  croyait  avoir  aucun  reproche  à  se  faire,  et  comme  il 
n'était  pas  homme  à  reculer  d'une  semelle  lorsqu'il  avait  pris  une 
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résolution,  il  refoula  les  sentiments  qui  Tagitaient,  en  disante  voix 
basse  :  a  Tant  pircy  nom  d'une  pyramide!  »  Et  portant  la  main  à 
son  colback  : 

o  Mon  général. ..  mon  maréchal,  reprit-il  aussitôt  d'une  voix  as- 
surée, je  désirerais  savoir  si  c'est  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi  qui 
a  ordonné  expressément  et  comme  mesure  générale  de  se  couper  la 
queue  et  les  tresses.  Comme  je  n'ai  encore  lu  cela  que  dans  l'ordre 
du  jour  afGché  ofGciellement  il  y  a  déjà... 

—  L'Empereur  n'a  rien  ordonné,  interrompit  Murât  d'un  ton 
bref;  j'ai  seulement  fait  demander  aux  sous-of&ciers  et  soldats  de 
la  garnison,  dont  il  m'a  confié  le  commandement,  une  chose  que 
j'avais  cru  devoir  leur  faire  demander  précédemment  par  leurs  chefs 
respectifs;  mais  on  n'a  tenu  aucun  compte  du  désir  que  j'avais 
exprimé...  Parbleu!  ajouta-t-il  en  jetant  un  regard  terrible  à  Tata- 
reau  et  en  oubliant  d'employer  le  00115,  tu  le  sais  mieux  qu'aucun 
sous-ofGcier  de  l'armée  I  et  cependant,  je  devais  penser  qu'en  retour 
de  ce  que  j'ai  obtenu  de  l'Empereur  pour  la  légion  napolitaine,  le 
corps  le  plus  favorisé  de  tous  ceux  qui  sont  ici,  le  sacrifice  de  quel- 
ques cheveux  incommodes  ne  leur  coûterait  rien.  La  preuve  en  est 
que  les  régiments  français  qui  sont  à  Milan  n'ont  point  agi  comme 
ces  entêtés  Italiens  que  vous  êtes  tous  I... 

—  Faites  excuse,  mon  général,  dit  à  demi-voix  Tatareau,  qui, 
comme  Murât,  reprit  aussi  son  ancienne  habitude,  je  suis  Français, 
moi!  et  trrrrès-Français,  nom  d'une  pyramide! 

—  C'est  possible ,  mais  les  Français  ont  coupé  leurs  cheveux,  ce 
qui  rend  encore  plus  sensible  la  désobéissance  de  ceux  qui,  comme 
toi,  se  sont  obstinés  à  conserver  leurs  tresses  et  leur  queue...  Et  à 
quoi  sert  une  vilaine  queue?  continua  Murât  en  s'animant;  qui 
est-ce  qui  porte  une  queue,  maintenant?  Les  casques  de  dragons, 
et  c'est  laid!...  Ah!...  cependant,  puisque  tu  aimes  tant  la  queue, 
puisque  tu  la  préfères  à  l'estime  de  tes  chefs,  j'ai  résolu  de  te  faire 
quitter  ma  belle  légion  pour  te  réintégrer  dans  les  dragons,  où  tu 
servais  autrefois;  au  lieu  d'une  queue  tu  en  auras  deux,  comme  ce 
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voix  si  tremblante ,  que  Joachim ,  en  voyant  cette  belle  tête  se  cour- 
ber avec  tant  de  résignation ,  pour  être  dépouillée  d'une  parure 
dont  lui-même  était  plus  fier  que  qui  que  ce  fût,  Joachim,  disons- 
nous,  naturellement  impressionnable,  eut  pitié  du  pauvre  soldat. 

«Non,  mon  vieux,  lui  répondit-il  après  un  moment  d'hésita- 
tion ,  puisque  c'est  un  sacrifice,  je  ne  le  veux  pas  :  garde  tes  che- 
veux. 

— -  Mon  générai,  il  faut  qu'ils  soient  coupés  avant  l'heure  du  pan- 
sement, car  vous  ne  voudriez  pas  me  déshonorer  en  me  faisant 
aller  au  cachot...  Je  sais  ce  que  mes  collègues  diront  lorsque  je  re- 
tournerai au  quartier,  mais  ça  m'est  égal....  Je  vous  en  supplie, 
mon  général,  ne  me  faites  pas  languir;  il  n'y  a  que  le  premier 
coup  qui  coûte  ;  et ,  en  échange  du  sacrifice  que  je  vous  fais  aujour- 
d'hui ,  aimex-moi  comme  autrefois  et  ne  dites  plus  que  je  suis  un 
ingrat. 

—  Allons ,  mon  vieil  ami ,  dit  Murât  en  faisant  un  effort  pour 
vaincre  l'émotion  que  trahissait  sa  voix,  puisque  tu  le  veux!...  » 

Quelques  coups  de  ciseaux  mal  assurés  fauchèrent  cette  belle  che- 
velure, qui  tomba  par  masse  autour  de  Tatareau.  Quand  les  tresses 
rebondirent  sur  le  parquet,  cet  homme  qui  n'avait  jamais  eu  peur 
ni  sous  le  feu  des  mamelucks,  ni  sous  le  feu  de  la  mitraille ,  frémit 
comme  un  lion  à  qui  l'on  aurait  arraché  sa  crinière. 

«C'est  fini  U  dit  Murât  avec  un  accent  étouffé. 

Puis  aidant  le  soldat  à  se  relever,  il  se  jeta  dans  ses  bras  et  l'étrei- 
gnit  avec  abandon  en  lui  disant  d'une  voix  entrecoupée  : 

«Merci ,  mon  bon  Tatareau,  merci  I  tu  viens  de  faire  une  bonne 
action  ;  ton  général ,  ton  frère  d'armes  t'en  sait  gré. 

—  Oui,  tout  est  fini ,  répéta  le  soldat  d'une  voix  sourde.  Je  suis 
content ,  nom  d'une  pyramide  I  » 

Puis  ramassant  avec  soin  leA  longues  tresses  et  la  lourde  queue  qui 
étaient  à  ses  pieds  : 

«  Maintenant,  mon  général ,  ajouta-*t-il  en  s'efforçant  de  sourire, 
ma  sœur  Joséphine  pourra  se  faire  des  bracelets ,  et  ma  mère  aura 
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une  chatne  pour  porter  à  son  cou  la  montre  que  vous  m'avez  donnée.  • . 
Adieu,  mon  général.» 

Ayant  dit,  Tatareau  fit  le  salut  militaire  et  sortit  précipitamment 
du  salon.  Dès  qu'il  fut  parti,  Joachim  se  prit  à  pleurer  comme  un 
enfant. 


Hurat  s*était  complètement  mépris  sur  reffet  que  devait  produire 
le  généreux  sacrifice  de  Tatareau.  Cette  déférence  du  soldat  pour 
son  général  fut  considérée  par  les  hussards  de  la  légion  napolitaine 
comme  une  honteuse  défection,  et  ils  dirent  : 

«Voyez-vous  ce  Tatareau,  qui  criait  plus  haut  que  les  au- 
tres t..  •  Eh  bien!  il  s'est  tondu  lui-même  pour  mieux  flatter  les 
chefs. 

—  C'est  un  mouchard,  grommelait  un  vieux  brigadier  jaloux.» 
Puis,  lorsque  Tatareau  se  présenta  à  la  cantine,  les  sous-offi- 
ciers, ses  camarades ,  se  mirent  à  le  railler. 

«  Combien  as-tu  vendu  ta  queue?  lui  demanda  l'un. 

—  Il  ne  lui  manque  plus  que  de  se  faire  rogner  les  oreilles  pour 
ressembler  à  un  carlin ,  dit  un  autre. 

—  Quand  passes-tu  officier?  reprit  un  troisième.» 

Pendant  quelque  temps  les  mêmes  insultes  se  continuèrent.  Ta- 
tareau baissait  la  tète  et  ne  répondait  pas ,  parce  que ,  s'il  eût  mis 
le  sabre  à  la  main  pour  se  venger,  il  eût  été  forcé  de  se  battre  dix 
fois  par  jour,  et  il  préféra  dévorer  son  ressentiment.  Ses  camarades 
interprétèrent  à  son  désavantage  sa  magnanimité  et  sa  grandeur 
d'âme  et  le  traitèrent  de  lâche;  mais  le  brave  hussard  méprisa  jus- 
qu'à ce  dernier  et  sanglant  outrage.  Il  se  fit  un  mérite  k  part  soi 
de  toutes  ces  humiliations  en  songeant  à  son  général.  Cependant, 
lorsqu'il  était  seul ,  le  naturel  chez  lui  l'emportait  sur  la  résigna- 
tion ,  et  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  s'écrier,  tout  en  chargeant  sa 
pipe  de  manière  à  la  briser  entre  ses  mains  : 
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a  Nom  d'one  pyraaide  !  j'aurai  da  courage  jusqpi'au  bout  :  je  na 
me  battrai  pas!» 

L'occasion  de  ae  réhabiliter  éUx  yeux  de  ses  camarades  ne  devait 
pas  tarder  à  se  présenter,  mais  elle  loi  coûta  cher. 

La  queue  et  les  tresses  du  plus  récalcitrant  comme  du  plus  brave 
des  sous-officiers  de  la  légion  une  fois  tombées ,  Murât  crut  qu'il  ne 
lui  restait  plas  qu'à  faire  abattre  celles  des  autres,  et  il  agit  en  con- 
séquence. Un  matin ,  le  commandant  Jacquemin ,  le  même  qui  avait 
adressé  aux  hussards  l'aliocûtion  rapportée  textuellement  par  Tata- 
rean  «  arrive  dans  les  chambrées  suivi  d^kine  doUEaine  de  i^rra- 
quiers  éfa'angers  à  là  légion ,  et  esoorté  d'une  compagnie  de  gr^* 
nadiers  de  la  ligne.  Cet  oilBcièr  supérieur  proclame  hautemeot 
VextirpAtion  yinirale  t%  dé/iniiivê  des  tressiss  et  des  queues.  Bien 
que  Jacqtlëihîii  fût  Français,  îl  était  peu  aimé  des  sôldati  à  cause  des 
préférences  marquées  qu'il  avait  pour  les  uns  et  de  la  sévérité  ex«^ 
cessive  aveb  laquelle  il  traitait  les  autres  ;  auasi  les  hussards  refîisè- 
rent'iis  d'obéir  à  ses  injonctions,  laoquemin  les  menata  :  oeux-»ci  ne 
répondirent  que  par  des  murmures.  Alors  s'adressent  aux  soldats 
qu'il  avait  amenés  avec  lui  ^  il  leur  montre  un  jeune  huasàrd  eu  leur 
disant  : 

«Grenadiers!  empoignez-moi  cet  homme-là  et  litree*le  aux 
perruquiers  pour  qu'ils  lui  abattent  ses  tresses  et  sa  queue  ;  s'il  ne 
se  tient  paé  tranquille ,  (la  lui  couperont  les  oreilles  par-dessus  le 

marché.  » 

A  peine  ces  imprudentes  paroles  sont-elles  prononcées  qu'un 
caporal  et  deux  hommes  s'élanoent  sur  le  soldat  désigné  ;  mais  au 
même  instant  dix  hussards  tirent  leur  sabre,  et  l'un  d'eux  s'écrie  : 

«  Fantassins  !  laissez  ce  jeune  homnse  $' évacuer  !  » 

Le  hussard  s'échappe  des  tnai&s  des  grenadiers  ;  Jacquemin  tire 
son  épée  et  s'avançant  de  quelques  pas,  s'écrie  avea  un  effroyable 
juron  : 

a  Bas  les  armes,  hussards!  Bas  left  armes!» 

De  terribles  imprécatioaa  lui  répondent.  Les  grenadiers  croisent 
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la  baïonnette,  les  perruquiers  se  sauvent  «  et  cavaliers  et  fantassins 
se  jettent  les  uns  sur  les  autres,  en  essayant  de  se  désarmer.  D'au- 
tres hussards  accourent  aux  cris  de  leurs  camarades  ;  ceux  qui  ont 
conservé  leurs  queues ,  de  ménae  que  ceux  qui  ne  les  ont  plus ,  font 
cause  commune.  La  voix  des  officiers  devient  impuissante ,  le  res- 
pect dû  au  grade  et  à  la  hiérarchie  militaire  est  méconnu.  Une  lotte 
terrible  s'engage  ;  Tatareau ,  qui  s'est  jeté  des  premiers  daqs  la  ba- 
garre pour  tftcher  d'éviter  Teffusion  du  sang ,  désarme  un  lieutenant 
de  grenadiers  qui  vient  de  blesser  un  hussard  d'un  coup  de  sabre. 
A  cette  vue,  la  fureur  de  Jacquemia  ne  connaît  plus  de  borne,  il 
porte  à  Tatareau  un  coup  d'épée ,  que  celui-ci  pare  habilement  sans 
riposter;  mais  au  même  instant  un  des  hussards  étend  d'un  coup 
de  pointe  le  commandant  aux  pieds  9e  Tatareau,  qui  s'écrie  avec 
désespoir  : 

«  Nom  d'une  pyramide  !  que  faites- vous ?•..  Vous  voulez  doic  que 
nous  nous  dévorions  tous  T» 

Le  combat  continua  avec  un. acharnement  sans  égal ,  mais  il  ne 
dura  pas  longtemps.  Murât ,  prévenu  à  temps ,  intervint  lui-même  à 
la  tête  d'un  escadron  de  carabiniers  et  de  deux  bataillons  d'infante- 
rie légère.  Les  hussards  napolitains  ne  pouvaient  opposer  une  lon- 
gue résistance;  ils  se  rendirent.  La  légion  tout  eqtière  demeura 
prisonnière  dans  son  quartier  ;  les  morts  des  deux  partis  furent  en- 
levés ;  on  porta  les  blessés  à  l'hêpital,  et  vingt-deux  hussards,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Tatareau,  furent  immédiatement  livrés  i l'auto- 
rité militaire  et  jetés  dans  un  des  cachots  de  la  citadelle,  en  atten- 
dant qu'on  les  mit  en  jugement. 

Deux  jours  après,  on  rendit  les  honneurs  funèbres  au  malheii- 
reux  Jacquemin.  Toute  la  garnison  assista  au  service ,  qui  ftit  célébré 
dans  la  cathédrale  de  Milan.  Seulement  les  sous-officiers  et  soldats 
de  la  légion  napolitaine  y  parurent  avec  l'habit  retourné  et  sans 
armes.  Aucun  d'eux  n'avait  plus  ni  queue  ni  tresses. 

Murât  se  hâta  de  rendre  compte  à  TEmpereur  de  cette  déplorafble 
affaire.  Napoléon ,  qui  déjà  en  avait  été  instruit  par  une  dépêche  té- 
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légraphique«  répondit  à  son  beau-frère  une  longue  lettre  à  ce  sujet. 
On  y  remarquait  surtout  les  passages  suivants  : 

« Vous  avez  agi  non-seulement  avec  trop  de  précipitation, 

«  lui  disait-iU  mais  encore  avec  maladresse;  il  fallait  vous  en  référer 
«  aui  instructions  contenues  dans  ma  lettre  du  1*'  août  dernier... 

tf Une  révolte  de  cette  nature  est  un  de  ces  exemples  d'in- 

<K  discipline  qu'il  importe  de  réprimer  d'une  manière  éclatante.  Il 
a  faut  être  sévère  ;  mais  fusiller  les  vingt-deux  hussards  pris  les  ar- 
«  mes  à  la  main  serait  une  boucherie  odieuse  et  pire  que  l'événe- 
a  ment  même  ;  je  n'en  veux  pas.  Le  plus  coupable  d'entre  eux  sera 
«  seul  exécuté.  Une  enquête  minutieuse  sera  faite... 

« La  légion  napolitaine  assistera  à  cette  exécution ,  pendant 

c  laquelle  l'aigle  que  je  lui  ai  donnée  sera  recouverte  d'un  crêpe.  Elle 
«  devra  quitter  Milan  immédiatement  après ,  pour  aller  tenir  garni- 
«  son  à  Vigenare. 

a Une  statue  sera  élevée  au  commandant  Jacquemin,  comme 

a  martyr  de  l'honneur  et  de  la  discipline  militaires,  etc.,  etc.» 

L'enquête  eut  lieu  et  l'instruction  de  l'affaire  ne  tratna  pas  en 
longueur  ;  mais  par  une  fatalité  qu'on  ne  saurait  expliquer,  ce  fot 
Tatareau  qu'elle  signala  comme  le  principal  instigateur  de  la  révolte, 
et  comme  le  plus  coupable  des  révoltés  ;  il  dut  payer  pour  tous.  Ce- 
pendant il  est  présumable  que  Hurat  fit  donner  des  ordres  au  nommé 
Campo-Dolcino ,  geôlier  de  la  citadelle ,  qui  lui  était  redevable  de  ce 
poste  lucratif,  pour  que  Tatareau  ne  manquât  de  rien ,  car  pendant 
le  peu  de  temps  qu'il  demeura  en  prison ,  cet  homme  eut  pour  le 
hussard  des  prévenances  qu'il  n'avait  eues  encore  pour  nul  autre 
prisonnier,  et  le  jour  du  jugement  il  l'engagea  charitablement  à 
bien  $e  tenir, 

a  Vous  n'aurez  jamais  joué  un  rôle  si  important  dans  une  si  noble 
assemblée ,  lui  dit-il  ;  il  n'en  sera  pas  là  comme  dans  la  légion  na- 
politaine ,  où  tous  les  regards  sont  pour  l'état-major  :  c'est  sur  vous 
qu'ils  se  fixeront. 

—  C'est  possible!  lui  répondit  Tatareau  en  le  regardant  de  tra- 
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?ers  y  car  il  ne  pouvait  s'habituer  à  la  figure  de  cet  homme.  Puis  il 
se  mit  tranquillement  à  brosser  son  uniforme  et  à  se  préparer  comme 
s'il  se  fût  agi  simplement  d'une  revue  de  rinspecteur-général. 
Diantre  I  ajouta-t-il,  une  tache  à  mon  pantalon  !••• 

—  Allez,  allez,  laissez  cette  tache,  reprit  Campo-Dolcino ,  piqué 
du  ton  avec  lequel  son  prisonnier  lui  parlait  ;  entre  nous  soit  dit, 
vous  en  avez  une  sur  la  conscience  qui  sera  plus  difficile  à  faire  dis- 
paraître que  celle-là. 

—  Nom  d'une  pyramide  1  s'écria  le  hussard  en  lançant  un  coup 
d*œil  terrible  au  geôlier;  fiche^moi  la  paix,  satané  grippe-jésus ,  et 
éclipse-toi  un  peu  vite.» 

Il  arriva  calme  et  résigné  dans  la  salle  du  conseil  de  guerre ,  où 
les  nombreux  assistants  Taccueillirent  par  un  brouhaha  qui ,  pour 
la  première  fois ,  lui  fit  monter  le  rouge  à  la  figure ,  en  même  temps 
qu'il  sentit  un  frisson  parcourir  tout  son  corps  ;  mais  son  visage  vint 
à  pftlir  aOreusement  quand,  après  avoir  promené  lentement  son 
regard  sur  cette  foute  bourdonnante  qui  l'entourait,  il  crut  recon- 
naître Murât  dans  une  petite  tribune  placée  à  l'angle  de  la  salle  ;  il 
baissa  les  yeux  et  tomba  sur  son  banc ,  car  les  forces  lui  manquaient 
tout  à  fait.  Cependant  il  rappela  tout  son  courage  lorsque  l'interro- 
gatoire commença.  Il  répondit  avec  autant  de  franchise  que  de  sim- 
plicité ;  puis  il  raconta  les  faits  en  acceptant  toutes  les  charges  que 
l'accusation  avait  amoncelées  contre  lui ,  et  en  cherchant  à  dimi- 
nuer celles  qui  s'élevaient  contre  ses  camarades.  Arrivé  au  fait  prin» 
cipal ,  il  blAma  avec  énergie  la  conduite  du  commandant  Jacquemin 
et  celle  de  l'officier  de  grenadiers ,  qui  avaient  été  les  premiers 
agresseurs.  Le  président  du  conseil  lui  imposa  silence. 

«  Vous  êtes  ici  pour  vous  défendre  si  vous  le  pouvez ,  lui  dit-il , 

et  non  pour  accuser  celui  que  vous  avez  lâchement  assassiné.  » 

* 

Tatareau  allait  répondre  lorsqu'il  lui  sembla  voir  Joachim  faire 
OD  geste  et  lui  lancer  un  regard  d'intelligence.  Il  se  tut  en  disant  à 
voix  basse  : 

«  On  s'y  conformera ,  nom  d'une  pyramide  !  assez  causé  !  a 
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Lés  â^bab  tie  furent  pas  longs,  mais  te  capitaihe-rap))orteQr 
parla  longtemps,  il  terhiina  par  une  pêrordison  où,  tout  en  teignant 
de  déplorer  lè  deVoir  rigoureux  (\\xi  lui  était  impbsé,  il  h*en  appela 
pas  moins  sur  la  tête  (iu  odbpable  toute  la  sévérité  des  bis  mili- 
taires. Tatareau  ne  permit  pas  à  Tavôcai;  qui  lui  avait  été  dboné 
d*o(6ce  de  commeùcer  sa  plaidoirie.  Il  le  ^Ht  par  le  bras  et  le  fit 
asseoir  de  forcé,  en  lui  disant  : 

<c  Vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  pas  moyen,  noih  d'une  pyramide!... 
c'est  un  carré  enfoncé  !  » 

Après  avoir  résumé  les  débats,  le  président  fit  retirer  Tatareau, 
puis  il  posa  la  question  fatale  :  a  L'accusé  est-il  coupable?»  Les  juges 
répondirent  oui  à  l'unanimité.  On  ramena  Tatareau,  à  qui  le  pré- 
sident annonça  sa  condamnation  à  la  peine  de  mort,  en  le  prévenant 
que  l'exécution  aurait  lieu  le  lendemain  sur  la  place  d'armes,  après 
qu'il  aurait  subi  la  dégradation  militaire.  A  ces  mots,  une  excla- 
mation plaintive  retentit  sourdement  de  la  tribune  située  à  l'angle 
de  la  salle. 

«  Adjugé  !  fit  Tatareau  à  demi*»voix. 

—  N'avesE-vOtts  rien  i  dire  contre  l'application  de  la  peine?  » 
ijouta  le  président. 

Le  condamné  se  leva^  et^  portant  la  main  à  son  front  : 
«  Adfl)  inon  colonel,  répondit^il  d'an  ton  calme  et  respectueux. 
Setilëolent,  je  voudrais^  si  cela  est  {)ossibie,  que  ina  vieille  mère  et 
ma  siBiil'  apprissent  que  je  fa'ai  pas  été  (bsitté  pour  avoir  fait  un  acte 
de  lâcheté,  mais  parce  qu'il  a  plu  au  petit  caporal ,  que  je  respecte, 
de  faire  de  la  légion  napolitaine  un  régiment  de  rats  aans  queues. 
Vous  cdmprenet,  ition  colonel?  Du  reste,  Tatareau  en  a  toujours 
valu  un  antre,  ftiomd'nnë pyramide!...  Vive  rfimpereur!  Puisque 
telle  a  été  ton  idée,  Je  ne  m'y  oppose  pas.  » 

On  le  ramena  en  prison.  Qtielques  heures  après,  Mural  se  tendit 
an  quartier  de  la  légion  et  annonça  aux  soldats  quelles  avaient  été 
les  intentions  pleines  de  ciémenee  de  S.  M.  en  reeommandattt  l'in- 
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dnlgence  au  conseil  de  guerre  à  leur  égard.  Puis,  avec  un  geste  et 
son  énergie  babitaelle,  il  ajouta  : 

<K  Un  seul  parmi  les  coupables  sera  donc  Fusil  lé»  et  cet  homme, 
c*est  le  maréchal-des-logîs  Tatareau  f  » 

A  ce  nom,  la  stnpéfoction  et  la  douleur  fureut  générales  ;  quelques 
cris  de  grâce!  se  firent  entendre.  Joachim  les  réprima  Aussitôt  en 
s'écriant  d'une  voix  formidable  : 

—  Silence  !  Demain  vous  assisterez  tous  à  son  exécution  avant  de 
quitter  Vilan.  d 

Puis,  au  milieu  de  la  nuit,  il  (H  donner  Tordre  à  Gampo^Dolcino 
de  venir  le  trouver  secrètement  au  palais  et  d'amener  avec  lui  le 
condamné.  En  traversant  un  sombre  corridor  de  la  citadelle,  une 
voix,  que  Tatareau  ne  reconnut  pas,  lui  dit  bien  bas  : 

«  Coarage  et  espoir  !  » 

—  Je  n'en  ai  d^autre  que  celui  de  mourir  en  soldat  »,  répOndit-il 
sans  même  chercher  à  deviner  celui  qui  venait  de  lui  jeter  ces 
paroles  mystérieuses. 

Introduit  dans  le  cabinet  de  Murât  ^  celui-ci  fit  violence  à  son 
émotion,  et  tâchant  de  conserver  sur  son  visage  une  expression  de 
colère  ; 

a  Tu  seras  fusillé  demain  &  six  heures  du  soir  » ,  lui  èH^iï  brus- 
quement. 

Le  hussard  demeura  impassible,  et  âans  même  levev  les  yeux  sur 
son  ancien  général ,  il  répondit  d'une  voix  sourde  : 

a  Le  plus  tôt  possible  sera  le  mieux,  nom  d'une  pyramide! 

—  Est-ce  que  tu  ne  te  repens  pas? 

—  J*ai  fait  ce  que  je  devais  faire.  Sij'ai  prouvé  jusqu'oà  alléit 
mon  attachement  pour  vous,  mon  général,  ce  u'étail  pas  une  raison 
pour  abandonner  mes  camarades  cruellemeit  vexés,  et  quoiqu'ils 
m'en  aient  fait  avaler  de  dures  et  de  rapides,  ce  serailà  recommencer 
que  je  ferais  encore  la  même  chose;  ma  queue  cette  fois  m'a  porté 
malheur  :  n'importe. 

— tais-toi,  mauvaise  tête. . .  T^spère  ati  moins  que  tu  sauras  oion-' 
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rir  en  brave?Ce  sera  la  seule  manière  de  faire  oublier  un  peu  ta  faute. 

—  Oh,  mon  général  I  vous  savez  que  je  n*ai  jamais  eu  peur  des 
balles;  un  peu  plus  près,  un  peu  pins  loin,  elles  m'ont  toujours  été 
inférieures.  Demain,  je  ne  les  entendrai  pas  siffler,  et  voilà  tout.  Il 
est  sûr  et  certain  que  j'eusse  mieux  aimé  mourir  sur  un  champ  de 
bataille,  à  c6té  de  vous,  reprit-il  en  hochant  tristement  bi  tète. 

—  Je  le  crois  parbleu  bien  !  mais  tout  le  monde  n'est  pas  heo- 
reui.  Je  me  charge  de  transmettre  tes  adieux  et  tes  dernières  vo- 
lontés à  ta  mère,  à  ta  sœur. .  •  Tu  n'avais  donc  pas  songé  à  ces  pauvres 
femmes. ••  Sans  cela,  je  suis  sûr  que  cette  algarade  n'aurait  pas  eu 
lîeu.o 

A  ce  souvenir  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  Tatareau,  qui  jusque-là 
avait  tenu  ferme,  fondit  en  larmes  et  couvrit  son  visage  de  ses  mains. 
Hurat  détourna  la  tète  pour  lui  cacher  les  siennes. 

a  Oui,  mon  général,  reprit-il  en  sanglotant,  vous  ne  pouvez  pas 
faire  autrement  ;  je  vous  remercie.  Je  sais  que  la  nouvelle  est  capable 
de  donner  à  ma  vieille  bonne  femme  de  mère  son  congé  absolu  pour 
l'autre  monde;  quant  à  Joséphine...  alors  elle  se  mariera,  si  on  ne 
la  méprise  pas  trop  i  cause  de  moi... 

—  Tu  ne  dois  plus  songer  qu'à  Dieu,  interrompit  Joachim,  qui 
de  tout  temps  conserva  au  fond  du  cœur  les  sentiments  de  piété 
dont  il  devait,  lui  aussi,  donner  d'éclatantes  preuves  à  l'heure  de  sa 
mort.  Dès  à  présent,  ajouta-t-il,  en  passant  son  mouchoir  sur  ses 
yeux,  tu  ne  dois  plus  compter  dans  ce  monde.  Adieu  donc;  j'ai 
voulu  te  voir  une  dernière  fois.  Aie  du  courage,  je  m'acquitterai  de 
ta  commission,  o 

En  achevant  ces  mots,  Joachim  fit  mine  de  s'éloigner  ;  mais  le 
hussard  le  retint  par  la  basque  de  son  habit,  et,  tombant  à  ses  pieds, 
il  lui  demanda  de  lui  pardonner  avant  de  mourir. 

«Ah!  mon  général,  ajouta-t-il  en  tendant  les  bras  vers  lui, 
dites-moi  que  vous  ne  m'en  voulez  plus,  je  mourrai  content!... 

—  Et  si  je  ne  veux  pas  que  tu  meures  !  s'écria  tout  à  coup  Hurat 
en  le  regardant  fixement  ;  si  je  prends  sur  moi  de  te  faire  grâce  ! 
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a 

Paiâ,  se  rapprochaot  da  soldat  et  le  relevant,  il  Temmène  dans  un 
coin  obscur  da  salon.  Là  il  lui  serra  la  main  et  il  répéta  :  a  Je  ne 
venx  pas  que  ta  mearesl...  Ne  sais-je  pas  le  mattre  ici?  9 

Tatarean  arrêta  ses  regards  ébahis  sor  son  général  ;  un  sonrire 
îndéGnissable  d'espérance  et  d'iocrédalité  erra  un  moment  snr  ses 
lèvres  pâles  et  tremblantes  ;  mais  presque  aussitôt  sa  physionomie 
reprit  l'expression  qu'elle  avait  auparavant  ;  et^  pour  toute  réponse, 
il  se  contenta  de  faire  un  mouvement  de  tète  qui  voulut  dire  non. 

—  Je  te  sauverai,  ajouta  Huratd'un  ton  ferme  et  bref. 

— -  C'est  mal  à  vous«  mon  général,  de  vous  moquer  de  moi,  reprit 
le  soldat  avec  un  air  de  reproche  affectueux.  Laissez-moi  recevoir 
ma  portion  de  plomb  ;  c'est  pesé,  enlevez  1  Nom  d'une  pyramide  1 
vous  oubliez  que  le  petit  caporal. . . 

—  Je  n'oublie  pas  que  tu  m'as  sauvé  la  vie ,  et  que  c'est  à  ton 
courage  et  à  ton  dévouement  que  je  dois  en  partie  ma  fortune  mili* 
taire.  Écoute-moi,  je... 

—  Mon  général ,  je  n'écoute  rien ,  interrompit  Tatarean  avec  plus 
de  vivacité  encore ,  puisqu'il  est  dit  dans  la  pancarte  que  m'a  lue  le 
curé  que  vous  m'avez  envoyé  dans  la  prison ,  que  je  ne  pouvais 
plas  porter  ma  décoration...  Qu'on  me  fusille,  c'est  juste...  je  le 
veux! 

— -  Et  moi,  je  ne  le  veux  pas.  Je  n'ai  jamais  commandé  le  feu 
que  sur  les  ennemis  de  la  patrie ,  et  tu  veux  que  je  l'ordonne  sur 
toi,  mon  compatriote,  mon  ami.  Allons  donc!...  Tu  oublies  que 
Dieu  me  demanderait  un  jour  compte  de  ton  sang...,  car  tu  n'es  pas 
le  seul  coupable  dans  cette  maudite  affaire.  Tu  ne  mourras  pas,  je 
l'ai  décidé. 

—  Ah!  JoquinI  Joquin!...  mon  général,  veux-je  dire ,  s'écria 
Tatarean  d'une  voix  entrecoupée  et  en  embrassant  les  genoux  de 
Murât.  Je  vous  aimerai  même  après  ma  mort. 

—  Écoute ,  te  dis-je ,  et  songe  à  me  bien  seconder.  Il  faut  que 
tu  sots  mort  pour  tout  le  monde ,  pour  ta  mère ,  pour  ta  sœur  et 
pour  ton  régiment  surtout.  Demain ,  un  peu  avant  le  coucher  du 
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soleil  «  tu  seras  conduit ,  non  sur  la  place  d'armes ,  mais  à  la  porte 
de  Rome ,  derrière  les  remparts.  Le  peloton  de  chasseurs  sédentaires 
chargé  de  ton  eiécution  n'aura  que  des  cartouches  blanches.  On  tirera 
sur  toi  à  vingt  pas;  ne  manque  pas  de  tomber,  comme  si  tu  avais 
été  atteint  mortellement,  personne  ne  s'approchera.  Lorsque  la  der- 
nière compagnie  de  la  légion  napolitaine  aura  défilé,  trois  hommes, 
dont  j*ai  acheté  la  discrétion ,  parmi  lesquels  sera  Garapo-Dolcipo 
qui  me  doit  plus  que  i^  vie,  te  placeront  sur  une  petite  charrette,  te 
couvriront  de  paille  et  te  conduiront  au  cimetière  de  la  Passion ,  qui 
n'est  qu^à  un  quart  de  lieue.  Tu  trouveras  che^  le  gardien  des  habits 
de  matelot  avec  un  passe-port  sous  le  nom  de  Popoli.  Campe  te 
comptera  dix  mille  francs  en  or.  Tu  resteras  caché  là  jusqu'à  ce 
qu'un  des  hommes  qui  t'auront  amené  vienne  te  prendre  poar  te 
conduire  à  Géqes ,  où  un  bâtiment  américain  est  en  rade  en  ce  mo- 
ment pour  aller. . .  je  net  ^i^  ^*  Eml^arque-toi  au  plus  vite  ;  va  au 
Pérou,  à  la  Chine,  n'importe  où;  va  au  diable  si  tu  veux,  pourvu 
que  tu  ne  reviennes  jamais  ni  en  Italie ,  ni  en  France.  Tu  as  bien 
compris  tout  ce  que  je  viens  de  te  dire?...  Alors,  val  car  le  temps 
presse.  Pense  quelquefois  à  ton  ancien  général,  et  embrasse-moi 
pour  la  dernière  fois.  Ta  mère  el  ta  sœur  ne  manqueront  de  rien  1 
ajouta  Murât  très-ému.  Maintenant,  nous  sommes  quittes.» 

Tatareau  se  précipita  dans  les  bras  de  Joachim  sans  pouvoir  pro- 
MBcer  une  seule  parole  ;  et  ces  deux  braves  sa  tinrent  un  instant 
étrpitement  embrassés.  Il  n'y  avait  plus  dans  cette,  scène  ni  maré- 
(AaJ  d'Empire  ni  soldat ,  il  n'y  avait  que  deux  hommes  qui  s  ai- 
maieat  conuM  deux  frères  «  et  qui  s'estimaient  comme  des  héros. 


VI 


fie  hussard  fut  reconduit  &  la  citadelte  par  Gampo ,  qui  ne  lui 
adressa  pas  un  seul  mot  pendaut  le  tnyet.  Le  lendemain ,  à  six 
hautes  d«  soir,  le  GQn4aqia&,  esoûxtédei  mu  qui  devenant  puisider 
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à  son  exécution,  fut  amené  à  la  porte  de  Rome.  Il  lui  fallut  traver- 
ser à  pied  la  moitié  de  la  ville,  sous  le  poids  de  cette  commisération 
vulgaire  et  de  cette  stérile  pitié  que  le  peuple  jette  toujours  à  celui 
qui  va  mourir.  On  arriva  au  lieu  fatal  ;  toute  la  garnison  de  Milan 
s'y  trouvait  déjà  rassemblée,  la  légion  najiolitârne  en  première 
ligne.  Un  roulement  de  tambour  te  fit  entendre  :  Tadjudant  chargé 
de  commander  le  feu  indiqua  au  patient  la  place  qu'il  devail  occu- 
per. Tatareaii  se  dirigea  macfainalemeiit  vers  lé  ^irf  indiqué ,  et  en 
ce  moment  suprême  la  terrible  pensée  que  les  baltes  ti*avaient  peut- 
6tre  pas  été  retirées  des  cartouches  vint  tout  à  coup  lai  traverser 
l'écrit  : 

«r  Eh  bien ,  tûnt  pire! x>  se  dit-il  S  lui-même. 

Et  il  8*effaça  devant  les  douze  soldats  placés  k  ^itigt  pas  en  fsice 
de  lui  ;  aussitôt  radjùdâht  pasâa  i  la  droite  du  peloton ,  en  disant  : 

«  Portez. . .  armes  ! . . .  Àpjprètez.  • .  attnes  !  » 

Et  faisant  le  signal  convenu ,  il  ajouta  d'un  ton  i)ref  : 

aJoue...  ifeut...» 

Tatareau  se  laissa  tomber  sans  savoir  bien  positivement  s'il  était 
mort  ou  vivant.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  entendit  au  loin  la  musique 
des  régiments  qui  regagnaient  leurs  casernes,  qu'il  se  tftta  pour 
s'en  assurer.  Puis  il  leva  la  tète  avec  précaution  pour  voir  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui,  et  il  aperçut  trois  homnies  qui  se  tenaient  un 
peu  à  l'écart,  et  qu'il  ne  reconnut  pas  parce  qu'il  faisait  nuit.  Il  ne 
douta  pas  que  ce  ne  fussent  ceux  dont  Joachim  lui  avait  parlé,  et 
dans  l'excès  de  sa  joie  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 

a  Le  tour  est  fait ,  nom  d'une  p jramide  !  Vive  l'Empereur  !  » 

Tout  se  passa  comme  Murât  l'avait  arrêté.  Un  exemple  terrHile 
avait  été  donné  à  la  garnison^  et  il  u' jf  atait  pas  eu  de  sadg  répandu. 
Napoléon,  tout  en  s'applaudissant  de  n'avôil  teerifié  qu'un  seul 
homme  à  l'ibflexible  eliigence  de  la  discipline  militaire ,  ignora  tou- 
jours la  rose  employée  pat*  sou  beau*4rère  pour  sabver  la  vie  d'un 
homme  à  qui  il  devait  la  aÛMine. 
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VII 


Une  aprës-midi  do  mois  de  février  1816,  Napoléon,  malgré  la 
tristesse  du  temps,  se  promenait  seul,  et  silencieax  comme  tout  ce 
-qui  Tentouraît,  dans  les  allées  humides  du  jardin  de  Longwood. 
H.  de  Las-Cases  vin  t  le  rejoindre  :  il  tenait  à  la  main  quelques  journaux 
anglais,  que  le  capitaine  de  la  frégate  la  Thébaine^  qui  relâchait  à 
Sainte-Hélène,  avait  trouvé  moyen  de  lui  faire  parvenir  secrètement. 
H.  deLas*Câses,  selon  sa  coutume,  s'empressa  de  traduire  ces  gazettes 
à  l'Empereur.  L'une  d'elles  contenait  la  nouvelle  suivante  en  date  du 
mois  de  novembfe  1815  : 

«L'ez-roi  Joachim  Hurat,  beau-frère  de  Napoléon  Buonaparte, 
«  étant  débarqué  en  Calabre  avec  quelques  hommes  de  sa  bande,  y 
«  a  été  poursuivi  et  arrêté  par  le  nommé  Gampo-Dolcino,  noble 
«  piémontais,  qui  avait  été  une  des  victimes  de  la  tyrannie  de  l'ex-roi 
«  de  Naples^  alors  qu'il  commandait  à  Milan  en  1805.  Joachim 
«  Hurat  a  été  jugé  et  fusillé  le  1 3  octobre  dernier.  » 

A  cette  nouvelle  inattendue,  Napoléon  Gt  un  mouvement  et  pftiit. 

a  Campo-Dolcinol  répéta-t-il  en  relevant  la  tète  d'un  air  médi- 
tatif comme  pour  rappeler  un  souvenir  confus.  Je  connais  ce  nom- 
là...  Campo-Dolcino!  répéta-t-il  encore;  mais  c'est  un  malheureux 
qui  devait  être  pendu,  et  à  qui  j'accordai  la  vie,  grâce  à  Hurat  qui 
le  recommanda  chaudement  à  ma  clémence,  et  même  le  plaça  quel- 
que part.  » 

Puis,  ayant  serré  le  bras  de  H.  de  Las-Cases,  que  la  nouvelle 
avait  consterné,  il  s'écria  : 

a  Les  Calabrais  ont  été  plus  humains,  plus  généreux  que  ceux 
qui  m'ont  envoyé  ici.  » 

Alors,  H.  de  Las<-Cases  ayant  essayé  de  reprendre  sa  lecture 
d'une  voix  altérée ,  l'Empereur  ajouta  d'un  ton  plein  d'amertume  ; 

a  Hurat  s'est  perdu  :  sa  fin  malheureuse  répond  à  toute  sa  con- 
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dnite  ;  mais  cette  eiécution  n*en  est  pas  moins  un  crime  abominable  ; 
c'est  nn  événement  immense  dans  les  mœurs  des  nations;  c'est  une 
infraction  aux  bienséances  politiques  et  à  la  morale  publique.  Com- 
ment! un  roi  ose  faire  fusiller  un  roi  reconnu  comme  tel  par  tous 
les  autres!...  Quel  charme  il  a  violé!  quel  prestige  il  a  détruit !••• 
Et  maintenant,  ajouta-t-il  avec  un  accent  plein  de  dédain,  qu'un 
roi  de  l'Europe  vienne  à  être  détrôné,  chassé  de  ses  États,  et  qu'il 
ose  se  plaindre  !•••  Quant  à  ce  Campo-Dolcino,  je  reconnais  bien  là 
certains  hommes...  Oh!  mon  Dieu!  »  s'écria-t-il  encore  en  agitant 
les  deux  mains  au-dessus  de  sa  tète. 
Napoléon  rentra,  et  voulut  rester  seul  toute  la  soirée. 


VIII 


Dans  les  landes  qui  séparent  la  Caroline  du  Mississipi,  aux  États- 
Unis,  un  voyageur,  monté  sur  un  cheval  d'origine  calabraise,  gra- 
vissait lentement  les  arêtes  tranchantes  d'une  route  nouvelle,  ouverte 
péniblement  à  l'aide  de  la  hache  et  de  la  flamme.  C'était  dans  une 
matinée  d'août  1819,  et  d'énormes  nuages  rouges  et  noirs  qui  glis- 
saient dans  le  ciel  interceptaient  les  rayons  du  soleil.  Des  flancs 
nitreux  de  ces  nuages  jaillissaient  de  temps  à  autre  de  vifs  éclairs, 
suivis  de  sourds  roulements  de  tonnerre.  Bientôt  des  torrents  de 
pluie  s'échappèrent  de  ces  lourdes  nuées.  Ce  voyageur  s'était  arrêté  ; 
le  vent  qui  soufllait  avec  furie  permettait  à  peine  à  son  cheval  ha- 
rassé de  lutter  contre  la  tempête. 

a  Pauvre  Aboukir,  disait  le  voyageur  en  flattant  de  la  main  le 
cou  de  l'animal;  pauvre  Aboukir!  le  travail  et  la  peine  t'ont  suivi 
en  Amérique.  Pour  toi,  comme  pour  ton  mattre,  il  n'y  a  plus  de 
repos.  Marche  !  marche  toujours  !  Voilà  les  seules  paroles  qu'on  m'a- 
dresse partout!  Il  faut  bien  que  je  me  résigne,  et  toi  aussi.  » 

L'animal,  comme  s'il  eût  compris  ces  paroles,  se  mit  à  hennir  et 
à  frapper  de  son  pied  le  sol  humide  et  rocailleux. 

Toue  I.  53 
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fc  Si  je  pouvais  au  moins  découvrir  une  hutte,  le  plus  misérable 
abri  pour  toi,  reprit  le  voyageur  d'une  voix  triste,  je  me  consolerais 
d'avoir  fait  Fausse  route;  mais  rien...  rien...  Si  vraiment!  là-bas, 
sur  la  lisière  de  ce  bois  de  sapins,  j'aperçois  une  maison  assez  jolie, 
ma  foi!...  Allons,  Aboukir,  nous  sommes  sauvés,  ajouta-t-il  en 
sautant  à  bas  de  son  cheval,  qu'il  conduisit  par  la  bride,  car  le 
chemin  était  devenu  plus  dtfBcile  encore.  Viens!...  dans  quelques 
instants  tu  vas  trouver  un  peu  de  paille,  et  moi  peut-être  un  peu  de 
pain,  y» 

Celui  qui  parlait  ainsi  était  un  jeune  homme  de  dii-huit  à  vingt  ans 
tout  au  plus,  d'une  taille  souple  et  élancée.  Des  boucles  de  cheveux 
d'un  blond  cendré  descendaient  sur  son  front  large  et  ouvert.  Il  avait 
les  yeux  bleus  et  pleins  de  fierté,  et  son  costume,  quoique  d'une  sim- 
plicité eitréme,  décelait  un  homme  né  dans  la  classe  élevée  de  la 
société.  Il  chemina  ainsi  pendant  une  demi-heure  environ,  malgré 
la  pluie,  et  il  arriva  enfin  devant  la  porte  d'une  maison  d'assez 
bonne  apparence.  Le  voyageur  frappa  plusieurs  fois  à  la  porte  sans 
qu'on  lui  répondit.  Comme  il  allongeait  le  bras  pour  frapper  une 
dernière  fois,  il  entendit  distinctement  des  pas  précipités  dans  Fin- 
térieur  de  la  maison.  La  personne  qui  vint  ouvrir  était  une  femme 
grande  et  encore  remarquablement  belle,  quoiqu'elle  parût  avoir 
quarante  ans  au  moins.  Ses  cheveux  lisses  et  d'un  noir  de  jais 
étaient  simplement  relevés  en  chignon  derrière  sa  tète.  Ses  mains 
étaient  petites,  et  sa  taille  fine  avait  quelque  chose  d'onduleox,  qui 
donnait  de  la  grAce  à  ses  moindres  mouvements.  Quant  à  sa  mise, 
la  hauteur  du  corsage  de  sa  robe,  dont  la  ceinture  était  placée  seu- 
lement un  peu  au-dessus  deshanches,  annonçait  assez  qu'elle  suivait 
les  modes  françaises.  Kn  voyant  le  voyageur,  elle  parut  interdite  et 
même  un  peu  troublée  :  celui-ci  se  hâta  de  la  rassurer. 

«Madame,  lui  dit-il  en  souriant  et  après  l'avoir  saluée,  je  suis 
un  pauvre  voyageur  égaré  et  étranger  dans  ce  pays;  j'ose  vous 
demander  l'hospitalité  jusqu'à  ce  que  le  temps  me  permette  de  con- 
tinuer ma  ro\itc.  » 
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En  entendant  l'étranger  s'exprimer  ainsi,  la  dame  avait  tressailli. 

a  Vous  êtes  Français,  monsieur?  lui  demanda-t-elle  avec  vivacité 
en  fixant  sur  lui  des  regards  pleins  de  douceur. 

—  Oui ,  madame,  j'ai  cet  honneur. 

—  Hélas  I  fit-elle  en  baissant  tristement  la  tète  ;  mais,  la  relevant 
aussitôt,  elle  reprit  d'un  ton  mélancolique  :  C'est  une  double  raison, 
monsieur,  pour  que  nous  nous  empressions  de  vous  recevoir.  Mon 
frère  est  au  fond  do  jardin.  Je  vais  l'envoyer  chercher;  il  sera 
charmé  d'accueillir  dans  son  habitation  un...» 

Elle  n'acheva  pas. 

«c  Dites  un  ami,  madame,  se  hâta  d'ajouter  le  jeune  homme, 
car  je  suppose  à  votre  langage  que  M.  votre  frère  est  Français  aussi? 
Peut-être  est-il  de  ceux  que  les  derniers  événements  politiques  du 
continent  ont  forcés  de  se  réfugier  en  Amérique?  ajouta-*t-il  curieu- 
sement. 

—  Oui...  monsieur,  répondit  la  femme  inconnue  avec  une  sorte 
d'hésitation;  il  s'est  établi  ici  depuis  longtemps,  et  grâce  à  Dieu,  il 
n'a  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Mais  veuillez  entrer,  monsieur,  reprit- 
elle  en  rompant  cette  conversation,  et  laissez-moi  le  soin  de  faire 
conduire  votre  cheval  à  l'écurie,  où  rien  ne  lui  manquera,  ro 

Elle  fit  à  l'étranger  une  gracieuse  révérence,  et  sortit  pour  aller 
chercher  son  frère. 

Pendant  ce  temps,  la  pluie  avait  cessé.  Le  voyageur  confia  son 
cheval  à  un  vigoureux  paysan  virginien  qui  était  accouru  à  l'appel 
de  sa  maîtresse,  et  il  entra  dans  une  salle  basse  où  un  grand  feu  avait 
été  allumé.  Il  se  débarrassa  de  son  manteau,  et,  après  avoir  réchauffé 
ses  membres  engourdis,  il  jeta  un  coup  d*œil  sur  les  objets  qui  l'en- 
vironnaient. 

Cette  salle,  assez  spacieuse,  était  modestement  meublée  :  une 
table,  un  buffet  d'acajou  et  quelques  chaises  de  bambou  en  compo- 
saient tout  le  mobilier  ;  mais  cette  simplicité  était  relevée  par  une 
propreté  exquise  et  un  air  d'aisance  remarquable.  Ce  qui  surtout 
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-, .  ,«  \a  iU  ïoyageur,  ce  fut  la  décoration  de  cette  pièce  : 
V   .01  voeJTeolrée  on  voyait  un  portrait  gravé,  grand  comme 
v^^i^'s'tîtttent  Hnrat  en  costume  de  maréchal  de  l'Empire; 
•  X- ^^«««^  ^"^^^  ^^^  ^°®  couronne  de  lauriers  et  d'immortelles  des- 
.^.  «v^v^  jèttftis  par  le  temps  ;  au  milieu  de  cette  couronne  on  avait 
«v>.vvJh^  «M  fort  belle  montre  d'or;  au-dessous  du  portrait  était 
>^y^ià(lli  «n  sabre  de  cavalerie  légère  d'un  modèle  français  remon- 
V4ai  M  temps  de  la  République;  à  droite,  on  voyait  dans  un  petit 
coJ^v  tto  morceau  de  ruban  d'une  couleur  douteuse,  avec  une  croix 
^  la  Légion-d 'Honneur  à  l'effigie  de  Napoléon,  et  à  gauche,  sous 
nn  verre  demi-bombé,  plusieurs  touffes  de  cheveux  noirs,  longs  et 
Magnifiques,  attachés  ensemble  par  un  crêpe.  Il  y  avait  encore  cà  et 
)à,  appendus  aux  murs  lambrissés,  des  gravures  et  même  quelques- 
unes  de  ces  images  grossièrement  coloriées  qui  représentent  des  faits 
d'armes  héroïques  et  des  batailles  de  Napoléon.  Après  avoir  reposé 
ses  regards  sur  tous  ces  objets,  l'étranger  revint  s'asseoir  devant  le 
foyer  en  cherchant  à  se  rendre  compte  de  ce  bizarre  assemblage. 

En  ce  moment,  le  mattre  de  la  maison  entra,  suivi  de  sa  sœur. 
C'était  un  homme  qui  pouvait  avoir  cinquante  ans.  Il  était  de  petite 
taille,  et,  selon  l'expression  vulgaire,  bâli  en  force.  Ses  traits, 
quoique  réguliers  et  sévères,  exprimaient  la  plus  franche  bonhomie 
et  la  tranquillité  d'&me  la  plus  parfaite  ;  et  cependant  les  rides  nom- 
breuses qui  sillonnaient  son  front  disaient  assez  que  le  sceau  de  la 
douleur  avait  dû  s'y  marquer  autrefois.  Il  avait  sur  la  tète  une  es- 
pèce de  bonnet  de  police,  d'où  s'échappaient  des  mèches  de  cheveux 
déjà  blancs.  Il  portait,  à  la  mode  des  cultivateurs  aisés  des  États-Unis, 
un  pantalon  de  toile  retenu  autour  des  reins  par  une  large  ceinture 
de  cuir  verni  ;  il  portait  encore  une  petite  veste  de  drap  bleu ,  sur 
laquelle  était  une  double  rangée  de  boutons  ronds,  inégaux  et  mal 
dorés,  représentant  une  aigle  impériale  couronnée.  Les  gestes,  le 
langage  et  les  façons  un  peu  brusques  du  frère  contrastaient  singu- 
lièrement avec  les  manières  si  polies  de  sa  sœur.  Il  était  facile  de 
juger  au  premier  coup  d'œil  que  l'éducation  de  l'un  avait  été  fort 
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négligée*  tandis  que  celte  de  l'autre  semblait  faire  supposer  que  cette 
femme  était  fort  au-dessus  de  sa  condition. 

c(  Mon  ami ,  dit-elle  à  son  frère,  monsieur  nous  a  fait  Tbonneur 
d'entrer  chez  nous  pour  s'y  reposer.  C'est  un  Français  !  se  hèta-t-elle 
d'ajouter. 

—  Un  Français  I  répéta  le  roattre  en  portant  vivement  le  revers 
de  la  main  à  son  front,  suivant  l'habitude  des  vieux  soldats,  pour 
saluer  ;  qu'il  soit  le  bienvenu,  nom  d'une  pyramide  I  Et,  faisant 
quelques  pas  vers  le  voyageur  qui  s'était  levé,  Tatareau  (car  on  a 
déjà  deviné  que  c'était  lui)  lui  présenta  cordialement  la  main  :  Ah! 
Dieu  !  fit-il  en  reculant  et  comme  frappé  d'une  apparition  subite. 

—  Qu'avez-vous  donc?  lui  demanda  l'étranger  avec  douceur,  en 
pressant  cette  main  qu'il  sentit  trembler  dans  la  sienne  :  est-ce  que 
j'aurais  l'honneur  d'être  connu  de  vous  7...  nous  serions-nous  déjà 
rencontrés  quelque  part  ? 

—  Non  ,  non  ,  monsieur,  balbutia  le  vieux  soldat  sans  pouvoir 
détourner  la  vue  de  la  belle  physionomie  de  son  hAte,  dont  la  voix 
semblait  l'avoir  ému  encore  davantage.  Ce  n'est  rien...  un  souvenir 
confus...  une  ressemblance  avec  quelqu'un... o 

Il  ne  put  achever  tant  il  était  troublé. 

«  Ha  foi  !  c'est  possible,  reprit  le  jeune  homme  d'un  ton  dégagé, 
croyant  ainsi  mettre  le  maître  plus  à  son  aise  ;  tous  les  hommes  se 
ressemblent  plus  ou  moins. 

—  Oh!  non  ,  dit  à  demi-voix  Tatareau ,  aucun  d'eux  ne  saurait 
ressemblera  celui-là.  Monsieur,  ajouta-t-il,  vous  allez  me  trouver 
bien  intempestif;  mais  à  qui  ai-je  l'honneur  de  parler? 

—  Mon  nom,  n'est-ce  pas?» 
Tatareau  fit  un  geste  affirmatif. 

a  C'est  justement  la  seule  chose  que  vous  me  permettrez  de  vous 
taire,  du  moins  quant  à  présent.  Je  pourrais  prendre  un  noiQ  sup- 
posé, vous  tromper...  Hais  quand  on  s'appelle  comme  moi,  on  ne 
saurait  mentir...  Et  à  présent  que  j'ai  refusé  de  vous  dire  mon 
fiooa,  j'aurais  bien  mauvaise  grâce  à  vous  demander  le  vôtre.  » 
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Tatareau  baissa  les  yeux  ;  un  sourire  plein  d'amertume  vint  errer 
sur  ses  lèvres. 

a  Ah!  continua  Tétranger,  est-ce  que  vous  seriez,  comme  moi , 
obligé  de  le  taire?  » 

Tatareau  poussa  un  soupir.  Cependant,  après  un  moment  de  re- 
cueillement, il  parut  faire  un  eObrt  sur  lui-même,  et  il  répondit  : 

<c  Eh  bien  !  oui ,  nom  d'une  pyramide  !...  mais  il  n'y  a  pas  d^af- 
froot  :  on  ne  me  connaît  dans  le  pays  que  sous  le  nom  de  Popoli. 

—  Hais  pour  cela,  monsieur,  se  hâta  d'ajouter  sa  sœur  en  faisant 
un  mouvement  de  fierté,  il  ne  faut  pas  croire  que  mon  frère  ait  à 
rougir  du  nom  qu'il  a  été  forcé  d'abandonner  •  N'est-ce  pas  ,  mon 
ami?  reprit-elle  en  fixant  sur  lui  des  regards  pleins  de  tendresse; 
des  motifs  politiques...  particuliers...  comme  vous  le  disiez  toutà 
l'heure,  monsieur. 

—  C'est  comme  moi ,  reprit  le  voyageur,  je  ne  dis  mon  nom  qu'à 
ceux  qui  peuvent  l'avoir  entendu  prononcer  autrefois  ou  qui  sont 
dignes  aujourd'hui  de  ma  confiance.  Votre  air  de  franchise,  mon  cher 
hôte,  vous  a  désormais  mérité  la  mienne.  Vous  pouvez  parler  sans 
crainte,  et  si  l'amitié  d'un  proscrit  ne  vous  effraye  pas,  mon  amitié 
vous  est  acquise.  Est-ce  que  vous  avez  été  banni  de  France? 

—  Mieux  que  cela  :  esquinté^  nom  d'une  pyramide!  Je  suis  censé 
mort! 

—  C'est-à-dire  mort  civilement?  dit  le  jeune  homme  d'un  ton 
de  surprise  qui  allait  toujours  croissant. 

—  Mort  militairement ,  indéfiniment,  crânement  et  farcement! 
reprit  Tatareau.  Ah  !  voyez-vous ,  jeune  voilliageur  que  vous  êtes, 
c'est  toute  une  histoire,  et  des  plus  fameuses  encore  1  je  m'en  vais 
vous  la  narrer  ;  mais  un  instant.  » 

Et  il  fit  un  signe  à  sa  sœur  et  lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille  : 

a  Je  rends  grâce  au  Ciel  de  m'ètre  égaré,  dit  pendant  ce  temps 

l'étranger,  puisque  je  devais  être  accueilli  dans  la  maison  d'un  de 

mes  compatriotes ,  d'un  vieux  soldat  de  l'Empire  ;  car  vous  avez 

servi ,  je  n'en  saurais  douter. 
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—  Un  pea,  nom  d'une  pyramide  I  Et  continuant  de  parler  à  sa 
sœur,  il  lui  dit  à  haute  voix  :  tu  entends,  Fi  fine,  celle  que  j'appelle 
Teau  de  Cologne  des  hussards.  Va  !...  cela  nous  aidera  à  attendre 
le  dîner  avec  calme  et  modération.  » 

Dès  que  Joséphine  eut  posé  sur  la  table  le  flacon  d^eau-de-vie, 
Tatareau  en  remplit  deux  verres,  offrit  l'un  à  l'étranger,  et,  après 
avoir  bu  l'autre  à  sa  santé,  il  lui  montra  le  portrait  de  Murât. 

«  Tenez,  lui  dit-il  en  ôtant  son  bonnet,  voilà  celui  qui  m'a  sauvé 
la  vie. 

—  Dans  un  combat  !  interrompît  le  jeune  homme  en  se  levant 
avec  vivacité  ;  sur  le  champ  d'honneur,  n'est-ce  pas? 

—  Non  !  sur  le  champ  du  déshonneur.  (Le  voyageur  fit  un  mou- 
vement.) Écoutez-moi.  » 

Alors  Tatareau  lui  raconta  tout  ce  que  nous  savons  de  son  histoire* 
a  En  apprenant  mon  jugement  et  mon  exécution  par  frime,  dit-il 
en  terminant,  de  douleur  ma  pauvre  bonne  femme  de  mère  tortilla 
de  l'œil  :  c'était  prévu  et  convenu.  Deux  ans  après,  j'écrivis  à  Fifine^ 
que  vous  voyez,  de  venir  me  retrouver  ici  présent.  Cette  chère  sœur, 
qui  avait  reçu  depuis  longtemps  les  paperasses  de  mon  décès,  faillit 
s'aplatir  pour  tout  de  bon,  mais  c'était  de  joie. — Fifine,  dis-je  en  la 
revoyant  encore  plus  superbe  femme,  si  tu  veux  te  marier  ici  il  y  a 
moillien. — Non,  mon  frère,  me  répondit-elle,  à  moins  que  ta  ne  te 
maries  de  ton  côté. — Impossible  :  j'ai  aimé  trop  de  choses  de  tout 
mon  cœur  :  ma  mère,  toi ,  Joquin  et  le  grrrrrand  Napoléon ,  pour 
faire  la  félicité  d'une  épouse  quelconque.  Ils  ont  dévoré  mon  appétit 
de  tendresse.  Eh  bien!  restons  garçons  l'un  et  l'autre,  me  répondit 
Fifine;  nous  ne  nous  quitterons  jamais. 

—  C'est  fait.  Depuis,  nous  n'avons  pas  cessé  de  travailler,  chacun 
dans  ses  attributions  respectives,  et  aujourd'hui  nous  sommes  riches, 
nom  d'une  pyramide!  Mais  que  le  fils  à  Joquin ^  que  l'enfant  de 
mon  bienfaiteur,  celui  que  ces  païens  de  Napolitains  ont  forcé  d*aller 
courir  la  prétentaine  je  ne  sais  où,  après  avoir  escoffié  le  père  comme 
un  simple  inconnu,  m'écrive  tant  seulement  un  mot,  je  le  jure  sur 
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rhonneur,  j*en  fois  le  serinent  sur  ma  croix  et  sur  les  débris  de  ma 
queue  que  j*ai  exposés  là  en  serre-file,  ma  vie,  mon  bras,  mon 
bien,  toute  la  boutique  sont  à  lui,  car  toat  lui  appartient,  et  voilà! 
Maintenant,  jeune  voilîiageur,  me  ferez-vous  celui  de  me  dire  com- 
ment vous  vous  appelez  ?  » 

L'étranger,  qui  avait  écouté  le  récit  de  Tatareau  sans  chercher  à 
dissimuler  les  impressions  profondes  et  les  poignants  souvenirs  quil 
lui  avait  rappelés,  se  leva  alors,  et  d'un  ton  aussi  digne  qu'affec- 
tueux, il  lui  dit  : 

(c  Monsieur  !.. •  regardez*moi  bien.  Je  m'appelle  Achille,  et  je 
suis  le  fils  de  Murât  ! 

—  Ah!  mille  noms  d'un  million  de  pyramides!  s'écria  Tatareau 
en  se  redressant,  j'aurais  dû  m'en  douter.  » 

Et  saisissant  le  bras  de  Joséphine  avec  une  sorte  de  violence  : 
«  A  genoux!  ma  sœur,  à  genoux!  »  s'écria-t-il,  et  tous  deux  tom- 
bèrent la  face  contre  terre,  comme  foudroyés  par  ces  paroles  du 
jeune  prince. 

«  Oh  !  mon  digne  père!  s'écria  le  fils  de  Murât  en  levant  vers  le 
ciel  ses  yeux  pleins  de  larmes. 

—  Prenez  tout  !  répétait  Tatareau,  suffoqué  par  ses  sanglots; 
prenez  tout,  car  il  m'a  fait  grâce. 

—  On  ne  lui  a  pas  fait  grÂce,  à  lui ,  murmura  le  prince  en  bais- 
sant la  tète,  n 

A  ces  mots,  le  vieux  soldat  se  releva,  et  de  l'œil  et  du  geste  mon- 
trant le  ciel  : 

a  II  est  là-haut  !  fit-il  d'un  ton  solennel  ;  là-haut  !  nom  d'une 
pyramide  I 

—  Console-toi ,  mon  ami ,  s'écria  Joséphine  en  jetant  ses  bras 
autour  du  cou  de  son  frère  ;  tu  sais  bien  que  tous  les  jours  je  prie 
Dieu  pour  lui. 
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le:  PiSlS  SI  PiLilS  IMPlRIiL. 
1804. 


Ce  Tat  dans  uae  soirée  da 
mois  d'octobre  1804  que 
Napoléon,  à  son  retourd'uo 
voyage  à  Boulogne.  iî[  ap- 
peler Duroc,  et  lui  dit: 

«  Mon  couronnement  est 
filé  au  2  décembre  prochain, 
nous  n'avons  donc  pas  de 
temps  à  perdre  pour  compléter  le  personnel  de  ma  maison  ;  je  vem 
qu'elle  soit  montée ,  de  même  que  celle  de  l'impératrice ,  è  l'instar 
de  celle  de  Louis  \V1  et  de  Harie-Anloinette.  Cet  arrangement  aura 
le  double  avantage  d'inocaler  une  certaine  force  à  la  stabilité  de 
mon  gouvernement  et  de  donner  des  témoignages  de  reconnaissance 
à  des  familles  qui  ra'ontdéjà  bien  servi  et  àd'antres  qui  ne  deman- 
dent pas  mieui  que  de  me  servir,  peut-être  parce  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  Taire  autrement;  mais  peu  importe,  si  elles  me  servent 
bien.  Je  veux  rétablir  les  pages  tels  qu'ils  étaient  autrefois.  Comme 
cela  vous  regarde ,  en  votre  qualité  de  grand-mattre  de  ma  maison , 
vous  me  ferez  &  ce  sujet  un  rapport  que  vous  m'apporterez  demain.» 
Le  grand -maréchal  voulut  hasarder  quelques  observations  rela- 
tives au  peu  de  temps  qui  toi  était  donné  pour  s'occuper  de  ce  tra- 
vail; mais  Napoléon,  désireni  d'en  finir  avec  ce  qu'il  appelait  des 
déiailt  de  ménage,  et  d'égaler  bientAt  aui  Tuileries  le  faste  et  la 
magnificence  de  l'ancienne  coor  de  Versailles,  interrompit  Dnroc 
en  lui  disant  encore  : 
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<x  Voyez  CaulnincoDrt ,  entendez-vous  avec  lui  ;  en  on  mot,  faites 
comme  vous  voudrez,  consultez,  interrogez  qui  bon  vous  semblera , 
mais  il  me  faut  demain  ce  rapport  ;  allez,  Duroc.  » 

Et  il  le  congédia.  Le  grand-maréchal  fut  bien  forcé  de  se  rési- 
gner et  de  suivre ,  comme  beaucoup  d*autres,  le  torrent  impérial. 

Ce  rapport  fut  fait  et  remis  à  l'Empereur  trois  jours  après.  Na- 
poléon assembla  sur-le-champ  une  espèce  de  conseil  pour  le  discu- 
ter. On  commença  d'abord,  comme  on  le  faisait  tous  les  jours  depuis 
quelque  temps ,  par  agiter  une  question  de  puérile  étiquette ,  in- 
terminable comme  toutes  celles  de  ce  genre,  et,  après  trois  heures 
passées  en  discussions  qui  n'aboutirent  à  aucun  résultat ,  M.  de 
Caulaincourt  lut  enGn  le  rapport  sur  l'établissement  des  pages.  La 
faiblesse  de  la  vue  du  grand-maréchal  s'était  opposée  à  ce  qu'il 
s'acquittât  lui-même  de  ce  soin.  Le  grand-écuyer  Gt  connaître  d'a- 
bord l'organisation  établie  par  les  anciens  rois  de  France  jusqu'à 
Louis  XVI.  Napoléon  s'arrêta  à  celui-ci ,  sauf  modification,  et  pro- 
visoirement le  nombre  des  pages  du  palais  impérial  fut  fixé  à  douze, 
avec  la  faculté  d'en  augmenter  le  nombre  dans  le  cas  oà  il  serait 
insuffisant,  et  de  le  porter  successivement  à  vingt-quatre.  (Plus 
tard ,  le  nombre  des  pages  s'éleva  &  trente ,  et  même  jusqu'à  trente- 
sept,  en  1810,  lors  du  mariage  de  Napoléon  avec  Harie-Louise.  ) 
L'Empereur  décida  ensuite  que  la  dépense  de  chacun  d'eux  ne  dé- 
passerait pas  annuellement  1,400  fr. ,  que  les  mêmes  pages  feraient 
alternativement  le  service  auprès  de  lui  et  auprès  de  l'impératrice; 
puis  la  séance  fut  levée  et  remise  au  lendemain  pour  s'entendra  sur 
le  costume,  les  prérogatives,  l'éducation,  l'administration  et  enfin 
les  qualités  et  les  droitsque  les  jeunes  postulants  devraient  posséder 
pour  être  admis  en  cette  qualité  dans  la  maison  impériale. 

Non  pas  le  lendemain ,  comme  il  avait  été  convenu ,  mais  boit 
jours  après,  l'Empereur  convoqua  de  nouveau  le  conseil  et  ouvrit  la 
séance  en  disant  : 

«  Messieurs ,  je  veux  non--seuleraent  que  les  pages  servent  à  quel- 
que chose  chez  mot ,  mais  je  veux  encore  que  cette  qualité  leur  soit 
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utile  pour  Tavenir.  Je  me  chargerai  de  leur  iti^truction ,  car  fis 
n'auront  pns  toujours  quinze  ans;  je  veux  que  ceux  qui  seront  àd* 
mis  appartiennent  de  préférence  aux  anciennes  familles  ou  aux 
nouvelles  qui  déjà  m*ont  bien  servi  et  sur  te  dévouement  desquelles 
je  puis  compter.  Ils  devront  avoir  au  mofhs  dix  ans  révolus;  c'est 
déjà  bien  jeune,  comme  vous  voyez;  passé  quinze  ans  je  n'en  veux 
plus;  quen  pensez-vous.  Messieurs?» 

Tous  les  membres  du  conseil  furent  nécessairement  de  l'avis  ie 
l'Empereur;  un  seul  lui  6t  observer. que ^  les  pages  devant  com- 
mencer leurs  fonctions  à  dix  ans,  s'ils  les  abandonnaient  à  quinze, 
on  ne  saurait  jamais  leur  confier  des  missions  qui  demandassent  un 
tact  y  une  discrétion  et  une  intelligence  que  beaucoup  de  jeunes 
gens  de  vingt^inq  ans  étaient  loin  quelquefois  de  posséder. 

«  C'est  juste  ,  dit  Napoléon,  ils  resteront  pages  jusqu'à  dix-huit 
ans;  à  cet  âge,  je  les  caserai  dans  mon  état-major,  ou  je  les  enverrai 
dans  une  école  militaire.  » 

II  fut  convenu  ensuite  qu'il  y  aurait  un  premter  et  un  second  page, 
lesquels  exerceraient  une  sorte  d'autorité  sur  les  autres;  mais  que, 
du  reste,  tous  seraient  élevés  de  la  même  manière  et  militairement. 

a  Oui ,  militairement,  reprit  Napoléon  en  appuyant  sur  ce  mot. 
Cependant,  ajouta-t-il,  je  veux  qu'ils  apprennent  la  danse  et  la  mu- 
sique; les  mathématiques,  c^cst  essentiel;  le  latin  et  le  français, 
cela  va  s'en  dire. 

* —  L'allemand  et  l'anglais ,  dit  à  demi  -  voix  un  membre  du 
conseil. 

—  C'est  inutile,  reprit  vivement  Napoléon  :  la  langue  fran- 
çaise est  devenue  européenne  ;  mais  à  la  place  de  ces  deux  langues, 
l'histoire  et  la  géographie  ;  l'escrime  et  la  natation;  ce  dernier  exer- 
cice est  devenu  aujourd'hui  de  première  nécessité  dans  l'éducation. 
Dernièrement,  à  Boulogne,  Decrès,  faute  d'avoir  appris  à' nager 
étant  jeune,  a  failli  se  noyer  en  tombant  à  la  mer.  Un  minisire  de 
la  marine  se  noyer  !  C'est  un  anachronisme  par  trop  ridicule. 

«  Les  pages  auront  donc  un  maître  de  natation.  Tous  appren- 


423  SOUVENIRS  INTIMES. 

drontà  monter  à  cheval.  Vous,  Caulainoourt ,  vous  me  présenterez 
un  état  nominatif  des  professeurs  que  je  veux  leur  donner;  je  les 
veux  entièrement  de  mon  choix. 

—  Mais»  Sire,  dit  M.  Fabbéde  Pradt  qui  avait  été  appelé  à  ce 
grand  conseil^  Votre  Majesté  oublie  une  des  choses  principales  pour 
des  enfants  :  renseignement  de  la  religion. 

' —  Pardonnez-moi ,  monsieur  Tabbé  »  reprit  Napoléon  un  peu 
piqué  de  la  remarque,  j'y  ai  pensé;  la  preuve,  c'est  que  j'ai  déjà 
fait  choix  pour  eux  d'un  aumônier,  l'abbé  Gaudon ,  que  vous  con- 
naissez ;  il  joindra  à  cette  qualité  celle  de  sous-gouverneur. 

—  En  effet ,  dit  le  colonel  d'Arrigny ,  il  leur  faut  un  gouver- 
neur et  un  sous-gouverneur. 

—  Colonel,  je  les  ai  déjà  nommés  :  vous  d'abord. 

—  Moi  !  gouverneur  des  pages  de  Votre  Majesté  !  s'écrie  le  colonel. 

—  Non  pas ,  non  pas ,  je  vous  ai  nommé  sous-gouverneur,  avec 
l'abbé  Gaudon  ;  il  sera  chargé  de  la  partie  morale  et  religieuse  ; 
vous,  de  la  partie  physique  et  administrative.  Pour  être  gouverneur, 
pardonnez-moi  de  vous  le  dire ,  colonel ,  vous  n'avez  pas  ce  qu'il 
faut;  vous  seriez  trop  faible,  ou  plutôt  trop  bon.  Un  page.  Mes- 
sieurs, est  malin  comme  un  singe,  espiègle  comme  un  élève  de 
sixième,  colère  comme  un  dindon,  gourmand  comme  un  chat, 
étourdi  comme  un  hanneton ,  paresseux  comme  une  marmotte  et 
vaniteux  comme  un  paon.  Ah  I  ah  I  vous  ne  les  avez  pas  conous 
comme  moi  !  » 

Ici,  le  conseil  en  masse  ne  put  s'empêcher  de  rire  du  portrait. 

«  Oui,  messieurs,  continua  Napoléon ,  c'est  comme  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  le  dire;  voilà  pourquoi  je  veux  qu'ils  soient  tenus 
ferme.  Gardanne  a  ce  qu'il  faut,  aussi  l'ai-je  déjà  nommé.  Quant 
à  vous,  Caulaincourt ,  vous  exercerez  la  haute-main  sur  ces  petits 
messieurs.  Je  mettrai  à  votre  disposition  un  hôtel  à  Paris  et  un  à 
Saint-Cloud;  ceux  qui  ne  feront  pas  .bien  le  service  lorsque  nous 
serons  aux  Tuileries ,  resteront  àSaint-Cloud.  Je  veux  surtout  qu'ils 
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n*aient  aucune  relation  avec  la  maison  de  Joséphine.  Je  n'aime  ni 
le  commérage  ni  le  scandale,  on  le  sait.  » 

Malgré  les  intentions  formelles  de  Napoléon,  dès  qne  les  pages  fu- 
rent en  activité  de  service  dans  le  château,  on  les  vit  plus  souvent 
dans  les  appartements  de  Joséphine  que  partout  ailleurs,  et  cela 
s'explique  :  c'est  que  ces  jeunes  gens,  je  pourrais  presque  dire  ces 
enfants,  aimaient  mieux  se  tenir  dans  le  salon  de  service,  où  on  ne 
rencontrait  que  des  femmes  jeunes  et  belles,  que  de  rester  à  se 
morfondre  ou  à  périr  d'ennui  dans  la  galerie  de  Diane  avec  les  of- 
ficiers-généraux. Napoléon  n'aimait  pas  cela,  et  lorsqu'on  l'en- 
tendait arriver,  ou  qu'un  huissier  venait  à  l'improvistc  annoncer  : 
l'Empereur  I  toutes  les  personnes  présentes  se  tenant  debout  sur  son 
passage,  ces  excellentes  dames  cachaient  derrière  elles  le  délin* 
quant,  qui  se  trouvait  être  ordinairement  un  fils,  un  neveu  ou  un 
cousin.  Souvent  Napoléon,  marchant  toujours  très-vite,  ne  s'aper- 
cevait de  rien  ;  mais  si  malheureusement  il  venait  à  s'arrêter  un 
instant  pour  adresser  la  parole  à  quelqu'un,  le  réfractaire  était  pris. 
L'Empereur  prenait  alors  le  page  par  une  oreille,  et  la  lui  tirant 
plus  ou  moins  fort,  selon  qu'il  était  bien  ou  mal  disposé,  il  le  con- 
duisait lui-même  jusqu'à  la  porte  en  lui  disant  moitié  gaiement, 
moitié  sérieusement  : 

«  Ah  !  ah!  que  faisiez-vous  donc  là,  monsieur  le  drAIe  7  Vous  sa- 
vez bien  que  ce  n'est  pas  là  votre  place  !  Allez  retrouver  vos  camara- 
des, et  que  cela  ne  vous  arrive  plus  !  » 

Mais  si  Napoléon  était  de  mauvaise  humeur,  ce  qui  lui  arrivait 
assez  souvent,  il  lançait  un  coup  d'œil  menaçant  aux  personnes 
complices  de  l'infraction,  et  appelant  l'huissier,  il  lui  disait  très- 
haut: 

a  Qu'on  fasse  appeler  le  général  Gardanne  !  » 

Pour  le  coup^  le  pauvre  enfant  pouvait  être  certain  d'aller  passer 
au  moins  vingt-quatre  heures  à  la  salle  des  arrêts.  Il  y  en  avait 
deux  ou  trois  parmi  eux  qui  étaient  tellement  habitués  à  ce  dénoû- 
ment,  que  lorsque  le  cas  échéait»  ils  n'attendaient  pas  l'arrivée  de 
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lear  goQternenr,  et  se  rendaient  d'eux-mêmes,  et  en  droite  ligne,  à 
la  salle  en  question. 

Le  généra!  Gardanne,  brave  militaire  s'il  en  fut,  et  excellent 
homme,  était  cependant  très-sévère  pour  tout  ce  qui  regardait  Tor- 
dre et  la  discipline,  et  très-peu  disposé  à  rire  de  toutes  les  espiè- 
gleries des  petits  gaillards  confiés  à  sa  surveillance.  Heureusement 
pour  eux  qu'il  n'était  pas  toujours  là,  et  qu'il  se  voyait  souvent  forcé 
de  résigner  ses  fonctions  au  colonel  d'Arrigny  que  les  pages  aimaient 
beaucoup  parce  qu'ils  ne  le  craignaient  guère.  Aussi  ne  se  génaiefat- 
ils  pas  pour  lui  jouer  des  tours  fort  peu  respectueux.  Par  exemple,  un 
jour  que  le  colonel  se  disposait  à  se  rendre  chez  l'Empereur,  il  s'é- 
tait mis  ce  qu'on  appelait  en  tenue  de  palais.  Ainsi  costumé,  il  en- 
tré dans  la  classe  de  mathématiques  et  s'asseoit  sur  une  chaise,  à 
cAtédu  tableau.  Un  des  plus  jeunes  lorgnait  depuis  un  instant  les 
blancsmollets  du  sous-gouverneur,  dont  l'aspect  lui  donnait  une  dé- 
mangeaison d'espièglerie.  Tout  à  coup  une  mouche  vient  à  se  poser 
sur  son  banc  ;  il  l'attrape,  la  traverse  d'une  épingle,  et,  se  baissant 
tout  doucement  jusqu'aux  jambes  du  colonel,  lui  enfonce  son  épin- 
gle dans  le  mollet,  en  s'écriant  :  «(Je  la  tiens!  »  H.  d'Arrigny  jette 
un  cri  ;  le  page  se  relève,  et  d'un  air  triomphant  montre  au  pauvre 
colonel  la  mouche  percée  de  part  en  part. 

«Satané  petit  diable!  lui  dit  H.  d'Arrigny  en  se  frottant  la 
jambe,  tu  m'as  fait  bien  du  mal,  mais  tu  es  bien  adroit  !  » 

Mais  l'homme  qui  servait  surtout  dépeint  de  mire  à  la  malice  de 
ces  messieurs  était,  sans  contredit,  le  plus  remarquable  de  tous,  te 
vénérable  abbé  Gaudon.  Je  ne  citerai  qu'un  de  leurs  tours.  H  arrivait 
souvent  que  leur  aumônier  faisait  appeler  un  de  ses  enfants  (c'est 
ainsi  qu'il  les  désignait)  pour  lui  donner  quelques  conseils,  ou,  mieux 
que  cela,  quelques  friandises  tout  exprès  servies  sur  sa  table  après 
son  dtner.  Un  soir,  deux  des  plus  jeunes  ari'rvent  chez  le  bon  ecclé- 
siastique au  moment  où  il  était  à  prendre  son  café  : 

•  Bonjour,  mes  enfants,  dit-il  d'un  air  satisfait  ;  je  vais  voas  ré- 
galer :  voilà  du  café  exquis,  je  vais  vous  en  donner  une  petite  demi- 
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tasse  poor  vous  deux,  et  tandis  que  vous  la  boirez,  moi  je  finirai 
mon  journal,  fort  intéressant  à  cause  du  discours  de  H.  de  Fonta- 
nés;  puis  voua  médirez  le  motif  qui  voys  amène.» 

L'abbé Gaudon  consommaitprodigieusementde  tabac,  surtout  lors- 
qu'il lisait.  Il  prend  donc  le  Journal  de C Empire,  et  continu^  sa  lecture 
après  avoir  aspiré  deux  énormes  prises  de  Virginie.  Aussitôt  un  des 
pages  prend  une  goutte  de  café  dans  sa  cuiller,  et  la  passant  par- 
dessus la  tète  du  gouverneur,  la  laisse  tomber  sur  le  journal.  L'abbé 
Gaudon  croit  que  cela  provient  du  tabac  qui  exerce  sur  ses  fosses 
nasales  une  certsjine  action  ;  il  se  mouche  et  continue  sa  lecture. 
Bientôt  une  seconde  goutte  de  café  Tient  tacher  le  discours  de  M.  de 
Fontanes  ;  l'abbé  se  mouche  de  nouveau  et  se  remet  &  lire.  Troi- 
sième goutte  de  café  ;  le  pauvre  abbé  se  mouche  d'une  force  &  se  fqn- 
dre  la  cervelle  et  se  dispose  à  reprendre  son  journal,  lorsqu'un 
grand  éclat  de  rire,  poussé  derrière  son  fauteuil,  lui  fait  tourner  la 
tête  au  moment  où  le  page  allait  recommencer  pour  la  quatrième 
fois.  Les  deux  petits  diables  en  furent  quittes  pour  un  sermon. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tous  les  pages  fussent  aussi 
étourdis.  Il  y  en  avait  de  très-raisonnables.  L'Empereur  faisait  de 
ceux-là  un  cas  tout  particulier,  et  les  chargeait  quelquefois  de  mis- 
sions qu'un  ofGcier-général  et  même  un  diplomate  se  fût  montré 
jaloux  de  remplir.  Ainsi,  le  20  mars  1811,  à  dix  heures  du  soir, 
au  moment  où  Joséphine,  qui  était  à  Navarre,  se  disposait  à  passer 
dans  le  salon,  où  le  thé  avait  été  préparé  poor  elle  et  ses  dames, 
un  grand  mouvement  ^e  Gt  entendre  dans  l'antichambre  ;  les  deux 
battants  de  la  galerie  sont  ouverts  tout  à  coup  par  un  de  ses  valets  de 
chambre,  qui  s'écrie  i  De  h  pari  de  l*  Empereur!  L'impératrice,  et 
Eugène,  qui  était  venu  passer  quelques  jours  avec  sa  mère,  se  lè- 
vent et  vont  au-devant  d'un  page  qui  s'avance  accablé  de  fatigue. 
Ce  jeune  homme  est  porteur  d'une  lettre  autographe  de  Napoléon, 
qui  annonce  à  sa  première  épouse  la  naissance  du  roi  de  Rome.  Le 
page  avait  tellement  craint  de  perdre  cette  missive  en  route,  qu'il 
l'avait  placée  fort  ayant  dans  la  poche  de  côté  de  son  habit,  et  qu  il 
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avait  qoelqne  peine  à  la  retrouver.  Joséphine,  toujours  bonne,  et  ne 
voulant  pas  avoir  Tair  de  s'apercevoir  de  Tembarras  du  messager, 
qu'elle  a  parfaitement  deviné,  lui  adresse  pendant  ce  temps  quel- 
ques questions  avec  cet  air  gracieux  qu'elle  savait  apporter  dans  ses 
moindres  paroles.  Enfin,  la  lettre  remise,  l'Impératrice  se  retire, 
accompagnée  du  vice-roi,  après  avoir  donné  des  ordres  pour  qu'on 
fasse  souper  le  page,  et  qu'on  ait  pour  lui  toutes  les  attentions  ima- 
ginables jusqu'au  lendemain  ;  mais  ce  dernier  fait  observer  à  Sa 
Majesté  qu'il  a  ordre  de  l'Empereur  de  ne  point  s'arrêter,  et  de  re- 
partir aussitôt  qu'il  aura  la  réponse  au  message.  Une  heure  après  , 
le  page  est  prévenu  qu'il  peut  entrer  dans  la  galerie  pour  prendre 
les  ordres  de  l'Impératrice. 

a  Voilà  pour  l'Empereur,  et  voici  pour  vous»,  lui  dit  Joséphine 
en  allant  à  sa  rencontre  et  lui  remettant  une  lettre  et  un  petit  étui 
de  maroquin  contenant  une  fort  belle  épingle  en  diamans.  «J'au- 
rais désiré,  ajouta-t-elle,  que  vous  restassiez  avec  moi  au  moins 
le  temps  de  vous  reposer ,  mais,  mieux  que  personne,  je  sais  qu'il 
faut  obéir  i  l'Empereur  avant  tout.  Partez  donc,  et  que  Dieu  vous 
conduise!  n 

Et  elle  lui  tendit  sa  main,  sur  laquelle  le  page  posa  respectueu- 
sement ses  lèvres.  Cinq  minutes  après  il  galopait  vers  la  capitale, 
et  &  cinq  heures  du  matin  il  était  de  retour  aux  Tuileries.  Il  était 
venu  de  Paris  à  Navarre  à  franc  étrier,  en  six  heures  :  on  compte 
vingt-huit  lieues  de  poste.  Cela  peut  donner  une  idée  de  la  célé- 
rité et  de  l'exactitude  avec  lesquelles  les  pages  remplissaient  leurs 
devoirs. 

Excepté  dans  des  circonstances  semblables,  au  quartier-général 
de  l'Empereur  ou  en  campagne,  ou  bien  encore  quand  ou  était  d'es- 
corte dans  les  petits  voyages,  comme  ceux  de  Fontainebleau,  de  Corn- 
piègne  et  de  Rambouillet,  le  service  des  pages  n'avait  rien  de  bien 
pénible.  Deux  d'entre  eux  se  tenaient  ordinairement  près  de  l'Im* 
pératrice  pendant  les  grandes  réceptions  ;  au  plus  ancien  apparte- 
nait l'honneur  de  porter  la  queue  de  son  manteau;  l'autre  précédait 
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de  quelques  pas  Sa  Majesté,  en  se  mêlant  parmi  les  officiers  de  sa 
maison.  Deux  pages  suivaient  toujours  TEmpereur  lorsqu'il  allait  à 
lâchasse,  quatre  raccompagnaient  ordinairement  dans  ses  cam- 
pagnes. A  Paris  ou  à  Saint-Cloud,  six  pages  au  moins,  jamais  plus 
de  douze,  faisaient  le  service  au  palais.  Deux  accompagnaient  Na« 
poléon  lorsqu'il  montait  à  cheval  ou  qu'il  sortait  en  voiture  ;  dans 
ce  dernier  cas,  l'un  précédait  le  premier  piqneur  qui  allait  en  avant 
de  l'escorte ,  l'autre  se  tenait  à  la  portière  de  gauche,  un  peu  en  ar- 
rière de  l'écuycr  de  service  ;  mais  lorsque  Napoléon  se  servait  des 
voitures  de  cérémonie  et  allait  en  cortège,  comme  par  exemple  pour 
assister  à  l'ouverture  du  Corps  législatif  ou  à  quelques  anniversaires 
iNotre-Dame,  il  montait  sur  cette  voiture  autant  de  pages  qu'elle 
pouvait  en  supporter.  Aux  audiences  diplomatiques,  aux  réceptions 
d'ambassadeurs,  les  dimanches  h  la  messe,  les  jours  de  bal  ou  de 
spectacle  à  la  cour,  douze  pages  faisaient  le  service.  Quand  leurs 
Majestés  rentraient  de  nuit  au  château,  deux  d'entre  eux  les  atten- 
daient dans  le  vestibule  au  pied  du  grand  escalier  pour  les  précéder 
dans  les  grands  appartements.  Ils  tenaient  chacun  un  flambeau 
chargé  de  bougies  qu'ils  remettaient  aux  valets  de  chambre  une  fois 
que  Leurs  Majestés  étaient  arrivées  à  la  porte  des  petits  apparte-  ' 
ments. 

L'Empereur  et  l'Impératrice  avaient  beaucoup  de  bonté  pour  leurs 
pages.  Cependant,  tout  affectueuse  que  se  montrât  Joséphine  en- 
vers les  siens ,  elle  ne  leur  adressait  jamais  la  parole  qu'avec  une 
certaine  politesse  qui  aurait  ressemblé  à  de  la  froideur.  Si  elle  les 
traitait  tous  comme  de  grands  garçons ,  c'est  que  cette  façon  d'agir 
lui  était  imposée  par  les  convenances.  Quant  à  l'Empereur,  il  en 
usait  avec  les  siens  tout  à  fait  sans  façon,  et  cela  se  conçoit.  Il  tu- 
toyait habituellement  les  plus  jeunes  et  les  plus  petits  en  les  appe- 
lant par  leur  nom  de  baptême  tout  court.  Lorsqu'il  était  content 
d'eux  et  que  lui-même  n'était  pas  de  mauvaise  humeur,  Viens  ict,^ 
pelil!  était  une  de  ses  locutions  favorites;  mais  lorsqu'il  était  mal 
disposé  ou  qu*il  avait  quelque  sujet  de  mécontentement  contre  Tan 
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d'enx  ,  il  adressait  la  parole  à  celui-là  en  employant  toujours  la  qtia* 
lification  de  Monsieur^  suivie  du  nom  de  famille  qu'il  articulait 
très-haut  et  très-distinctement.  Quoique  beaucoup  demondeait  cru, 
et  que  des  faiseurs  de  Mémoires  historiques  sur  V Empire  aient  écrit 
que  Napoléon  traitait  souvent  les  ofGciers  de  sa  maison  comme  des 
laquais  en  employant  i  leur  égard  un  langage  grossier  et  des  épi- 
thètes  injurieuses ,  je  puis  afGrmer  qu'il  n'en  était  rien;  personne 
plus  que  Napoléon  n'était  poli ,  aflcctueùx ,  cérémonieux  même 
avec  ceux  qui  faisaient  partie  de  sa  maison,  et  il  ne  se  servit  jamais, 
à  l'égard  de  ses  pages,  d'expressions  virulentes,  si  ce  n'est  une 
seule  fois.  Voici  à  quelle  occasion  : 

C^étaità  la  Halmaison  ;  un  soir  qu'il  était  à  causer  en  téte-à-téte 
avec  Joséphine  dans  le  petit  salon  bleu,  il  appela,  et  demanda  une 
tasse  de  thé.  Le  page  de  service  qui  se  tenait  dans  la  pièce  voisine 
en  apporte  une  toute  préparée.  Après  Tavoir  posée  sur  un  plateau 
de  vermeil,  il  aurait  dû,  en  la  présentant  h  l'Empereur,  rester  à 
une  distance  respectueuse,  comme  cela  se  pratiquait  ;  mais  voulant 
apparemment  lui  épargner  là  peine  de  se  lever  pour  lai  prendre,  i| 
s'approche  trop  étourdiment  ;  le  bout  de  son  pied  s'engage  dans  un 
pli  du  tapis ,  il  perd  l'équilibre  et  renverse'  la  tasse  brûlante  sur 
les  jambes  de  TËmpereur  qui,  ce  soir-la ,  n'avait  pas  de  bottes.  Na- 
poléon recule  son  fauteuil  avec  un  signe  de  douleur  qu'il  exprime 
énergiquement.  Joséphine  éclate  de  rire. 

«  Mon  Dieu!  Bonaparte^  dit-etlé,  comme  tu  jures  depuis  quel- 
que temps^  Ouellevilâine  habitude  ! 

'— -  Mais,  reprend  l'Empereur  en  essuyant  ses  bas  avec  son  mou- 
choir,  ce  petit  malotru-là  m'a  brûlé  les  mollets  d'une  manière  hor- 
rible 1  » 

*  Le  pauvre  enfant ,  honteux  à  l'excès,  ne  riait  pas  ;  car  en  eflet^ 
en  entrant  dans  lé  salon  ,  il  avait  interrogé  la  glace  des  yeux  afin 
de  juger  par  lui-même  de  la  grâce  qu'il  allait  mettre  à  présenter 
son  plateau  à  l'Empereur,  auquel  ce  petit  mouvement  de  coquetterie 
n'avait  point  échappé.  Heureusement  qu'eu  tombant,  la  tasse,  quoi* 
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que  de  délicate  porcelaine,  ne  s'était  pas  brisée.  Napoléon  «  qui  la 
ramassa  lui-même,  en  fit  la  remarque  en  Texaminant  avec  curiosité, 
ce  qui  Gt  que  Joséphine  dit  encore  e|i  riant  plus  fort  : 

«  Allons ,  Bonaparte ,  ne  te  fâche  pas  ;  ta  vois  qu'il  n'y  a  que 
demi-mal.» 

Les  personnes  les  plus  considéras  à  la  cour  ambitionnaient  ei- 
trêmement  la  place  de  page  du  palais  impérial  pour  leurs  entants» 
Cette  charge  avait,  pour  le  petit  nombre  ,de  ceux  qui  robteoaient , 
une  foule  d*avantages  :  d'a^orjd  ils  approchaient  plus  que  qui  que  ce 
fût,  et  à  tous  les  instants  dp  la  journée,  de  la  personne,  de  Leurs 
Majestés;  pois  c'était  un  acheqiinement  aux  postes  les  plus  élevés, 
car,  à  l'attachement  que  Napoléon  avait  pour,  s^  page^,  il  pouvait 
joindre  une  confiance  sans  borne,  eu  raison  de  l'éducation  que  ces 
jeunes  gens  avaient  regue  pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux. 
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apoléon  disait  : 

a  Une  tête  sans  mémoire  est  une  place  sans 
garnison.  x> 

Sa  mémoire,  i  lui,  était  merveilleuse.  On 

peut  dire  qn'elle  provenait  surtout  do  ^cœur, 

tant  il  conservait  fidèlement  le  souvenir  de  tout 

ce  qui  lui  avait  été  cher. 

À  Sainte-Hélène,  en  racontant  un  jour  à  table  une  des  chaudes  af- 

faires  d'Egypte,  il  désigna  numéro  par  numéro  toul^  les  demi^ 

brigades,  et  par  leur  nom  tous  les  officiers  qui  y  avaient  pris  part. 
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«Sire,  lui  dit  M"''' Bertrand  qui  était  présente,  comment  Votre 
Majesté  peut-elle  se  rappeler  si  exactement  de  tels  détails  après  tant 
de  temps  écoulé  ? 

—  Madame,  lui  dit  Napoléon,  le  souvenir  que  je  garde  de  mes 
compagnons  d*armes  est  le  souvenir  d'un  amant  pour  ses  anciennes 
maîtresses.  » 

A  l'époque  du  Consulat  et  des  discussions  du  Conseil  d'Etat,  le 
jurisconsulte  Treilhard,  qui  en  faisait  partie,  ne  pouvait  comprendre 
la  mémoire  prodigieuse  dont  le  premier  Consul  faisait  preuve  dans 
ses  discussions.  Les  articles  du  Code  civil,  après  avoir  été  préparés 
dans  les  conférences  particulières  du  Conseil  d'État,  étaient  mis  en 
délibération  dans  les  séances  ordinairement  présidées  par  Napoléon. 
Celui-ci  éclairait  quelquefois  les  questions  les  plus  obscures  en  citant 
à  l'improviste  des  passages  entiers  du  droit  romain,  étude  qui  sem- 
blait lui  devoir  être  tout  &  fait  étrangère.  Un  matin  que  Napoléon 
avait  mandé  Treilhard  pour  lui  faire  part  de  ses  idées  sur  un  point 
de  législation  criminelle,  celui-ci  lui  demanda  comment  il  se  faisait 
qu'il  connût  si  parfaitement  les  lois,  lui  qui  n'avait  guère  vécu  que 
dans  les  camps.  Napoléon  répondit  en  souriant  : 

«  N'étant  encore  que  simple  lieutenant  d'artillerie  à  Âuxonne,  je 
fus  mis  aux  arrêts  pour  un  temps  illimité,  injustement,  il  est  vrai, 
mais  il  n'importe.  Dans  la  chambre  qui  m'avait  été  donnée  pour 
prison,  il  n'y  avait  pour  tout  mobilier  qu'une  vieille  chaise,  un  vieux 
lit,  une  vieille  armoire,  et,  sur  cette  vieille  armoire,  un  vieux  livre, 
plus  poudreux,  plus  vermoulu  que  tout  le  reste  :  c'était  le  Digeste. 
N'ayant  à  ma  disposition  ni  papier,  ni  crayons,  ni  livre,  je  regardai 
ce  bouquin  comme  une  bonne  fortune.  Il  était  si  volumineux,  les 
pages  en  étaient  si  jaunies,  si  surchargées  de  notes  marginales  écrites 
i  la  main,  qu'eussé-je  dû  rester  un  siècle  aux  arrêts,  j'aurais  eu  de 
la  pftture  pour  tout  ce  temps.  Je  ne  fus  que  dix  jours  privé  de  ma 
liberté;  mais,  quand  je  la  recouvrai,  j'étais  saturé  de  vos  légistes 
r^mams.  Voilà  d'où  me  vient  cette  surabondance  de  jurisprudence 
dont  je  vous  inonde  quelquefois.  » 


UN  TRAIT  DE  MÉMOIRE.  437 

Hais  Treilhard  se  fût  bien  plus  étonné  de  la  mémoire  de  Napoléon 
s'il  eût  eu  connaissance  d'un  fait  concernants!.  Lombard  de  Langres, 
qui ,  après  avoir  été  ambassadeur  de  la  République  à  La  Haye,  avait 
été  quelque  temps  son  collègue  à  la  Cour  de  cassation. 

Après  le  18  brumaire,  dès  que  le  premier  Consul  fut  installé  aux 
Tuileries,  toutes  les  autorités  réunies  en  corps  vinrent  lui  présenter 
leurs  hommages.  M.  Lombard  de  Langres  était  au  nombre  des  com- 
plimenteurs. Napoléon  l'ayant  aperçu  parmi  les  membres  de  la  Cour 
de  cassation,  lui  demanda,  de  ce  ton  bref  dont  il  avait  déjà  con- 
tracté l'habitude  : 

a  Comment  vous  appelez-vous? 

—  Lombard  de  Langres,  général. 

—  Bien  !  Nous  causerons  tout  à  l'heure.» 

Le  nom  de  Lombard  ne  pouvait  lui  être  tout  à  fait  inconnu,  car 
le  premier  soin  de  H.  de  Talleyrand,  en  arrivant  au  ministère  des 
relations  extérieures,  avait  été  de  lui  remettre  une  liste  des  agents 
diplomatiques  dont  il  pouvait  avoir  besoin,  et  l'ex-ambassadeur  en 
Hollande  s'y  trouvait  favorablement  noté.  Napoléon  s'était  rappelé 
cette  circonstance.  Après  avoir  conversé  un  moment  avec  le  'prési- 
dent de  la  Cour  de  cassation,  il  revint  sur  ses  pas. 

«  Vous  avez  été  à  La  Haye?  demanda-t-il  i  M.  Lombard. 

—  Oui ,  général. 

—  II  y  a  eu  de  votre  part,  dans  cette  mission,  du  bonheur  et  du 
bien  joué.  » 

H.  Lombard  s'inclina  sans  répondre. 

«  Ces  gcns-là,  poursuivit  le  premier  Consul  «  sont  encore  riches, 
n'est-ce  pas? 

—  Général,  ils  prétendent  que  non. 

—  C'est  possible  ;  mais  moi ,  je  n'en  crois  rien.  » 

Et  indiquant  du  doigt  une  table  placée  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre  et  garnie  de  tout  ce  qu'il  fallait  pour  écrire  : 
a  Allez  me  faire  une  note,  ajouta-t-il. 
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— Une  note  !  exclama  M.  Lombard  d'un  air  étonné  j  et  sur  quoi?... 
sur  la  Hollande  ou  sur  la  situation  des  affaires  générales? 

ê 

—  Sur  ce  qu'il  vous  plaira  ;  seulement  soyez  bref.  » 

A  tout,  hasard,  M.  Lombard  alla  s'asseoir  et  écrivit  ce  qui  suit  : 

«  L'existence  politique  de  l'Europe  est  aujourd'hui  un  problème 
«t  dont  la  fortune  du  premier  Consul  donnera  bientôt  la  solution.» 

Puis,  tenant  à  la  main  son  papier  ouvert,  il  épie  le  moment  favo- 
rable et  le  présente  à  Napoléon,  qui  le  prend,  y  jette,  les  yeui,  le  met 
dans  sa  poche,  et  dit  à  l'auteur  en  lui  tournant  le  dos  ; 

«  C'est  encore  trop  long,  d 

Le  papier  ne  contenait  que  les  deux  lignes  qu'on  vient  de  lire. 
M.  Lombard  craignit  un  moment  d'avoir  déplu;  il  se  trompait.  Il 
alla  voir  M,  de  Talleyrand,  qui  le  tranquillisa  en  l'engageant  à  re- 
tourner aux  Tuileries.  La  première  fois  qu'il  y  parut.  Napoléon  vint 
à  lui  avec  affabilité. 

a  Savez-vQus  ce  qu'on  m'a  rapporté  de  vous  depuis  que  nous  nous 
sommes  vus?  lui  dit-il. 

—  Sans  doute  peu  de  bien,  généra! ,  et  beaucoup  de  mal  ;  car,  en 
révolution,  il  faut  avoir  été  complètement  nul  pour  n'avoir  pas  d'en- 
nemis. 

—  C'est  juste.  Je  veux  faire  quelque  chose  pour  vous  ;  mais  il  faut 
opter  entre  la  magistrature  et  la  diplomatie.  Choisissez. 

—  Mon  choix  est  fait^  général,  et,  puisque  vous  daignez  m'en 
laisser  le  maître,  je  préfère  la  diplomatie. 

—  Quittez  donc  votre  tribunal  d'appel  et  voyez  Talleyrand.  » 

Ce  conseil  d'abandonner  le  tribunal  avant  d'être  placé  souriait 
peu  à  H.  Lombard.  Il  savait  qu'on  ne  rentrait  pas  facilement  dans 
la  magistrature.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  Gt  pour  être  réélu  aucune 
démarche  auprès  du  sénat,  dont  le  premier  soin,  après  son  installa- 
tion, avait  été  de  recomposer  la  Cour  de  cassation  et  d'y  appeler  de 
nouveaux  membres.  Pendant  ce  temps,  M.  Lombard  eut  l'occasion 
de  voir  M.  de  Talleyrand,  qui  lui  demanda  s'il  avait  été  renommé. 
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M.  fx>mbard  lui  fit  part  des  raisons  qui  l'avaient  empêché  de  se 
mettre  sur  les  rangs. 

a  Vous  avez  eu  tort,  répliqua  le  ministre  ;  il  faut  suivre  cette  af- 
faire s'il  en  est  temps  encore,  ou  tâcher  du  moins  de  vous  caser, 
en  attendant  mieux,  dans  un  tribunal  quelconque. 

—  Mais,  si  le  premier  Consul  veut  me  charger  de  quelque  mission 
diplomatique... 

—  Quand  Bonaparte  veut  employer  les  gens ,  il  sait  bien  les 
prendre  où  ils  sont.  » 

Il  ne  restait  plus  à  nommer,  pour  compléter  le  tribunal  de  cassa* 
tion,  que  trois  membres  sur  soixante  dont  il  se  composait  :  il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre.  Afin  d'obtenir  une  des  places  encore 
disponibles ,  M.  Lombard  dirigea  une  requête  oi^  il  étala  ses  titres 
judiciaires,  administratifs,  littéraires,  diplomatiques,  etc.  Il  la  Çt 
imprimer,  mais  le  jour  même  où  )e  premier  exemplaire  était  dis- 
trîbué  aux  sénateurs  et  à  ses  protecteurs,  la  dernière  nomination 
était  insérée  au  MoniUur. 

M.  Lombard  se  consola  de  cet  échec  en  songeant  que  le  premier 
Consul,  lui  ayant  fait  quitter  son  tribunal,  avait  contracté  lobliga- 
tion  de  le  replacer  dans  la  diplomatie.  Tous  les  décadis  suivants  il  se 
rendit  aux  Tuileries,  le  matin  ;  et,  le  soir,  chez  le  ministre  des  re* 
iations  extérieures.  Le  matin,  il  recevait  une  promesse  de  Napoléon, 
et  le  soir  une  défaite  de  H.  de  Talleyrand. 

Plus  d'un  an  s'était  écoulé  en  de  telles  alternatives,  quan^  le  soJ«- 
liciteurse  résolut,  de  guerre  lasse,  à  aller  passeravec  sa  famille  que|* 
ques  mois  dans  une  ferme  qu'il  possédait  à  quatre-vingts  lieues  de 
Paris.  Les  dispositions  sont  bientôt  faites  ;  il  est  à  la  veille  de  son 
départ;  mais  les  promesses  du  premier  Consul  lui  tiennent  au  cœur. 
Avant  de  quitter  la  capitale  il  veut  aller  encore  une  fois  aux  Tuile- 
ries pour  savoir  bien  décidément  sur  quoi  compter.  Arrivé  dans  la 
grande  galerie,  il  se  place  sur  le  passage  de  Napoléon.' 

a  Ëh  bien  !  y  a-t*il  quelque  chose  do  nouveau  pour  vous?  lui  de- 
mande celui-ci  en  a'arrêtaht  devant  lui. 
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-—Hélas!  Don,  général. 
«-Vous  avez  donc  négligé  le  ministre  des  relations  extérieures? 

—  Au  contraire,  général. 

—  Et  rien  encore,  m'assurez-vous?  » 

M.  Lombard  fit  un  geste  négatif. 

<x  C'est  par  trop  Tort  !  reprend  Napoléon  avec  un  geste  de  mau- 
vaise humeur.  Il  Tant  en  finir.  Allez  de  ce  pas  trouver  Talieyrand,  et 
dites-lui  que  je  veux,  entendez-vous?  que  je  veux  absolument  qu'il 
vous  case  quelque  part  sans  aucun  délai.  Ne  manquez  pas  de  revenir 
demain,  à  pareille  heure,  me  rapporter  ce  qu'il  vous  aura  dit.  Allez, 
je  vous  attendrai.  » 

M.  Lombard  avait  reçu  de  H.  de  Talleyrand  tant  d'eau  bénite  di- 
plomatique, qu'il  regarda  comme  parfaitement  inutile  la  nouvelle 
visite  que  lui  conseillait  le  premier  Consul.  Ses  places  étaient  rete- 
nues à  la  diligence  qui  partait  le  lendemain  matin  ;  il  quitta  donc 
Paris  sans  avoir  vu  le  ministre.  Il  rest4  six  mois  absent.  Quand  il  fut 
de  retour,  sa  première  visite,  le  décadi  suivant,  fut  pour  le  premier 
Consul,  qu'il  aperçut  en  entrant  dans  la  galerie  de  réception,  au  mi- 
lieu d'un  groupe,  à  l'extrémité  de  la  pièce.  M.  Lombard  se  plaça 
dans  l'embrasure  d'une  croisée  et  se  mit  à  causer,  en  attendant,  avec 
quelques  membres  du  Tribunat.  Napoléon  tourne  la  tête  par  hasard, 
reconnatt  H.  Lombard,  quitte  tout  le  monde,  traverse  rapidement 
la  galerie,  va  droit  &  lui ,  et,  se  croisant  les  bras  sur  la  poitrine,  lui 
demande  d'un  ton  sévère  : 

«  Eh  bien!  monsieur,  medirez-vous  aujourd'hui  ce  que  vous 
a  répondu  le  ministre  des  relations  extérieures,  lorsque  je  vous  ai 
envoyé  à  lui ,  il  y  a  six  mois  ?  x> 

Etourdi  de  l'apostrophe,  H.  Lombard  ne  sut  que  répondre. 

«  Est-ce  donc  ainsi ,  poursuivit  Napoléon ,  que  vous  vous  ac- 
quittez des  commissions  dont  on  vous  charge?  x> 

L'ex-ambassadeur  essaya  de  balbutier  quelques  mots;  Napoléon 
l'interrompt  en  disant  : 
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a  Monsieur,  de  ce  moment,  je  me  crois  parfaitement  quitte  en- 
fers vous.  » 

A  partir  de  ce  jour ,  M.  Lombard  n*osa  plus  se  présenter  aux 
Tuileries,  et  peut-être  fit-il  bien,  car  Napoléon  ne  modifiait  ja- 
mais une  décision.  Dans  les  petites  choses ,  comme  dans  les  grandes, 
rien  ne  pouvait  le  déterminer  à  revenir  sur  ses  pas.  Plus  tard ,  ce- 
pendant, il  se  souvint  de  ce  pauvre  M.  Lombard ,  et  voulut  réparer 
le  tort  que  M.  de  Talleyrand,  bien  plus  que  lui ,  avait  causé  i  cet 
ancien  magistrat  ;  il  donna  ordre  au  ministre  de  le  placer  avanta- 
geusement ,  mais  de  manière  que  lui,  chef  de  l'Etat ,  eût  l'air  de 
n'en  pas  être  instruit.  Malheureusement  pour  M.  Lombard ,  les 
événements  se  pressaient ,  et  la  Restauration  arriva  sans  qu'il  pût 
profiter  de  ces  bonnes  dispositions.  La  fatalité  devait  le  poursuivre 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Un  peu  avant  la  révolution  de  Juillet, 
l'homme  qui  avait  été  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  et  ambassa- 
deur à  La  Haye,  n'occupait  à  Paris  que  le  modeste  emploi  de  se- 
crétaire du  théâtre  des  Variétés. 

M.  Lombard  est  mort  depuis  ;  mais  le  diplomate  déchu  a  du 
moins  laissé  i  sa  famille  un  souvenir  que  beaucoup  de  diplomates 
ne  laissent  pas  toujours  à  la  leur  :  la  réputation  d'honnête  homme. 
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Boulogne,  dans  le  nombre  des  jeunes  of- 
ficîcrsd'état-niajorqui  désespéraient  d'en- 
tendre le  signal  de  la  descente  eo  Angle- 
f  terre,  ûlait  D"*,  capitaine  et  aide  de 
-j;^  camp  du  général  de  H"*,  qui  commandait 
'^  QDC  brigade  d'itifanteric.  Il  commençait  i 
trouver  ce  séjour  un  peu  monotone  ,  et  sa 
mauvaise  humeur  s'exhalait  quelquefois  en  épigrammes  contre  les 
dispositions  navales  de  ta  descente,  et  les  fameux  bâtiments  de 
transport ,  qu'on  appelait  dans  les  salons  de  Paris  des  coquilles  de 
noix.  Aces  héros  en  herbe,  avides  do  périls  et  d'aventures,  il  fal- 
lait des  occasions  de  faire  briller  leur  courage  et  de  conquérir  des 
grades;  le  camp  de  Boulogne  était  donc  pour  eux  une  véritable  pri- 
son, et  ils  cherchaient  partout  des  diversions  à  la  fastidieuse  uni- 
formité des  évolutions  préparatoires;  —  et  puis,  on  était  si  près 
de  Paris!  comment  n'ourait-on  pas  gémi  de  la  rigueur  des  ordres 
supérieurs,  qui  rendaient  si  dinicilo  à  obtenir  mCmc  une  permis- 
sion de  huit  jours ,  pour  venir  dans  la  capitale ,  oîi  ta  plupart  de  ces 
ofliciers  avaient  leur  famille  et  leur  maîtresse?  Mais  Napoléon  avait 
prévu  la  tentation  et  le  péril ,  et  il  avait  voulu  tes  conjurer  Ions  les 
deux.  Plus  que  tout  autre  voisinage,  il  redoutait  celui  de  Paris.  Il 
avait  donc  recommandé  aux  chefs  de  corps  un  redoublement  de  sé- 
vérité relativement  aux  demandes  de  congés. 

Cependant  ces  nouvelles  dispositions,  ce  surcroît  de  rigueur  et 
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de  dirficnltés,  ne  décourogèrent  pas  D***.  On  était  au  commence- 
ment de  mars  1804  ,  et  tout  semblait  annoncer  que  la  descente  en 
Angleterre  allait  enfin  s'effectuer,  lorsqu'un  matin  le  général  de 
H**%  après  avoir  parcouru  quelques  dépêches  relatives  au  service, 
vit  entrer  dans  son  logement ,  au  moment  oà  il  Allait  se  mettre  a 
table  pour  déjeuner,  son  aide  de  camp  le  capitaine  D**^. 

a  Eh  bien!  mon  cher^  lui  dit-il,  venez-vous  déjeuner  avec  moi? 
vous  tombez  bien.  Comment  diable I  exclama-t-il  en  remarquant 
les  traits  fatigués  de  son  protégé,  vous  avez  Tair  triste  aujourd'hui, 
vous  serait-il  arrivé  quelque  chose  de  (ftcheux  ? 

—  Ah  1  mon  général ,  je  suis  réellement  bien  A  |>laindre ,  ré- 
pondit le  capitaine  en  poussant  un  gros  soupit,  qui  n'eibpècha  pas 
M.  de  H***  de  manger  comme  un  ogre. 

—  Vous  commencez  à  vous  ennuyer  ici,  n'est-pas,  mon  pauvre 
D^^*?  c'est  comme  moi.  ic  conviens  que  la  vie  que  nous  menons 
n'est  pas  très-amusante  ;  mais  que  voulez-tous  «  mon  cher!  c'est 
la  volonté  du  premier  Consul,  il  n'y  a  rien  à  y  opposer.  Voyons^  re- 
prenez votre  bonne  humeur  et  votre  appétit.  Que  diable  !  les  jours 
se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  d 

Le  capitaine  D^**  était  depuis  quatre  ans  aide  de  camp  du  gé- 
néral de  H^^* ,  qui  ayait  beaucoup  d*ùffection  pour  lui. 

a  Eh  quoi  !  poursuivit  le  général  de  H***,  voua  né  me  répondez 
pas?  Est-ce  que  par  hasard  vous  seriez  devenu  muet  ?  Cependant , 
j*ai  fort  bien  entendu  votre  gros  soupir  ;  mais  ce  n'est  pas  une  ré^ 
pense ,  et  il  faut  déjeuner  et  s'expliquer.  Je  parierais  qu'il  s'agit 
encore  de  quelque  amourette  qu'on  veut  traiter  en  grande  passion. 

—  Mon  général,  vous  avez  deviné ,  et... 

—  Et  vous  êtes  en  ce  moment  le  plus  infortuné  des  hommes , 
interrompit  celui-ci,  enfin  un  véritable  martyr.  Est-ce  qne,  par  ha- 
sard, vous  voudriez  chercher  ici  dés  consolations?  vous  savez  bien  , 
mon  cher  ami ,  que  je  ne  me  mêle  pas  de  ces  sortes  d'affaires.  Mais 
je  vous  le  demande ,  où  allez-vous  vous  aviser  d'être  amoureui?  a 
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Boulogne  f  est-ce  qu'il  y  reste  encore  une  beauté  disponible ,  au- 
jourd'hui? 

«—  Vous  avez  en  jusqu'ici ,  mon  général ,  tant  de  bonté  pour 
moi ,  que  j'ose  solliciter  de  votre  bienteillance  une  faveur ,  une 
grande  faveur...,  mais... 

—  Mais,  mais!...  Voyons,  de  quoi  s*8git*il7  parlez,  mon  cher 
D^^^;  si  ce  que  vous  désirez  est  possible ,  je  le  ferai  pour  vous.  » 

Le  capitaine  hésita  i  répondre  ;  et  puis  balbutia  quelques  mots 
qui  annonçaient  son  embarras  :  il  était  cependant  entré  chez  son 
général  avec  beaucoup  de  résolution ,  mais  sa  fermeté  Tavait  aban- 
donné au  fur  et  i  mesure  qu'il  avait  vu  approcher  le  moment  de 
formuler  nettement  sa  demande. 

«  Parlez  donc,  dit  eoGn  le  général ,  avec  un  mouvement  d'im- 
patience. 

—  Eh  bien  !  je  perds  tout  ce  que  j'aime ,  si...  si... 

—  Ah  !  nous  y  voilà  !  la  phrase  de  rigueur.  » 

Et  M.  de  E^^  se  prit  &  rire ,  sans  pitié  pour  l'amant  malheureui. 
Celui-ci ,  toutefois,  ne  se  déconcerta  pas.  Il  crut  que  la  bonne  hu- 
meur de  son  général  rendrait  le  succès  plus  facile ,  et  lAcha  le  grand 
mot,  le  mot  fatal  de  permission  de  trois  jours  seulement. 

«Une  permission  de  trois  jours!  s'écria  M.  de  H***  en  bondis- 
sant sur  sa  chaise;  une  permission  de  trois  jours!  répéta-t-il avec 
l'accent  de  la  colère  ;  vous  n'y  songez  pas,  capitaine;  c'est  impos- 
sible ,  vous  le  savez  ;  je  suis  même  étonné  que  vous  ayez  songé  à 
m'en  parler.  Et  sans  doute  cette  permission  est  pour  aller  à  Paris? 

«—  Oui ,  mon  général  ;  elle  m'y  a  donné  rendez-vous. 

—  Là!  voyez-vous,  juste  i  Paris,  où  aucun  ofGcierde  l'armée 
de  Boulogne  ne  peut  aller  en  ce  moment,  sans  une  autorisation 
spéciale  du  premier  Consul.  En  vérité ,  les  amants  sont  quelquefois 
bien  fous.  Impossible ,  capitaine  ;  maintenant  parlons  d'autre  chose.» 

Le  général  se  leva  brusquement  de  table ,  et  crut  que  son  aide 
de  camp  ne  renouvellerait  pas  d'inutiles  instances.  Mais  D^^  ne 
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se  tint  pas  pour  botta  ;  il  connaissait  le  côté  faible  de  son  général , 
et  s'adressa  à  ses  souvenirs ,  pour  triompher  de  son  refus. 

«  Eh  bien!  mon  général*  lui  dit-il  d'un  ton  résolu ,  puisque 
TOUS  ne  voulez  pas  m'accorder  cette  permission ,  je  la  prendrai. 

-7-  Vous  la  prendrez,  monsieur!  vous  la  prendrez!  répliqua  ce- 
lui-ci. Un  coup  de  tète!  c'est  cela  :  perdre  son  état*  son  avenir, 
pour  une...  je  ne  sais  qui,  une  coquette ,  peut-être,  qui  vous  ou- 
bliera ,  qui  vous  trahira  dans  quinze ,  dans  huit  jours ,  qui  vous 
fera  peut-être  pis  encore,  qui  sait! 

— -  Une  fois  déjà ,  mon  général ,  vous  avez  été  plus  indulgent 
pour  moi.  C'était  aux  avant- postes  de  Dusseldorf,  vous  savez... 
malgré  la  consigne  et  la  défense  du  général  en  chef ,  vous  me  fites 
partir ,  la  nuit ,  avec  une  lettre  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  le 
service. 

—  Parce  que  j'ai  fait  une...  sottise,  est-ce  à  vous  de  me  la  re- 
procher ,  monsieur?  » 

La  voix  deH.  de  H^^^s'étaitsingulièrement  radoucie.  Le  capitaine 
s'aperçut  de  cet  heureux  changement ,  car  il  venait  de  rappeler  un 
fait  dont  le  souvenir  avait  produit  une  vive  impression  sur  l'esprit 
de  son  général.  L'aide  de  camp  lui  avait ,  dans  cette  circonstance, 
donné  une  grande  preuve  de  dévouement,  et  la  reconnaissance  éle- 
vait déjà  une  voix  plus  puissante  que  les  prescriptions  de  la  disci- 
pline. Le  général  parut  réfléchir. 

a  Vous  voulez  absolument  aller  à  Paris?  lui  demanda-t-il  avec 
calme. 

—  Oui,  mon  général. 

—  Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ce  moment  une  surveillance  ri- 
goureuse rend  le  séjour  de  la  capitale  fort  peu  agréable  pour  les 
militaires  qui  ont  le  droit  d'y  être ,  et  très-dangereux  pour  ceux  qui 
ne  doivent  pas  s'y  trouver?  Avez-vous  fait  toutes  vos  réflexions  là- 
dessus?  En  accordant  la  permission  que  vous  me  demandez ,  je  me 
compromets,  peut-être  ;  mais  vous,  mon  cher,  qui  sait  comment 
cette  présence  à  Paris  sera  jugée  par  i'état-major  de  la  place?» 
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D^*^  ne  manqua  pas  de  raisons  à  faire  valoir  ponr  combattre  les 
craintes  et  faire  disparaître  les  scrupules  de  son  général.  Celui-ci 
n'opposa  plus  qu'une  faible  résistance,  puisse  décida  enfin  à  accor- 
der la  permission  si  ardemment  désirée,  toutefois  en  disant  : 

<x  Ecoutez,  mon  cher  D^^*,  je  ne  suis  pas  superstitieux,  pour- 
tant rien  ne  m'ôtcra  de  l'idée  que  ce  voyage  vous,  portera  malheur. 
Réfléchissez-y  bien,  tandis  qu'il  en  est  temps  encore  :  peut-être  me 
saurez-vous  gré  un  jour  de  mes  observations.  » 

Le  capitaine  ayant,  par  un  signe  de  tête,  témoigné  qu'il  avait 
fait  toutes  ses  réflexions,  et  que,  quoi  qu'il  dût  arriver,  il  ne 
renoncerait  pas  à  son  projet ,  M.  de  H^*^  crut  devoir  lui  dire  encore 
en  terminant  : 

<x  II  vous  faut  être  de  retour  dans  trois  jours  ;  surfout  pas  d'im- 
prudence :  ne  vous  montrez  pas  dans  les  lieux  où  vous  pourri«;z  ren- 
contrer des  connaissances.  Cette  recommandation  est  autant  dans 
votre  intérêt  que  dans  le  mien.  Adieu  donc ,  mon  cher  capitaine , 
fit-il  en  lui  serrant  la  main ,  Dieu  veuille  que  mes  craintes  ne  se  réa- 
lisent pas!  x> 

Une  heure  après  cet  entretien ,  le  capitaine  D^^*  était  à  cheval , 
et  galopait  sur  la  route  de  Paris. 


n 


c'était  le mars,  au  matin;  onze  heures  sonnaient,  et  D^**, 

arrivé  depuis  un  quart  d'heure  seulement  dans  la  capitale,  n'avait 
point  encore  déjeuné.  Or,  en  ce  moment,  la  faim  faisait  quelque 
tort  à  Tamour,  et  le  jeune  capitaine  songea  à  déjeuner  avant  d'al- 
ler au  rendez-vous,  qui  était  le  but  de  son  voyage.  Le  Palais-Royal 
était  si  près  de  l'hôtel  dans  lequel  il  était  descendu,  qu'il  devait  ré- 
sister difficilement  à  la  tentation  d'un  lieu  où,  avec  de  l'argent, 
on  déjeunait  alors  si  bien.  Il  se  rappela,  il  est  vrai,  les  dernières 
recommandations  de  son  général,  qui  l'avait  engage  a  cvitef  de  bc 
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montrer  dons  les  endroits  trop  fréquentés  ;  mais  Tappétit  rempor- 
tait. D'ailleurs,  le  jeune  homme  avait  décidé  qu'il  traverserait  ra- 
pidement le  Palais-Royal,  enveloppé  de  son  manteau  et  le  chapeau 
rabattu  sur  les  yeux  ;  il  espérait,  au  moyen  de  ces  précautions,  échap- 
per à  de  fâcheuses  rencontres. 

Le  voilà  donc  qui  se  glisse  par  une  allée  latérale  dans  la  gale- 
rie du  café  de Foy,  à  lextrémité  de  laquelle  il  y  avait  un  restaura- 
teur célèbre,  celui-là  même  qu'il  aurait  dA,  de  préférence,  regarder 
comme  le  plus  dangereux  de  tous  ;  mais  les  amoureux  ne  pensent 
jamais  à  tout  :  son  estomac  ne  lui  permettait  ni  les  réflexions  ni  le 
choix  du  restaurant.  Et  puis,  s'il  faut  le  dire,  la  prédiction  de  son 
général  devait  s'accomplir.  Il  débouche  donc  dans  cette  galerie,  où 
il  y  avait,  malheureusement  pour  lui,' beaucoup  de  monde,  et  se 
voit  forcé  de  ralentir  sa  course.  Cependant,  il  était  parvenu  devant 
la  porte  du  restaurateur  ;  il  allait  y  entrer,  quand  il  sent  tout  à  coup 
une  main  qui  lui  frappe  légèrement  sur  l'épaule.  Il  se  retourne 
vivement  : 

a  Vous  ici,  capitaine?»  lui  dit  un  monsieur,  portant  moustaches 
e\  vêtu  d'une  redingote  bleue. 

D***  resta  interdit.  Celui  qui  lui  parlait  était  justement  un  chef 
d'escadron  attaché  à  l'état-major  de  la  place  de  Paris. 

«Oui,  mon  commandant,  répliqua  le  capitaine,  me  voici  à  Paris, 
et  tout  prêt  à  très-bien  déjeuner,  avec  vous,  si  vous  voulez  bien  me 
faire  l'honneur  d'accepter  cette  politesse. 

—  Je  vous  rends  grâces,  capitaine,  j'ai  déjà  déjeuné  ;  mais  dites- 
moi ,  comment  se  fait-il  que  vous  soyez  ici,  je  vous  croyais  à  Bou- 
logne avec  votre  général? 

—  J'y  étais  encore  il  y  a  deux  jours,  mais  une  affaire  très-pres- 
sante... Oh!  je  vous  conterai  cela  en  déjeunant;  entrez  donc,  mon 
commandant,  vous  prendrez  au  moins  un  verre  de  Champagne. 

— -  Ma  foîl  très-volonliers,  dit  celui-ci  en  se  décidant;  je  ne 
serais  pas  fâché  de  savoir,  autrement  que  par  les  journaux,  ce  qui 
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se  passe  à  Boulogne,  et  puis  je  suis  enchauté  de  vous  avoir  reDcon- 
tré  aujourd'hui.» 

Les  deux  ofGciers  entrent  dans  le  restaurant  et  se  mettent  &  ta- 
ble. Hais  à  peine  étaient-ils  assis  que  le  chef  d'escadron  se  lève,  et 
alléguant  tout  à  coup  une  affaire  grave  qui  l'oblige  de  s'absenter 
pour  un  moment»  il  dit  au  capitaine  qu'il  va  revenir  bientôt.  H.  D***, 
qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'être  débarrassé  de  la  présence 
d'un  supérieur  importun,  n'insista  pas  pour  lui  faire  ajourner  cette 
grave  affaire,  cependant  il  crut  devoir  lui  recommander  le  silence 
sur  sa  rencontre.  Le  chef  d'escadron  pensa  un  moment  que  H.  D*** 
était  venu  à  Paris  sans  autorisation. 

«  Quoi  !  capitaine,  lui  dit-il  en  cherchant  à  lire  dans  ses  regards , 
est-ce  que  par  hasard  vous  vous  seriez  dispensé  de  demander  une 
permission? 

—  Oh  !  je  l'ai  dans  ma  poche  ;  mais  c*est  égal,  je  tiens  à  ce  que 
mes  amis  ne  sachent  pas  que  je  suis  ici. 

—  A  la  bonne  heure  ;  car  vous  courriez  le  risque  d'être  arrêté. 
J'espère  bien  que  vous  ne  retournerez  pas  à  Boulogne  sans  m'en  pré- 
venir. Au  surplus,  je  ne  vous  dis  pas  adieu,  puisque  je  reviens.  »  . 

Et  le  chef  d'escadron  s'éloigna.  D***,  rassuré  par  les  protestations 
d'une  de  ses  plus  anciennes  connaissances,  déjeuna  bien,  paya  de 
même,  et  sortit  du  restaurant  sans  que  le  chef  d'escadron  fût  venu 
le  rejoindre  comme  il  le  lui  avait  promis. 

<t  C'est  à  monsieur  le  capitaine  D***  que  j'ai  l'honneur  de  par- 
ler? »  lui  dit  un  ofBcier  de  gendarmerie  en  se  présentant  tout  à  coup 
à  lui  avec  beaucoup  de  politesse. 

Le  capitaine,  avant  de  répondre,  examina  de  la  tête  aux  pieds  la 
personne  qui  lui  adressait  la  parole;  mais  il  n'y  avait  pas  moyen 
d'éluder  la  réponse. 

a  Oui,  monsieur,  je  suis  le  capitaine  D***.  Oh!  je  vois  bien  €e 
dont  il  s^agit.  Dieu  merci,  je  suis  en  règle.  Il  est  vrai  que  je  ne  me 
suis  pas  encore  présenté  à  l'état-major  de  la  place;  mais  j'avais  une 
faim...,  et  tenez,  j'y  allais  ;  j'y  vais  même  de  ce  pas. 
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—  Capitaine ,  je  ne  doute  pas  qae  vous  ne  soyez  en  règle;  mais 
Toici  une  lettre  que  je  suis  chargé  de  vous  remettre. 

—  De  quelle  part,  s*il  vous  plait? 

—  Vous  allez  le  savoir,  lisez.  » 

Le  lieutenant  de  gendarmerie  remit  la  lettre  au  capitaine  :  c'é* 
tait  un  ordre  du  gouverneur  de  Paris,  de  se  rendre  immédiatement 
à  Vîncennes,  accompagné  de  Tofficier  porteur  du  message. 

—  Hais  je  suis  en  règle,  monsieur!  s*écria  D***  en  fouillant  dans 
sa  poche  ;  n'importe,  allons  à  Tétat-major. 

—  Pardon,  capitaine,  c'est  à  Vincennes  qu'il  faut  aller;  relisez 
donc  cette  lettre  du  gouverneur. 

—  Comment!  moi  à  Vincennes!  arrêté  comme  un  déserteur, 
comme  un  réfractaire!  Hais,  monsieur,  vous  dis -je  encore  une 
fois,  je  suis,  en  règle. 

—  Je  n'en  doute  pas,  capitaine;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela; 
il  faut  venir  avec  moi  à  Vincennes!  on  nous  y  attend  tous  les  deux. 

—  Hais  !  que  veut-on  faire  de  moi? 

—  Ma  foi,  capitaine,  je  n'en  sais  rien,  je  vous  en  donne  ma  pa- 
role ;  mais  si  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher ,  je  ne  vois  pas  ce 
que  vous  pourriez  avoir  à  craindre.  Si  vous  le  trouvez  bon,  nous 
monterons  dans  ce  fiacre,  c'est  le  gouverneur  de  Paris  qui  payera  la 
course.  » 

Le  capitaine,  fort  de  sa  conscience  et  de  sa  permission ,  monta 
en  voiture  avec  son  compagnon  de  voyage.  Il  voulut  en  vain,  pen- 
dant le  trajet,  obtenir  quelques  renseignements  sur  ce  qu'il  persis- 
tait à  appeler  une  arrestation  arbitraire.  L'officier  de  gendarmerie 
soutenait  toujours  qu'il  ne  savait  rien  h  ce  sujet,  et  renvoyait  sans 
cesse  le  capitaine  à  l'ordre  expédié  par  le  gouverneur  de  Paris.  En- 
fin, on  arriva  à  Vincennes.  L'officier  déposa  dans  la  forteresse  celui 
qu'il  croyait  être  au  moins  un  prisonnier  d'État,  et  prit  congé  de  lui 
avec  des  formes  qui  commencèrent  &  lui  insoirer  de  sérieuses  inquié- 
tudes. 

11  ne  douta  plus  de  son  malheur  quand  il  vit  arriver  un  sous- 
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oflBcîer  d'artillerie  qui  lai  annonça  qa*il  allait  le  conduire  par- 
devant  le  commandant  du  château.  Ce  devait  être,  d*aprës  le^  ap- 
préhensions de  D**%  pour  subir  un  interrogatoire. 

«Je  suis  cependant  en  irègle,  se  disait*il  encore  en  montant  Tes- 
/'calier  qui  le  conduisait  aux  appartements  dc^  commandant.» 

A  pejne  fut-i|  en  présence  de  cet  ofGcier  supérieur,  que.  celui-ci 
se  leva  : 

a  Capitc^ine,  Iqi  dit-il ,  soye^  le  bienvenu  ;  je  me  félicife  d'être 
chargé  de  vous  annoncer  une  beureqse  uQvivelle  :  le  ministre,  ap- 
préciant votre  patrio|;isme  et  vos  talents,  vous  donne  un  précieux  et 
bien  vif  témoignage  de  conGance  et  (]*estime  :  il  vous  q  choisi  pour 
être  capitaine-rapporteur  de  la  commission  n^iijtaire  qui  ya  s'assem- 
bleV  >^i«  tqnt  à  l'heure,  pour  juger  un  éqigré,  i^p  chouap«  x\n  cons- 
pirateur, accusé  de  complot  contre  le  gouvernen^ent  et  le  premier 
Consul.  Vqicj  votre  nomination  et  la  $érie  (|e  quf^slioQs  que  vous 
aurez  à  adresser  h^  l'accusé,  qinsi  que  Ip  clossior  daps  lequel  sont  ras- 
semblées toutes  les  pièces  relatives  à  rdccusaljon.  » 

l^e  ç^pitainQ,  fout  épiu,  prit  la  lettre  d^  iqinistre,  et  la  parcou- 
rut rqpiden^ent. 

a  Le  çomtp  de  ?***  e3t  ici  1  ^'éçriçi-t-il  cpnmie  atterré,  et  c'est  lui 
qç^vft  être  jugé? 

—  Lui-même,  répondit  froidement  le  commandant  du  cbàteq^. 
Le  conseil  <|e  guerre  espère  que  le  c^pitaine^^rapporteur  fer^  ^n 
devQJr.  » 

Après  cet^p  entrevue,  D^*^  fut  introdqjt  dans  que  salle  oà  jl  trouva 
déj4  réunis  les  (f^efpbres  de  la  coms^js^iop.  (.e  coipte  de  P***  était 
très-cûupable.  Lié  avec  la  bapde  de  Georges,  il  n'y  avait  aucun 
moyen  de  le  çauyer  ;  et,  quelques  heures  après,  pp  jugement  Iqpgue- 
mept  ntotiyé  |e  çqndamnait  à  passer  parlas  armes,  cQn^me  convaincu 
du  crime  qui  lui  était  imputé. 

Le  lendemain  matin^  les  gardes  du  bois  de  Yiocennes  trouvèrent, 
dans  un  taillis,  le  cadavre  d'un  jeune  officier  qui  s'était  fait  sauter 
la  cervelle.  Celait  celui  de  l'iurorluué  D*'%  qui  avait  provoqué,  la 
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Teille^  la  condéitiDatioil  du  ebmte  de  P**^,  fi^ère  de  la  jeonè  personne 
qu*il  aimait,  et  pour  laquelle  il  avait  voula  Yenir  à  Paria. 

«  Je  lui  avais  prédit  qoe  tie  voyage  lai  portelritt  malhear,  dit  le 
général  de  H**""  6n  apprenant  à  Bdalogne  la  fin  déjllotable  de  aon 
aide  db  camp.  Il  n'a  pas  voola  me  croin»,  voili  te  tësiltat  de  l'en- 
tétement  des  jeunes  gens  qui  te  Tenlent  jàtnab  fttira  ^b'à  iear 
tète.  » 


àvpêBs^ivioif. 


1S04. 


I 


ar  une  belle  matinée  du  mois  de  juin  1807, 
une  voiture,  sans  armoiries  aux  panneau, 
mais  remarquable  par  son  élégance  fastueuse 
et  la  perfection  irréprochable  d'un  attelage  gris 
pommelé,  s'arrêta  rue  de  Tournon,  devant  une 
maison  d'assez  modeste  apparence.  Un  chasseur 
mit  pied  à  terre,  entra  sans  adresser  la  parole 
au  concierge,  gravit  les  douze  marches  d'un  petit  perron  faisant 
angle  sur  le  côté  gauche  de  la  cour,  et  bientôt  reparut,  suivi  d'une 
femme  jeune  encore,  petite,  grosse,  d'un  aspect  commun  dans  son 
ensemble,  mais  dont  le  regard  pénétrant,  les  noirs  sourcils,  les 
traits  fortement  accentués,  la  démarche  virile,  avaient  quelque  chose 
de  bizarre  et  de  saisissant. 


*  Cest  à  Tobligeante  collaboration  d*un  de  mes  plus  anciens  amis  et  camarades 
d'^tndesau  Lyrée  impéiial,  M.  fiorace  fialsson,  t\\û  dtà  longtem))s  s'est  fait  ûd 
aorii  honorable  dans  les  leilres,  que  je  dois  là  coniauiDicaUon  da  ce  earieas  frag- 
menr,  aio&i  que  de  quelques  aulres,  {Kirliculièremeni  celui  où  ua  épisode  delà  jeu- 
nesse et  des  derniers  moments  du  maréchal  Ney  sont  retracés  avec  tant  de  verve 
»HgiMe  et  ifeiMiMe  IMariqae. 
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Cette  femme  monta  lestement  dans  la  voiture*  et  les  cheTanx  par- 
tirent au  grand  trot. 

Trois  quarts  d'heure  après,  le  riche  équipage  arrivait  h  la  Hal- 
maison,  et  Talerte  et  courte  petite  femme  était  introduite  dans  Tap- 
partement  de  H""*  Bonaparte,  qui,  depuis  quelques  jours  seulement, 
avait  été  saluée  du  titre  d'impératrice. 

a  Soyez  la  bienvenue,  ma  chère  sibjlle,  dit  la  nouvelle  souve- 
raine, en  se  levant  avec  empressement  de  son  somno,  à  la  vue  de  la 
visiteuse;  je  n'eus  jamais  autant  qu'aujourd'hui  besoin  de  votre 
science  et  de  vos  avis  ;  il  s'agit  de  me  donner  l'explication  d'un  rêve 
tout  à  (ait  extraordinaire. 

«  Ce  matin,  un  peu  avant  le  jour,  étant  profondément  endormie, 
je  me  suis  figuré  que  je  voyais  tous  les  souverains  de  l'Europe  réu- 
nis dans  une  salle  immense.  Bonaparte,  Napoléon,  veux-je  dire, 
présidait  à  cet  imposant  congrès  de  rois.  J'étais  assise  près  de  lui. 
A  un  signal  donné,  toutes  ces  tètes  couronnées  se  levèrent  et  com- 
mencèrent à  défiler  devant  nous  en  s'inclinant  respectueusement. 
Un  seul,  leczar,  l'empereur  de  Russie,  rétrograda  au  moment  d'ar- 
river an  pied  du  tr6ne.  Il  alla  reprendre  silencieusement  sa  place, 
et  de  li,  assis,  couvert,  il  examina  avec  attention  ce  qui  se  passait. 
Tout  à  coup  il  disparut,  puis  il  revint;  et,  sur  un  signe  que  je  lui 
fis,  il  s'approcha  et  salua  gracieusement  Napoléon.  Ce  changement 
subit,  cette  sorte  de  rapprochement  imprévu  me  causa  une  si  grande 
joie  que  je  me  réveillai  en  sursaut.  J'étais  seule,  et  je  me  trouvais 
assise  sur  mon  lit.  » 

Joséphine  se  tut.  H^^*  Lenormand,  car  c'était  elle,  H^^*  Lenor- 
mand,  qui  l'avait  écoutée  dans  un  recueillement  silencieux,  parut 
quelques  instants  absorbée  dans  une  profonde  méditation,  une  sorte 
de  contemplation  intérieure;  bientôt  son  visage  s'anima,  ses  yeux 
brillèrent  d'un  éclat  fébrile,  ses  lèvres  s'agitèrent  sans  produire 
aucun  son,  comme  si  elle  eût  répondu  &  une  sorte  d'intuition  se- 
crète; pois  enfin,  d'une  voix  saccadée  et  masculine,  elle  s'écria  : 

<i  Quel  brillant  avenir!...  que  de  splendtdes  merveilles!...  Napo- 
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léon  sera  le  maître  dn  monde  ;  tous  les  rois  le  craignent  et  l'admi- 
rent. Un  seul,  des  régions  glacées  où  il  commande,  tentera  d*ob- 
scarcir  Téclat  de  cçt  astre  éblouissant;  mais,  par  les  soins  de  Votre 
Majesté  Impériale,  il  reviendra  bientôt  à  de  plus  prndentes  résolu- 
tions. C'est  à  vous,  madame,  à  vous,  noble  Impératrice  et  Reine, 
que  le  destin  réserve  la  gloire  de  conjurer  l'orage,  de  le  dissiper 
avant  qu'il  éclate  avec  fureur.  » 

Elle  se  tut  ;  l'espèce  d'agitation  qui  venait  de  s'emparer  d'elle 
parut  s'éteindre  :  ses  yeux  se  voilèrent  ;  sa  tète  retomba  sur  sa  poi- 
trine haletante. 

Cette  scène  bizarre  et  rapide  avait  produit  sur  l'esprit  supersti- 
tieux de  Joséphine  une  profonde  impression  \  et  lorsque  la  pytho- 
nisse,  relevant  son  front  pAle  et  agité,  eut  recouvré  quelque  calme, 
elle  commença  à  la  presser  de  questions  : 

«Quel  était  le  souverain  dont  on  devait  craindre  la  jalouse  et  an- 
dacieuse  inimitié?  Que  fallait-il  faire  pour  se  rendre  ce  puissant 
antagoniste  favorable  ?  » 

La  sibylle  ne  répondit  pas  d'abord  ;  elle  tira  d'un  étui  de  peau  de 
chagrin  quelques  cartes  mystérieusement  tarotées,  puis,  après  les 
avoir  disposées  d'une  façon  particulière  et  examinées  dans  un  pro- 
fond recueillement  : 

a  L'empereur  de  Russie,  dit-elle,  le  fils  et  successeur  de  Paul  P', 
a  dû  envoyer  à  Paris  un  agent  secret  chargé  d'étudier  l'esprit  pu- 
blic ;  cet  agent  doit  rendre  compte  directement  à  l'empereur  de  ses 
impressions  et  de  ses  découvertes.  Il  n'a,  du  reste,  aucune  mission 
diplomatique  ;  son  séjour  doit  demeurer  inconnu  de  l'ambassadeur 
de  Russie  lui-même... 

—  Tout  ceci  est  gros  de  menaces,  interrompit  Joséphine  ;  mais 
qu'y  puis-je  ?  en  quoi  suis-je  intéressée  dans  un  pareil  fait? 

*  Des  nobles,  des  prêtres,  des  magistrats,  des  mililaires,  de  grands  seigneurs, 
des  pipleoiats  fameux,  se  pressèrent  plus  d'une  fois  pour  faire  agréer  leurs  offrandes 
h  la  pyibonisse  de  la  rue  deTournon.  Napoléon  ne  dédaigna  pas  de  la  consulter,  il 
est  cooslaot  que  rimpéralrice  Joséphine  la  recevait  dans  son  intimité. 

(Bioffrapkie  Jay^  Jauy^  Norvins.) 
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^-«  Votfe  Majesté  pourrait,  reprit  la  chiromancienne  d'an  ton 
grave»  faire  rechercher  le  persoooage  dont  ces  tarots  fidèles  annon- 
cent la  venue  et  le  séjour;  peut*élre  serait-il  possible  de  le  séduire, 
de  le  gagner.  Je  nb  vois  rien  de  net,  rien  de  bien  précis  sur  les 
moyens  à  employer  pour  se  rendre  Tavorable  cet  agent  mystérieut, 
mais  ce  que  je  puis  affirmeri  ce  que  j'ose  garantir  avec  fcertitude, 
c'est  qu'il  est  à  Paris,  que  sa  mission  est  grave»  décisive  peut-être, 
et  qu'il  s'occupe  de  la  remplir  et  d'en  justifier  l'importauoe  avec  au- 
tant de  persévérance  que  d'habileté. 

•—J'aviserai  » ,  dit  gravement  Joséphine,  qui  depuis  quelques  se- 
naines  s'efforçait  de  sie  mettre  à  la  hauteur  du  rile  suprême  où  l'é- 
toile prédestinée  de  Bonaparte  venait  d'élever  la  Vente  du  génécol 
Beauharnais. 

/'aots^rat  est  un  mot  sapeli>e^  inventé  pour  déguiser  la  nullité 
des  ineapacitéft  sdpérienries  ;  par  exception»  lefamerài  de  José- 
phine signifiait  la  ferme  volonté  d'ëgitr.  Pendàiit  tout  le  jour,  la 
pauvre  et  désolée  impératrice  avisa  :  elle  ae  dit  d'abord  qu'il  lui 
fallait  un  confident,  ub  homme  sûr  et  capable,  qui  ne  s'effrayftt  pas 
des  difficultés,  et  elle  pensa  naturellement  an  ministre  de  la  police 
Fouché.  Puis,  grâce  à  ce  tact  ibtimeque  possèdent,  à  un  si  éminent 
degré,  les  femmes,  elle  comprit  tout  le  danger  qu'il  y  aurait  à  faire 
une  telle  confidence  à  Un  homme  sur  qui  elle  ne  pouvait  pas 
compter,  et  elle  chercha  uli  autre  dépositaire  de  son  secret. 

Le  soir  était  venu,  et  Joséphine»  indécise,  se  disait  toujours  qu'il 
importait  d'aviser,  lorsqu'on  lui  annonça  la  visite  de  Cambacérès, 
nommé  depuis  quinze  jours  seulbment  prince  archichanœlter  de 
l'empire. 

«t  Voilà  précisément  l'hoibme  qu'il  mé  faut,  pensa-t'-elle  ;  il  ne 
me  trahira  pas,  car  il  n'a  plus  rien  à  désirer»  sinon  la  stabilité  de 
l'édifice  qu'il  a  contribué  à  élever,  a 

Cambacérès  fut  introduit. 

«  Monsieur  rarchichanceiier,  lui  dit  Joséphine,  votre  visite  arrive 
on  ne  peut  plus  à  propos  ;  j'allais  donner  des  ordres  poUr  vous  faire 
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prier  de  vous  rendre  ici  ;  j'ai  à  vous  entretenir  d'une  afTaire  d*Etat. 

—  D'une  alTaire  d'État?  »  s'écria  Cambacérès,  manifestant  à  la 
fois,  par  l'expression  de  son  visage  et  Tinflexion  de  sa  voix,  l'in- 
crédulité et  la  surprise. 

Pois,  se  remettant  promptcment,  il  ajouta  : 

«Pardon,  madame;  mais  nous  allons  si  vite  depuis  quelque 
temps,  que  parfois  je  ne  sais  plus  en  vérité  où  j'en  suis.  Je  tft- 
cherai,  que  Votre  Majesté  n'en  doute  pas,  de  me  rendre  digne  de 
la  nouvelle  marque -de  conGance  dont  elle  daigne  en  ce  moment 
m'honorer. 

—  Voici  de  quoi  il  s'agit,  reprit  avec  une  gravité  presque  comi- 
que l'Impératrice  :  j'ai  la  certitude,  la  preuve  même,  que  la  Russie 
entretient  à  Paris  un  agent  chargé  d'étudier  l'esprit  public.  Le  nom 
de  cet  agent,  ses  titres,  sa  demeure,  j'ignore  tout  cela  ;  il  faut  le 
découvrir  et  agir  de  telle  sorte  que  les  rapports  qu'il  doit  faire  au 
czar  nous  soient  complètement  favorables.  Vous  comprenez,  mon- 
sieur l'archichancelier,  toute  l'importance  du  service  que  nous 
pouvons  rendre  en  cette  occasion  à  la  France,  car  la  Russie  reste  dé- 
sormais la  seule  puissance  continentale  vraiment  redoutable.  L'Em- 
pereur, qui  plus  tard  en  sera  instruit,  vous  témoignera  assurément 
sa  satisfaction  à  ce  sujet,  car  j^entends  vous  laisser  tout  le  mérite  de 
Fentreprise,  toute  la  gloire  du  succès. 

—  Il  y  aurait  un  moyen  bien  simple  de  découvrir  ee  personnage, 
dit  Cambacérès  après  quelques  secondes  de  réflexion,  ce  serait  d'en 
parler  h  Fouché. 

—  Gardez -vous-en  bien,  interrompît  Joséphine;  cet  homme, 
moitié  fouine,  moitié  renard,  ne  m'inspire  aucune  confiance  ;  il  tra- 
vaillerait pour  lui  seul.  Et  puis,  pour  mettre  sa  responsabilité  à 
coavert,  il  en  parlerait  à  l'Empereur,  qui  se  fâcherait.  Il  ne  faut  pas 
que  Napoléon  sache  un  mot  de  tout  cela  avant  que  nous  ayons  atteint 
le  but...  Enfin,  j'ai  la  certitude  que  le  bien  ne  peut  pas  se  produire 
par  celte  voie  ;  cette  alTaire  doit  rester  entre  nous  seuls.  Me  pro- 
mellez-vous  votre  concours  efficace,  monsieur  rarchichancelier? 
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—  Trop  henreux  d'être  agréable  &  Votre  Majesté  en  même  temps 
que  je  pais  servir  TÉtat,  répondit  Cambaeérès  en  sMnciinant;  vous 
pouvez,  madame^  compter  sur  mon  dévouement  absolu  ;  dès  de- 
main, dès  ce  soir,  je  m'occuperai  activement  de  cette  aflaire.  » 

Deux  heures  après  cette  conversation,  le  prince  archichancelier 
rentrait  dans  son  hôtel,  et  assis,  la  figure  inquiète,  devant  son  bu- 
reau, il  grommelait  entre  ses  dents,  en  se  frappant  le  front  : 

«  Comment  diable  veut-elle  que  je  découvre  ce  personnage?  d 


II 


Deux  jours  s'étaient  écoulés;  l'archichancelier  était  d'une  hu- 
meur détestable;  il  avait  mis  en  campagne,  pour  découvrir  Tagent 
secret,  quelques  serviteurs  intelligents  qui  avaient  en  vain  prodi- 
gué  l'argent,  multiplié  les  démarches,  sans  rien  découvrir;  il  avait 
fait  prendre  adroitement  des  informations  sur  tous  les  Russes  de  dis- 
tinction qui  se  trouvaient  à  Paris  ;  on  n'avait  pu  recueillir  ancun 
indice,  rien  apprendre  qui  fût  propre  à  faire  déduire  quelque  in- 
duction. 

«G*est  à  en  devenir  fou!  disait-il  en  se  promenant  à  grands  pas 
dans  son  cabinet.  Hais  aussi  quelle  fantaisie  de  s'adresser  à  moi  pour 
une  affaire  de  police,  quand  elle  a  sous  la  main  Real,  Fonché,  Go- 
chon-Laparant!...  Il  s'agit  bien  de  l'État  :  voilà  un  grand  mot  qui 
couvre  bien  des  sottises.  )» 

Le  prince  continuait  d'exhaler  son  impatience  sur  ce  ton,  quand 
un  des  huissiers  de  la  chancellerie  vint  demander  si  son  excellence 
pouvait  recevoir  H.  Léopold  Clion. 

«  Qu'il  aille  au  diable  !  »  s'écria  Cambaeérès. 

Puis  se  ravisant  aussitôt  : 

«  Faites-le  entrer,  dit-il;  j'ai  précisément  besoin  de  lui.  » 

Léopold  Cllon  appartenait  h  une  famille  d'honnêtes  gens  qui  avait 
autrefois  rendu  d'importants  services  à  Cambaeérès.  C'était  un  gar- 
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çon  d'esprit,  qui  eût  pa  faire  an  chemia  rapide,  si  i'ainoqr  des  plai- 
sirs eût  été  chez  lai  moins  vif,  et  qu'il  eût  un  peu  plus  pensé  à 
Tavenir.  Plus  d*une  fois  le  prince  archichancelier  l'avait  mis  dans 
des  positions  avantageuses  et  où  il  ne  lui  fallait  que  vouloir,  pour 
être,  selon  le  terme  parisien,  en  passe  d'arriver  à  tout;  jamais  il 
n'avait  su  se  tenir  en  place,  de  telle  sorte  que,  pour  la  quatrième 
ou  cinquième  fois,  il  se  trouvait  sans  emploi  et  sans  ressources. 
Cambacérès  ne  l'avait  cependant  pas  entièrement  abandonné;  il 
l'aimait  à  cause  de  son  esprit,  de  sa  joyeuse  humeur,  de  son  insou- 
ciance même;  il  le  recevait  fréquemment,  et  quelquefois  l'aidait 
même  de  sa  bourse,  tout  en  le  grondant  bien  fort  pour  son  désordre 
et  sa  prodigalité. 

Cambacérès  venait  de  concevoir  l'idée  de  mettre  Léopold  à  la  re- 
cherche de  l'agent  secret  dont  la  présence  à  Paris  et  la  mission  l'oc- 
cupaient si  fort. 

a  Voyons,  monsieur  le  drôle,  dit*il  en  Tapercevant,  est*ce  encore 
quelque  triste  aventure  ou  votre  honteuse  pénurie  ordinaire  qui  vous 
amène  en  solliciteur  &  mon  hôtel?.,.» 

Et  comme  Léopold  s'apprêtait  à  l'interrompre  : 

a  Ecoutez-moi  attentivement,  poursuivit-il  ;  il  s'agit  de  me  prou- 
ver aujourd'hui  si  vous  n'êtes  réellement  pas  tout  à  fait  indigne  de 
ma  confiance.  Je  puis  vous  charger  d'une  mission  délicate,  qui  eiige 
de  l'adresse,  de  la  persévérance,  de  l'esprit,  et  surtout  une  invio- 
lable discrétion. 

—  Monseigneur  peut  compter  sur  mon  dévouement,  sur  mon 
zèle.  Je  m'estimerais  mille  fois  heureux  si  je  pouvais... 

—  Tftchez  d'abordy  interrompit  l'archichancelier,  de  m'écouter, 
et  ensuite  de  ne  pas  agir  à  l'étourdie  :  il  se  trouve  en  ce  moment 
à  Paris  un  Russe  de  distinction,  qui  se  cache,  et  qui  a  un  grand  in- 
térêt à  ne  pas  être  dépisté.  Vous  croyez-vous  capable  de  le  décou- 
vrir, de  le  trouver  sans  recourir  à  l'aide  de  qui  que  ce  soit? 

—  Je  me  sens  capable  de  tout  entreprendre  pour  y  parvenir,  ré- 
pondit Léopold ,  et  cela  ne  me  parait  pas  eulièremeut  impossible^ 

TOMB  I.  ftS 
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pourvu  qae  monseigneur  puisée  me  donner  quélqnes  renseignements, 
me  mettre  snr  la  trace  par  qnelqae  indice. 

—  Et  précisément,  c'est  ce  qni  m'est  impossible!  GeRasie  doit 
parfaitement  parler  le  français  ;  ce  doit  être  un  homme  d'esprit  et 
de  sens,  éminemment  doué  dn  talent  d'observation;  dans  le  monde 
parisien,  il  doit  faire  assez  bonne  figore  pour  être  admis  partout, 
tout  voir,  tout  apprécier,  tout  recueillir.  Voilà,  monsieur,  ce  que 
je  puis  vous  communiquer  et  vous  dire...  Il  y  a  bien  encore  quel- 
que chose  qui  pourrait  le  faire  reconnaître,  c'est  qu'il  tient  néces- 
sairement un  journal  où  s'enregistrent  quotidiennement  ses  impres- 
sions, puis  il  doit  adresser  en  Russie  de  fréquenta  messages. «... 
J'espère  que  vous  me  comprenez  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 
j'insiste  sur  toutes  les  déplorablesconséquences  que  pourraient  avoir 
une  indiscrétion,  une  inconséquence.  Maintenant  allez,  et  pfuissiex- 
vous  justifier,  en  cette  occurrence  délicate,  la  confiance  que  je  ne 
Crains  pas  de  placer  en  vous. 

—  Monseigneur,  dit  Léopold  en  se  levant  de  son  siège,  et  avec  le 
salut  respectueux  d'un  homme  qui  s'apprête  à  prendre  congé,  Votre 
Altesse  me permettra^t-^lle  de  lui  faire  observer... 

-~  Abl  oui,  je  devine,  interrompt  en  souriant  rarcbichancelier, 
l'antienne  ordinaire... 

—  Les  recherches  actives  aniquelles  votre  confiance  m'oblige  à 
me  livrer  sans  retard  nécessitent  un  train  de  vie,  des  relations  qae 
la  médiocrité  de  ma  position  ne  me  permettrait  pas  de  soutenir. 

«^  Cela  est  vrai,  et  ne  croyez  pas  que  ce  qui  motive  votre  remar- 
que soit  un  oubli  ;  je  voulais  éprouver  si  vous  aviez  bien  compris 
toute  la  portée  de  votre  rôle,  a 

L'archichancelier,  en  disant  ces  mots,  prit  snr  son  bureau  une 
petite  cassette  qu'il  ouvrit  en  pressant  nn  bouton  presque  imper- 
ceptible ;  il  en  tira  trois  rouleaux  de  pièces  d'or  qu'il  donna  à  Léo- 
pold Clion. 

0  J'espère  que  cela  vous  suffira,  lui  dit-il,  mais  là  ne  se  bornera 
pas  la  récompense  que  l'on  tous  destine  en  cas  de  réussite.  TAchez 
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donc  de  profiter  de  cette  occasion  heurcase  ponr  sortir  de  la  mauvaise 
position  où  voas  vous  êtes  laissé  déchoir  par  votre  faute.  Adieu  ; 
puisse  le  succès  récompenser  vos  elTorts  et  justifier  mes  bontés.  » 

Léopold  Cl  ion  avait  empoché  les  rouleaux  avec  une  dextérité 
merveilleuse  :  la  joie  dans  Pâme,  le  front  radieux,  il  s'était  élancé 
hors  de  Thâtel  de  la  chancellerie.  Une  fois  dans  la  rue,  il  se  prit  à 
réfléchir.  De  longtemps  il  ne  s*était  trouvé  à  la  tète  d'une  somme 
aussi  rondelette,  et  sa  première  pensée  fut  de  se  rendre  au  Palais- 
Royal,  et  d'aller  faire  un  dîner  à  la  fois  coquet  et  confortable,  chez 
Ton  des  restaurateurs  à  la  mode  alors,  Legacque,  Billiotte,  Héaut 
ou  Véry. 

<K  Je  possède  la  confiance  du  prince  archichancelier  de  TEm- 
pire,  dit-il  à  part  soi  :  c'est  beau,  c^est  très-beau  même,  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  que  je  me  laisse  mourir  de  faim  ;  au 
contraire,  et  je  serai  bien  plus  capable  de  découvrir  le  mystérieux 
Moscovite  à  la  piste  duquel  me  voilà  lancé,  lorsque  j'aurai  dîné 
moi-même  comme  un  prince.  Les  grandes  pensées  viennent  de  l!es- 
tomac,  assure  l'illustre  Grimod  de  la  Ueynière,  et  j'ai  essentielle- 
ment besoin  de  réfléchir.  Rien,  d'ailleurs,  ne  stimule  et  ne  titille 
l'imagination  comme  un  moka  généreux  humé  à  la  sortie  d'un  dî- 
ner à  trois  services.  » 

Or,  durant  ce  monologue  gastronomique,  que  plus  tard  Brillât- 
Savarin  ou  H.  de  Périgord  eussent  classé  au  rang  des  méditations, 
Léopold  Clion  avait  instinctivement  suivi  le  chemin  du  Palais-Royal. 
Au  moment  d'arriver  dans  la  cour  étroite  qui  séparait  alors  les  ga- 
leries de  bois  des  baraques  où  se  tenait  la  Bourse,  il  rencontra  un 
de  ses  amis. 

a  Parbleu!  mon  cher  Adrien,  s'écria-t-il  en  lui  serrant  cordia- 
lement la  main,  c'est  le  Ciel  qui  t'envoie  sur  mon  passage!  Je  me 
trouvais  dans  la  déplorable  alternative  de  ne  pas  dîner  ou  de  dîner 
«eul.  Donne-moi  le  bras,  mon  brave  camarade,  et  allons  choquer 
joyeusement  un  verre  de  vieux  Constance  et  de  pétillant  Aï»  au 
plaisir  de  nous  revoir  après  une  si  longue  séparation. 
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—  Tu  parles  en  grand  seigneur  et  en  sage,  répondit  celai  que 
Léopold  venait  d'accoster  si  brusquement. 

—  Parbleu  !  ne  suis-je  pas  du  bois  dont  on  les  fait,  reprit  ce- 
lui-ci? mais  allons,  la  foule  se  presse  et  se  hâte  dans  le  jardin, 
peut-être  ne  trouverions-nous  plus  de  place,  et  c*est  ici  seulement 
qu'on  jouit  à  la  fois  des  plaisirs  de  la  table  .et  de  ceux  non  moins 
ravissants  de  la  vue  d'un  panorama  sans  égal* 

—  Bien  !  très-bien!  à  ton  air,  &  ta  parole ,  je  devine  que  tu  es 
en  fonds. 

—  Toujours  !  est-ce  qu'un  homme  qui  se  respecte  manque  ja- 
mais, à  Paris,  d'argent? 

—  Parfois,  et  pour  ma  part  je  te  dirai  tout  net  que  tu  m'oblige- 
rais en  me  prêtant  cinq  ou  six  écus. 

—  Ah!  Adrien,  quel  langage!  entre  amis  comme  nous,  de- 
mande-t-on  donc  de  telles  misères? 

—Tu  me  refuses? 

—  Cinq  ou  six  écus?  assurément!..  Vingt-cinq  on  trente  louis, 
à  la  bonne  heure  :  ils  sont  tout  à  ton  service,  et  de  grand  cœur... 
Mais  allons  diner  d'abord.» 

Adrien  ne  se  fit  pas  prier,  et  la  confiance  de  son  camorade  d'é- 
tudes doubla  la  dose  d'assurance,  de  sérénité  et  d'appétit  que  la  na- 
ture, du  reste,  lui  avait  départie  très-largement.  Le  dîner  fut  choisi, 
il  dura  longtemps;  à  la  seconde  bouteille  de  Champagne,  Léopold 
prêta,  avec  un  laisser-aller  fraternel,  vingt-cinq  napoléons  à  son 
convive;  mais,  bien  qu'il  fAt  devenu  très-expansif,  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  la  mission  dont  il  était  chargé  ;  seulement,  il  se  proposa 
in  petto  de  ne  commencer  ses  investigations  que  le  lendemain,  afin 
de  pouvoir  donner  sa  soirée  aux  charmes  de  l'amitié,  et  un  peu 
aussi  à  ceux  de  la  digestion. 

Léopold,  on  le  voit,  était  un  digne  élève  et  adepte  de  l'archi- 
chancelier,  dont  la  réputation  n'était  pas  moins  grande  comme 
gastrosophe  que  comme  légiste,  jurisconsulte  et  administrateur. 

Vers  dix  heures,  cependant,  le  diner  fini ,  et  comme  il  n'y  a  pas 
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de  ploîsir  qui  n'ait  pour  terme  natarel  le  désenchantement  et  la 
fatigue,  Adrien  et  Léopold  se  levèrent  de  table,  disant  tous  deux 
à  la  fois,  comme  si  la  pensée  eût  été  entre  eux  deux  commune  : 
«  Eh  bien  !  que  faisons-nous? 

—  Il  y  aurait  une  chose  toute  simple  à  faire,  dit  Léopold,  après 
quelques  secondes  de  silence  :  ce  serait  de  nous  donner  la  satisfac- 
tion de  faire  sauter  la  banque  de  la  roulette  ou  du  trente  et  un. 

—  Il  est  certain,  répondit  Adrien,  que  nous  aurions  une  rude 
revanche  à  prendre  contre  le  tapis  vert  et  ses  séduisantes  décep- 
tions. 

—  Prenons-la  complète,  »  6t  Léopold  :  et,  tous  deux,  ils  gravi- 
rent l'obscur  et  fameux  escalier  du  tripot  connu  à  cette  époque  sous 
le  nom  de  grand  salon  de  Paphos* 

Avant  minuit  les  deux  amis  sortaient  de  l'antre  fatal ,  les  traits 
renversés,  le  pouls  battant  d'un  accès  fébrile,  les  vêtements  en  dés- 
ordre, les  cheveux  hérissés,  la  bourse  à  sec. 

<K  Que  devenir?  disait  Léopold,  en  se  frappant  le  front.  Plus 
rien...  absolument  rien... 

— Quanta  moi,  mon  parti  est  irrévocablement  arrêté,  fit  Adrien  ; 
il  y  a  assez  longtemps  que  je  lutte  :  là  Seine  est  profonde,  et  je  vais 
y  ensevelir  mes  ennuis. 

—  Un  beau  remède,  interrompit  Léopold  ,  la  ressource  de  la 
valetaille  sans  place  et  des  grisettes  sans  amoureux.  Si  tu  n'as  pas 
d'autre  consolation  à  m'offrir... 

—  Que  veux-tu?  il  n'y  a  dans  cet  exécrable  pays  aucune  res- 
source... A  l'étranger,  du  moins,  en  Allemagne,  en  Prusse,  en 
Russie,  j'ai  pu»  aux  mauvais  jours,  donner  des  leçons  comme  maître 
de  langues  :  j'enseignais  le  français,  ou  quelque  chose  d'appro- 
chant. Hais  que  diable  enseignerais-je  aux  Parisiens?  Irai-je  leur 
proposer  des  leçons  de  russe  ? 

—  Quoi!  s'écria  Léopold,  comme  si  quelque  chose  d'extraordi- 

naire  se  passait  en  lui,  tu  sais  le  russe? 

—  Mais  oui,  et  à  la  rigueur... 
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—  Tu  sais  le  rosse  !  ah  1  mon  ami ,  mon  cher  Adrien,  nons  som* 
mes  saavésl...  Tu  sais  lerassel...  mais  alors  tu  n'es  plus  on  hom* 
me,  ta  es  un  dieu!..  •  Écoute  :  je  te  proclame  prince;  entendante 
bien  !  dès  ce  moment,  tu  es  nne  altesse,  nne  altesse  séréoissime. 
impériale  même,  pour  peu  que  cela  puisse  te  faire  plaisir...  Tu  sais 
le  russe!  ahl  j'avais  bien  raison  dédire  tantôt  que  c'était  le  Ciel 
qui  te  jetait  sous  mes  pas...  c'est  que  tu  ne  sais  pas  :  quand  je  t'ai 
rencontré,  je  cherchais  un  Russe;  ce  Russe  était  devenu  nécessaire 
à  mon  existence;  il  me  le  fallait  mort  ou  vif...  Plus  heureux  que 
Diogène,  je  puis  dire  aujourd'hui  :  J'ai  trouvé  mon  homme!...  Ta 
es  mon  Russe,  Adrien...  tu  es  le  prince...  le  prince,..  Attend  que 
je  te  trouve  un  nom  hyperboréen  :  le  prince  Petrolow.  Tu  par- 
cours la  France  pour  t'instruire  ;  en  conséquence ,  tu  observes  les 
hommes  et  les  choses,  tu  tiens  un  journal  de  tes  observations,  de 
tes  vues,  et  tu  écris  souvent  à  Saint-Pélersbourg... 

—  Quel  diable  de  salmigondis  me  fais-tu  là?  dit  ettBn  Adrien, 
auquel  la  volubilité  de  son  ami  n'avait  pas  permis  jusqu'alors  de  té- 
moigner sa  surprise. 

—  Cela  n'est  pas  ton  affaire  :  tu  n'as  rien  à  voir  pour  le  moment 
en  tout  ceci  ;  contente-toi  d'être  prince  ;  il  me  semble  que  cela 
n'est  pas  déjà  si  désagréable. 

*-<-  C'est  selon,  si  le  titre  ne  rapporte  rien. 

—  Il  rapportera  tout  ce  que  nous  voudrons;  et  maintenant  allons 
nous  coucher,  car  il  s'agit  pour  demain  d'être  frais  et  dispos. 

"—  Et  nous  déjeunerons  comme  nous  avons  dtné  aujourd'hui? 
-**  Mieux  t  crois-moi,  et  n'aie  nul  souci  de  l'avenir. 

—  Au  moins,  tu  m'expliqueras  ce  mystère? 

—  Ce  mystère? 

—  Oui. 

—  Cela  te  fait  l'effet  d'un  mystère?  Eh  bien  !  à  moi  aussi;  mais 
comme  les  mystères  ne  s'expliquent  pas,  ta  n'en  sauras  pas  plus 
que  moi. 

—  Au  moins,  j'en  saurai  autant? 
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-*-  Gela  ne  seira  pas  difficile ,  <iar  je  ne  said  rien ,  ab^lnment 
rien. 

-^  Mais  alotn,  pourqnoi  veni-^tn  me  faire  passer  pour  un  prince? 

-^^  Mon  Dieu,  c'est  la  chose  da  monde  la  plus  simple  :  je  te  fais 
prince  comme  je  te  ferais  pacha  à  plusieurs  queues,  émir,  mama-^ 
mouchi.  Les  produits  sont  en  raison  des  besoins;  voilà  tout. 

'^^  Le  diable  m'emporte  si  tu  n'es  pas  foui 

—  Pas  que  je  sache  ;  mais  le  principal  est  que  mon  projet  soit 
d'un  succès  assuré  ;  et  nous  saurons  demain  précisément  ce  que  ma 
folie  nous  rapportera,  o 


m 


Le  lendemain,  sit6t  que  lé  prince  archiehancelier  fut  visible, 
Léopold  Clion  entra  dans  son  cabinet,  la  tète  haute,  l'air  radieux. 

«Ah!  ahl  fit  Cambacérès,  il  paraît  que  nous  avons  fait  mer^ 
veille? 

-^  Monseigneur,  je  n'ai  rien  négligé  pour  arriver  au  résultat 
que  désirait  si  vivement  Votre  Altesse,  et  je  crois  presque  avoir 
réussi. 

— *  Très-bien,  mon  cher  Clion ,  contez-moi  cela  par  le  menu  ; 
vous  avez  trouvé  mon  agent  russe? 

—  J'ai  même  eu  l'honneur  de  dîner  avec  lui.  le  dois  dire  avant 
tout  à  Votre  Altesse  que  dans  le  cours  de  mes  pérégrinations,  trop 
souvent  forcées,  j'ai  rencontré  en  Suisse,  il  y  a  trois  ans,  un  Russe 
de  la  plus  haute  distinction,  avec  lequel  une  conformité  d'Age,  de 
caractère,  et  sans  doute  aussi  d'humeur,  me  fit  contracter  une  sorte 
de  liaison,  ou  du  moins  d'intime  familiarité.  Hier,  après  avoir  pris 
congé  de  Votre  Altesse,  je  me  rappelai  cette  circonstance,  et  je  me 
ressouvins  en  même  temps  que  j'avais  aperçu,  il  y  a  quelques  mois 
à  Paris,  ce  personnage,  dont  une  sorte  de  timidité  m'avait  éloigné; 
car.  Je  l'avoue,  lorsque  je  suis  brouillé  avec  la  fortune,  je  n'aime 
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pas  rae  troaver  en  contact  avec  ceux  que  j'ai  connus  dans  une  meil- 
leure situation,  et  alors  je  n'étais  guère  en  état  de  faire  une  figure 
présentable.  Comme,  grâce  à  la  générosité  de  Votre  Altesse,  le  même 
obstacle  ne  m'arrêtait  plus,  je  cherchai  à  découvrir  mon  ancienne 
connaissance,  et  je  parvins  euGn,  bien  qu'il  eût  depuis  lors  changé 
de  titre  et  de  nom,  à  le  rejoindre  et  à  me  faire  présenter  à  lui.  Il  se 
fait  appeler  le  baron  Silmer,  mais  son  véritable  nom  est  Pétrolow, 
son  titre  est  celui  de  prince  ;  c'est  du  reste  un  homme  charmant, 
instruit,  facile,  gracieux  autant  qu'on  puisse  désirer,  mais  en  même 
temps  d'une  extrême  réserve,  et,  dans  toutes  les  circonstances  de  la 
vie,  essentiellement  maître  de  lui.  Le  prince  m'a  convié  à  dtner; 
au  dessert,  nous  avons  longuement  causé,  surtout  des  changements 
politiques  survenus  en  France  durant  ces  deux  dernières  années,  et 
je  me  suis  aperçu  que  mon  interlocuteur  m'accablait  de  questions 
qui,  pour  être  présentées  avec  adresse,  n'en  étaient  pas  moins  dic- 
tées par  un  but  tout  autre  qu'une  curiosité  de  touriste,  an  simple 
intérêt  de  voyageur. 

—  C'est  très-bien,  mon  cher  Clion,  c'est  parfaitement  bien,  dit 
Cambacérès,  lorsque  le  jeune  homme  eut  terminé  ;  et  maintenant, 
puisque  vous  avez  renoué  vos  relations  avec  ce  personnage,  il  faut 
faire  tous  vos  eflbrts  pour  me  l'amener. 

—  Peut-être  ne  sera-ce  pas  chose  facile,  le  prince  me  paraît  dé- 
fiant ou  au  moins  extrêmement  réservé  ;  j'ose  espérer  cependant  que 
le  bonheur  que  j'éprouve  à  seconder  les  intentions  de  Votre  Altesse 
me  donnera  le  talent  de  surmonter  les  difficultés.  Ah  !  monseigneur, 
c'est  maintenant  que  je  regrette  d'avoir  été  placé  par  mes  fautes 
dans  une  si  humble  situation  !  » 

Cambacérès  comprit  parfaitement  le  sens  de  cette  exclamation, 
qui  n'était  rien  moins  que  philosophique. 

«  Diable!  fit-il,  il  me  semblait  que  les  subsides  étaient  de  na- 
ture à  durer  plus  de  vingt-quatre  heures;  mais  il  ne  faut  pas  trop 
compter  avec  ses  amis,  et  vous  êtes  des  miens,  Léopold.  » 

En  parlant  ainsi,  l'archichancelier  ouvrait  de  nouveau  la  bien- 
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hearense  petite  cassette  ;  cette  fois  ce  fut  une  demi  *  douzaine  de 
rouleaux  d'or  qu'il  en  tira  et  qu'il  remit  à  Clion. 

nie  suis  très-content,  lui  dit-il  en  même  temps,  du  zèle  et  de 
rintelligence  dont  vous  venez  de  faire  preuve.  Continuez,  car,  en 
me  secondant,  vous  servez  votre  pays.  Amenez-moi  surtout  votre 
prince  russe  ;  c'est  à  cela  que  je  tiens  par-dessus  tout. 

—  Je  vous  l'amènerai,  monseigneur!  s'écria  Léopold,  que  la  joie 
eialtait  à  la  vue  de  l'or  ;  je  vous  l'amènerai,  je  m'en  porte  garant 
sur  ma  tète.  » 

Par  bonheur,  il  lui  était  d'une  extrême  facilité  de  tenir  parole  ; 
aussi,  dès  le  lendemain  soir,  une  voiture  de  remise  l'amenait,  en 
compagnie  d'Adrien,  à  l'hôtel  du  prince  archichancelier. 

«  Ah  çà!  disait  Léopold  pendant  le  trajet,  ne  va  pas  oublier  que 
tu  es  Russe.  Parle  français  tant  que  tu  voudras,  mais  ne  perds  pas  de 
vue  la  Russie  un  seul  instant...  C'est  que,  vois^tu,  pour  le  mo- 
ment, le  russe  est  une  langue  admirable,  une  langue  précieuse. 

—  Sois  donc  tranquille,  répondit  le  faux  Pétrolow,  tu  peux  t'en 
rapporter  à  ma  prudence ,  à  ma  réserve,  et  au  danger  aussi  auquel 
nous  exposerait  quelque  imprudence.» 

Devisant  ainsi  ils  arrivèrent. 

Le  prince  Pétrolow  fut  présenté  à  l'archichancelier,  qui  l'ac- 
cueillit d'une  manière  aflable  et  distinguée;  il  causa  longuement 
avec  lui,  fit  adroitement  plusieurs  questions  sur  les  sentiments  de 
l'empereur  de  Russie  pour  la  France,  et  le  sonda  sur  l'effet  qu'a- 
vait produit  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  l'investiture  impériale 
de  Napoléon. 

Adrien  éluda  adroitement  de  répondre  d'une  manière  explicite 
à  son  interlocuteur  ;  il  s'exprima  avec  une  réserve  toute  diploma- 
tique ;  mais  en  même  temps  il  laissa  deviner  que  cette  réserve  pour- 
rait cesser  d'être  aussi  sévère  lorsqu'il  aurait  l'honneur  d'être  plus 
directement  connu  du  prince.  Cambacérès  invita  le  seigneur  russe 
à  le  venir  visiter  aussi  fréquemment  qu'il  le  pourrait. 

TOHS  I.  â9 
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Cette  première  visite  ne  pouvait  guère  avoir  d'autre  résultat,  et 
chacun  se  retira  satisfait. 

Le  lendemain  Cambacérès  s'empressa  d'aller  à  la  Malmaison,  et 
rendit  compte  à  l'Impératrice  de  tout  ce  qu'il  avait  été  assez  heureux 
pour  faire  en  si  peu  de  temps. 

Joséphine,  au  comble  du  ravissement,  témoigna  le  vif  désir  qu'elle 
ressentait  de  voir  et  d'entretenir  le  prince  Pétrolow. 

L'archichancelier,  après  avoir  opposé  une  semi-résistance,  pro- 

■ 

mit  de  le  lui  présenter,  à  moins  d'obstacles  qu'il  ne  pouvait  pas 
prévoir. 

Cinq  jour»  s'écoulèrent  sans  que  l'on  entendit  parler  ni  du  prince 
rosse  ni  deLéopold. 

Cambacérès,  étonné  et  impatient,  envoya  chercher  son  jeune  pro- 
tégé Clion,  qui  se  rendit  aussitôt  auprès  de  lui.  Questionné  par  Par- 
chichancelier ,  Léopold  dit  qu'il  avait  vu  le  prince  Pétrolow  la 
veille,  qu'il  lui  avait  paru  préoccupé  et  Tavait  brusquement  quitté 
sous  un  préteite  assez  vague,  après  Tavoir  entretenu  seulement 
quelques  instants. 

«  Il  faut  que  vous  l'alliez  trouver  aujourd'hui^  dit  Cambacérès, 
vous  l'inviterez  à  venir  dîner  ce  soir  è  la  chancellerie  ;  prenez  mon 
coupé.  S'il  fait  quelque  difficulté,  décidez-le,  et  t&chcz  de  me  l'ame- 
ner de  bonne  heure,  de  façon  que  je  puisse  l'entretenir  quelques 
instants  avant  que  mes  convives  d'habitude  soient  arrivés.  » 

Léopold  partit,  et  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  le  faux  prince  russe 
qui  l'attendait. 

a  Mon  en)j,  Itfi  dit-il,  je  crois  que  le  moment  est  venu  de  frapper 
un  coup  décisif;  l'archichancelier  t'invite  à  dîner;  il  m*a  chargé 
de  t'amener  danssa  voilure... 

—  J'y  vais,  interrompit  Adrien. 

—  Au  contraire,  tu  n'iras  pas,  reprit  Léopold,  ou  du  moins  ta 
n'iras  que  lorsque  je  t'aurai  préparé  les  voies.  Laisse-moi  faire; 
avant  une  heure  je  reviendrai  te  chercher  et  je  te  donnerai  des  in- 
structions précieuses,  n 
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Léopold  retooma  chez  Cambaoérès, 

aAhl  Blonseigneur,  quel  désastreux  contretemps!  dit-il  dès 
qa*il  fut  introduit  dans  le  cabinet  de  Tarchichancelier.  J'arrive  de 
chez  le  prince  Pétrolow  que  je  viens  de  trouver  sur  le  point  de  son 
départ.  Ses  malles  sont  faites,  et  les  chevaux  de  poste  commandés. 
Surpris  d*abord,  inquiet  ensuite,  d'après  le  peu  que  Votre  Altesse 
m'a  permis  d'entrevoir  et  de  deviner  sur  l'importance  de  lanilssion 
dont  est  chargé  Pétrolow,  je  lui  ai  témoigné  l'étoenement  que  me 
causait  cette  brusque  résolution  ;  alors,  avec  la  bienveillance  affec- 
tueuse dont  il  daigne  m'honorer,  il  m'a  témoigné  qu'il  était  lui- 
même  tout  à  fait  contrarié  d'être  contraint  de  partir  si  têt. 

—  Je  ne  présumais  pas,  ajouta-t-il,  avoir  besoin  de  sommes 
aussi  importantes  que  celles  qu'il  m*a  fallu  pour  terminer  les  affaires 
qui  m'ont  amené  à  Paris.  Il  ne  me  reste,  je  vous  l'avoue,  à  l'heure 
qu'il  est,  que  ce  qui  m'est  indispensable  pour  arriver  décemment 
en  pays  de  connaissance.  J'ai  bien  ici  des  compatriotes  qui  se  fe- 
raient un  plaisir  de  mettre  à  ma  disposition  tout  ce  dont  je  puis  avoir 
besoin,  mois  j'ai  le  plus  grand  intérêt  à  ce  qu'ils  ignorent  mon 
voyage  et  le  séjour  que  je  viens  de  faire  à  Paris.  Gardez-moi  ce  se- 
cret, je  vous  prie,  mieux  que  vous  n'avez  fait  auprès  de  M.  le  prince 
archichancelier,  auquel  vous  m'obligerez  de  présenter  mes  excuses 
et  l'assurance  qu'il  ne  faut  rien  moins  que  l'urgence  impérieuse  de 
mes  affaires  pour  me  faire  manquer  à  la  promesse  que  je  lui  avais 
faite  de  ne  point  quitter  Paris  sans  avoir  Tbonneur  de  le  revoir. 

•—Vous  pensez,  monseigneur,  continua  Léopold,  que  je  ne  me 
suis  pas  tenu  pour  battu;  j'ai  vivement  insisté;  j'ai  dit  à  Pétroloir 
qu'jl  me  compromettait  vis-à-vis  do  Votre  Altesse,  qu'il  ne  pouvait 
refuser  votre  invitation,  ne  fàt>ce  que  pour  s'acquitter  de  la  manière 
obligeante  dont  vous  aviez  daigné  l'accueillir;  tout  a  été  inutile.  Il 
a  obstinément  persisté  dans  sa  résolution  de  départ. 

—  Hais  étes-vous  bien  sûr,  dit  Gambacérès,  que  le  prince  vous 
ait  dit  la  vérité?  Serait-ce,  en  effet,  le  besoin  d'argent  qui  l'oblige- 
rait à  quitter  Paris? 
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votre  loyale  nation  tonte  justice  ;  mais  étant  è  peine  connu  de  vons« 
ne  désirant  l'être  de  qui  que  ce  soit  durant  ce  voyage,  j*ai  pensé  n'a- 
voir rien  de  mieux  à  faire  que  de  quitter  Paris,  loin  duquel  des  af- 
faires  pressantes  et  de  graves  intérêts  m'appellent,  Sfuf  è  y  revenir 
dans  un  délai  qui,  je  pense,  et  je  dirai  même  j'espère,  ne  sera  pas' 
long. 

—  Non,  prince,  non,  interrompit  d'un  ton  persuasif  Tarchi- 
chancelier,  il  ne  faut  pas  songer  à  nous  quitter  aussi  brusquement  ; 
daignez  prendre  la  peine  de  passer,  avant  que  mon  monde  arrive, 
dans  mon  cabinet  ;  nous  allons  régler  cette  petite  affaire,  aGn  qu'il 
n'en  soit  plus  question.  » 

Adrien  ne  se  fit  pas  prier  davantage  ;  il  suivit  dans  son  cabinet 
rarchichancelier,  et  lorsqu'il  en  sortit  au  bout  de  quelques  instants, 
il  avait  précieusement  renfermé  dans  son  portefeuille  un  bon  sur  le 
Trésor,  de  30,000  francs,  somme  dont  il  avait  dit  avoir  besoin  seu- 
lement, et  pour  laquelle  il  avait  voufai  faire  son  billet,  que  Camba- 
cérès  avait  courtoisement  refusé. 

Le  dîner  fut  de  ceux  qui  méritèrent  à  Tarchichancelier  de  l'Em- 
pire  une  réputation  dont  le  souvenir  s'est  précieusement  conservé. 
Les  vins  étaient  délicieux,  et  les  gens  de  service  avaient  ordre  de 
verser  fréquemment  au  prince  russe. 

Adrien  n'était  pas  dupe  de  cet  empressement;  mais,  comme  il 
était  bon  convive  et  se  sentait  la  tête  assez  forte  pour  résister  même 
à  de  plus  fortes  séductions,  il  fit  bravement  raison  à  toutes  les  san- 
tés qu'il  plut  de  porter  à  l'amphitryon  et  à  son  inamovible  com- 
mensal gastronomique,  H.  d'Aigrefeuille. 

Lorsque  au  sortir  de  table  toute  la  compagnie  eut  passé  dans  le 
salon,  Cambacérès,  attirant  Pétrolow  dans  une  embrasure  de  fenê- 
tre, sous  prétexte  de  demander  son  avis  sur  un  délicieux  moka,  su- 
cré avec  les  premiers  produits  de  la  betterave,  que  venait  de  cris- 
talliser Chaptal,  il  lui  fit  de  nouveau  ses  offres  de  services,  et  finit 
par  amener  adroitement  la  conversation  sur  les  dispositions  dans 
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lesquelles  remperear  de  Russie  se  trouvait  vift-à-Tis  de  la  France, 
et  surtout  de  TEmpereur. 

Adrien  feignit  d*abord  d'être  surpris,  presque  embarrassé  de 
la  question;  mais  bientôt  se  remettant  et  parlant  lentement,  comme 
s'il  eût  pesé  intérieurement  la  portée  de  chacune  de  ses  paroles  : 

a  Ce  serait  mal  reconnaître  les  honorables  procédés  de  votre  al- 
tesse, répondit-il,  que  de  garder  un  silence  absolu  sur  cette  quei«- 
tion;  néanmoins,  le  service  même  que  je  viens  d'accepter  de  votre 
courtoisie  hospitalière... 

—  J'espère,  dit  Cambacérèsen  l'interrompant,  que  vous  ne  vous 
préoccupez  nullement  de  cette  bagatelle. 

-^  Je  crois  à  la  probité  politique  de  votre  altesse,  &  son  amour 
d'un  pays  à  la  puissance  et  à  la  prospérité  duquel  elle  a  concouru 
si  puissamment  pour  son  présent  et  son  avenir,  et  je  le  lui  prou- 
verai en  lui  faisant  loyalement  des  confidences  qu'elle  n'exigerait 
certainement  pas.  Vous  désirez  savoir  quels  sont  les  sentiments  de 
l'empereur,  mon  maître,  et  de  la  cour  de  Russie,  relativement  &  la 
nouvelle  dignité  où  vient  de  s'élever  Napoléon?  Personne,  je  favoue, 
ne  serait  mieux  que  moi  en  état  de  donner  à  cet  égard  des  rensei- 
gnements assurés  ;  mais,  votre  altesse  le  Sait  mieux  que  je  ne  pourrais 
le  dire,  de  telles  conGdences  ne  peuvent  se  faire  sans  de  nécessaires 
restrictions,  et  le  laisser-aller  d'une  causerie  tête-à-tête  entraîne 
quelquefois  plus  loin  que  la  prudence  et  le  devoir  ne  le  permettent. 
Je  n'ignore  pas,  d'ailleurs,  que  votre  altesse  est  le  conseiller  le  plus  in- 
time et  le  plus  justement  apprécié  de  Napoléon  :  vous  lui  reporteriez 
nécessairement  mes  confidences,  et  je  déclare,  du  reste,  ne  voir  à  cela 
nul  inconvénient.  Mais  je  tiens  positivement  à  ce  que  mes  opinions, 
mes  vues,  mes  paroles,  ne  parviennent  à  l'Empereur  que  d'une  ma- 
nière précise  et  exempte  d'interprétations,  même  involontaires. 
J'écrirai  donc  tout  ce  que  je  ne  puis  dire  à  ce  sujet;  je  le  promets  à 
votre  altesse,  je  m'y  engage;  et  avant  deux  jours  elle  aura  entre  les 
mains  une  note  qui  satisfera,  je  pense,  au  désir  qu  elle  vient  de 
me  faire  l'honneur  do  ne  témoigner.  » 
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Cambacërès  exprima  au  prince  combien  cette  résër? e  Ini  paraissait 
convenable  ;  il  redoubla  de  soins,  de  prévenances  auprès  du  jeune 
étranger,  auquel  il  finit  par  offrir  de  le  présenter  lu  lendemain  à 
l'impératrice  Joséphine. 

tt  Je  craindrais  de  me  compromettre,  répondit  Adrien  :  j*ai  le 
plus  grand  intérêt  à  ce  que  ma  présence  à  Paris  soit  ignorée. 

—  Soyez  tranquille,  répliqua  rarchichancelier,  c'est  San!)  appa^ 
rat,  à  la  Malmaison,  presque  dans  Tintimité,  que  je  veux  vous  pré- 
senter à  Sa  Majesté*  Il  faut  qu'à  votre  retour  en  Russie  vous  empor^* 
tiez  une  idée  de  tout  ce  que  la  grâce  dans  la  puissance,  la  séduction 
dans  la  grandeur  peuvent  offrir  de  plus  accompli. 

—  J'accepte  donc  ;  à  demain,  répondit  Pétrolow.  » 

Quelques  instants  après  Tarchichancelier  s'approcha  de  Léopold. 

a  Mon  cher  Clion,  lui  dit-il,  je  suis  très-content  de  vous;  vous 
avez  fait  preuve  en  cette  occasion  d'une  connaissance,  d'une  sûreté 
que  je  ne  vous  soupçonnais  pas.  C'est  bien,  très-bien,  je  tâcherai 
d'obtenir  pour  vous  quelque  mission  honorable  et  avantageuse.  » 

La  joie  des  amis  était  plus  grande  encore  que  celle  de  l'arcbi- 
chancelier.  Dès  qu'ils  furent  sortis,  ils  tinrent  conseil  pour  aviser 
à  ce  quMl  leur  restait  de  mieux  à  faire. 

«  Je  crois,  dit  Léopold,  qu'il  ne  serait  pas  mal  que  nous  alla»- 
sions  faire  un  petit  tour  en  Angleterre.  Si  nous  partions  demain? 

-—  Du  tout.  Demain  Sa  Majesté  l'impératrice  me  fait  l'honneur 
de  me  recevoir  en  audience  particulière,  et,  ma  foi,  je  ne  serai  pas 
fâché  de  me  trouver  tète^à-tète  avec  cette  excellente  Joséphine,  qui 
est  encore  une  fort  jolie  femme. 

—  Ah  çàl  Adrien,  est-ce  que  tu  ne  crains  pas  de  tendre  un  peu 
trop  le  ressort? 

—  Je  n'entrevois  pas  le  moindre  danger  :  on  se  jette  à  notre 
lète,  nous  nous  laissons  fairot  et  nous  pouvons  de  la  sorte  aller 
très-loin. 

*—  Trè8-*ioin,  en  effet;  trop  loin,  peat*^tre,  et  pour  ma  part«  si 
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j*ai  grand  souci  de  voyager,  ce  ne  sera  jamais  par  la  grande  route 
de  Toulon  que  je  voudrais  prendre  le  chemin  d'Italie. 

—  Poltron!  laisse-moi  Taire;  ne  suis-je  pas  le  plus  engagé?  Je 
suis  bien  aise  de  causer  un  peu  avec  l'impératrice  Joséphine;  et  puis, 
30,000  francs  ne  peuvent  pas  durer  toujours,  et  s'il  était  possible 
de  doubler  la  somme,  cela  m'agréerait  fort  et  ne  te  déplairait  pas, 
que  je  sache. 

—  Eh  bien,  soit!  Audaces^  etc.  Mais,  è  propos  de  latin,  je  re« 
marque  que  le  russe  ne  t'a  pas  servi  à  grand'chose  jusqu'à  présent. 

—  Gela  pourra  venir: j'ai  des  projets  là-dessus.  Au  fait,  le 
métier  de  prince  est  fort  de  mon  goAt,  et  je  n'y  renoncerai  qu'à 
regret... 

—  A  ton  aise.  De  ma  seule  volonté  je  l'ai  fait  prince  !  vois  si 
ta  te  sens  au  cœur  de  quoi  t'élever  au  rang  suprême  de  Majesté  !  » 


IV 


Prévenue  par  l'archichancelier  de  la  visite  que  devait  lut  faire 
le  prince  Pétrolow,  Joséphine  s'était  levée  toute  joyeuse.  Dans  la 
matinée.  Napoléon  vint  àlaMalmaisoo,  et  l'Impératrice  se  montra 
charmante. 

«  Bon  Dieu!  Madame,  lui  dit  en  souriant  l'Empereur,  comment 
faites-vous  pour  être  plus  gracieuse,  plus  jolie  encore  aujourd'hui 
que  de  coutume? 

— >  C'est  que  je  suis  contente,  répondit-elle,  et  que  rien,  vous 
le  savez,  ne  sied  à  notre  sexe  comme  le  bonheur. 

—  Que  vous  est-il  donc  arrivé  d'heureux?  dites,  que  je  prenne 
en  bon  mari  la  part  qui  me  revient  dans  vos  petites  félicités.  » 

Joséphine  hésita  avant  de  répondre  ;  mais  les  choses  étaient  dé- 
sormais si  avancées,  le  succès  lui  paraissait  si  certain,  qu'elle  crut 
pouvoir  se  dispenser  de  garder  plus  longtemps  une  réserve  qui  lui 
pesait.  Elle  raconta  donc  à  Napoléon  comment,  avec  l'aidede  Cam* 
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bacérès,  elle  avait  découvert  et  gagné  à  pea  près  un  agent  secret 
envoyé  h  Paris  par  l'empereur  de  Russie,  avec  une  mission  dont 
les  conséquences  devaient  être  de  la  nature  la  plus  délicate  et  la 
plus  grave. 

—  Hais,  dit  l'Empereur,  après  l'avoir  écoutée  attentivement, 
étes-vous  bien  assurés,  H.  le  prince  archichancelier  et  vous,  de  ne 
pas  être  dupes  de  quelque  intrigant? 

—  Cambacérès  a  obtenu  là-dessus  des  renseignements  certains, 
répondit  Joséphine;  d'ailleurs  l'agent  russe  doit  nous  remettre,  en 
réponse  à  toutes  les  questions  qui  lui  ont  été  posées,  une  note  pré- 
cise et  explicite.  Vous  pourrez  examiner  cette  pièce,  et,  je  u'eif  doute 
pas,  elle  lèvera  vos  doutes,  que  j'oserais  presque  qualifier  d'inju- 
rieux pour  notre  zèle  et  la  perspicacité  de  H.  l'archichancelier.» 

Napoléon  se  tut  :  après  quelques  instants  de  réflexion,  la  chose 
ne  lui  paraissait  pas  impossible.  Il  dit  à  Joséphine  qu'elle  pouvait 
recevoir  le  seigneur  russe,  puis  après  s'être  occupé  d'autres  soins» 
il  retourna  à  Paris. 

A  peine  arrivé  aux  Tuileries,  il  Gt  appeler  Fouché. 

«La  police  est  bien  faite,  monsieur,  lui  dit-il  durement  dès  son 
entrée,  je  vous  en  félicite!  la  Russie  entretient  à  Paris  des  agents 
secrets,  et  vous  êtes  le  dernier  à  en  être  instruit! 

— •  Sire,  répondit  Fouché,  sans  se  montrer  troublé  de  cette  bou- 
tade, habitué  qu'il  était  à  en  supporter  de  semblables  de  la  part  de 
Napoléon,  j'ai  la  certitude  que  cela  n'est  pas. 

—  Je  vous  dis,  moi,  que  cela  est  positif!  le  prince  Pétrolow  est 
ici,  avec  mission  d'observer  l'esprit  public.  Cet  homme  ne  peut  pas 
remplir  sa  mission  sans  se  montrer.  Comment  est-il  possible  que  vous 
ignoriez  sa  présence? 

—  On  a  trompé  Votre  Majesté.  La  Russie  n'a  à  Paris  que  des 
agents  avoués  pour  le  moment,  et  il  n'y  a  pas  de  prince  Pétrolow. 
Je  ne  sais  quel  but  peut  se  proposer  l'inventeur  d'une  fable  que  l'on 
n'a  pas  sans  dessein  accréditée  près  de  Votre  Majesté. 

—  Mais  ce  n'est  pas  une  fable,  encore  une  fois,  interrompit  l'Em* 
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pereur  avec  impatience.  Ce  seigneur  a  dtné  hier  chez  le  prince 
archichancelier,  et  il  est  à  peu  près  convenu  qu'il  était  envoyé  par 
Alexandre. 

—  Sire,  il  y  a  là  quelque  intrigue  que  je  découvrirai  prompte* 
ment.  D'abord,  permettez- moi  de  faire  remarquer  à  Votre  Majesté 
que  c'est  tout  au  moins  un  singulier  agent  secret,  que  celui  qui  va 
prendre  pour  conGdent  le  premier  dignitaire  de  l'État. 

—  C'est  vrai,  dit  Napoléon  en  se  radoucissant,  et  cela  m'avait 
aussi  frappé  ;  mais  cependant  on  a  des  renseignements  si  précis  qu'il 
est  impossible  de  n'y  pas  croire. 

—  Je  prends  l'engagement  de  donner  promptement  à  Votre  Ma- 
jesté des  nouvelles  certaines  de  ce  prince ,  que  je  soupçonne  fort 
d'être  un  diplomate  de  contrebande. 

—  Peut-être,  dit  Napoléon,  pourrai-je  savoir  tout  de  suite  à 
quoi  m'en  tenir.  L'Impératrice  le  recevra  aujourd'hui  ;  probable- 
ment même  est-il  déjà  à  la  Mal  maison,  où  Cambacérës  doit  le  con- 
duire. Venez,  monsieur  le  ministre,  et  vous  m'y  accompagnerez. 

—  Je  suis  aux  ordres  de  Votre  Majesté,  répondit  Fouché,  mais 
je  désirerais  qu'elle  daignât  m'accorder  quelques  instants  pour  que 
je  puisse  prévenir  et  amener  un  des  secrétaires  de  mon  cabinet  qui 
a  lui-même  vécu  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  » 

Cependant,  Tarchichancelier  et  le  faux  Pétrolow  étaient  partis 
de  Paris  ;  ils  arrivèrent  à  la  Malmaison  de  bonne  heure,  ce  qui  les 
obligea  d'attendre  quelque  peu  ;  bientôt  ils  furent  introduits,  et 
Cambacérës  présenta  le  seigneur  étranger  à  l'Impératrice  qui  lui 
fit  un  excellent  accueil.  Aux  questions  que  Joséphine  lui  adressait 
avec  plus  de  curiosité  sans  doute  que  d'adresse,  Adrien  répondit 
avec  aisance,  avec  naturel,  et  sans  paraître  le  moins  du  monde 
embarrassé. 

Joséphine,  durant  le  cours  de  cet  entretien,  éprouvait  une  satis- 
faction, une  joie  que  trahissaient  peut-être  trop  indiscrètement  ses 
regards  veloutés  et  ses  paroles  bienveillantes;  le  prince  archichan- 
celier,  de  son  côté,  prenait  part  à  la  conversation  qui,  naturelle- 
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ment*  ronla  sar  la  Russie,  et  dont  chaque  phrase,  comme  il  arrive 
dans  un  pourparler  diplomatique^  se  termine  invariablement  par  on 
point  d'interrogation. 

Tout  à  coup  Napoléon  et  Fouché  entrèrent  sans  qvoir.été  annon- 
cés. Adrien  ne  se  déconcerta  pas  ;  il  se  pencha  vers  Gambacérès,  et 
parlant  à  demi-voii  : 

a  Honsienr  Tarchichanceliert  lui  dit-*iU  suis-je  victîihe  d*une 
trahison  T 

—  J*espère  que  vous  ne  le  croyez  pas,  répondit  de  même  Cam«- 
bacérès,  et  je  suis  aussi  étonné  que  vous. 

—  Pardon,  madame,  dit  Napoléon  en  prenant  place  sur  la  cau- 
seuse où  se  tenait  nonchalamment  assise  l'Impératrice,  je  croyais 
vous  trouver  seule,  et  je  voulais  vous  présenter  un  jeune  créole,  un 
compatriote,  auquel  M.  le  ducd'Olrante  s'intéresse,  et  qui,  amené 
tout  jeune  en  Europe,  ayant  depuis  lors  voyagé  presque  constam- 
ment, parle  toutes  les  langues,  depuis  votre  doui  et  nonchalant  dia- 
lecte tropical,  jusqu'au  idiomes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  :  ce  jeune 
homme  est  un  véritable  polyglotte. 

—  S'il  parle  russe ,  dit  Joséphine  en  souriant  gracieusement  à 
l'Empereur,  voici  le  prince  Pétrolow,  qui  m'a  fait  Thonneor  de 
me  venir  visiter,  et  qui  miçui  que  personne  pourra  décider  de  son 
mérite.  » 

Adrien,  qui  s'était  levé,  s'inclina  respectueusement,  et  presque 
aussitôt  le  polyglotte  fut  introduit. 

Fouché  lui  adressa  la  parole  en  allemand,  Napoléon  loi  parla  en 
italien,  Gambacérès  en  anglais. 

Adrien,  sans  hésiter  et  lorsqu'à  ton  tour  il  y  fut  convié  par  l'Em- 
pereur, l'interrogea  en  rosse.  Le  jeune  secrétaire  engagea  alors  une 
assez  longue  conversation  avec  lui,  puis  répondit  à  chacun  de  ses 
interlocuteurs  dans  les  langnes  différentes  dont  eui-mémes  s'étaient 
servis. 

«  Sire,  dit  Foocbé  à  Napoléon  qui  l'avait  attiré  snr  le  péristyle 
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du  parc,  cet  homme^là  parle  russe,  mais  j'ai  la  certitude  qu'il  n'est 
qu'un  audacieux  intrigaot. 

—  Eh  bien  !  avisez,  monsieur  le  ministre  de  la  police  ;  faites 
seulement  que  ce  personnage  ignore  qu'il  est  observé.  J'ai  à  cœur 
de  voir  la  note  manuscrite  qu'il  doit  remettre  à  M.  l'archicban- 
celier.  x> 

Cependant  Cambacérès,  qui  craignait  les  reproches  de  l'Empe- 
reur, était  impatient  de  se  retirer.  Il  ne  tarda  pas  à  prendre  congé, 
et  partit  avec  le  prince  Pétrolow,  qu'il  reconduisit  dans  sa  voi- 
ture. 

a  le  suis  fAché,  dit  l'archichancelier,  chemin  faisant,  que  l'Em- 
pereur nous  ait  surpris  ;  mais  je  compte  sur  l'esprit  de  l'Impéra- 
trice, et  je  me  porte  fort  que  votre  présence  A  la  Malmaison  ne  pourra 
vous  compromettre  en  aucun  point. 

— -  Eh  !  mon  Dieu  I  répondit  Adrien  de  l'air  le  plus  naturellement 
indifférent,  une  fois  le  premier  mouvement  de  surprise  passé,  je 
n'ai  pas  été  du  tout  fAcbé  de  me  trouver  face  A  face  avec  l'Empe- 
reur.» 

Mais,  mentalement,  il  ajoutait  A  part  soi  : 
«  Du  diable  si  l'on  m'y  rattrape!  d 

En  quittant  l'archichancelier,  il  alla  trouver  Léopold  qui  l'at- 
tendait. 

«  Cher  ami,  lui  dit*i1,  hier  tu  voulais  aller  en  Angleterre  ;  au- 
jourd'hui, moi,  je  m'embarquerais  pour  la  Chine.  Avant  une  heure 
toute  la  police  de  Paris  sera  A  nos  trousses...  Ce  que  nous  avons  donc 
de  mieui  A  faire,  c*est  de  gagner  au  pied  lestement.  » 

Le  soir  même,  au  lieu  de  la*  note  semi-officielle  que  devait  lui 
faire  tenir  le  prince  Pétrolow,  l'archichancelier  recevait  une  lettre 
dans  laquelle  Léopold  Clion  lui  annonçait  que  le  prétendu  agent 
russe  n'était  qu'un  intrigant  dont  il  avait  été  dupe,  et  A  la  pour- 
suite duquel  il  se  mettait,  car  il  avait  pris  la  fuite  en  toute  hAte  à 
l'issue  de  sa  présentation  au  chAteau  de  la  Malmaison. 
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A  quelque  temps  de  là ,  deoi  jeunes  écervelés,  qui  se  disaient 
originaires  do  haut  Canada  pour  expliquer  la  pureté  avec  laquelle, 
bien  qo*étrangers ,  ils  parlaient  la  langue  française  «  mangeaient 
joyeusement,  aux  eaux  de  Bade,  une  trentaine  de  mille  francs,  dont 
Forigine  paraissait  assez  suspecte,  è  voir  le  train  dont  leurs  joyeux 
détenteurs  les  menaient. 

Napoléon  rit  beaucoup  de  cette  aventure  ;  Cambacérès  aussi  s'ef- 
força de  rire  quand  elle  fut  indiscrètement  ébruitée,  mais  Fouché 
prétendit  qu'il  riait  jaune. 

En  dépit  de  cette  hardie  mystification,  Joséphine  continua  de  rê- 
ver, et  M"'  Lenormand,  de  son  côté,  expliqua  comme  devant  la  car- 
tomancie, commenta  le  présent  et  devina  l'avenir  au  plus  juste  prix, 
sans  perdre  la  confiance  de  ses  dupes. 


/  « 
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lavier  1805. 


'Impératrice  Joséphine  avait  dans  le  cœur 
tous  les  trésors  de  la  tendresse  maternelle* 
j  Ce  sentiment,  poussé  chez  elle  à  l'extrême, 
se  reportait  naturellement  sur  les  enfants  ; 
aussi  eq  avait-elle  sans  cesse  autour  d'elle» 
et  se  plaisait-elle  à  les  questionner  et  k 
leur  faire  de  jolis  cadeaux.  Il  ne  se  passait 
guère  de  semaine  où  elle  n'achetât  de  magnifiques  jouets  pour  les 
leur  distribuer  elle-même  :  elle  y  joignait  toujours  un  bon  conseil 
ra  une  sago  recommandation.  Que  de  fois  ne  vit-ou  pas  le  boudoir 
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de  rimpératrice  ressembler  aux  beaux  magasins  de  joujoux  qui 
existent  dans  nos  passages!...  Hais  c'était  toujours  à  l'époque  du 
jour  de  l'an  qu'il  fallait  voir  ce  coquet  bazar!  En  entrant  dans  l'é- 
troit cabinet  qui  servait  d'antichambre  à  la  salle  de  bain,  on  aurait 
cru  entrer  dans  une  des  galeries  d'Alphonse  Giroux;  on  y  voyait  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres  des  bijoux^  des  étoflcs^  des  porcelaines 
et  des  sacs  de  bonbons. 

La  veiliedu  1^'  janvier  1805»  Joséphine,  sachant  que  le  lendemain 
elle  ne  pouvait  quitter  l'Empereur  de  toute  la  journée,  à  cause  des 
grandes  réceptions  des  Tuileries,  donna  ses  ordres  à  M*"^  de  la  Ro<- 
cbefoucauld,  sa  dame  d'honneur,  pour  quelle  prévint  les  personnes 
qui  devaient  venir  lui  souhaiter  la  bonne  année  avec  leurs  enfants, 
de  ne  se  présenter  que  le  surlendemain,  2  janvier,  à  Saint-Cloud, 
où  elle  se  rendrait  tout  exprès. 

Ce  fameux  jour  arriva  bientôt,  et,  dès  le  matin,  on  aurait  pu 
croire  que  l'Impératrice  n'était  autre  qu'une  maîtresse  de  pension. 
Tous  les  joujoux,  les  armes,  les  bonbons  avaient  été  apportés  de 
Paris. 

A  midi  Joséphine  annonça  qu'elle  allait  procéder  elle-même  à  la 
distribution;  alors  on  passa  dans  la  salle  des  prodiges,  où  petits  et 
grands  convoitèrent  d'un  œil  avide  les  riches  babioles  étalées  ça 
et  là. 

\  Chacun  des  enfants  reçut  le  cadeau  qui  lui  avait  été  destiné  à  l'a- 
vance :  après  quoi  tous  l'embrassèrent  et  lui  récitèrent  un  petit  com- 
pliment. 

Les  petits  garçons  avaient  décidé  à  l'unanimité  qu'on  jouerait 
à  la  guerre^  et  voulurent  enrôler  de  force  les  petites  Biles.  Celles-ci 
s'y  étaient  opposées  en  masse  :  quelques-unes  même  avaient  pro- 
testé hautement  contre  cette  espèce  de  violence,  lorsque  le  jeune 
Achille  Zalttski  (fils  d'un  général  polonais  naturalisé  Français,  pour 
lequel  Napoléon  avait  la  plus  grande  estime)  qui,  do  sa  propre  au- 
torité, s'était  élu  chef  de  la  troupe,  décida  que  celles  des  petites  (illes 
qui  s'étaient  moplrccs  les  plas  récalcitrantes  allaient  èUre  provisoirer 
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ment  enfermées  dans  la  citadelle  pour  y  rester  jusqu'à  ce  qu'elles 
consentissent  à  obéir  à  ce  nouveau  mode  de  conscription,  en  venant 
se  ranger  sous  les  drapeaux.  Or,  la  citadelle  désignée  n'était  autre 
que  le  délicieux  boudoir  de  Joséphine,  situé  à  cAté  de  la  petite  bi- 
bliothèque éclairée  par  une  fenêtre  formée  d*une  seule  glace  sans 
tain,  et  tendue  de  soie  verte  brodée  d*abeilles  d'argent. 

Il  fut  question  un  moment  d'improviser  un  conseil  de  guerre,  de 
juger  et  même  de  fusiller  la  petite  Emma,  qui,  è  ce  qu'il  paraît,  s'é- 
tait mise  à  la  tète  de  l'opposition,  lorsque,  fort  heureusement  pour 
elle.  H*"*  de  la  Rochefoucauld  vint  interposer  son  autorité,  et  menacer 
H.  Achille  de  ne  lui  donner  que  du  pain  sec  à  goûter,  s'il  voulait 
s'opposer  à  ce  que  les  petites  demoiselles  jouassent  entre  elles  comme 
bon  leur  semblerait  ;  et,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  fussent  encore 
inquiétées,  elle  les  Gt  passer  dans  la  citadelle.  Une  fois  ces  enfants 
séparés,  il  n'y  eut  plus  de  contestation  ;  mais  en  revanche  il  se  fit 
double  tapage.  En  entendant  ces  joyeux  rires,  Joséphine  paraissait 
enchantée  ;  mais  Napoléon,  qui  était  arrivé  à  Saint-Cloud  sur  ces 
entrefaites  pour  travailler  plus  librement,  et  dont  le  cabinet  était 
situé  positivement  au-dessous  du  petit  salon  bleu,  monta  chez  sa 
femme  et  lui  demanda  d'un  ton  moitié  gai,  moitié  sérieux,  la  cause 
du  bruit  qui  se  faisait  au-dessus  de  sa  tète.  Joséphine  le  lui  dit. 

a  Tu  devrais  bien,  reprit-il,  distribuer  tes  étrennes  lorsque  je 
n'y  suis  pas.  Je  vais  aller  moi-même  prier  tes  petits  invités  de  faire 
moins  de  vacarme,  et  s'ils  continuent... 

—  Laisse  donc  ces  pauvres  enfants  s'amuser,  ajouta  Joséphine  ; 
ils  jouent  à  la  guerre.  Est«ce  que  tu  ne  fais  pas  plus  de  bruit  qu'eux, 
toi?  S'ils  te  voient,  tu  les  effrayeras?  je  vais  envoyer  quelqu'un  qui 
saura  bien  les  contenir. 

—  Ah!  ils  jouent  à  la  guerre !...  répéta  Napoléon  en  souriant; 
cela  doit  être  drôle;  je  ne  serais  pas  fAché  de  voir  comment  ils  s'y 
prennent.  i> 

Et,  marchant  sur  la  pointe  des  pieds,  tout  en  se  frottant  les  mains, 
l'Empereur  arrive  à  la  porte  du  salon.  Il  écoute  un  moment  et  ne 
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dish'ngae  que  ces  mots  :  En  avant!...  Fonçons!...  Je  tai  tuH... 
Ce  nesi  pas  vrai!...  Si!...  Tiens!...  Mort!...  Puis  des  pleurs  se 
mêlent  à  des  cris  immodérés,  à  des  éclats  de  voix  retentissants.  Alors 
Napoléon  tourne  doucement  le  bouton  de  la  porte  et  se  montre  : 

«  Eh  bien!  qu'est-ce  cela?  dit-il  d'un  ton  sévère.  On  pleure 
ici?  x> 

A  ces  mots  la  petite  «troupe  lève  la  tète,  les  armes  s'abaissent, 
tous  restent  immobiles  de  surprise  et  de  crainte. 

L'Empereur  promené  ses  regards  sur  cette  réunion  de  petits  dia- 
bles, tous  plus  gentils  les  uns  que  les  autres  :  il  ne  peut  s'empèchcr 
de  sourire  en  remarquant  la  façon  grotesque  dont  chacun  d'eux  s'est 
accoutré  .-celui-ci  s'est  fait,  avec  une  feuille  de  papier,  un  chapeau 
à  trois  cornes  sur  lequel,  à  défaut  de  cocarde,  il  a  attaché  un  énorme 
macaron  ;  celui-là  a  placé  sa  petite  veste  sur  une  de  ses  épaules 
pour  mieux  Bgurer  le  dolman  d'un  hussard  ;  un  autre,  le  petit  Adol- 
phe, s'est  dessiné  une  paire  de  moustaches  avec  de  l'encre  de  Chine, 
et  de  la  palatine  d'une  petite  fille  s'est  fait  une  ceinture  dans  la- 
quelle il  a  passé  un  plioir  de  nacre  de  perle  en  guise  de  poignard  ; 
ses  manches  sont  retroussées  jusqu'au  coude^  il  tient  un  pistolet  de 
chaque  main.  Sous  ce  déguisement,  H.  Adolphe  a  une  mine  si'*cs- 
piègle,  que  Napoléon  s'est  assis  pour  le  regarder  plus  à  son  aise; 
il  lui  fait  signe  de  venir  à  lui,  et  le  plaçant  entre  ses  deux  jambes  : 

«  Comment  vous  appelez-vous,  monsieur  le  rodomont?  lui  de- 
manda-t-il  en  tâchant  de  garder  son  sérieux. 

—  Je  m'appelle  Adolphe. 

—  Je  parie  que  c'est  vous  qui  avez  crié  le  plus  fort  tout  à  l'heure? 
— -  Dame!  aussi^  c'est  Achille  qui  ne  veut  jamais  que  je  sois  le 

général  ;  c'est  toujours  lui  qui  l'est! 

—  Ce  n'est  pas  juste;  chacun  doit  l'être  à  son  tour.  Et  ou  est  ce 
H.  Achille? 

—  Le  voici  li-bas;  c'est  celui  qui  a  une  cuirasse. 

—  Ah  !  ah!  continua  Napoléon,  je  vais  lui  parler  à  ce  M.  Achille» 
qui  s'érige  ici  en  maître.  » 
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Et  Adolphe*  en  se  retournant,  avait  désigné  du  doigt  à  l'Emp^ 
reur  un  petit  garçon  un  peu  plus  grand  que  lui,  qui  s'était  fait  nno 
espèce  d'armure  d'un  livre  de  musique  sur  lequel  brillait*  en  san- 
toir*  une  étoile  de  sucre  candi. 

Et  donnant  une  petite  tape  sur  la  joue  d'AdolphOi  l'Empereur 
le  laisse  aller  et  appelle  H.  Achille.  Celui-ci  accourt  en  gambadant, 
et  d'un  seul  bond  vient  se  placer  à  califourchon  sur  les  genoux  de 
Napoléon,  qui  lui  dit  aussitôt  : 

a  Gomment  s'appelle  votre  papa,  monsieur  Achille? 

—  Il  s'appelle  le  général  Zaluski.  » 

A  ce  nom,  la  physionomie  de  TEropereur  s'anime,  ses  yeux  de« 
viennent  brillants,  il  attire  l'enfant  plus  près  de  lui,  et,  le  regar» 
dant  avec  tendresse  : 

a  Zaluski  !  dis-tu  ;  mais  c'est  un  de  mes  bons  amis,  c'est  qq 
brave!...  Et  toi,  qu'est-ce  que  tu  veux  être  un  jour? 

—  Moi!  je  veux  être  comme  papa  ;  je  veux  avoir  deux  grosiet 
épaulettes  en  or,  avec  un  grand  sabre  qui  coupe  bien. 

— -  Diable  !...  Et  qu'en  ferais-tu? 

—  Je  tuerais  tous  les  ennemis. 

—  Vraiment!  mais  j'espère  bien  que  d'ici  là  nous  n'en  aurons 
plus. 

—  Et  puis,  ajoute  l'enfant,  je  veux  avoir  autour  du  cou  un  beau 
ruban  rouge  comme  papa,  avec  une  belle  croix  d'honneur  bien 
grande.  C'est  joli  ça  !...  Hais  pas  comme  celle-là.  » 

En  parlant  ainsi,  Achille  arrache  l'étoile  de  sucre  candi  qu'il  a 
sur  la  poitrine,  et  la  fait  croquer  sous  ses  dents. 

«  Ceci  est  autre  chose,  reprend  l'Empereur;  tu  vas  un  peu  vite 
en  besogne.  Quel  fige  as-tu  maintenant? 

— -  J'aurai  neuf  ans  le  jour  de  la  fête  de  maman. 

—  Eh  bien,  dans  une  vingtaine  d'années  d'ici... 

—  Mais  je  veux  tout  cela  auparavant.  Papa  m'a  dit  qu'à  dix-huit 
ans  je  serais  officier. 

—  C'est  que  ton  père  t'a  jugé  d'après  lui.  Au  surplus,  cela  dépend 

TOM£  I.  61 


48t  SOUVENIRS  INTIMES. 

de  toi.  En  attendant,  tiens...,  lorsque  ta  auras  cassé  ton  sabre*  ta 
en  achèteras  un  autre.  » 

Et  Napoléon  avait  tiré  de  sa  poche  one  pièce  de  quarante  francs, 
iet  la  lui  avait  donnée.  Il  engagea  ensuite  M.  Achille  à  continuer  de 
jouer  avec  ses  petits  camarades,  et  recommanda  à  tous  de  faire  un 
pea  moins  de  brait,  si  cela  leur  était  possible. 

«  Adieu,  mes  petits  amis,  leur  dit-il  en  les  quittant  ;  amusez-vous 
bien  ;  mais  surtout  ne  vous  battez  pas  pour  de  bon^  je  vous  le  dé* 
fends.  » 

Neuf  ans  s'étaient  écoulés;  c^était  au  commencement  de  1814. 
L'Europe,  qui  naguère  encore  obéissait  aux  ordres  de  Napoléon, 
$*étdit  liguée  contre  lui.  La  grande  armée  avait  fait  des  prodiges. 
Après  autant  de  victoires  que  de  combats,  fort  du  succès  de  chaque 
jour,  l'Empereur  était  venu,  le  6  mars,  s'établir  à  Craone,  et,  pour 
ainsi  dire,  se  camper  au  milieu  des  bivouacs  de  Tarmée  russe,  con- 
centrée sur  tous  les  points  environnants. 

'  Là,  pendant  la  nuit,  il  reconnut  lui-même  les  différentes  posi- 
tions de  l'ennemi,  et  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  toute  l'ar- 
mée se  déploya  pour  livrer  bataille.  A  huit  heures  du  matin  les 
cris  des  soldats  signalèrent  la  présence  de  l'Empereur  :  Taction  s'en- 
gagea. C*étatt  de  la  possession  définitive  d'un  plateau,  pris  et  perdu 
alternativement,  que  dépendait  le  succès  de  la  journée.  La  grande 
difficulté  était  de  pouvoir  s'y  maintenir  après  s'en  être  emparé  une 
dernière  fois.  Il  est  quatre  heures;  déjà  le  jour  commence  à  baisser, 
et  rien  n'est  encore  décidé.  Napoléon  jette  an  regard  indécis  sur  sa 
vieille  garde,  qui  est  derrière  lui  immobile,  mais  impatiente...  Il 
n'a  qa'nn  mot  à  dire,  et  tout  peut  finir  en  un  instant.  Peut-étrc 
vift-t-il  le  prononcer,  ce  mot,  lorsque  tout  à  coup  un  aide  de  camp 
arrive  à  bride  abattue  en  criant  : 

«L'Empereur t.. .  l'Empereur?...  oii  est-il  l'Empereur?» 

Napoléon  sort  aussilét  du  groupe  de  son  état-major^  et  s^avance 
eimtert  de  boue,  car  il  n'y  a  qu^un  instant  qu'il  a  roulé  avec  son 
cheval  dans  no  fossé* 
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«  ÛQ*C9tH^,  dit-il,  me  voilà!  qoe  me  veut-on? 
*-  Sire,  reprend  l'aide  de  camp,  en  mettant  pied  à  terre,  nous 
sommes  maîtres  du  plateau. 

—  Enfin  ! . . .  s'écrie  l'Empereur  en  élevant  les  bras,  qu'on  apiène 
mon  cheval  1  » 

Et  tandis  que  Roustan  tient  Pétrier,  il  continue  de  s'adresser  à 
Taide  de  camp  qui,  la  figure  p&le,  l'habit  couvert  de  san^,  semble 
avoir  à  peine  la  force  de  se  soutenir  debout. 

«Qui  vous  envoie?...  Est-ce  le  maréchal  ou  votre  général? 

—  Sire...,  ce  n'est  pas  mon  général  ;  il  a  été  tué  sur  le  plateau 
par  les  grenadiers  russes...,  et...,  moi-même...,  je...» 

Il  n'en  peut  dire  davantage  ;  ses  yeux  se  ferment.  Il  chancelle  et 
tombe. 

a  Qu'on  prenne  le  plus  grand  soin  de  cet  .ofRcier,  dit  Napoléon 
d'une  voii  émue;  il  est  capitaine...  Un  moment,  messieurs,  at- 
tendes !  » 

Détachant  sa  croix  aussitôt,  il  se  baisse  et  la  place  sur  la  poitrine 
du  jeune  aide  de  camp  blessé  mortellement.  Celui-ci  fait  un  der- 
nier effort;  il  saisit  la  main  de  l'Empereur,  et,  la  portant  à  ses  lè- 
vres, lai  dit  d'une  voix  entrecoupée  et  presque  éteinte  s 

a  Ah!  Sire.  • . ,  je  meurs  content  ;  je  l'avais  bien  dit  àVotre  Majesté, 
il  y  a  neuf  ans,  à'Saint-Cloud,  que  je  serais  digne  un  jour  de  porter 
eet|e  croix...  Siré,  vous  ne  ma  reconnaissez  donc  pas?...  le  suis 
Achille  Zaluski...  Dites  à  mon  père  que  je  suis  mort  digne  de  lui... 
Quant ft  ma  pauvre  soeur...  » 

A  ees  mots  sa  tète  se  pencha,  ses  lèvres  s'agitèrent  encore;  mais 
OB  n'entendit  plus  rien. 

Pendant  ce  temps ,  Napoléon  Tavait  regardé  avec  aitention  et 
oemme  en  cherchant  k  rappeler  un  aouvenir  confus  ;  les  dernières 
paroles  du  jeune  aide  de  camp  le  firent  tressaillir. 

a  Ouï,  oui,  noble  enfant,  je  m'en  souviens,  dlt-II  d'une  voix 
étoolTée  par  l'émotion  qu'il  éprouvait.  A  cheval,  messieurs  »  »  ajon- 
ta-4«4l  en  élevant  la  voix. 
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FaiSf  en  passant  deYant  le  front  d'un  escadron  de  la  garde,  rangé 
en  bataille,  il  s*écria  : 

f(  Hors  de  selle,  grenadiers  !  la  bataille  est  gagnée.  » 

II  continua  sa  route  suivi  de  son  état-major  et  aux  cris  prolongés 
de  vive  TEmpereur  1  qui  se  faisaient  entendre  sur  toute  la  ligne. 

Le  lendemain  Achille  reçut  les  honneurs  dus  aux  braves  qui  meu- 
rent pour  la  patrie. 

Deux  jours  après,  et  tandis  que  Napoléon  prenait  toutes  ses  dis- 
positions pour  enlever  Reims  aux  alliés,  il  aperçut  le  général  Zaluski; 
il  le  fit  appeler  : 

«Général,  lui  dit-il  d'un  ton  grave,  votre  fils  est  mort  an  champ 
d'honneur  :  le  saviez-vous? 

—  Sire,  je  le  savais. 

—  Il  y  a  une  sœur,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  Sire...  Elle  n'avait  plus  que  lui  et  moi. 

— -  Et  moi  donc,  reprit  vivement  Napoléon  ;  vous  m'oubliez,  gé- 
néral !  J'ai  signé  hier  son  admission  i  mon  institution  impériale 
d'Écouen  ;  je  me  charge  de  sa  dot.  J'avais  décoré  son  frère  de  la 
Légion-Kl'Honneur. .  • 

—  Merci,  merci,  Sire!...  Mais  mon  fils!...  Je  n'ai  plus  de 
fils!...» 

Et  comme  deux  ruisseaux  de  larmes  coulaient  sur  les  joues  piles 
et  amaigries  du  vieux  Polonais,  Napoléon  mit  pied  à  terre  avec  pré- 
cipitation, et  lui  tendant  les  bras  : 

«  Viens,  mon  pauvre  Zaluski,  lui  dit-il  d'un  ton  pénétré,  viens 
embrasser  ton  Empereur  ;  car  lui  aussi  est  bien  malheureux  !  » 

▲  ces  mots,  le  père  d'Achille  se  précipita  dans  les  bras  de  Napo- 
léon en  laissant  un  libre  cours  aux  sanglots  qui  le  suffoquaient. 

M^^  Zaluski  entra  à  Écouen  pour  passer  presque  aussitôt  à  la  mai- 
son royale  de  Saint*Denis.  Seulement  l'Empereur  n'eut  pas  le  temps 
de  la  doter  comme  il  le  voulait,  parce  qu'on  l'envoya  bientôt,  lui 
aussi,  pleurer  i  Sainte-Hélène  un  fils  vivant,  mais  exilé. comme 
loi*  Le  souvenir  d'Achilleest  toujours  présent  à  la  mémoire  desasœor. 
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n  ciel  pur  et  sans  nnages  embrassait  l'im- 
mensité de  l'horizon;  le  soleil  versait  des 
torrents  de  feu  sur  le  pont  de  la  frégate 
t Étoile ;le  calme  des  Tropiques^  lourd  et 
suffocant,  avait  frappé  d^iuertie  touscenx 
qui  montaient  ce  bâtiment  ;  quelques  ma- 
telots, étendus  sur  des  cordages,  goû^ 
tatent  les  douceurs  du  sommeil  ;  un  silence  profond  régnait  &  bord  : 
il  semblait  que  la  mort  planât  sur  cette  machine  mouvante. 

Un  homme  à  la  taille  courXe  et  ramassée^  aux  formes  athlétiques, 
était  appuyé  sur  un  bastingage,  et  aspirait  d'énormes  bouffées  de 
tabac  par  le  tube  d'une  pipe  d'une  capacité  prodigieuse.  Ses  traits 
hâlés  et  brûlés  par  les  feux  de  l'équateur  ;  quelques  rares  cheveux, 
qui  commençaient  à  grisonner  sur  un  front  large,  sillonné  dérides, 
accusaient  une  cinquantaine  d'années.  La  mine  haute  et  6ère,  une 
balafre  sur  la  joue  gauche,  ainsi  qu'un  ruban  rouge  attaché  i  la 
boutonnière  de  son  frac  bleu,  attestaient  qu'il  avait  vu  des  jours 
moins  tranquilles,  mais  plus  glorieux. 

Il  regardait,  avec  le  flegme  des  personnes  habituées  à  ces  sortes 
de  spectacles,  la  surface  de  l'Océan  bleu  et  uni  comme  une  glace, 
et  les  milliers  de  poissons  qui  se  jouaient  autour  du  vaisseau,  en 
étalant  coquettement  à  ses  yeux  les  mille  couleurs  rouge,  aurore 
et  oacréet  qui  scintillaient  sous  la  réverbération  des  rayons  lomi<- 
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Deux.  Ses  yeux  suivaient  par  intervalles  les  replis  tortueux  et  faih- 
tastiques  de  la  fumée  qui  sortait  de  sa  bouche  en  serpentant  :  il 
était  plongé  dans  cette  apathie  qui  tient  lieu  de  bonheur  aux  habi- 
tants de  la  zone  torride. 

Il  y  avait  plus  d'une  heure  qu'il  savourait  cette  insouciante  béa- 
titude, lorsque  quelques-uns  des  dormeurs  s'éveillèrent,  se  frottè- 
rent les  yeux  en  bftillant  et  se  mirent  debout,  en  étendant  leurs 
membres  engourdis. 

a  Tiens!  fit  l'un  d'eux,  quel  eit  donc  le  philosophe  qui  regarde 
ainsi  le  ciel,  appuyé  sur  le  bastingage  de  bâbord? 

—  ChatI  lui  répondit  un  autre  :  c'est  maître  Lajoie. 

—  Oh  I  oh  I  oh  !  »  fit  sur  trois  tons  différents  celai  qui  a? ait  parlé 
le  premier. 

Et  un  air  de  vénératioQ  a'imprima  sur  toutes  ces  figures  de 
bronze, 

a  C'est  un  dur  à  mre^  celui-là  1  ca  ne  craint  ni  Teeu,  ni  le  feu. 
Il  a  assisté  à  vingt  oaufrages,  è  trente  combats,  et  a  reçu  oent  bor- 
dées dans  la  carène. 

— Et  puis  jamais  aom&r^  ? 

—  Ab  !  bien  oui  1  le  vieux  hugre,  il  est  fort  comme  le  graiid  nàt! 
-<—  Je  m'en  souviens,  nom  d'une  earonad$!  l'autre  Jour,  il  m'a 

largué  un  coup  de  poing  sur  les  éeoutUUs,  qui  m'a  affaU  eoQtre  im 
baril  de  goudron. 

*^  C'est  que  tu  l'avais  sans  doute  ennuyé?  Il  est  bon,  mais  lét* 
vèce.  Ob  I  sévère  en  diable;  il  ne  faut  pas  /otieoyer  avec  loi.  Hier  il 
a  courti  un$  bordée  sur  le  matire  eoq^  et  a  failli  lui  engloutir  le  fiuial 
dans  sa  chaudière,  parce  qu'il  avait  jW  le  grappin  sur  les  meilleurs 
morceaux  pour  lui  et  ses  marmitoos«  Et  pourtant  il  ii'e  (ws  préTenn 
le  commandant. 

-*-  Ab  i  c'est  le  père  véritable  du  matelot  » 

Puis  ils  chuchotèrent  tout  bas  entre  eux,  en  tournant  souvent  les 
yen»  du  c6té  du  maitre  d'équipage,  qui  était  toigoars  dans  le  même 
état  d'absorption.  Bientôt  un  jeune  mouane,  à  la  figure  espiègle  et 
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eiyooée»  se  déttoha  dn  groupe»  avança  sur  la  pointe  des  pieds  jns- 
qae  auprès  de  mettre  Lajoie,  et  Atant  son  bonnet  : 

€  Mattref  o  6t-il  avec  nne  petite  voix  flûtée. 
Lajoie  n'entendit  pas,  ou  feignit  de  ne  pas  entendre. 
L'enfant  tourna  derrière  lut  deux  ou  trois  fois,  fit  quelques  mines 
comiques,  et  répéta  : 

a  Mattre  ?  » 

Même  silence. 

Enfin  il  se  détermina  à  le  tirer  par  Fhabit.  Lajoie  se  retourna 
brusquement  à  cette  interruption,  et  jetant  sur  le  mousse  un  re- 
gard sévère  : 

a  Que  me  veux-tu,  caïman?  lui  dit-il  d'un  ton  de  voix  éner- 
gique. Porte  cela  à  la  cambusey  en  allant  débarbouiller  ta  figure, 
vilain  marsouin,  n 

Et  il  lui  lança  un  vigoureux  coup  de  pied,  que  reçut  le  posté- 
rieur de  l'enfant,  doublé  à  cet  effet  avec  un  vieux  pantalon  replié 
plusieurs  fois  sur  lui-même,  accoutumé  qu'il  était  à  ces  caresses 
significatives. 

a  Mais...  mais...  dit  le  mousse  en  faisant  une  grimace  (piteuse  et 
en  tortillant  son  bonnet  dans  ses  mains,  ce  sont  eux...  » 

Et  il  désigna  le  groupe  de  matelots  dont  nous  avons  parlé, 
a  Eux?  répéta-t-il.  Eh  bien  !  que  me  veux-ton? 

—  Que  vous  veniez»  maître.  » 

La  figure  du  vieux  marin  s'éclaircit  :  il  s'avança  gravemeiit  nm 
le  groupe  indiqué. 

a  Eh  bien  !  mes  garçons,  dit-il,  qu'estce qu'il  y  a? 

—  Bxcuaesi  mattre,  dit  le  moins  timoré,  je  désiiemis*,»  aouf  dé« 
sirerions...  Mais  excusez-nous. . • 

—Mais  parle  donc,  imbécile  1  tu  tournes  comnne  une  MMiMau 
milieu  d'une  rafal$. 

— C'est  que  je  n'o6erais...,et  puis...,  et  puis  ça  vous  d^angaraît. 
peut-être? 
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—  Voyez  si  on  ne  dirait  pas  un  requin  amarri  k  nu  crochett  Non, 
cela  ne  me  généra  pas,  parle! 

—  C'est  que  vous  savez  de  si  belles  histoires!  et  puis  le  temps  est 
si  calme,  que  nous  n'avons  rien  à  faire. 

—  Ah  !  j'entends  :  vous  voulez  que  je  vous  conte  quelque  chose, 
n'est-ce  pas? 

— -  Oui,  mattre  ;  vous  êtes  si  bon  pour  le  matelot! 

—  Eh  bien!  mes  enfants,  nous  allons  vous  satisfaire.  Hais  je 
vous  ai  déjà  débité  toutes  mes  campagnes.  Qu'est-ce  que  je  vais 
vous  dire  aujourd'hui? 

—  Ce  qu'il  vous  fera  plaisir.  Si  vous  vouliez  pourtant  nous  ra- 
conter TafFaire  à  laquelle  vous  avez  gagné  votre  croix  d'honneur, 
ça  doit  être  bien  beau ,  ça  !  Vous  n'avez  pas  encore  touché  cette 
corde-là.  n 

Chacun  a  quelque  douce  faiblesse  dans  sa  malheureuse  humanité, 
quelques  péchés  privilégiés  qui  échappent  à  la  censure  intime  : 

celui  de  maître  Lajoie  était  de  raconter  seseitploits;  aussi  était-ii  le 

« 

narrateur  obligé  de  l'équipage  qui  l'adorait,  quoiqu'il  fût  le  plus 
sévère  observateur  de  la  discipline  du  bord;  mais  c'est  que  les  pu- 
nitions qu'il  infligeait  étaient  toujours  justes  et  ne  dépassaient  jamais 
les  bornes  de  la  culpabilité.  Il  se  consolait  de  ne  pas  avoir  l'épau* 
lette,  par  la  possession  du  cœur  des  matelots,  dont  il  amusait  sou- 
vent les  loisirs  par  quelques  épisodes  de  sa  vie  militaire  et  maritime. 

En  un  instant,  les  autres  dormeurs  forent  éveillés  par  leurs  ca- 
marades, et  coups  de  pied  et  coups  de  poing  se  mirent  de  la  partie 
avec  tant  d'énergie,  que  matelots  et  mousses  furent  bientôt  debout, 
le  cou  tendu,  la  bouche  béante.  Bientôt  ils  s'assirent  sur  le  tillac, 
et  formèrent  un  cercle  étroit  et  compacte  autour  do  mattre  d'équi- 
page. 

Ce  dernier  prit  dans  sa  botte  une  énorme  chique  qu'il  mit  dans 
sa  bouche,  passa  sa  large  main  sur  son  front  rembruni  du  souvenir 
de  tous  les  malheurs  de  la  guerre  navale,  et  commença  en  ces 
termes  : 
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«  Tavais  alors  quinze  ans;  j'étais  mousse  &  bord  da  Vengeur  *, 
commandé  par  le  capitaine  Lucas,  qui  était  petit^  tout  petit,  mais, 
morbleu!  raide  comme  une  ancre!  dans  cette  enveloppe  mesquine 
gisait  FAme  d'un  héros. 

a  La  flotte  anglaise  était  sous  les  ordres  de  Nelson,  d'une  part; 
de  l'autre,  les  forces  combinées  de  la  France  et  de  l'Espagne,  obéis- 
sant  à  l'amiral  Villeneuve,  On  était  à  la  hauteur  du  cap  Trafalgar, 
on  se  canonnait  vivement  ;  les  coups  se  multipliaient  sans  interrup- 
tion, et  bientât  la  fusillade  entra  en  danse;  c'était  une  fumée  à  ne 
pas  se  voir  à  quatre  pas  ;  un  bruit  assourdissant  pareil  à  celui  de 
mille  tonnerres  roulant  dans  l'atmosphère.  Vous  n'avez  jamais  ouï 
cela,  vous  autres?  Pour  ma  part,  c'est  la  première  fois  que  j'assis- 
tais à  pareille  fête  :  le  sang  me  sortait  par  tous  les  bâbords. 

tf  J'allai  me  réfugier  derrière  le  grand  mAt,  je  tamponnar  mes 
oreilles  avec  mes  doigts,  et  je  fermai  les  yeux  en  tremblant  comme 
une  flamme  agitée  par  la  brise.  Je  ne  fus  pas  longtemps  dans  cette 
position  :  un  vigoureux  coup  de  pied  appliqué  sur  ma  poupe  m'ar- 
racha à  cette  espèce  d'anéantissement  ;  je  me  retournai  avec  viva- 
cité, croyant  que  c'était  une  balle  qui  m'avait  atteint  ;  mais  je  ren- 
contrai deux  yeux  brillants  qui  m'atterrèrent  par  les  éclairs  quMls 
lançaient  :  c'était  le  maître  canonnier  qui  était  venu  me  débusquer. 

«  Que  fais-tu  là,  maudit  poisson  d'eau  douce?  me  dit-il  d'une 
voix  terrible.  File  ton  nœud!  Des  gargousses!  allons,  vite!  des 
gargousses!  n 

a  Je  jetai  sur  lui  des  regards  hébétés  par  la  terreur. 

«  Des  gargousses^  donc,  vilain  congre!  des  gargousses  !  i^  hurlait 
le  maître  canonnier  en  se  démenant  comme  un  possédé  du  démon. 

«  Et  comme  je  ne  faisais  aucun  mouvement,  il  jeta  le  grappinsur 

*  Cétait  le  deuxième  vaisseau  de  ce  nom* 
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mon  bossoir  de  tribord^  me  fit  pirouetter  deux  ou  trois  fois  et  me 
tratna  à  la  remorque  jusqu'à  rentrée  de  la  sainte-barbe;  là,  un 
second  coup  de  pied  me  fit  voler  par-dessus  l'escalier .  Je  roulai  dans 
les  jambes  d'un  de  mes  camarades  qui  était  sans  doute  descendu 
moins  lestement  que  moi,  et  j'entendis  encore  une  fois  la  voix  du 
reiloutabie  mattre  canonnier  qui  jurait  en  criant  d'une  vbix  àe  ton- 
nerre : 

«  Des  gargousseSj  enfants  !  des  gargoussest  n 

a  Après  avoir  passé  la  main  sur  ma  carène  et  ma  quille,  endolo- 
ries  par  cette  chute,  je  me  mis  en  devoir  d'exécuter  les  ordres  que 
j  avais  reçus.  Après  quelques  voyages  de  la  soute  sur  le  pont,  opérés 
safas  acciclent,  je  m'enhardis  un  peu,  et  cependant  les  balles  et  les 
boulets  sifflaient  àe  temps  en  temps  à  mes  oreilles.  «  Allons!  me 
dis-je,  advienne  que  pourra  !  tout  le  monde  n  y  reste  |)as,  et  j'espère 
bien  que  le  requin  ne  m'avalerA  pas  encore  aujourd'hui  !  du  courage, 
sacrehièul  b 

a  Et  les  corps  morts  ou  expirants  s'empilaient  sur  le  tillac  cbmme 
des  mâts  de  rechange.  C^étaieht  des  plaintes,  des  soupirs  arrachés 
par  la  douleur  ;  c'étaient  de  sourds  gédaissements  et  des  ràlements 
convulsifs.  L^tin  aVait  une  jambe,  l'autre  un  bras  emportés;  un  troi- 
sième recueillait  un  reiïe  de  vie  pont  se  soulever  un  peu  et  criet 
encore  une  fois  :  Vive  ta  Ff'dncef...  Vive  tËmpereuIr}...  puis  c^était 
ëni.  C^  vous  saignait  lé  cœur;  làais,  bah  1  il  tallait  mfarcliet  tout  de 
mènfô. 

«  Le  capitaine  Lucas,  atettè  comme  une  hirondelle,  vôtaît»  le 
sabre  à  la  main,  de  1  avant  à  Tarrière  du  vaisseah  :  on  lé  voyait  par- 
tout. 

a  Courage,  enfants!  criait  sou  porte-voix;  c'est  pour  te  ixyap 
que  nous  les  tenons,  ces  maudils  Anglais;  ils  commencent  à  caler. 
Cnnonniers,  poiittez  vos  pièces  ^  couler  basi...  feu  de  ïttbàfdï... 
Timonnier,  lofpout  tojf!...  teude  bâbord!...  Somhri  l^Àngtaîsl... 
Vive  t  Empereur  }... 

«  —  Vive  le  capitaine  Lucas  !  »  ^^ciltkti  I'é(}âipttge. 
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«  Aassitôt  un  gouffre  s'ouvrit  sous  les  pieds  des  ennemis  ;  leipr 
fuisseau  tourbillonna  deux  ou  trois  fois  et  s'engjoutit  ^ans  les 
aMmes  ;  un  large  cerclé  indiqua  la  place  où  il  avait  disparu,  etni^js... 
plus  rien. 

n  Cependant  nos  aoanœnvtes  étaient  hachées,  notre  granc|  mât  et 
notre  arliraon  étaient  percés  à  jour  par  plusieurs  boulets,  noj  vojtps 
étalent  criblées,  et  nous  avions  perdu  beaucoup  de  monde  ;  ceux  oui 
restaient  étaient  devenus  noirs  comme  des  nègres,  par  raçtion  de  la 
poudfO}  nous  étions  harassés;  c'est  égal,  il  n'était  pas  question  de 
08  vepeser. 

«  La  victcûre  semblait  se  déclarer  pour  nous;  les  Anglais  com^p^n- 
çaient  à  larguer  le$  escouies  pour  donner  plus  de  jeu  à  leurs  voiles, 
a&n  de  fuir  avec  plus  de  vitesse,  lorsque  nous  remarquâmes  qqQ  |e 
fent,  que  nous  avions  en  ponpe,  avait  changé  tout  à  coup  de  direç- 

0 

tion,  et  qu'il  nous  soufflait  toute  la  fumée  au  visage.  Nous  f&mes 
obligés  de  eargwr  nos  voiles  pour  ne  pas  diriger. 

a  Pour  comble  de  malheur,  treize  vaisseaux  de  notre  flotte  gagné- 
rent  le  large  et  s'éloignèrent  à  toutes  voiles,  en  se  dirigeant  vers 
les  côtes  d'Espagne.  A  cette  vue,  une  pftieur  subite  couvrit  le  vjsage 
de  notre  commandant;  ses  lèvres  blanchirent  et  tremblèrent;  sfss 
mains  crispées  se  cramponnèrent  à  ses  cheveux. 

«  Le  lâche!  murmura*t-il  d'une  voix  étoufflte.  Oh!  Dnmanoir! 
Dumanoir!  quel  compte  tu  auras.à  rendre!  » 

«  Il  se  remit  un  peu,  puis,  embouchant  son  porte-voix,  il  s^écria  : 

a  Matelots  et  soldats!  nous  sommes  trahis;  mais  la  victoire  n'est 
pas  eneore  perdoe.  Êt^ut  au  corps  h  l'amiral  anglais  !  à  tabùf'- 
éiHfê!  enfiBintSy  à  t abordage f  Disposez  les  ^ppéul  Timonnler, 
èoffe  à  W^fà!  » 

Au  même  instant,  le  vaisseau  amiral,  que  nous  reconnûmes  fiict- 
kmept  à  sa  grondeur  et  à  la  cornette  quMI  portait  à  son  grand  mât, 
•*a«aBça  à  notre  reneentre,  comme  8*11  avait  prévu  notre  intention^ 
et  nous  lâcha  sa  bordée,  qui  nous  désempara  de  notre  grand  mât  de 
hune.  Nous  ripostâmes  vivement,  et  la  fusillade  recommença  avec 
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la  même  activité  qu'auparavant.  J'étais  aguerri,  je  n'avais  pins 
peur;  les  boulets  m'avaient  jusqu'alors  épargné.  Je  volais  avec  sécu- 
rité d'un  bout  à  l'autre  du  vaisseau,  et  je  me  trouvais  partout  où 
mes  petits  services  pouvaient  être  de  quelque  utilité.  Comme  je 
passais  à  côté  du  capitaine,  une  balle  atteignit  mon  chapeau  et  le 
fit  voler  à  une  demi-encâblure  de  moi;  je  le  ramassai  :  il  était  percé 
d'ofutre  en  outre. 

<x  Oh!  ohl  me  dis-je,  ça  commence  à  chauffer;  chacun  son  tour, 
sans  doute  ;  un  peu  plus  bas ,  et  la  boussole  était  avariée.  Mais, 
mille  sabords  !  vogue  la  galère  !  Un  boulet  de  vingt-quatre  aux 
pieds,  et  puis  voilà  t  » 

«  Cependant  l'artillerie  tonnait  toujours  ;  une  de  nos  pièces  de 
bâbord  ne  pouvant  plus  ronfler,  parce  que  tous  lescanonniers  avaient 
été  tués  ou  blessés. 

a  Lajoie,  me  dit  le  capitaine,  tu  es  un  bon  petit  luron;  je  sois 
content  de  toi  ;  mets-toi  là  à  cette  pièce. 

a  — -  Oui,  commandant. 

«  —  Connais-tu  ce  grand  maigre  qui  louvoie  là-bas ,  sur  le  pont 
de  l'ennemi,  qui  a  un  bras  de  moins  et  un  panache  blanc  à  son 
chapeau? 

«c  —  Non,  commandant. 

a  —  C'est  l'amiral  Nelson.  » 

a  Et,  sans  en  dire  davantage,  il  courut  à  un  autre  endroit  où  sa 
présence  était  nécessaire. 

«  Ces  quelques  mots  avaient  éveillé  mon  ambition  d'enfant  ; 
j'inspecte  la  pièce  qui  m'avait  été  confiée;  elle  était  chargée.  J'ap- 
pelle à  mon  aide  quelques  mousses,  je  la  pointe  du  mieux  qu'il 
m'est  possible,  et  je  fais  feu. 

vLAjfali  le  panache  blanc!  Vive  T  Empereur!...  m'écriai-je  de 
toute  la  force  de  mes  poumons.  Capitaine  !  capitaine  !  dans  la  eale 
l'Anglais.  » 

a  II  l'avait  vu  aussi  bien  que  moi. 

«  Un  bourra  infernal  mêlé  de  cris  de  :  Vive  t  Empereur!  et  mort 
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au»  Anglati!  retentit  sar  le  tillac  et  dans  les  entreponts;  ce  cri 
ébranla  U  Vengeur. 

«  Le  capitaine  Lucas  me  frappa  sur  Tépaule  : 

«  Lajoie,  me  dit-il,  ta  es  un  brave.  Continue,  mon  garçon,  j'au- 
rai soin  de  toi. 

—  Merci,  commandant.  » 

«  Un  boulet  me  rasa  les  deux  genoux,  et  coupa  en  deux  un  ma- 
telot qui  était  derrière  moi. 

«  N*aie  pas  peur  1  reprit  le  commandant ,  ça  respecte  les  héros. 

«  —  Peur  !  ah  ben  oui  !  plus  maintenant. 

«...  A  la  bonne  heure  !  » 

a  Au  même  moment,  un  cri  de  douleur  était  parti  du  pont  de 
l'Anglais,  une  consternation  générale  régnait  à  son  bord  :  l'amiral 
expirait  dans  les  bras  de  ses  ofGciers.  Cette  circonstance  ralentit  un 
peu  Tardeur  de  nos  ennemis.  Notre  commandant  profita  habilement 
du  désordre  qui  régnait  parmi  eux,  et  leur  fit  lAcher  plusieurs 
bordées  générales  qui  nettoyèrent  en  partie  le  pont  de  leur  vaisseau 
et  Fofiensèrent  dans  ses  œuvres  vives. 

a  Sortez  les  rames, -mes  enfants!  A  tabordagel  Vite,  les  grap^ 
imu.Mlestà  nous. 

a  Et  les  rames  ébranlèrent  l'énorme  masse  du  Vengeur. 

a  Nous  allAmes  donner  de  fiperondBns  le  flanc  de  l'ennemi. 

«  Barre  à  bâbord!  vite,  et  tous  à  plat  ventre!...  »  cria  le  com«* 
mandant  d'une  voix  tonnante. 

«  Il  était  temps,  nom  d'une  caronade!  une  bordée  de  mitraille, 
partie  de  l'Anglais,  passa  au-dessus  de  nous  et  déchiqueta  pres- 
que toutes  nos  manœuvres,  qui,  en  tombant,  blessèrent  quelques- 
uns  de  nos  gens. 

«  Canonniers,  A  vos  pièces!* Feu I...  » 

et  Le  vaisseau  amiral  était  tout  à  fait  désemparé,  et  nous  allions 
bientôt  Vamariner,  lorsque  le  capitaine  Lucas,  jetant  des  regards 
inquiets  autour  de  lui,  vit  tous  nos  vaisseaux  pris  ou  mis  en  fuite, 
à  l'exception  du  Redoutable^  monte  par  le  capitaine  Infernet,  qui 
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était  entouré,  et  au  milieu  desquels  il  se  défendiiit  (iMifDt  tm  li^Q, 
<x  Au  moins,  voilà  QPÇQve  dp  ))r«Y^9  fDurmnravIril  ^««oçpient; 

m«»Ç  'çs  autres!  ph!  |^  wtreaU,,  YiUwQnvQ,  q^  e^rtu  dWQ  pour 

laisser  périr  ainsi  les  vaisseaux  de  la  patrie?  » 

a  Et  quelques  larmes  vinrent  mouiUer  1^  painpiiff^  4n  héros. 

%  Pauvre  Fwpw  I  wprit-i!.  à  qui  donc  aHb  confia  (^  4es(iné«s  !  » 

«  Et  il  se  frappait  rudement  la  poitrine, 

9i  11  fut  bientôt  arraçbé  à  WttP  toft^rç  ^ïe^\i\%  p«r  I»  W«  de 
deux  gros  vaisseaux  qui  aççonr^ien^  aux  signaux  d^  déti'eas^  de 
Tamiral  pour  le  secourir  dans  son  pressant  dfQger»  e^  qui  se  pla- 
cèrent r^n  h  notr^  dwite,  Vm^xe  à  WOtre  gaucbet  Le»  iHIW^Kgfon- 
^èrent  de  tous  cAtés  a\itour  de  noqa,  et  les  boulets,  en  se  crai^^ot 
car  nQtw  pont,  disaient  des  ravages  effroyables,  V«W?«1  Iftî» 

xfiém%  reyeQH  c|ç  19  confusion  daps  laquelle  r$iva\(  j^té  nntro  l)riH^ 

qnejittaquç,  nous  Çpudrqy^jt  au^si  de  toute  $pn  artyiçrie,  U  s>gi«f 
§p.it  de.  nou9  4^fendre  çqntre  trais  vai^eau^  4ç  b»Ut  bertf ,  dopt  |f 
moindre  était  beaucoup  plus  Tq^I  quç  Iç  n^tre  ;  lei  4et)(  dwoîen 
arrivés  n'avaiept  pris  qu'une  part  trî^^ffiédiocrç  ^enf  I«  Iwtvile 
qui  venait  de  se  livrer,  et  étaient  frais  par  conséquent, 

«  Alors  le  c^pitaiipe  embQucba  $K>p  porte^Yoii^  panr  pi^fv  ces 

paroles  à  jamais  mémorables  : 

«Ofijcie^s,  sous-officiers,  piatelots  etSi)l4At|{  }a  pt^irip^  fiyn- 
çaise  n'a  plus  ici  de  représentants  que  fe  Rf4(mtQitlt  ^  k  V0ff^§f^^ 
A  po\is  seuls  est  Téseryéfi  I9  glnire  de  laveç  |a  tftcbç  ^p^içeblft  iin- 
primée  h  l'hounepr  de  U  pation  !  Montons  que  uçps  mw^^  B^ft» 
çais^  et  jurons  de  puus  çp^BYelir  soqs  les  WBW  dç  W\^  VMimiq 
plutôt  que  de  baisser  pavillon.  Là,  au  fond  des  abiqif^^  (Mur  ||g||f 
sera  Thonneur,  là  sera  la  France l,., 

«  w-Nous  le  jurons  I  cria  l'équipage  d'u^ç  \m  WiM»%  I^m» 
Ick  France!  vi^e  rjEnipereuv!  w«  le  çapitàine^  l¥cn( 

«  —  Bien,  mes  brayes!  feu  des  deui;  bords  {.1,  it 

H  Et  sa  voix  surntQptant  le  bruit  du  cepPUi  S9U  Ç^W  M^ilPWt  <|q 


fti  de  la  %mw,  iitt  mm  mpMiih  §é  i«  lur  m  ph^fiietiAnte  i  u 
lemBiait  gnddit  au  milieu  âe  Mite  sseee  d'iMmaft 

a  Cette  lutte  atKêë  èë  ^lëHgéh  eticOK  {ildi  d*tahe  ttëiHhhfettMi 

t  Voilii  «M  gttrVMid)  ijtMHn  L«j4ié  en  ifiAthàimanl  m  obîque, 
voilà  an  combat,  celui-là,  mille  sabords  I  et  M  tmmbat  lai  ^Aa  JA 
li*M  via  jdiniiM  dA  pareiK  bas  bottlAts  ftlawaitent  fur  mut  totitiie  la 
grêle,  et  tuaient  tout  notre  monde.  Nous  avions  plus  des  trois  ^aaita 
de  iiea  §an§  hai%  de  aervica,  couchés  pAlenàAla  aur  la  poAt  avec  les 
vergues  briséasi  las  cordages  et  las  débria  de  nos  mAto  {  tout  était 
haebé  i  on  faisait  fau  malgré  cela,  at  personne  ne  parlait  de  aa 
rendrai  11  n'aurait  pas  fallu  que  le  capitaine  entendit  ca  proposi 
YoUAtiB  laron!  il  voltigeait  A  bAbord,  A  tribord;  il  chargeait  lui- 
mAme  lespiècaa  at  les  pointait.  Il  consolait  les  blessés,  il  était  par- 
tout%  L'équipaga  la  regardait  oomme  aon  Diaui  at  sa  serait  fait  ha- 
cher jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  reculer. 

f<  Laa  décharges  continuaient  à  pleuvoir  sur  nous.  BientAt  le 
Vengeur  se  trouva  ras  comme  un  ponton. 

a  A  la  mer  les  manœuvres  brisées  1  vociféra  le  capitaine;  feu  pai^ 
tout!  Vaincre  ou  mourir,  mes  amis!..% 

a  —  Vaincre  ou  mourir!  »  répéta-t-on. 

«  En  ce  moment  le  feu  cessa  à  bord  des  ennemis;  l'un  d'eux 
ayant  fait  signe  qu'il  voulait  parler^  nous  TécoutAmes  en  silence. 

a  Capitaine  du  Vengeur^  dit-il,  vous  avez  assez  fait  pour  votre 
gloire  ;  je  serais  au  désespoir  âe  voir  périr  tant  de  héros  :  rendez- 
tous!... 

«  -^  l&ttaU)...  i>  ïépohdit  16  côfitMUàaht. 

«  Et  le  bf  ùtt  de  l'ft'rtiitél-ié  ébr&iila  ëdéblié  ïktaë  Ui  M  «in. 

«  €epeflâkitt  te  ftiàhfé  ÈhHi^etattelr  vittldllTe  li  l'oKillb  A'AtA'pU 
taioe  qae  plosiears  boulets  avaient  percé  la  carène  du  rbistéùli  I 
lëtiif  fllkio,  t|dë  leè  |^A]piéè  M  liott^atftM  pM»  fbnmx&tet,  tk  tiqe 
«MibiliObiMdlM-bas. 

t  IBfi  kikHi  h6bè  Hé  tutu  ëtidtas  pas  apefflM-,  dtiHl  le  tm  4» 
l'action,  que  le  navire  s'enft)t)$èSl  ttiiettiibleiâëtil.  Qttfel()t]«s  6ffie{%fi 
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représentèrent  au  commandant  qu'il  y  aurait  de  la  barbarie  k  sacri- 
fier tant  de  malheoreu  ;  que  d'ailleurs  U  Redoutable  yenait  de  se 
rendre,  et  que  nous  n'avions  pas  d'autre  ressource. 

«  Qu'on  baisse  le  pavillon  !  dit-il  avec  une  angoisse  inexprimable. 
Mort  et  infamie  aux  traîtres  1...  » 

a  Et  il  brisa  son  épée  sur  l'affût  du  canon  sur  lequel  il  se  tenait 
appuyé. 

«  Une  beure  après  nous  étions  tous  à  bord  du  yaisseau  amiral,  et 
nous  recevions  les  félicitations  de  l'équipage  ennemi ,  qui  ne  se 
lassait  pas  d'élever  jusqu'aux  nues  notre  bravoure  pendant  ce  com- 
bat gigantesque.  Les  capitaines  Lucas  et  Infernet  (ce  dernier  venait 
aussi  d'être  bissé  à  bord)  furent  bientôt  entourés  de  tout  l'état- 
major,  qui  les  complimenta  de  leur  béroîque  résistance  :  le  rioe- 
amiral  les  assura  qu'ils  seraient  traités  avec  tous  les  égards  dus  i 
leur  valeur. 

a  On  nous  débarqua  à  Plymouth  :  les  officiers  eurent  la  rille  pour 
prison.  Je  ne  me  séparai  point  du  capitaine  Lucas,  qui  eut  la  bonté 
de  s'intéresser  à  moi,  en  me  prenant  à  son  service.  Il  était  souvent 
triste  et  rêveur,  malgré  la  liberté  dont  il  jouissait  et  l'aimable  com- 
pagnie qni  faisait  tous  les  frais  possibles  pour  l'égayer.  La  malheu- 
reuse bataille  de  Trafalgar  était  toujours  présente  à  sa  mémoire ,  et 
quand  il  se  croyait  seul,  il  répétait  souvent  ces  mots  : 

«  Dumanoir,  Dumanoir,  quel  compte  tu  auras i  rendre!...  » 
«  Puis  sa  tète  retombait  dans  ses  deux  mains. 

a  Nous  f&mes  bientôt  rendus  à  la  liberté  et  i  notre  patrie.  Je  ne 
m'amuse  pas  à  vous  peindre  la  joie  dont  nos  cœurs  furent  animés  en 
touchant  le  sol  de  la  France;  il  n'y  a  pas  de  pinceaux  pour  ces  ta- 
bleaux-là. 

«  L'Empereur  voulut  voir  les  capitaines  Infernet  et  Lucas;  ce 
dernier  désira  que  je  l'accompagnasse  à  la  cour,  et  ces  braves  officiera 
reçurent  tous  les  deux  le  brevet  d'officier  de  la  Légion-d'Honneurt 
titre  qu'ils  9vaiept  in^rité  à  tant  d'égards. 
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«  Quel  est  cet  enfant?  demanda  Napoléon  en  me  désignant  da 
doigt. 

«t  —  Sire,  répondit  mon  capitaine,  c'est  lui  qui  a  tué  Tamiral 
Nelson. 

«  —  Oh  !  oh  !  fit-il,  si  jeune? 

«  —  Oui,  Sire. 

«  — -  Nelson  était  un  grand  homme ,  je  Testimais,  mais  il  était 
l'ennemi  de  la  France.  » 

c<  Puis  il  me  remit  une  croix. 

«  Porte-la  longtemps,  me  dit-il  en  me  frappant  familièrement 
sur  l'épaule  (et  Lajoie  se  redressait  avec  fierté);  porte-la  longtemps, 
et  souviens-toi  qu'il  faut  la  défendre  aussi  bravement  que  ta  l'as 
gagnée.  » 

«  Je  me  jetai  à  ses  genoux;  je  ne  pus  rien  répondre,  mais  je 
baisai  ses  mains,  j'étais  suffoqué  :  des  larmes  coulaient  le  long  de 
mes  joues.  Vous  ne  l'avez  jamais  vu,  vous  autres,  avec  sa  redingote 
grise  et  son  petit  chapeau?  il  avait  un  diable  d'air  qui  nous  impo- 
sait, un  regard  brillant  qui  vous  fascinait  et  vous  forçait  à  baîsser 
les  yeux. » 

Ici,  un  coup  de  sifBet  se  fit  entendre  ;  et  le  narrateur,  ainsi  que 
ceux  qui  l'écoutaient,  l'œil  en  feu,  se  rendirent  à  leur  poste  res- 
pectif. 


TOMB  I. 
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US  IiAPnr  SATAIÏT. 
(US. 

•■«^<*» 

e  Pont-Neuf,  ïlyo  trente  ans,  n'avait  pas 
la  physionomie  qu'il  a  aujourd'hui.  Sur 
^  l'emplacement  où  s'élève  actuellement  la 
statue  équestre  de  Henri  (V,  eKislaitalon 
^  une  espèce  de  jardin  qu'on  lîmenadier, 
^  nommé  PAriâ,  avait  embelli  decabinetsde 
_^  verdure  et  de  grottes  en  pl&tre,  daas  l'in- 
térêt des  piœars  en  général  et  de  ses  habitués  en  porliculier.  Là  se 
réunissaient  chai|ue  jour  un  grand  nombre  d'oisifs,  les  uns  pour 
applaudir  pus  savants  carambolages  et.  aux  blocs  fumunis  que  Char- 
rié et  Persicot,  les  deux  plus  fameux  amateurs  de  l'époque,  exécu- 
taient à  qui  mieux  mieux  sur  le  billard  du  café  Paris  ;  les  autres , 
et  c'était  le  plus  grand  nombre ,  pour  admirer  les  équilibre*  et  les 
tours  de  gibecière  des  bateleurs  et  des  hi&trions  en  plein  vent  qui 
se  tenaient  en  face  de  la  place  Dauphine ,  alors  encombrée  des  m* 
tériaux  nécessaires  &  l'érection  du  monument  de  Desaix ,  mort , 
comme  on  sait,  à  Marengo. 

Parmi  ces  hardis  saltimbanques,  il  en  était  un  surtout  plus  re- 
marquable que  les  autres,  et  dont  la  baraque,  entourée  de  lam- 
beaux de  vieux  tapis,  était  établie  à  la  jonction  du  quai  des  Orfèvres 
an  pont.  Cette  échoppe  était  surchargée  de  tableaux  de  toutes  di- 
mensions, grossièrement  peints  à  la  détrempe,  qui  formaient  à  eux 
seuls  une  épopée  tout  entière  dont  nn  lapin  était  le  héros.  Ici ,  le 
timide  animal  prenait  un  fort;  plus  bas,  il  battait  la  charge;  à 
droite,  il  mettait  le  feu  à  une  pièce  de  canon;  à  gauche  ,  il  faisait 
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afliaat  avec  U  tambour^majot  det  greDadien  de  la  goi^de.  Maift  t*e 
qaî  contribuait  le  plus  encote  à  attirer  la  foula  derailt  cette  eapèoe 
de  tente  «  c'était  la  aéddiafiinte  eriginalité  de  là  parade  t  un  bomnie, 
TÂtu  d'an  coatome  de  paillasse  pàr^Hlesàva  lequel  il  avait  endossé 
un  habit  de  marquis  de  couleur  écUt^Bte  «  brodé  au  plnmetis  et 
surchargé  de  taChe»  de  tontes  softes  «  la  tète  afltiblée  d'une  énorme 
perruque  de  chiendetit  et  leâ  mains  parées  de  longues  manchettes  de 
mousseline  jaune  et  dégoûtante ,  mangeait  de  la  filasse  et  faisait 
sortir  périodiquement  de  sa  bouche  des  booflKes  de  fumée.  A  ee 
passe-temps*  il  faisait  succéder  un  fepâê  diubèliqlie;  on  lui  appoin- 
tait une  torche  de  résine  tout  allumée  «  eti  à  l'aide  d'une  fonrc&ette 
de  fer,  il  détachait  de  la  mèche  la  fésirte  enflammée  et  l'àvalaU  au 
grand  ébahissement  de  la  feule  «  qili  salnliit  de  ses  bravos  rino6ni<- 
bustible  opératetit* 

Ceci  avait  lieu  en  1805  «  an  coâinieilcéiDeni  dn  mois  de  janvîef , 
c'esi-à-dire  quelques  jours  après  le  couronnement  de  Ndpolédn.  Le 
populationde  la  capitalese  trouvait  en  quelque  sorte  doublée,  Umtpar 
l'affluence  des  provinciaui  et  des  étrangers  que  ce  mémerablè  évé- 
nement y  avait  attirés  «  que  par  la  quantité  de  militaires  de  tdds  les 
régiments  de  l'armée  qu'on  y  avait  fait  venir  en  dépntatie^^  Janwls 
peut-être  ce  que  le  saltimbanque  appelait  seaeipé^ienteadejityn»- 
fu$9  aocompagné  de  son  éloquence  de  trétetax*  D*atéit  m  «i  ai 
grand  nombre  de  spectateurs  crédules  et  d'auditeurs  èMastifei 

Après  avoir  mAché  sa  filasse  t  après  avoir  vdmi  Isa  et  laamé> 
après  s'être  repn  de  résine  «  notre  homme  s'essuya  là  bowhe  atec 
une  de  ses  menchettes;  puis ,  frappant  elternatîvemétlt  de  la  hé»- 
guette  qu'il  tenait  &  la  main  le  manche  à  balai  qui  servait  de  bahK 
strade  i  ses  tréteaos  «  et  les  tableaui  appèndua  ëw^lessui  di  sa 
téte«  il  s'adressa  à  la  foule  béante^  eil  disant  #vee  vue  foa  de 
Stentor  ; 

a  Hessieiivs  et  dames  «  c'est  tiop  longtemps  v<md  airatfèr  aux 
bagatelles  de  la  porte.  Je  deviendrais  coupable  a»i  yeux  de  Fai- 
mable  société  qui  m'entoure  et  à  mes  propres  yeux  si  je  prolrtagaair 
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davantage  des  exercices  incohérents  et  facultatifs,  qni  n'ont  d'antre 
mérite  que  de  prouver  à  Thomme  qu'il  peut  facilement  se  noarrir 
de  toute  espèce  de  légumes  chaudes  ou  froides ,  fratches  on  sèches , 
selon  les  temps,  les  contrées  et  les  circonstances.  Hais,  messieurs 
et  dames,  je  possède  ici  dedans  un  prodige  cent  fois,  mille  fois , 
que  dis-jel  imbécile  que  je  suis!...  cent  mille  fois  plus  curieai 
que  tout  cela.  C'est  le  lapin  frrrrançais  que  j'ai  l'honneur  d'offrir 
à  votre  patriotisme  impatient  et  &  votre  admiration  éclairée.  Le 
grand  naturaliste ,  feu  M.  de  Buffon ,  et  le  célèbre  M.  de  Fourcroy , 
premier  chimiste  de  S.  M*  l'Empereur  et  Roi  et  de  diverses  cours 
de  l'Europe ,  administrateur  en  chef  des  mammifères ,  des  crustacés 
et  des  volatilles  du  Jardin  des  Plantes,  grand-oHicier  de  laLégion- 
d'Honneur  et  sénateur  (  le  saltimbanque  ôte  son  chapeau  ) ,  a  pro- 
clamé la  plus  grande  des  vérités  en  disant  que,  si  le  lion  était  le  roi 
des  animaux,  messieurs!  le  lapin  était  le  prince  des  quadrupèdes. 
En  effet,  la  faible  créature  appelée  par  les  peuples  Lapin  ,  et  Zapi- 
nus  par  les  Grecs,  est,  après  l'éléphant,  le  singe  et  l'homme,  la 
bête  la  mieux  organisée  par  la  nature,  car  son  intelligence  est  sus- 
ceptible de  tout  apprendre  et  de  tout  retenir  /  excepté  cependant 
les  langues  étrangères.  Chacun  de  vous ,  messieurs  et  dames ,  s'en 
convaincra  facilement  s'il  veut  honorer  de  sa  présence  les  fabuleux 
exercices  du  lapin  frrrrançais.  Cet  animal ,  tel  que  vous  le  voyez 
ici  représenté,  pince  agréablement  de  la  guitare,  fait  des  armes, 
danse  la  gavote  &  l'instar  de  H.  Vestris ,  premier  sujet  de  l'Acadé- 
mie impériale  de  musique ,  et  s'acquitte  généralement  de  tous  les 
devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen,  ni  plus  ni  moins  que  vous  et 
moi  le  pourrions-t-ètre.  Mais,  un  moment,  ce  n'est  pas  tout!...» 
Ici  le  saltimbanque  interrompit  tout  à  coup  son  discours  pour  je- 
ter sa  perruque  à  la  tète  de  quelques  enfants  qui  se  poussaient  les 
uns  sur  les  autres  devant  son  échoppe,  en  s'écriant  dans  son  dépit  : 
«  Petits  drôles!  voulez-vous  bien  me  laisser  travailler  !  » 
Puis,  s'adressant  i  une  espèce  de  Jocrisse  qui  lui  servait  de 
comptees 
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«  Groslichard ,  lui  dit«ii  à  demi-voix ,  mets-les  à  la  porte ,  et 
fiiis-les  s^esbigner.  » 

«  Messieurs  et  dames  «  reprit -il  aussitôt  «  dans  une  suite  de 
scènes  qu'il  serait  trop  long  de  vous  détailler,  le  lapin  frrrrançaù 
manifestera  à  tous  les  yeux  sa  bravoure  et  son  intrépidité.  Vous  le 
verrez  exécuter  la  charge  en  douze  temps,  tirer  un  coup  de  fusil , 
puis,  le  sac  sur  le  dos,  monter  &  l'assaut.  Enfin,  il  mettra  le  feu 
à  une  pièce  de  canon  chargée  à  mitraille.  Ces  exercices  divers  se- 
ront terminés  par  la  grrrrande  batterie  d'honneur ,  où  l'intelligence 
et  la  sagacité  de  l'intéressant  animal  se  montreront  dans  toute  leur 
fraîcheur.  Mais ,  allez-vous  me  dire,  combien  prends-tu  pour  faire 
voir  une  merveille  jusqu'alors  inconnue  dans  tout  l'univers  et  en 
province  7...  Messieurs  et  dames»  si  tout  ce  que  je  viens  d'avoir 
l'honneur  de  vous  récupérer  est  falsifié,  si  le  lapin  frrrrançais 
n'exécute  pas  les  différentes  manœuvres  dont  je  viens  de  faire  le 
bref  narré,  vous  ne  payerez  pas;  mais  si,  au  contraire,  vous  re- 
connaissez que  je  n'ai  rien  promis  de  trop  ;  en  un  mot,  si  vousifttes 
contents  et  satisfaits ,  vous  donnerez,  en  sortant,  la  somme  et  la 
bagatelle  de  deux  sous  par  personne  !  Et  pour  faire  jouir  un  chacun 
de  ce  spectacle  vraiment  incroyable  et  le  mettre  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses ,  les  femmes  enceintes  ne  payeront  que  demi-place , 
les  enfants  rien  du  tout ,  les  chiens  et  les  militaires  entreront  gra- 
tis 1  Entrez,  messieurs  et  dames!  c'est  le  moment!...  Prrrrenez 
vos  billets  au  bureau.  Prrrrenez  vos  billets  !...  Groslichard ,  la  mu- 
sique I  B 

L'explosion  d'une  grosse  caisse  attaquée  vigoureusement  par  le 
jocrisse ,  mêlée  au  son  aigu  d'une  clarinette  dont  jouait  une  espèce 
de  yirago  en  costume  de  bergère  avec  un  pantalon,  accompagnèrent 
les  dernières  paroles  du  saltimbanque,  qui  descendit  précipitam- 
ment de  ses  tréteaux  en  criant  de  plus  belle  : 

«  Les  exercices  eurrrrprenanU  du  lapin  frrrrançaisi  Prrrrenez 
vos  billets;  on  commence  à  l'instant!  » 

Parmi  les  militaires  qui  avaient  prêté  une  sérieuse  atteptioaaox 
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discours  du  saltimbanque  ae  trouvait  Un  grenadiet  ié  li  gatde  en 
petite  tenue  d'hiver  ;  ses  yeux  avaient  été  continuelioment  filés  iur 
la  figure  du  mattre  du  lapiu.  Plusieurs  fois  il  avait  passé  la  main 
sur  son  front,  comme  pour  rappeler  un  souvenir  presque  effacé  de 
sa  mémoire  •  et  il  avait  laissé  échapper  des  mots  incohérents  et  sans 
suite  : 

a  Je  connais  ce  lapin-là^  dit-tl  enfin  comme  quelqu'un  qui  vient 
de  prendre  une  détermination  ;  ce  doit  être  lui«  » 

Et,  s'approchant  du  saltimbanque,  il  lui  frappa  familièrement 
sur  l'épaule* 

a  Si  je  ne  m'égare  pas  Vitnagtnative,  lui  dit^il,  vous  devea  être 
Christophe  Merlandier? 

— *  Je  suis  en  effet  Christophe  Merlandier,  si  on  ne  m'a  pas 
changé  en  nourrice  ;  mais,  grenadier,  ajouta-t^il  en  portant  là 
main  machinalement  à  sa  perruque,  serait*€e  un  effet  de  la  vAtre 
de  me  dire  i  qui  j'ai  celui  d'articuler  mon  nom?  Votre  figure  m'est 
totalement  ignorée* 

—  Mous  étions  ensemble  au  camp  de  la  Lune«  reprit  eo  souriaut 
le  soldat.  Vous  faisiez  partie  dti  bataillon  des  sadsnsllfs  rêtrauMMéu  \ 
autrement  dit  le  régiment  des  iôomiflmu^  des  maraudeurs  et  dei 
frkokwrê^  de  cwie$  enfin  qui  ont  toujours  les  yeua  tournés  du  cAté 
de  la  marmite,  au  liéur  de  les  avoir  autre  part 

—  C'est  exact,  répondit  le  saltimbanque  ey  souriant  à  Ml  tdur^ 
Mais,  votre  nom  i  vous? 

—  Je  suis  Jabalot.  J'étais  grenadier  à  la  77^  demi-brigade^  qui 
faisait  brigade  avec  la  v6tre.^.  Noos  ne  nous  quîttidns  guère  è  l'é- 
poque, 

-^  Jabalôt!  s'éeria  Merlandier  en  se  jetant  au  cou  du  soUat; 
mon  ami  intimai  Par  les  pantouQes  du  Père  éternel  1  je  ue  t'auraii 
jamais  reconnu,  vrai  I...  Mais  embrâsse^moi  donc,  vieux I  a 

Et  les  deux  amis  se  précipitèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'antre  en 

*  Cest  ainsi  qa'on  avait  qualifié,  en  1793,  (e  2«  bataillon  des  volonUires  de 
P»Hs. 
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^^abandonnant,  en  présence  de  la  fonle  ébahie  et  des  militaires  at- 
tendris, au  étreintes  d'ane  fraternelle  amitié. 
«  Ta  as  donc  quitté  le  service?  demanda  Jabalot. 

—  J'y  avais  en  des  déboires  sur  la  fin  ;  on  m'avait  fait  subir 
plasieurs  injustices;  je  me  suis  transvasé  dans  le  civil,  et,  comme 
ta  vois,  je  me  sois  établi.  Je  ne  regrette  pas  mon  ancien  métier  ;  je 
passe  doaeement  ma  vie  an  sein  des  arts  et  de  ma  famille,  en  me 
livrant  eiclosivement  à  l'éducation  des  animaux.  » 

En  disant  ces  mots,  le  saltimbanque  désignait  Groslichard  et  la 
bergère  des  Alpes,  qui  avaient  cessé  leur  concert  pour  continuer 
d'attirer  la  foule  en  criant  : 

«  Prrrrenez  vos  billets  au  bureau  !  on  va  commencer 

«I  Ah  çà  I  nous  ne  nous  séparerons  pas,  j'espère,  sans  avoir  bu  la 
gcratte  et  cessé  la  croAte  collectivement,  reprit  Merlandier  ;  voilà  ma 
dernière  représentation;  entre  voir  les  exercices  de  mon  élève,  et 
puis  après  je  serai  tout  à  toi. 

^-Ni  poudre  ni  plomb,  fit  le  grenadier  en  frappant  sur  son 
goassat  vide,  pour  entrer  dans  ta  cabine  de  lapin.  Je  ne  suis  pas 
allé  an  prêt  avant-z-hier. 

—  Ce  n'est  pas  an  motif,  puisque  o'est  gratis  pour  vous  autres  ; 
entre,  et  place-toi  sur  le  devant.  Après  le  spectacle,  tu  iras  m'at- 
tendre  an  Coeher  fidèle^  sur  le  quai  des  Orfèvres.  » 

Herlandier  ayant  soulevé  le  lambeau  de  tapisserie  qui  servait  de 
portière  à  sa  baraque,  fit  entrer  avec*  Jabalot  une  demi-douzaine  de 
conscrits,  que  l'exemple  du  grenadier  de  la  garde  avait  enhardis  à 
profiter  du  bénéfice.  Une  fois  l'assemblée  au  grand  complet,  le  lapin 
patriote  (bt  placé  sur  une  table  et  offert  aax  regards  de  tous. 

Il  faut  le  dire,  ce  petit  animai  avait  été  dressé  merveiljeusement  : 
il  ne  pinçait  pas  de  la  guitare  comme  Gambaro,  ne  faisait  pas  des 
armes  comme  Grîsier,  et  na  dansait  pas  comme  Fanny  Elssler;  mais 
enfin  il  grattait  les  cordes  de  l'instrument,  il  s'agitait  et  se  dandinait 
avec  gentillesse.  On  Taffubla  d'une  giberne  et  d'un  sabre,  on  lui 
mit  entre  les  pattes  un  fusil  à  sa  taille,  et  il  trotta  avec  résolution 
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vers  un  fort  de  carton  qui  le  salaa  tout  d'abord  de  trois  pétards. 
Notre  lapin,  sans  se  déconcerter,  tira  un  coup  de  fusil,  escalada  la 
forteressse  et  redescendit  tranquillement  en  passant  sur  le  pont- 
levis,  qui  s'était  abattu,  pour  venir  manger  dans  la  main  de  son 
mattre  un  bouquet  de  serpolet,  récompense  promise  à  son  obéis* 
sance  et  à  sa  valeur.  Hais  ce  qui  charma  les  assistants  plus  que  tout 
le  reste,  ce  qui  fit  rugir  de  plaisir  les  tourlourous  qui,  deboilt,  se 
pressaient  autour  du  lapin  savant,  ce  fut  le  dernier  de  ses  exercices, 
l'exécution  de  la.  grande  batterie  d'honneur,  annoncée  avec  tant 
d'emphase  par  Herlandier.  L'innocent  quadrupède  fut  placé  sur  un 
petit  escabeau  ;  on  mit  devant  lui  un  tambour,  et,  au  moyen  de 
petites  manchettes,  on  adapta  à  chacune  de  ses  pattes  de  devant 
une  baguette.  Alors  le  saltimbanque  s'avança  gravement,  et,  après 
avoir  fait  trois  saints,  se  plaça  en  avant  de  son  élève,  en  disant  d'une 
voix  de  fausset  : 

«  Mon  camarade  !  vous  venez  de  donner  à  la  société  qui  vous 
contemple  des  preuves  non  équivoques  de  votre  bravoure  et  de  votre 
sang-froid;  il  faut  maintenant  que  vous  .lui  donniez  un  témoignage 
sensible  de  votre  patriotisme.  Lapin,  mon  ami  !  exécutez  en  présence 
de  ces  messieurs  et  dames  la  grrrrande  batterie  d'honneur  en  faveur 
de  celui  des  monarques  de  l'Europe  que  votre  cœur  et  vos  senti- 
ments chérissent  le  plus;  je  vais  avoir  celui  de  vous  les  rénumérer 
tons,  les  uns  après  les  autres.  Attention  I  ne  nous  trompons  pas, 
mon  ami  !  » 

A  cette  invitation,  le  lapin  dressa  les  oreilles,  et  les  tourlomons 
en  firent  autant. 

«  Lapin,  mon  ami,  reprit  Merlandier  en  posant  le  poing  sur  sa 
hanche,  tambourinez  pour  sa  hautesse  le  grand  Turc.  » 

Le  lapin  ne  bougea  pas. 

«  Alors  tambourinez  pour  S.  H.  Tempereor  d'Antricbe.  » 

Le  lapin  ne  fit  pas  un  mouvement. 

«  Ce  sera  donc  ponr  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Rnssies?  » 

Le  lapin  resta  encore  immobile. 
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Et  poor  S.  H.  le  roi  de  Prusse?  » 

Le  lapin  se  passa  vivement  la  patte  sur  le  museau. 

«  Lapin,  mon  ami ,  continua  Merlandier  en  élevant  la  voix, 
aimez-vous  mieux  tambouriner  pour  S.  H.  Napoléon*  empereur  des 
Firrrrançais,  roid'Italie,  médiateur  de  la  confédération  duRhin,  etc.» 

A  peine  ces  mots  avaient-ils  été  prononcés,  que  le  lapin  exécuta 
un  roulement  si  bien  nourri^  qu'on  aurait  pu  croire  que  ses  pattes 
étaient  soumises  à  Faction  de  la  pile  de  Volta.  Des  bravos,  des  tré- 
pignements, des  cris  d'admiration  retentirent  dans  la  baraque.  Les 
militaires  surtout  furent  transportés  ;  tous  voulurent  caresser  Tin- 
téressant  animal;  c'était  à  qui  lui  toucherait  le  bout  de  la  patte  en 
signe  d'affection.  L'enthousiasme  de  Jabalot  fut  au  comble. 

«  C'est  superbe!  fit  un  pompier  du  voisinage. 

—  Cette  petite  animal  a  tout  de  même  des  moilliens,  ajouta  un 
sapeur  de  la  ligne. 

—  Tu  peux  te  vanter,  dit  à  Merlandier  Jabalot  en  redressant  sa 
moustache ,  de  posséder  un  fameux  lapin  :  il  m'a  donné  la  chair  de 
poule. 

—  Tu  n'es  pas  le  premier,  répondit  le  saltimbanque  avec  une 
sorte  de  fierté  ;  mais ,  tandis  que  je  vais  opérer  ma  recette,  va  m'at- 
tendre  où  je  t'ai  dit  ;  je  ne  tarderai  pas  à  te  rejoindre  avec  mon 
épouse  et  mon  beau-frère ,  dont  auxquels  tu  ne  seras  pas  fâché  de 
faire  connaissance.  Demande  du  cachet  vert  et  le  cabinet  n^  2  :  c  est 
celui  d'habitude.  x> 

Le  souper  offert  au  grenadier  par  le  saltimbanque  fut  ce  qu'il 
devait  être ,  gai ,  bruyant  et  abondant  en  libations  de  nectar  à  quinze 
sous.  H"*  Merlandier,  et  Groslichard  son  frère,  tinrent  convenable-* 
ment  tête  aux  deux  amis ,  et  ne  se  décidèrent  à  quitter  la  table  qu'à 
l'injonction  plusieurs  fois  répétée  du  maître ,  qui  ne  voulait  pas  que 
son  établissement  restât  plus  longtemps  privé  de  ses  gardiens  natu- 
rels. Une  fois  les  deux  amis  en  tête-à-tête  ils  entamèrent ,  avec 
une  sixième  bouteille ,  le  dialogue  suivant  : 

TOMB  I.  €4 
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«  Tu  viens  de  voir  ma  famille ,  dit  Herlandier  à  labalot  «  com- 
ment la  troave»-i-tn  ? 

-^  Je  tfonve  qne  ton  épottse  et  ton  beaa-*frère  sont  dte  parti- 
oflliers  fort  aimables  en  société.  La  bourgeoise  prindpalemeai  edt 
une  superbe  femme  ;  elle  m'a  rappelé  la  déesse  dé  la  Kborté  qad 
nous  avons  promenée  en  procession  au  camp  de  la  Lune  le  jour  de 
VadverMin  de  la  fédération. 

-^  Mon  épouse  est  très-méritante  au  fond ,  parce  qu'avec  une 
femme  de  cette  trempe-là  on  peut  tout  entreprendre.  Avant  de 
montrer  mon  lapin  savant  je  la  faisais  voir... 

—  Tu  faisais  voir  ta  femme  !  interrompit  le  grenadier  presque 
scandalisé. 

— -  Sansdoute  :  je  Texposais  aux  regards  du  public  sous  le  costume 
exact  d'une  sauvagesse  de  la  mer  Rouge,  et  j'avais  transformé 
mon  beau-frère  en  cannibale  des  îles  les  plus  inconnues.  Tous  les 
deux  me  dévoraient  chaque  jour  trois  livres  de  poitrine  de  mouton, 
que  nous  mangions  ensuite  avec  des  navets  ou  des  pommes  de  terre  ; 
mais  tes  sauvages  sont  passés  de  mode ,  il  a  fallu  se  rabattre  sur 
les  animaux  savants  ;  alors  j'ai  embrassé  la  carrière  du  règne  ani-* 
mat.  Avant  mon  lapin ,  j'avais  un  merle  qui  jouait  auxdominod  et 
lirait  l'horoscope  des  personnes  de  la  société  ;  je  l'ai  perdu...  » 

Et  le  saltimbanque  fit  un  soupir  en  baissant  tristement  la  tèlè. 
Jabalot  tâcha  de  ne  pas  rire. 

«  Il  a  pris  sa  volée?  demanda-t-it .  Il  a  peut-être  déserté  avee  anties 
et  bagages ,  comme  A* aucuns  que  nous  avons  connus  jadis. 

-«-  Non ,  il  s'était  crevé  un  œil.  J'ai  toujours  pensé ,  comme  je  le 
crois  encore  aujourd'hui ,  que  c'est  par  mégarde ,  en  jouant  ttvee  sôb  * 
bec.  Enfin  il  en  est  mort  ;  n'est-ce  pas  étonnant? 

— -  Il  n'y  a  rien  de  surnaturel ,  reprit  Jabalot.  Gela  a  manqué  de 
m'arriver  l'autre  jour,  avant  l'inspection  du  colonel,  en  plaisantant 
avec  ma  baïonnette.  Alors  tu  t'es  rabattu  sur  les  l^ins  ? 

•*-  Et ,  comme  tu  vois ,  je  ne  m'en  trouve  pas  trop  mal  ;  je  gagne 
ma  vie. 
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—  Merlandier  I  fit  Jabalot  d'un  ton  solennel  en  frappant  sur  In 
table  avec  son  verre  qu'il  venait  de  remplir. 

—  Eh  bien  !  quoi?  tu  me  considères  comme  un  événement  :  parle 
donci 

—  A  ta  santé,  Merlandier! 

—  A  la  tienne ,  vieux  ;  et  puis  ensuite? 

— -  Ecoute!  reprit  Jabalot  après  avoir  essuyé  ses  ipoustaches ,  je 
n'ai  pas  comme  toi  la  parole  en  main,  je  ne  sais  pas  astiquer  une 
histoire  plus  ou  moins  palpable;  mais  je  vais  te  dire  ce  que  je  pense 
de  dessur  ton  compte ,  sans  conversion  et  sans  demi-tour. 

—  Marche  !  marche  !  fit  Merlandier  en  posant  ses  coudes  ^ur  la 
table. 

—  Eh  bien!  mon  ancien,  le  métier  d'histrion  que  tu  pratiques 
me  semble  intempestif  et  malencontreux  ;  il  est  au-dessous  de  toi- 
z-et  de  moi ,  et  de  tes  capacités  militaires  et  civiles.  Je  ne  vais  p^s 
à  rencontre  de' ton  talent  ;  mais  il  me  semble  que  tu  pourrais  l'uti- 
liser à  autre  chose  qu'à  manger  de  la  filasse  indigène  ou  à  boire  de 
la  poix  résine  plus  ou  moins  frite,  ce  qui  est  incompatible  à  'un 
troupier  qui  àe  respecte,  a  un  vieux  fricoieur  du  ci-devant  camp  de 
la  Lune. 

—  Et  que  veux-tu  que  je  fricasse?  s*écria  le  saltimbanque  que 
ce  discours  avait  visiblement  piqué. 

—  Je  veux  que  tu  fasses  comme  moi  :  je  t'offre  ma  protection  ; 
réintègre-toi  dans  le  1"  de  la  garde,  où  j'ai  celui  de  servir  depuis 
sa  formation.  Notre  colonel-major,  Dorsenne,  qui  est  un  troupier 
fini,  t'y  recevra  si  tes  papiers  sont  en  règle.  En  ce  moment  ici  on 
recherche  de  préférence  les  vieux  troubadours  de  l'ex-république 
française  ;  on  les  mijote,  on  les  dorlote  d'après  la  manière  dont  ils 
se  comportent.  Soit  au  quartier  Bonaparte,  soit  à  la  caserne  de 
Courbevoie,  tu  auras  une  bonne  paye,  tu  toucheras  ton  prêt  tous  les 
dix  jours,  avec  un  ordinaire  solide  matin  et  soir,  et  un  habit  de  ce 
numéro-là,  ajouta  le  grenadier  en  frappant  avec  orgueil  sur  les  re- 
vers blancs  de  son  uniforme.  Cela  te  chaussera  mieux  qu'une  per- 
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ruqoe  dérisoire  et  cette  casaque  rouge  ornée  de  deux  lavettes  au 
bout  des  manches.  De  plus,  je  m'engage  à  te  faire  obtenir  du  capi- 
taine Réant,  bon  enfant,  quartier-maître  et  trésorier,  le  payement 
de  ta  grenade  aussitôt  que  tu  seras  présent  au  drapeau. 

—  Vieux,  répondit  le  saltimbanque  que  cette  longue  énuméra- 
tion  de  biens  avait  semblé  convaincre  un  moment,  tout  cela  est  très- 
fascinant  à  Fouie  ;  mais  que  veux-tu  que  je  fasse  de  mon  épouse  et 
de  mon  beau-frère? 

—  Ton  épouse  ?. . .  Ne  me  disais-tu  pas  tout  à  l'heure  que  tu  la 
transformais  en  tout  ce  que  tu  voulais?  N'y  a-t-il  pas  des  cantinières 
au  1^'  de  grenadiers?  elle  entrera  cantinière  à  la  suite.  Quant  à  ton 
beau-frère,  qui  module  passablement  de  la  grosse  caisse,  nous  tâ- 
cherons de  le  colloquer  dans  le  corps  de  musique  du  régiment  en 
qualitédetriangle,  de  timbalier  ou  de  pavillon  chinois.  Ahl  diable! 
fit  Jabalot  d'un  ton  de  réflexion,  j'oublie  que  l'ordonnance  veut  que 
dans  la  garde  les  censés  de  la  musique  soient  nègres  de  naissance. 
Est-ce  que  tu  ne  pourrais  pas  faire  un  mauricaud  de  cet  ancien  sau- 
vage-là ? 

—  Impossible  !  les  lois  et  la  nature  s'y  opposent  formellement. 

—  Alors  fais-en  autre  chose  :  un  sapeur,  par  exemple;  il  a  la 
taille.  Ses  antécédents  seront  tolérés,  et  de  cette  façon  nous  pour- 
rons fricotter  de  nouveau  tous  les  quatre  ensemble  ou  individuelle- 
ment. 

—  Et  mon  lapm  i  nt  encore  Merlandier  avec  vivacité,  ta  n  y  pen- 
ses seulement  pas  à  ce  pauvre  petit  animal  qui  me  nourrit  moi  et 
m-j  famille. 

—  Il  continuera  &  vous  nourrir  si  vous  en  faites  un  p&té  ou  nn 
civet,  au  choix  ';e  n'est  pas  lui,  comme  ta  vois,  qui  est  embar- 
rassant. 

—  Un  civet  de  lapin  savant  !  s'écria  le  saltimbanque  en  frappant 
avec  colère  de  son  poing  fermé  sur  la  table;  un  lapin  qui  m'a  coûté 
les  yeux  de  la  tête  I  un  lapin  pour  lequel  j'ai  gaspillé  deux  années 
de  ma  vie  à  lui  montrer  toutes  lés  manœuvres  !  An  moins  si  je  pou- 
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▼aifl  trouver  à  m'en  défaire  avantageosement  en  le  plaçant  quelque 
part,  je  ne  dis  pas... 

— -  Allons,  ne  te  fâche  pas;  je  n'ai  pas  voulu  mépriser  ton  qua- 
drupède, qui  a  des  qualités  aimables;  il  est  tout  placé;  tu  peux  le 
faire  entrer  aux  Invalides,  où,  pour  changer,  il  aura  droit  d'être 
mangé  en  gibelotte,  c'est  son  état  primitif.  Je  ne  comprends  pas 
que  tu  puisses  balancer  entre  lui  et  le  1**  des  grenadiers  de  la 
garde,  qui  tous  sont  des  lapins  dans  leur  genre;  ce  sont  les  seuls 
qu'on  puisse  fréquenter  amicalement.  Tu  seras  adoré  de  tes  chefs, 
tu  jouiras  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  privée,  tu  auras  une  per- 
mission de  onze  heures  chaque  semaine,  la  culotte  de  nankin,  le  bas 
de  coton  blanc  et  la  boucle  sur  le  soulier  en  petite  tenue  d'été,  avec 
l'épée,  toujours  l'épée,  le  tout  accompagné  de  pain  blanc  dans  la 
soupe  et  de  un  franc  cinq  centimes  de  paye  par  jour,  sans  compter 
les  postes  d'honneur  ou  de  corvée.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  beau,  ça? 
Et  puis  tous  les  dimanches,  grande  parade  dans  la  cour  des  Tuile- 
ries, où  Sa  Majesté  Vipouêe  du  Petit-Caporal  ne  manque  jamais 
d'assister,  sur  le  balcon  du  milieu,  quand  il  ne  pleut  pas,  ce  qui 
est  toujours  flatteur  pour  nous  autres.  Enfin,  mon  ancien,  tu  peux 
devenir  caporal  d'ordinaire  et  grand-officier  de  la  Légion-d*Honneur 
tout  comme  un  autre. 

— Ta,  ta,  ta!...  laisse-moi  tranquille  ;  en  voilà  assez,  tu  diva- 
gues. Tu  as  toujours  été  soldat,  toi  !  par  conséquent  tu  ne  sais  pas 
ce  que  c'est  que  la  fiëre  indépendance  et  la  liberté.  Moi  je  suis  fait 
à  cette  vie,  et  depuis  le  temps  que  j'ai  répudié  la  clarinette  de  cinq 
pieds,  j'aurais  trop  de  mal  à  reeohabiler  avec  elle.  Cependant  je  te 
remercie  de  tes  conseils,  j'en  ferai  part  ce  soir  à  mon  épouse  et  & 
mon  beau-frère...  Ohl  la  liberté!.*.  Liberté  chérie,  val...  ajouta 
Merlandier  en  jetant  les  yeux  au  ciel.  x> 

A  cette  exclamation,  Jabalot  haussa  les  épaules  avec  pitié. 

«  Mais  laisse  donc  tranquille  avec  ta  liberté,  égalité  ou  la  mort... 
s'écria-t-il  en  se  levant  avec  empressement  pour  prendre  son  épée 
et  son  chapeau,  qu'il  avait  accrochés  k  un  clou  en  entrant  dans  le 


itO  SOUVENIR?  INTIMA. 

(robinet;  polie  part  on  ne  se  porte  fuieui  et  on  n'est  pliia  libFt  qw 
dans  le  l^'des  grenadiers  de  la  garde. 

«-^  Où  vaMu  dono?  lui  demanda  Herlaodier  d'un  ton  presque 
de  reproche. 

—  Où  je  vais?...  Est^-ce  que  tu  n^entenda  pas  ce  roulement?  Je 
retourne  au  quartier  Bonaparte  et  fivement  ;  je  suif  déjà  an  retard. 

— -  Et  si  tu  ne  rentrais  que  dans  une  heure? 

—  Collé  pour  trois  jours  à  la  salle  de  police,  et  ma  grenade  sus-- 
pendue. 

—  Merci!  fit  le  saltimbanque ,  je  sors  d*en  prendre.  C*est  égal, 
adieu^  vieux;  encore  une  santé  pour  la  dernière  :  le  coup  de  rétrier, 
comme  disait  jadis  le  vertueux  Dugommier,  qui  a  été  crânement 
dégommé  depuis.  Et  à  quand  maintenant?  ajouta-t-il. 

—  Je  ne  sais  pas  ;  le  bataillon  part  demain,  à  quatre  heures  du 
matin,  pour  le  camp  de  Boulogne. 

—  Eh  bien!  soupons  encore  demain,  tu  ne  rejoindras  qu'après- 
demain  ? 

— Oui,  prends  garde  de  le  perdre!  pour  être  porté  snr  le  rap? 
port  cpmB^e  déserteur,  avec  trois  ans  de  boulet  au  boqt. 

—  Excusez  du  peu  !  s'écria  encore  le  saltimbanque  avec  un  sou-r 
rire  apaer.  p 

En  cet  instant,  dei»  tamboors,  partis  du  çorpi-rde^ganie  4ei 
pompiers  en  battant  la  retraite,  repassaient  snr  le  quai  des  Qrfévrea 
pour  rentirer  h  la  caserne,  suivis  d'une  bande  d'enfaqts  qui  agi-i 
taient  dans  leurs  mains,  de  même  que  des  castagnettes,  de  petits 
morceaux  de  faïence  cassée.  Alors  Merlandier  se  leva,  et  prenant 
une  pose  héroïque  : 

a  Mon  vieux!  dil-il  au  greqadier,  voilà  une  sérénade  eindléniar 
tique  qui  fne  suggère  unerépopse  philosophique  fît  dilatoire;  j'aime 
mieu:i  rester  cp  que  je  suis  que  de  devenir  ce  que  tu  es.  File  donc, 
tout  est  payé;  mais  pour  Télot  militaire,  vois-tu,  je  donne  ma  dé* 
ipission  à  perpétuité,  en  disant  comme  feu  H.  La  Fontaine,  qui 
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(Hlitlirail,  lui  aussi,  le  langdgd  4e»  dtiimdili,  iont  j'ai  Id  volume  ; 

c  Adieu  donc,  fl  du  plaisir 
Oue  la  crainte  peut  corrompre!  » 

— ^  C'est  bon,  c'est  bon,  fit  Jabalot^  qui  boitillait  un  âédif  dé  par^ 
tir.  Mille  tonnerres!  tu  fas  mè  Taire  atoir  des  dédagrémëËtil  âveô 
l'adjudant  Vésu,  qui  est  patient  comiËe  nb  ehai  dont  6n  tik^  la 
queae.  Adieo,  mon  ancien.» 

Cela  dit,  les  deùt  amis,  après  s'être  étebrasséè,  se  quittèrent^ 
l'uti  pour  retourner  à  sa  caserne,  l'autre  j|>our  f«ntr«r  dans  sort 
échoppe;  et  le  lendemain  l'un  était  sur  la  route  de  Boulogne*  le  sae 
sur  le  dos  et  le  fusil  sur  l'épaule,  maudissant  tout  bas  les  Anglais 
et  les  envoyant  de  grand  cœur  à  tous  les  diables)  l'autre,  une  {)ér^ 
hiquë  dé  éhiétident  sur  la  tête  et  une  badine  de  jonc  à  la  maiii^  était 
monté  sur  les  tréteaux  de  sa  baraqtie  et  atlnoncaii  à  bauttt  voit  Une 
représeûthtioti  eitraordinaire  des  oxercii^s  fahûteum  dtt  lapin 

Afk  cometteemMent  d'une  belle  soirée  de  juin  1817,  une  foule 
de  curieux  et  de  désœuvrés  se  promenaient  lentement  dans  lesâliém 
(ioudréuses  du  boulevard  du  Temple.  Ce  boulevard ,  qui  n'a  prei^^ 
que  rie»  conservé  de  son  ancienne  renommée ,  avait  autrefois  Veï^ 
eltièff  privilège  d'attirer  une  foule  avide  d'émotioni  et  de  nouveuni^ 
tés.  ïA*  mieuk  que  partout  ailleurs,  tous  les  goAta,  tous  leidéain, 
totitéè  les  exigenees  de  l'époque  trouvaient  «né  ample  satisfaction. 
PM»  des  ttiitëaut  oà  s'illustraient  Bobèche  ut  (îaltmflfri,  on  voyait 
le  théâtre  de  la  Gatté ,  avec  ses  drames  lugubres,  aon  niais  eias^ 
siqué  et  ses  tyrans  peu  délicats,  séparés  seulement  pair  on  mur 
mitoyen  de  ceux  de  l'Ambigu^Gomiqtie ,  si  triste  et  si  enfumé.  Plus 
teiu ,  la  cage  élégante  où  M*'  Saqui  dansait  sur  la  itorde  raide^  tans 
balancier  t  avait  pour  voisins  les  serins  savants  et  les  puces  travail^ 
ieuses.  A  droite  étaient  les  figures  de  Curtius,  et  à  gauche,  la  pink 
an  relief  du  départ  de  Vmurpateur  pour  SaitUê^HUène,  txéeuii  à  la 
màïn,  au  dire  du  propriétaire,  par  un  aveugUj  et  les  fantoccinîs 
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occupaient  le  premier  étage  d*ane  bicoque  dont  le  rez-de-chaosaie 
était  loué  à  on  crocodile  vivant,  des  bords  du  Nil.  Les  voix  glapis- 
santes des  marchands  de  coco  et  des  vendeuses  de  pommes,  jointes 
à  celles  des  négociants  en  contremarques  (car  alors  aucun  directeur 
n'eût  osé,  comme  aujourd'hui,  laisser  vendre  tranquillement  des 
billets  de  premières  loges  devant  son  théâtre  ) ,  se  mariaient  mer- 
veilleusement à  celles  des  gamins  qui  pullulent  de  toute  éternité 
sur  le  boulevard  du  Temple ,  sans  parler  ni  du  sifflement  des  cochers 
de  fiacre  qui  attendent  pratique  ,  ni  des  cris  des  marmots  que  des 
bonnes ,  trop  sensibles  aux  galanteries  des  tourlourous  casernes  à 
Popincourt,  laissent  errer  entre  les  jambes  des  passants. 

Parmi  les  flâneurs  qui  se  pressaient  ce  jour-là  sur  le  houUfoard 
du  Crime j  comme  on  a  désigné  depuis  ce  boulevard,  chacun  re- 
gardait un  homme  dont  la  mise  hiéroglyphique  était  une  espèce 
d'enseigne  ambulante.  Il  pouvait  bien  avoir  de  quarante-cinq  à 
cinquante  ans.  Il  était  grand  et  sec;  les  traits  de  son  visage,  enca- 
drés dans  une  large  paire  de  Favoris ,  presque  blancs  sur  les  tempes, 
étaient  mâles  et  réguliers,  et  tels  que  notre  célèbre  Guérin  nous  en  a 
montré  le  modèle  dans  son  Harcus  Sextus.  De  plus,  cette  figure  était 
ornée  de  deux  longues  cicatrices  transversales  qui  semblaient  s'y 
être  donné  rendez-vous  pour  faire  un  duplicata  avec  le  fragment 
de  ruban  rouge  qui  tranchait  sur  une  capote  presque  en  lambeaux , 
et  veuve  de  ses  boutons,  dont  le  soleil,  la  pluie,  la  poussière  et  le 
temps  avaient  eflacé  la  couleur.  Un  pantalon  de  toile  grise  et  un  si- 
mulacre de  bonnet  de  police  complétaient  le  costume  de  ce  singulier 
personnage,  qui  marchait  machinalement  au  milieu  de  la  foule 
sans  paraître  s'inquiéter  autrement  de  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui.  Cependant ,  de  temps  en  temps  il  s'arrêtait ,  tantôt  devant  une 
parade,  tantôt  devant  un  escamoteur  ;  un  moment  après  c'était  de- 
vant un  chanteur  public  ;  mais  chacune  de  ses  stations  n'était  pas 
longue ,  et  il  reprenait  bientôt  sa  promenade  misanthropique  en 
haussant  les  épaules  et  en  grommelant  entre  ses  dents  quelques  pa- 
roles de  dépit.  Toute  coup  il  s*arrète  et  se  pose ,  comme  un  terme. 
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devant  la  façade  d*ane  maison  étroite  où  une  énorme  affiche  jaune 
était  placardée  an-dessous  d*an  tableau  représentant  un  lapin  mon- 
straeox.  L'affiche  portait  cette  annonce  en  gros  caractères  : 

Par  autorisation  spéciale 
de  H;  le  comte  Angles ,  préfet  de  police, 

SOIRÉES  AMUSANTES. 

Séances  de  physique  expérimentale 
et  de  prestidigitation. 

Exercices  variés 
de  Vtncomparàble  lapin  savant^ 

qui  a  fait  l'admiration  et  les  délices  de  plusieurs 

cours  de  l'Europe ,  y  compris  N.  S.  P. 

le  pape ,  leurs  bautesses  l'empereur  des  Turcs, 

le  roi  de  Maroc ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

«  Le  lapin  savant  I  exclame  Jabalot.  Tiens!  si  c'était. ••  Ce  se- 
rait fameux  !  » 

Et  ses  regards  se  portent  tout  d'abord  sur  l'entrée  de  ce  specta- 
cle où  un  homme,  vêtu  d'un  habit  noir  taillé  en  queue  de  morue, 
avec  la  décoration  du  lis  à  sa  boutonnière,  et  coiffé  d'un  claque  sur- 
monté .d'une  cocarde  blanche  d'une  énorme  dimension  ,  semblait 
stimuler  le  zèle  de  ses  àboyeurs.  Le  vieux  soldat  se  rapproche  da* 
vantage,  et  ses  yeux  vont  incessamment  de  la  figure  de  l'homme 
à  l'habit  noir  an  tableau,  et  du  tableau  à  l'affiche  jaune. 

«  Voyons  voir,  se  dit-il  ;  faute  de  parler  on  meurt  sans  rimis^ 
«ton,  comme  disait  autrefois  le  curé  de  chez  nous.  On  n'est  pas 
pendu  pour  se  tromper.  Herlandier!  »  fit-il  en  se  haussant  sur  la 
pointe  des  pieds. 

A  ce  nom,  l'homme  à  la  décoration  du  lis  et  au  claque  se 
tourna  vivement  : 

«  Qu'est-ce?...  quoi?...  fit-il  en  levant  la  tète. 

—  Jabalot,  du  camp  de  la  Lune!  Hé!  là*bas!...  » 

TOME  I.  6i 
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Aussitôt  Merlandier  fendit  la  foule  et  vint  à  lui  : 
«  Comment,  vieux,  c'est  encore  toi  ?  dit-il  au  grognard  d*aD 
ton  presque  ému. 

—  Toujours,  et  efficacement,  mon  ancien.  C'est  moi,  en  chair 
et  en  os,  comme  saint  Amadou,  patron  des  pipes,  dit  le  soldat  en 
se  jetant  dans  les  bras  que  lui  tendait  son  ancien  camarade.  Qui 
m'aurait  dit,  il  y  a  un  an,  que  j'étais*t-*encore  dans  les  déserts  de 
la  Sibérie  blanche,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  qhe  la  première 
chose  que  je  ferais  en  arrivant  serait  d'embrasser  Merlandier  sur  le 
boulevard  du  Temple? 

—  Ah  !  mon  pauvre  vieux  ,  dans  quel  état  je  te  revois  !  mais 
aussi  quels  changements  se  sont  opérés  en  France  denuis  ton  dé- 
part!... Situ  savais  1 

—  Je  sais  tout,  et  d'autres  choses  encore,  dit  Jabalot  d'un  ton 
grave;  mais  moi,  je  n'ai  point  changé,  ajouta-t-il  d'une  voix 
sourde.  Le  diable,  avec  toute  sa  séquelle,  s*est  mis  de  la  partie; 
alors  nous  n'avons  plus  été  de  force.  Il  nous  a  taillé  des  croupières 
inconnues  jusqu'alors.  Que  veux-tu?  C'est  ce  coquin  de  sort.  Quant  à 
moi,  fait  prisonnier  parles  Russiens k lUalojetarroseîaveslej  où  nous 
n'avons  rien  arrosé  du  tout,  j'ai  été  emmené  par  une  température 
tempérée,  au  moins  je  ne  sais  combien  de  degrés  de  glace  au-destus 
detous  les  zéros  du  monde,  à  une  espèce  de  Uissipipi oii  oiï  n'arrive 
jamais,  tant  c'est  loin  ;  et  là,  ils  m'ont  fait  travailler  aux  mines 
comme  un  nègre,  ce  qui  m'a  maigri,  comme  tu  vois.  Au  surplus, 
j*ai  eu  le  bonheur  de  me  faire  infiltrer  en  France  après  la  paix  ;  je 
suis  revenu  à  pied  :  huit  cents  lieues  d'étapes,  sans  rations, 
sans  logements  réguliers  chez  les  bourgeois  du  pays,  attendu  qu'il 
n*y  a  que  des  forêts.  Depuis  avant- z-hier  je  me  promène,  la  canne 
Il  la  main,  dans  Paris  que  je  ne  reconnais  plus,  avec  l'espérance  de 
.oucher  bientôt  les  trente-cinq  centimes  que  le  gouvernement  ac- 
corde par  jour  gratuitement  a  tous  les  soldats  de  la  vieille  garde  qui 
reviennent  de  Russie.  Et  toi«  l'ancien,  tu  as  prospéré,  k  ce  que  je 
tn'perçoiû 
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— ^  Ta  Toifl,  répondit  Herlandier  en  désignant  da  doigt  sa  mai* 
ion,  ce  D*est  plus  une  misérable  échoppe  qui  m'abrite  moi  et  mon 
mobilier,  c'est  une  bonne  et  solide  maison  dont  je  suis  devenu  le  pro- 
prillélaire^  et  électeur.  Quelque  temps  après  ton  départ  pour  le  camp 
de  Boulogne,  je  suis  allé  donner  des  représentations  n^n  province 
z~et  à  Tétranger,  qui  m'ont  été  fruclifieuses.  Dans  mes  VQillages^ 
j'ai  eu  la  douleur  de  perdre  mon  épouse*.. 

—  Tu  l'as  fait  réclamer?  interrompit  vivement  Jabalot  avec  in-<. 
térèti  et  j'espère  que  tu  l'as  retrouvée?  » 

Herlandier  fit  un  geste  d*impatience,  et  reprit  : 

cElle  est  morte,  te  dis-je»  à  la  suite  d'une  maladie  de  longueur, 
et  c'est  très*avantageux,  parce  qu'elle  commençait  à  me  tanner  se* 
vèrementi  vu  ses  légèretés  au  sujet  de  l'honneur  nuptial.  Mon  beau^^ 
frère  Groslichard,  avec  lequel  tu  t'étais  également  trouvé  xnn  so- 
ciété sur  le  quai  des  Orfèvres,  est  parti  pour  la  Turquie  avec  l'am- 
bassadeur d'Angleterre,  en  qualité  d'aide  de  cuisine.  Je  suis  seul 
maintenant;  je  vis  avec  mes  préposés.  D'ici  à  deux  ans,  j'ai  l'in^ 
tention  de  me  retirer  des  affaires  pour  me  livrer  tout  entier  à  l'édu- 
cation de  ma  fille,  qui  est  belle  comme  plusieurs  amours;  elle  danse 
d^à  comme  à  l'Opéra,  où  j'espère  la  faire  entrer  en  sortant  du 
Conservatoire  royal  de  musique,  d'après  les  immenses  protections 
que  je  m'ai  acquises.  » 

En  disant  ces  mots,  Herlandier  se  redressa  en  se  rengorgeant 
dans  sa  cravate. 

a  Je  t'en  fécittU,  dit  froidement  Jabalot. 

—  Tu  comprends  maintenant,  poursuivit  Herlandier  en  mettant 
orgueilleusement  ses  deux  mains  dans  ses  goussets  pour  faire  sonner 
son  argent,  que  j'eusse  fait  une  fameuse  boulette  si  j'eusse  êuimsse 
tes  conseils  il  y  a  douze  ans;  où  en  serais-je  aujourd'hui?  Peut-être^ 
comme  toi,  réduit  è  la  mendicité... 

— -  Un  soldat  de  la  grande  armée,  un  grenadier  du  1*'  du  2*  de 
la  vieille  —  ne  mendie  pas,  interrompit  brusquement  le  grognard 
en  toisant  avec  un  regard  de  mépris  son  ancien  camarade.  Quand  le 
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pain  lai  manque,  il  sait  s'en  passer,  et  quand  la  mort  arrive,  il  sait 
s'en  arranger,  car  c'est  une  vieille  connaissance  avec  laquelle  il 
s'est  souvent  promené  bras  dessus  bras  dessous  en  manière  de  con- 
tersation  ;  mais  depuis  deux  ans  les  opinions,  chez  certains  particu- 
liers, ont  drôlement  changé,  je  le  sais. 

—  Allons,  allons,  viens  !  fit  Herlandier  en  serrant  la  main  de  Ja- 
balot,  qui  paraissait  fort  ému;  ce  que  j'ai  dit  n'était  pas  pour  t'iu* 
sulter,  au  contraire,  et  à  preuve,  c'est  que  situ  as  besoin...  » 

Merlandier  porta  de  nouveau  la  main  à  sa  poche  ;  mais  le  vieux  soldat 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'achever  sa  phrase  et  lui  retint  le  bras. 

c  Je  n'ai  plus  besoin ,  interrompit-il  sèchement  ;  c'est  ce  que 
j'ai  répété  hier  à  un  de  mes  anciens  chefs ,  que  je  respecterai  tou- 
jours, mais  que  je  méprise  spontanément.  Lui  aussi  m'a  offert  une 
pièce  de  cent  sous  à  la  fifimausse  de  Louis  XVIII  ;  je  lui  ai  dit  :  Merci, 
mon  général,  j'ai  encore  de  la  monnaie.  Car,  tu  vois,  j'ai  solidement 
trimé  et  manœuvré  à  droite  et  à  gauche,  en  avant  et  en  arrière,  en 
Allemagne  et  en  Egypre,  en  Prusse,  en  Autriche,  en  Pologne,  en 
Espagne,  en  Portugal,  en  Italie,  en  Lombardie,  en  Dalmatie,  en 
Ligurie,  en  Moravie,  en  Russie,  en  Circassie  et  en  Sibérie;  j'ai  souffert 
partout. .  •  ;  mais  quand  je  réfléchis  que  c'était  pourle  bien  de  la  patrie, 
et  quand  je  regarde  à  ma  boutonnière  ce  brimborion  que  le  Petit 
Caporal  m'a  donné  autrefois,  je  me  dis  :  Ça  suffit,  n'en  parlons  plus  ; 
soyons  fidèle  et  constant. 

—  C'est  juste,  fit  Herlandier.  J'ai  encore  une  demi-heure  à  moi 
avant  de  commencer  ma  représentation  ;  viens  avec  moi  jusqu'au 
Petit  Capucin  :  c*est  là  à  c6té  ;  nous  mangerons  un  morceau  sur  le 
ponce.  » 

Tout  en  causant  ainsi,  ils  entrèrent  cnez  ce  marchand  de  vin-trai- 
teur, qui  était  alors  en  grande  réputation. 

«  Ah  çàl  nous  ne  nous  quitterons  pas  cette  fois  comme  l'autre, 
avec  une  jambe,  dit  Merlandier  &  son  ami.  Tu  vas  venir  à  mon  spec- 
tacle ,  cela  te  distraira  ;  après  quoi  nous  souperons  chez  moi,  afin  de 
causer  d'affaires  plus  libren\ent. 
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— J^anrai  beanconpde  plaisir  à  renouer  connaissance  avec  ton 
lapin,  répondit  Jabalot  d'un  ton  goguenard  :  il  doit  compter  plus 
d'années  de  service  que  toi,  qui  n*as  jamais  été  qu'au  camp  de  la 
Lune,  tandis  que  lui  a  déjà  fait  plusieurs  campagnes,  m'as-tu  dit? 

-^  Oh  1  depuis  ton  départ,  j'ai  eu  plus  de  quatre  lapins  savants  ; 
mais  c'est  toujours  le  même  aux  yeux  du  public. 

—  C'est  comme  moi,  je  suis  toujours  le  même;  j'ai  au  moins 
cela  de  commun  avec  les  quadrupèdes  vraiment  français. 

— -Entre !•••  fit  Merlandier.  » 

Merlandier  avait  eu  le  soin  de  faire  asseoir  son  ancien  ami'  sur  le 
devant  de  l'amphithéâtre^  Jamais  le  vieux  soldat  ne  s'était  vu  l'objet 
de  tant  d'égards  et  de  prévenances  de  la  part  de  ceux  qui  l'entou'- 
raient  ;  mais  il  faut  dire  que  l'ex-saltimbanque  avait  fait  répandre 
le  bruit  par  ses  préposés ,  aux  abords  de  son  théâtre,  que  cette  re^ 
présentation  était  donnée  au  bénéfice  d'un  ancien  grenadier  de  la 
garde  impériale  qui  arrivait  de  Russie,  où  il  avait  été  fait  prisonnier 
cinq  ans  auparavant,  et  que  le  bénéficiaire  assistait  à  la  séance.  Il 
ne  lui  en  avait  pas  fallu  davantage  pour  attirer  à  son  spectacle  un 
nombre  de  spectateurs  triple  de  celui  quil  rassemblait  d'habitude, 
et  quoique  le  prix  des  billets  eût  été  doublé,  une  grande  partie  de 
ceux  qui  se  présentèrent  ne  put  trouver  à  se  placer.  Tous  les  re-- 
gards  étaient  fixés  sur  Jabalot,  qui  seul  ignorait  qu'il  fût  l'objet  de 
cette  curiosité,  et  que  le  lapin  ne  jouait  là  qu'un  râle  secondaire 

a  En  voilà  un  de  vieux  lapin!  disaient  les  gamins  qui  encom- 
braient le  paradis,  en  désignant  du  doigt  lé  grognard  ;  celui-là  n'a 
pas,  comme  l'autre,  l'air  de  bouder.  > 

Ce  que  Merlandier  appelait  ses  expériences  physiques  amusa  beau- 
coup Jabalot,  qui  eut  une  joie  d'enfant  à  voir  deviner  la  carte  pen- 
sée. Il  ouvrit  des  yeux  énormes  lorsque  le  prestidigitateur  coupa  en 
deux  un  mouchoir,  auquel,  en  définitive,  il  ne  faisait  pas  la  moin- 
dre égratignure  ;  mais  il  ne  revint  pas  de  sa  surprise  lorsque  son 
ami  vint  à  piler  dans  un  mortier  une  montre  qui  se  trouvait  par- 
foitement  intacte  après  l'opération.  Les  merveilles  produites  par  Té- 
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lectricité  ne  le  charnièrent  pas  moins.  Cependant,  il  faillit  se  (à- 
cber  tout  de  bon  contre  ses  voisins  lorsque,  tenant  la  chaîne,  il 
ressentit  tout  à  coup  à  Tavant-bras  une  commotion  semblable  à 
celle  d*nn  coup  de  bAton  qui  lui  aurait  été  appliqué  par  un  Atrein^ 
visible.  EnGn,  le  glorieot  lapin  apparut  monté  sur  un  char  de  bois 
doré,  orné  de  plumes  blanches,  et  traîné  par  deux  tortues  de  mer, 
bridées  et  caparaçonnées.  A  l'ordre  de  Herlandier,  le  quadrupède 
vint  s'accroupir  sur  la  petite  table  ou  étaient  étalés  symétriquement 
les  divers  objets  nécessaires  à  ses  exercices.  Jean  Lapin  fit  tout  ce 
que  nous  lui  avons  vu  faire  (à  lui  ou  à  Tun  de  ses  frères)  douze  ans 
auparavant.  Puis  le  maître  s'avança  fièrement  en  tenant  d'une  main 
un  petit  bAton  d'ébène  incrusté  d'ivoire  aux  extrémités,  et  de 
l'autre  un  tambour  de  basque  garni  de  ses  petites  cimbalea  en  cuivra 
et  de  ses  grelots.  Il  annonça  à  ratmaftbsoctVitf  que  le  lapin  patriotd 
allait  exécuter  la  grande  batterie  d'honneur.  Il  se  fit  alors  un  pro- 
fond silence  :  c'était  là  où  l'attendait  Jabalot  ;  déjà  le  cœur  lui  bat>» 
tait  de  plaisir. 

«  Lapin^  mon  ami,  ditMerlandier,  en  présentent  le  tambour  à 
l'animal,  vous  allez  terminer  vos  étonnants  exercices  par  un  échan- 
tillon de  votre  instinct  surnaturel  et  de  votre  opinion  bienpMsantê. 
Lapin,  mon  ami«  tambourinez  pour  Sa  Hautcsse  le  Grand^-^Ture  I  ■ 

Le  lapin  resta  coi. 

«  Et  pour  S.  M.  le  mrroi  de  Prusse?  ajouta  Merlandier.» 
Le  lapin  ferma  les  yeux. 

«  Et  pour  S.  M.  Tempereur  de  toutes  les  Russiest  » 
Le  lapin  baissa  les  oreilles. 
«Alors ce  sera  pour  S.  M.  Tempereur d'Autriche?» 
Le  lapin  fit  une  grimace  de  singe.        , 
Le  vieux  soldat  sourit  malignement,  en  disant  &  voix  basse,  et 
d'un  ton  de  pitié  : 

a  G'asI  pas  encore  pour  celui--là  I 

•—  Lapiûi  mon  ami,  poursuivit  le  mettre  en  élevant  la  voix, 
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est-ce  que  vons  tambourinerez  pour  l'usurpateur  Buonaparte,  cet 
ex-empereur  des  Français,  ex-roi  d'Italie,  ex-médiateur  de  la  con- 
fédération du  Rhin,  eteœtera^  et  eœtera?» 

Le  lapin  ne  bougea  pas  davantage  ;  mais  à  cette  invitation  ainsi 
formulée  par  Merlandier,  le  grognard  pAlit,  se  leva  brusquement, 
et  enfonçant  sur  sa  tète  son  bonnet  de  police  : 

«  De  quoi  !...  de  quoi!...  fit-il. ••  le  quadrupède  se  mêle  de  po- 
litique ! 

—  Pour  lorSy  lapin,  mon  ami,  poursuivit  le  mattre,  qui  n'avait 
fait  aucune  attention  ni  aux  gestes ,  ni  aux  paroles  de  son  ancien 
camarade,  vous  aimes  mieux  tambouriner  pour  S.  M.  Louis  XVIII 
le  Désiré,  rrrrrai  de  France  et  de  Navarre,  n'est-ce  pas?  » 

A  ce  dernier  mot,  le  lapin  allonge  les  pattes  sur  le  tambour,  et 
exécute  un  roulement  épouvantable,  incessamment  accompagné 
des  bravos  et  des  applaudissements  de  tous  les  spectateurs.  Mais 
aussitôt  le  vieux  grognard  s'élance,  tremblant  de  fureur;  d'un  coup 
de  pied  il  fait  sauter  le  fort  de  carton,  en  même  temps  qu'il  jette 
la  pièce  de  canon  à  la  tète  de  Merlandier;  puis,  saisissant  de  sa 
large  main  le  pauvre  lapin  par  le  milieu  du  r&ble,  il  lui  broie  leaos 
^r  la  table,  en  s'écriant,  avec  un  épouvantable  blasphème  : 

a  Jusqu'aux  animaux  qui  ont  changé  d'opinion!  !  !., 

Puis  il  sort  précipitamment  de  la  salle,  en  laissant  les  apeeta--» 
teurs  indignés  et  stupéfaits. 

Merlandier  suivit  le  conseil  que  lui  avait  donné  Jabalot  douie  ans 
auparavant: il  mit  son  lapin  savant  M  gibelotte,  puis  aprèsavoir  fait 
empailler  la  peau,  il  en  fit  cadeau  au  Cabinet  d'histoire  naturelle,  où 
on  peut  le  voir,  le  mardi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine,  dans  la 
troisième  salle  à  gauche  en  entrant,  où  il  est  étiqueté  sous  le 
(I*  1839.  L'ex-saltimbanque  ne  vit  ni  n'entendit  jamais  reparler  de 
$on  ancien  camarade  du  camp  de  la  Lune* 
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LES  ORPHELINES  DE  LA  LÉGION-D'HONNEUR. 


^  près  la  victoire  d'AnsterliU ,  no  décret  daté 
)  du  champ  de  bataille  avait  assoré  de  non- 
^  velles  récompenses  au  courage  malheureux. 
Napoléon,  qui  déjà  disposait  des  destinées 
'  de  la  France,  et  réglait  pour  ainsi  dire 
^^  avec  l'épée  celles  de  l'Europe ,  mû  sans 
doute  par  nne  des  grandes  et  sublimes  pensées  qui  lui  étaient  habi- 
tuelles, décida  qae  l'État  se  chargerait  d'élever,  &  ses  frais,  les 
filles,  les  sœurs  et  les  nièces  de  ceux  que  décorait  déjà  l'étoile  de 
la  Légion-d'Honoeur.  Les  enfants  des  guerriers  morts  en  combat- 
tant avec  gloire  devaient  retrouver  les  soins  de  la  maison  patei^ 
nelle ,  à  Ecoaeu ,  dans  cette  antique  demeure  des  Montmorency  et 
des  Condé  :  ces  héros  n'auraient  pu  lui  choisir  une  plus  noble  desti- 
nation. 

Habitué  à  rapprocher  de  lui  toutes  les  supériorités ,  n'en  redou- 
tant aucune ,  Napoléon  chercha  longtemps  la  personne  que  son  ex- 
périence, son  nom.  ses  talents,  pouvaient  placer  à  (a  tête  de  ce 
nouvel  établissement  ;  enfin  il  choisit  M"*  Campan . 

Econen  était  à  créer  tout  entier.  Lanouvelle  directrice  commença 
donc  cegrand  ouvrage,  aidée  des  conseils  de  l'élève,  de  l'ami  de 
BulTon  ,  du  comte  de  Locépëde,  alors  grand-chancelier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur.  La  surveillance  qu'exigeaient  la  santé,  l'instruction 
et  jusqu'aux  jeux  des  élèves ,  les  principes  religieux  qui  servent  de 
base  à  l'édncatioa,  la  distribution  méthodique  et  graduelle  dnlempi 
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pour  chaque  étude  spéciale ,  tous  ces  soins  d'une  administration 
compliquée  furent  compris  par  M"'  Gampan  avec  autant  de  bonheur 
que  de  discernement  ;  et  l'Empereur,  qui  descendait  si  facilement 
des  plus  hautes  pensées  politiques  à  Texamen  des  moindres  détails  « 
qui  inspectait  un  pensionnat  de  jeunes  filles  comme  il  aurait  passé 
la  revue  de  ses  vieux  grenadiers ,  voulut  connaître  tout  ce  qui  con- 
cernait l'ameublement ,  le  régime ,  l'instruction  et  l'éducation  de 
ses  protégées.  En  conséquence ,  les  règlements  intérieurs  de  la  mai- 
son lui  furent  soumis. 

Dans  le  rapport  circonstancié  que  lui  adressa  M"*  Gampan  à  ce  su-* 
jet,  il  était  dit  :  «  Les  élèves  entendront  la  messe  tous  les  dimanches 
a  et  les  jeudis.  »  Napoléon  raya  ces  derniers  mots ,  et  écrivit  en 
marge  :  «c  tous  les  jours  ;  »  puis  il  ajouta  au  bas  du  rapport  :  Cest 
trés4>ien. 

Plus  tard,  dans  une  conversation  que  la  directrice  eut  avec  lui 
pour  le  même  objet ,  elle  lui  demanda  qu'il  fût  accordé  à  son  éta- 
blissement des  pompiers. 

«  Votre  surveillance  doit  suffire,  dit  Napoléon. 

—  Oui ,  sire ,  dans  les  cas  ordinaires  ;  mais  pui^je  empêcher 
le  feu  du  ciel  ? 

—  C'est  juste,  vous  avez  raison.  » 

Et  l'Empereur,  qui  sentait  toujours  la  vérité  lorsqu'on  savait  la 
lui  faire  découvrir,  arrêta  qu'à  l'avenir  quatre  pompiers  seraient  de 
garde,  jour  et  nuit,  au  château. 

D'après  les  règlements  de  la  maison ,  chaque  élève  devait  prendre 
soin  d'une  compagne  plus  jeune,  et  lui  tenir,  pour  ainsi  dire,  lieu 
de  mère.  Elles  ne  pouvaient  être  admises  que  jusqu'à  douze  ans  ; 
passé  dix-huit ,  elles  retournaient  au  sein  de  leur  famille,  à  moins 
qu'elles  ne  préférassent  être  attachées  à  la  maison  en  qualité  de  no^ 
tiees.  Elles  ne  sortaient  jamais.  Une  élève  de  semaine,  choisie  parmi 
les  grandes^  était  chargée  de  montrer  l'établissement  aux  étran- 
gers ,  quand  ceux-ci  en  avaient  obtenu  l'autorisation  délivrée  par 
le  grand-chancelier.  Il  ne  leur  était  permis  d'écrire  qu'à  leurs  père 
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et  mère  *  à  fours  qnclesi  »  h  leurs  tantes  et  h  I^uri  g? and^-parenb* 

Elles  »e  reeeTaient  de  lettres  que  des  maiqs  de  la  directricet 

A  six  heures  du  matin  eu  été ,  à  sept  heures  en  hiver  »  U  cloche 
les  appelait  à  l'église ,  et  de  li  au  déjeuner*  Alors'elles  entraient  en 
récréation.  A  dix  heures,  elles  se  rendaient  dans  leurs  classes*  On 
interroiupait  l'étude  à  midi  •  pour  faire  le  second  déjeuner  qui  ne 
consistait  qu'en  un  morceau  de  pain  sec  ;  ensuite  elle^  repi^naient 
l'étude  jusqu'à  trois  heures.  Venait  alors  le  dtner  et  la  récréation 
jusqu'à  cinq  heares;  puis  les  ouvrages  à  l'aiguille  jusqu'à  sept,  Ré^ 
eréatioa  jusqu'à  huit  ;  soaper  et  prière  du  soir,  A  neuf  heures, 
tontes  les  élèves  étaient  couchées. 

Jamais  on  ne  les  laissait  seules  ou  abandonnées  à  elles^mântes  un 
moment,  ni  le  jour,  ni  la  nuit;  les  dames  surveillantes  ne  lesquit» 
taientpas  :  elles  couchaient  auprès  d'elles  dans  les  dortoirs  oil  d'au* 
très  dames  faisaient  encore  des  rondes  d*heure  en  heure.  Chacune 
des  élèves  marquait  son  trousseau,  confectionnait  son  linge  ;  elles 
commençaient  la  journée  parfaire  leur  lit  «  approprier  et  ranger 
leurs  pupitres. 

Pour  les  études,  les  élèves  étaient  distribuées  en  sections  :  cha- 
que section  comprenait  deux  classes  ;  chaque  classe  était  indiquée 
par  la  couleur  de  la  ceinture»  Tous  les  trpis  mois  les  inspections 
avaient  lien,  et  deux  fois  l'année  seulemept  lous  le  nom  de  gnnd 
emuùun  * ,  firésidé  par  la  grand-^hapçeliert  accompagné  de  la  di*' 

*  Le  grand  concours  pour  les  orphelines  de  la  Légion^ Honnefir  élaH  pour  el(k$ 
«smme  le  jour  du  Jugement  dernier  i  les  récompenses  y  éulept  disiribii4es  à  cha- 
cune selon  3es  œuvres,  et  si  beaucoup  d'élèves  sentaient  la  veille  leur  cœur  palpi- 
ter d'espérance  en  songeant  que  le  lendemain  elles  seraient  procinmées  une  des 
Mm,  et  qu'elles  ëobsngeratent  une  oeinture  verte  contn  ene  peMufé  pMelt$t 

quolqees  autres  redoutaient  ee  moment,  parce  qu*eltp8  devaient  être  déclarées,  aux 

yeux  de  tous,  sujettes  insoumises,  et  recevoir  la  ceinture  grise.  Toul^  dans  oe 
jour  si  impatiemment  attendu  par  le  plus  grand  nombre,  si  redouté  par  quelques' 
tton,  avait  quelque  chose  d'imposant  et  de  solennel, 

£t  d'abord  on  donnait  aux  élèves  des  bas  blancs f  ce  qui  était  une  |rande  fête 
pour  elles,  car  elles  n'en  portaient  habituellement  que  des  bleus.  Ensuite,  au  signal 
de  la  elocbe,  elles  étaient  conduites  par  leurs  dames  surveiUantes  dans  la  ao^ 
4'AMpa9(ioii,pù  avaient  éié  disposée  des  gradins  en  aiu|ihiU)éà(rP,  dont  les  derniers 
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tectrice V  de  l'iospectrice  générale,  de  la  tréaorière  et  des  autres 
dames  dignitaires;  les  élèves  étaient  réunies  dans  une  salle  immenâe, 
appelée  salle  HorUnse ,  où  des  prix  et  des  ceintures  nouvelles! 
étaient  distribuées. 

Jusqu'en  1809«  l'organisation  de  l'institution  d'Ecouen  ne  fut 
que  provisoire  ;  mais  au  mois  de  mars  de  cette  année,  un  nouveau 
décret  rendu  par  l'Empereur  l'arrêta  définitivement  :  il  donnait  à 
la  reine  de  Hollande  le  titre  de  protectrice  des  maisons  impériales 

s'élevaient  jusqu'au  cintre.  Cette  vaste  salle  circulaire  avait  été  décorée  k  l'a- 
vance d*exemples  d'écriture  et  de  dessins  exécutés  par  les  élèves  qui  avaient  été 
jugées  dignes  des  honneurs  de  l'exposillon.  En  face  de  ramphithéâlre  était  le  Ciu- 
teuil  réservé  au  grandn^bancelier  de  la  Légion-d'Honoeur,  avco  un  bureau  ;  de 
chaque  côté  devaient  s'asseoir  la  surintendante  et  Tinspectrice  générale.  D'autres 
sièges  étaient  çà  et  Ui,  et  un  peu  en  avant,  pour  le$  dames  digniUnruf  nulle  per- 
sonne étrangère  à  l'institution  ne  pouvait  assister  à  cette  cérémonie,  pas  même  uae 
mère  pour  applaudir  au  succès  de  sa  fille. 

«  Chut!  silence,  mesdemoiselles!  s'écriaient  quelques  dames.  Voici  M.  le  maré- 
chal! » 

Ex  le  grand-chancelier,  suivi  des  dames  dignitaires,  entrait  dans  la  salle*  Alors 
toutes  se  levaient  en  masse  ;  le  cri  prolongé  de  Vive  le  maré<^l!  se  faisait  enten- 
dre de  toutes  parts  :  et  celui-ci  y  répondait  par  des  saluts  pleins  de  bienveillance. 
Lorsque  le  calme  et  le  silence  avaient  succédé  à  l'agitation  er  aux  chucfaettements 
que  celte  apparition  ne  manquait  jamais  de  produire,  le  grand-chancelier  pronon- 
çait, debout,  un  petit  discours  de  circonstance^  qu'à  l'eiception  des  dames  plaoées 
près  de  lui,  personne  n'entendait  ni  n'écoutait,  ce  qui  n'empêchait  pas  les  élèves, 
une  fois  que  l'orateur  avait  fini,  de  s'écrier  de  nouveau  et  à  tue-tête  :  Vive  nolfv 
bon  maréchal!  Celui-ci  répondait  à  ces  applaudissements  par  de  nouveaux  saluts. 

C'était  alors  que  les  deux  premières  sections  descendaient  des  gradins  et  venaitat 
former  un  demi-cercle  autour  du  bureau»  devant  lequel  le  souverain  Juge  était 
assis.  Il  commençait  par  interroger  les  élèves,  une  h  une,  sur  différents  poialt 
d'histoire,  de  géographie  et  de  calcul.  Après  quoi  chacune  retournait  à  sa  placer 
Chaque  section  venait  ainsi  subir  un  examen  qui ,  quelquefois ,  lie  tournait  ft  l'a** 
vantage  ni  de  l'examinateur  ni  de  l'élève.  Pour  ce  cas,  la  faute  en  était  à  l'inspec*^ 
trice  qui,  de  droit,  remplissait  les  fonctions  de  souffleur.  Au  surplus,  personne 
n'attachait  une  grande  importance  à  cet  examen  dont  le  programme  était  conau 
un  mois  d'avance^  les  élèves  réservaient  leur  amour-propre  pour  ttuemeiilettreoc^ 
casion,  la  danse,  par  exemple. 

A  un  signe  de  la  maîtresse  de  ronds  de  jambes,  s'élançaient  de  chaque  eèté  de 
la  salle,  en  sautillant  et  en  fredonnanti  celles  des  jeunes  filles  jugées  les  meilleures 
danseuses,  pour  exécuter,  au  son  du  piano,  une  contredanse  inédite.  Ce  dérange» 
ment  était  ordinairement  interrompu  par  les  éclats  de  rire  et  les  batteaieots  de 
mains  des  petites  classes^  surtout  lorsqu'une  des  grandt^s^  en  passaat  devaal  Je 
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de  la  LégioD-d'Honneur  ;  la  directrice  échangea  le  sien  contre  celui 
de  sarintendante.  Da  reste,  rien  ne  fut  changé  aux  habitudes  inté- 
rieures ;  seulement,  un  établissement  à  peu  près  sembable  &  celui-ci 
fut  créé  à  Saint-Denis,  ou  les  jeunes  personnes,  qui,  aux  termes 
du  règlement  d'admission,  ne  pouvaient  pas  être  reçues  gratuite- 
ment, n'y  furent  pas  moins  admises  en  payant  1,000  fr.  de  pen- 
sion par  an,  et  même  une  demi-pension  de  500  fr* 

Dans  une  autre  visite  que  Gt  Napoléon  aux  élèves  d'Ecouen,  beao- 

maréchal,  faisait  une  révérence  un  peu  gaucbe  ou  par  trop  prétentieuse.  Et  puis 
ce  n'était  pas  les  pieds  des  Ggurantes  qu'il  fallait  examiner  pour  savoir  si  les  pas 
étaient  formulés  avec  grâce  et  précision,  c'était  le  visage  de  la  respectable  maltresse 
de  danse,  dont  les  traits  se  contractaient  à  faire  peine  par  l'impatience  qu'elle 
éprouvait  lorsque  Tune  de  ses  écolières  venait  à  manquer  son  solo.  Nouvelles  Syl- 
phides, ces  petites  nymphes  reprenaient  ensuite  leur  vol  aérien  pour  aller  se  jucher 
sur  les  régions  les  plus  élevées  de  l'amphithéâtre.  , 

Après  le  bal  venait  le  concert;  il  durait  au  moins  une  heure.  On  y  entendait 
depuis  la  classique  sonatine  jusqu'à  la  brillante  fantaisie  de  Kalkbrenner  ;  depuis 
la  plaintive  romance  de  Planlade  jusqu'au  bruyant  finale  de  Sponlini.  Les  divers 
exercices  étaient  immédiatement  suivis  de  la  distribution  des  bons  cadliets  :  c'étaient 
les  prix. 

11  ne  faut  pas  croire  que  ces  prix  ressemblaient  à  ceux  que  l'on  donne  aux  jeunes 
gens  des  collèges-,  ce  n'étaient  ni  de  verdoyantes  couronnes,  ni  de  beaux  volumes 
dorés  sur  tranches.  Leurs  prix>  à  elles,  pauvres  orphelines  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  ne  consistaient  qu'en  de  petits  carrés  de  papier  sur  lesquels  était  écrit  le 
nom  de  l'élève  qui  avait  su  le  mériter,  avec  désignation  de  la  spécialité  d'étude 
dans  laquelle  elle  s'était  le  plus  distinguée.  Eh  bien!  ce  modeste  petit  morceau  de 
papier,  bien  fin,  bien  transparent,  entouré  d'une  simple  vignette,  causait  à  celle 
qui  le  recevait  une  joie  indicible.  Oh!  qu'elles  étaient  fières  de  leurs  petits  papiers! 

Cette  distribution  achevée,  on  passait  à  une  autre  :  celle  du  pain  de  midi.  Des 
bonnes  le  leur  donnaient,  et  cette  Tois  elles  ne  le  mangeaient  pas  tout  sec^  grâce  aux 
bonbons  et  aux  tablettes  de  chocolat  dont  leurs  parents  avaient  eu  le  soin  de  les 
approvisionner,  la  veille  seulement,  afin  d'être  sûrs  qu'il  leur  en  resterait  pour  le 
lendemain. 

Après  un  moment  d*entr'actc  et  de  causeries  particulières,  de  nouveaux  chut! 
dint:  mesdemoiselles!  appelaient  l'attention  sur  l'institutrice,  qui  prenait  un  grand 
registre  dans  lequel  étaient  inscrits  les  noms  des  élèves  jugées  dignes  de  passer  dans 
une  classe  supérieure.  Alors  la  distribution  des  ceintures  qui  distinguaient  ces 
classes  se  faisait  en  commençant  par  les  petites.  L'inspectrice  nommait  d'abord 
celles  des  élèves  qui,  dans  chacune  des  sections,  avaient  mérité  la  médaille;  le 
maréchal  la  leur  remettait  en  les  complimentant  avec  une  bonté  toute  paternelle , 
puis  il  distribuait  lui-même  les  nouvelles  ceintures  aux  élèves.  La  liste  épuisée,  on 
eu  appelait  encore  quelques  autres;  mais,  hélas  f  c'étaient  celles  à  qui  la  ceinture 
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coup  pins  tardy  il  les  troa?a  encore  réanies  dane  les  classes,  s'occnpaot 
d'onvrages  &  raigaille.  Après  avoir  adressé  à  chacune  d'elles  quel- 
ques questions  ou  un  mot  obligeant ,  il  demande  tout  à  coup  à 
M"*  Brouard  combien  elle  pensait  employer  d'aiguillées  de  fil  pour 
faire  une  chemise. 

a  Sire,  lui  répondit-elle»  je  n'en  emploierais  qu'une  si  je  pou- 
vais la  prendre  assez  longue.  » 

Cette  réponse,  si  juste  et  si  naïve  à  la  fois,  valut  à  la  jeune  élève 
une  chaîne  d'or  que  l'Empereur  lui  donna.  Dans  son  enthousiasme  ; 
elle  jura  de  ne  s'en  séparer  jamais. 

Six  semaines  environ  après  cette  visite  de  Napoléon,  qui  avait  eu 
lien  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1814,  comme  il  passait  par 
Ecouen  pour  se  rendre  à  son  quartier-général,  le  maître  de  poste 
de  ce  village,  qui  savait  que  les  élèves  attendaient  encore  les  bon- 
bons que  l'Empereur  leur  avait  promis  pour  leurs  étrennes  (ce 
maître  de  poste  était  un  ancien  commandant  de  la  garde^  qui 

grise  était  déTolue  !  Elles  deyaient  la  garder  six  mois,  de  même  qae  la  médaille  dont 
leurs  compagnes  avaient  su  se  rendre  dignes.  Au  reste,  cette  ceinture  était  la  plus 
forte  punition  qui  pût  être  imposée  à  la  maison  royale,  si  on  en  excepte  celle  du 
renvoi;  mais  celte  peine  n'était  infligée  que  fort  rarement,  et  pour  des  motib 
extrêmement  graves. 

Le  grand  concours  achevé,  les  élèves  rentraient  un  moment  dans  leurs  classes. 
Là,  elles  s'embrassaient,  se  félicitaient  franchement  au  milieu  des  pleurs,  des  tré- 
pignements et  des  plaintes  des  pauvres  amies  qui ,  n'ayant  pas  eu  le  bonheur  de 
passer  dans  une  section  plus  avancée,  se  désolaient  d'être  forcées  de  quitter  leurs 
intimes. 

L'heure  du  dîner  venue,  toutes  se  rendaient  au  réfectoire;  et,  quoique  le  mena 
ordinaire  fût  toujours  bon  et  suffisant,  on  y  ajoutait,  ce  jour-là,  un  plat  d*excel- 
lente  pâtisserie  avec  une  crème:  C'était  l'instant  que  le  maréchal  choisissait  de  pré- 
férence pour  faire  ses  adieux. 

En6n  cette  journée,  aussi  fatigante  que  féconde  en  émotions  diverses,  se  termi- 
nait par  les  justes  témoignages  de  déférence,  de  gratitude  et  d'amitié  que  les  pen- 
sionnaires prodiguaient  à  leurs  dames  institutrices;  puis,  toutes  regagnaient  leurs 
dortoirs,  impatientes  d'être  au  lendemain;  carie  lendemain  éis\i  un  jour  de  grand 
congé,  La  plupart  d'entre  elles  étaient  bien  sûres  d'embrasser  leurs  chères  mamans, 
et  de  pouvoir  leur  montrer  avec  une  sorte  d'orgueil  les  bonnes  cartes  qui  leur 
étaient  échues  en  partage. 

[Note  communiquée  par  une  ancienne  élève  de  la  Maison  royale  de  Saint- 
Denis,  M"*  E^antine  Pégot.) 
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twmpuit  iB  filla  ha  nonbrê  d«R  Alèvcs),  eut  \a  faardl«sM  d«  Inl  iltt  : 

«  Sirt,  ros  patilei  protégées  comptent  tonjoa»  lor  lu  boaboits 
de  Votre  Majestés 

-^  Ahl  ihl  ja  m'en  lonvUns,  répondit  rEmpereor  en  Hant;  efa 
bien ,  je  ferai  dire  à  Lacépède  de  les  leur  envoyer,  i» 

Peut-ètra  y  aongca-t»il  )  mais  il  est  probuble  qoè  te  tarent 
HH.  les  Cosaques  qui  s'en  régalèrent,  car,  tout  Alléchées  qu'elles 
italent  de  c4tte  nodvelle  prouesse,  elles  ne  lAtèrent  pas  de  ces 
friandiiM,  parce  que  bieolAt  apris,  des  fenétrei  db  chAteou  qui 
leur  servait  d'asile,  les  orphelinei  de  la  Légionni'UonneDr  porent 
distinguer,  dam  U  plaine  qui  s'étaodait  à  leurs  yeax,  le»  feui  des 
bifOBaai  russes  et  prusiient. 
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^^^9ll&  icD  avant  l'époque  dn  coaronnemeot,  Na- 
L^^T  po'éon  avait  choisi  le  dimanche  poiir  ses 
;:  '^^*  grandes  revues,  parce  qu'il  ne  voulait  pas, 
1  avait-il  dit  à  ce  sujet,  «  que  les  oavriert 
I  perdissent  nne  journée  de  leur  semaine 
k  à  admirer  le  tambour-major  de  ses  gr«- 
}  nadiers.  »  Le  temps  perdu  semblait  A  Na- 
polénii  ufic  vijrjlnble  cnhmité.  Il  avait  dît  précédemment  en  plein 
Conseil  d*lùtat,  pendant  les  diseussioni  soulevées  par  le  oonoordat  t 
«Ce  qui  m'cITraye  le  plus  en  rétablissant  le  culte  catholique,  c'est  cette 
muUi pi îclté  de  fêtes  qu'on  célébraitautrefois.  La  fita  des  saints  est  la 


UNE  GRAinDE  RiTUS,  VtC.  5»7 

fét?  de»  paresseux  ;  je  pe  ^mx  pas  de  ces  f^tea-là,  lie  peuple  a  besoin 
de  tout  son  teœps  pour  Yivre,  Je  cousentiraîs  voloqtiçrs  è  ce  qu'il  y 

ait  daus  rannée  quatre  ou  cinq  jours  fériés ,  mais  Yoilà  tout  ;  encore 

Terai-je  eu  aorte  qu'il  y  eu  ait  au  moins  deux  qui  tombent  h  di- 
mapobe.  £t,  ma  foi!  si  ces  messieurs  venus  de  Rome  ue  veuleut  pas 
en  passer  par  là ,  eb  bien  I  moi,  je  lea  enverrai.*,  h  Rome,  p 

C'est  par  suite  de  eette  ^onomie  systématique  du  temps,  que  lei 
revues  passées  par  rEmpereur  n'étaient  pas  de  vaines  parades* 
Tantât  à  pied,  tantôt  à  cheval ,  il  avait  constamment  près  de  lui , 
indépendamment  de  son  nombreux  état-major,  le  ministre  de  la 
guerre,  le  gouverneur  de  Paris,  le  général  commandant  la  pre- 
mière division  militaire ,  les  commissaires  ordonnateurs,  les  inspec- 
teurs aux  revues ,  le  payeur,  etc.  ;  en  un  mot,  toutes  les  personnes 

auxquelleaun  ordre  pouvait  être  immédiatement  transmis,  dans  le 
cas  oiï,  pendant  sa  minutieuse  inspection,  il  trouverait  à  faire 
quelque  changement  ou  quelque  amélioration*  Pe  cette  maniée  • 
tout  «'exécutait  avec  la  rapidité  de  sa  volonté ,  car  on  savait  que  le 
chef  de  l'Etat  appréciait  la  célérité  autant  que  l'exactitude. 

L'Empereur  commençait  par  parcourir  les  rangs,  pour  recou- 
uattre  les  officiers  et  les  soldats  et  se  faire  connattre  lai*même*  U 

entrait  dans  les  moindres  détails  de  l'équipement,  de  l'armement 

et  de  la  mancauvreî  s'informait  de  tous  les  besoins,  distribuait^  au 

nom  de  la  nation ,  l'éloge  et  le  blAme,  les  distinctions  et  lea  récpmr- 
penses.  II  faisait  ensuite  passer  l'armée  sous  les  yeux  des  innombra- 
bles spectateurs.  Ces  solennités  excitaient  une  noble  émulation  et 
rehaussaient  à  tous  les  yeux  la  valeur  des  soldats.  La  nation  s'enor^ 
ipieillissait  de  son  armée,  l'étranger  apprenait  à  la  craindre. 

Ifapoléen  prenait  un  plaisir  extrême  h  ces  revues,  )I  restait  quel* 
quefois  trois ,  quatre  i  cinq  heures  de  suite  environné  de  tout  cet 
appareil  militaire,  à  la  vue  duquel  un  peuple  immense  faisait  en- 
tendre de  continuelles  acclamations.  Pendant  ce  temps ,  les  grands 
appartements  des  Tuileries  étaient  encombrés  par  les  grands  digni- 
taires de  l'Empire ,  les  sénateurs ,  les  conseillers  d'Etat  •  les  hauts 
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fonctionnaires  et  les  agents  diplomatiques  de  presque  toutes  1e& 
cours  de  l'Europe  »  avides  de  voir  Napoléon  et  d'attendre  de  lui  la 
faveur  d'une  parole. 

Ces  grandes  revues  offraient  encore  &  rEmperenr  Toccasion  la 
plus  favorable  d'exposer  aux  yeux  du  peuple  et  de  l'armée  un  échan- 
tillon de  son  activité ,  de  sa  supériorité  dans  l'art  militaire ,  et 
d'exercer  sur  la  foule  cet  ascendant  irrésistible  du  pouvoir  «  de  la 
force  9  du  génie  et  de  la  fortune  réunis  dans  un  seul  homme. 


n 


'■  Or,  un  samedi  du  mois  de  mai  1806,  à  Thenre  ordinaire  de  la 
toilette  du  soir  de  l'Impératrice  (cinq  heures  de  l'après-midi) ,  Na- 
poléon arriva  en  fredonnant  à  sa  manière  les  dernières  mesures 
d'une  cavatine  italienne  que  Grescentîni  avait  chantée  quelques 
jours  auparavant  au  concert  des  petits  appartements.  Joséphine  était 
entourée  de  ses  femmes  et  Dupian  achevait  de  la  coiffer  : 

a  Je  suis  en  voix  aujourd'hui  «  dit  l'Empereur  en  se  laissant  aller 
dans  une  bergère.  Bonjour ,  bonjour  ! 

^  Il  paraît  que  tu  n'es  plus  enrhumé?  répondit  Joséphine  avec 
un  sourire  un  peu  moqueur. 

—  Non ,  non  ;  mais  en  revanche  je  suis  éreinti. 

—  Tu  travailles  trop  ;  tu  finiras  par  te  rendre  malade  tout  à  fait. 
Tiens,  ajouta-t-elle  en  lui  présentant  un  papier  plié  qu'elle  prit 
dans  le  tiroir  de  sa  toilette ,  voici  qui  te  regarde  :  j'ai  promis  de 
m'intéresser  à  cette  pauvre  femme  ;  elle  t'aime  bien ,  je  t'assure  ;  ta 
lui  accorderas  ce  qu'elle  demande ,  n'est-ce  pas  ?  )» 

Napoléon  jeta  les  yeux  sur  la  signature ,  fronça  le  sourcil  ^  et  ré- 
pondit d'un  ton  sec  à  sa  femme  en  lui  rendant  le  papier  : 
«  Non ,  ma  chère  amie;  elle  ne  l'aurtf  pas. 
•<ii»  Comment!  to  me  refuses?.  • .  à  moi?  reprit  Joséphine  avec  cette 
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▼oiz  mélodieuse  dmt  elle  savait  si  bien  yarier  les  aecentaatibns.  Bt 
pourquoi  ? 

—I- Parce  que  je  n«  veux  pas,  et  que  lorsqu'on  viendra  I  savoir 
que  c'est  à  toi ,  à  Tlmpératrice  que  j'ai  refusé  cette  pension ,  per-* 
sonne,  je  l'espère ,  n'osel^  m'en  reparler.  Cette  femme  est  allée  à 
Coblentz ,  et  depuis  elle  a  dahaùdé  contre  moi  avec  dl*anciens  émi- 
sés, des  bavards  et  des  niais.  Je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  800 
compte  ;  je  çie  suis  fait  faire  un  rapport  à  ce  sujet. 

«^  On  t'a  trompé ,  comme  on  le  fait  toujours ,  on  a  calomnié 
la  pauvre  femme  1  s'écria  Joséphint;ielIe  n'a  jamais  quitté  la  France; 
elle  est  à  Paris,  dans  un  grenier,  où  elle  meurt  de  faim;  c'est  une 
inj  ustice  ! . . .  c!est  u  ne  horreu  r  ! . . . 

—  C'est  tout  ce  que  tu  voudras ,  reprit  Napotéon  avec  une  feinte 
impassibilité  ;  en  attendant,  ma  chère  amie ,  n'en  parlons  plus,  je 
t'en  prie.  » 

Cependant,  Joséphine  essaya  encore  de  risquer  quelques  mots  en 
faveur  de  sa  protégée,  mais  l'Empereur  lui  ferqa  la  bouche  en  s'é* 
eriant  d'un  ton  sévère  : 

«  Encore  !» 

Puis,  se  levant  brusquement,  il  se  croisa  les  bras  sur  la  poitrine,' 
et  A'un  air  d'impatience  se  promena  par  la  chambre. 

a  Vous  saurez,  madame,  dil-il,  visiblement  ému  et  d'un  ton 
bref,  en  rompant  le  silence  qui  régnait  autour  de  lui,  que  j'ai 
donné  Fordre  à  M.  de  Ségur  de  faire  avancer  l'heure  de  la  messe 
demain.  Il  y  a  grande  revue  ;  la  réception  du  corps  diplomatique 
doit  la  précéder,  lé  vous  en  préviens ,  afin  que  vous  ne  vous  fassiex 
pas  attendre,  comme  vous  en  avez  l'habitude.  » 

Ce  reproche  était  d'autant  moins  fondé  que  Joséphine  mettait  une 
attention  particulière  à  ce  que  l'Empereur,  qui  peut-être  était 
moinsexactquequique  ce  fût,  la  trouvât  toujours  prête  lorsqu'elle 
devait  l'accompagner  ;  et  sous  ce  rapport  elle  avait  souvent  poussé 
le  scrupule  jusqu'à  se  faire  habiller  la  veille,  au  risque  de  ne  pas 
dormir  la  nuit  pour  être  plus  tôt  disposée  le  lendemain  ;  c'est  aiosi 
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que ,  pour  le  sacre  «  s'étant  fait  coiffer  la  veille  «  elle  ne  se  coocha 
pas  dans  la  crainte  de  déranger  sa  coiffure*  Aussi  ravertissemeot 
4e  l'Empereur  la  blessa-t«il  vivemept.  Elle  V^i  répondit  avec  des 
larmes  dans  les  yeux  : 

a  Mon  Dieu!  BonapartCt  que  tu  es  t|neIquefois  injuste!  Il  ne 
m'eit  arrivé  qu'une  seule  fois  en  ma  vie  de  me  faire  attendre  cinq 
minutes,  et  encore  n'y  avait-il  pas  de  ma  faute,  puisque  c'était  toi 
qui  étais  venu  trop  tôt. 

—  Varèleul  fit  Napoléon,  en  poussant  un  éclat  de  rire  ironique, 
est-ce  que  les  femmes  ont  jamai%  tort?  » 

A  ces  mots  Joséphine,  frappant  de  ses  deux  petites  mains  sur  les 
côtés  de  la  tète,  qu'elle  avait  avancée  vers  la  glace  de  sa  toilette 
pour  se  voir  de  plus  près,  reprit  avec  un  ton  de  dépit  et  d'impa- 
tiente humeur  : 

«  Dieu!  que  ces  boucles  collent  mal  sur  le  front!  En  vérité,  Du» 
plan,  je  ne  sais  ce  que  vous  avez  aujourd'hui,  mais  vous  ne  m'avez 
jamais  si  mal  coiffée  !  » 

Duplan  avait  beaucoup  de  tact.  Il  avait  vu  la  spirituelle  comédie 
de  Picard,  intitulée  les  Ricochets,  qui  était  alors  la  pièce  en  vogue. 
Il  comprit  qu'il  fallait  bien  que  quelqu'un  ressentit  le  contre-coop; 
et  comme  il  n'avait  personne  là  sur  qui  rejeter  la  faute  à  son  tdur, 
U  baissa  les  yeux  et  sortit  à  reculoas,  sans  essayer  de  se  justifier. 
L'Empereur  lui  sut  gré  de  cette  marque  de  convenance,  et  par  un 
regard  bienveillant  le  dédommagea  de  la  boutade  qu'il  venait  de 
subir. 

«  AUdDs!  allons!  ne  vas-tu  pas  te  fâcher  maintenant?  lui  dit-il 
lorsque  le  coiffeur  fut  sorti,  et  en  imitant  par  sa  pantomime  et  le 
jeu  de  sa  physionomie  le  geste  et  la  petite  mine  boudeuse  que  fai- 
sait sa  femme,  tout  en  contiounnt  de  se  mirer  et  de  se  plaindre.  S'il 
en  est  ainsi,  je  me  sauve.»  Mais  il  n'en  (it  rien,  et  sentant  qu'il  l'a- 
vait menée  un  peu  iropraide,  pour  me  servir  de  ses  propres  eipres* 
sions,  et  se  rapprochant  d'elle,  il  lui  prit  le  menton,  en  faisant  de 
lia  grosse  voix  :  «  Houuu!..»  houuuf...  Tu  n'es  pas  jolie,  va!  lors- 
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qae  tu  avances  le  tfigeur  qne  Je  tiens  là.  »  Puis  l'ayont  embrasséa 
sur  le  front,  il  continua  de  lui  parler  comme  on  le  ferait  à  un  petit 
wfant.  <x  Demandez^moi  pardon  tout  -de  suite  d'avoir  été  méchante 
avec  moi,  et  avec  tin  autre,  et  promettez-moi  que  cela  ne  vous  arri- 
yera  plus  jf^mais.  ^  • 

—  Tu  fais  tout  ce  que  tu  peux  pour  me  rendre  malheureuse  ! 
répliqua  Joséphine,  en  passant  son  mouchoir  sur  ses  yeux. 

—  Je  suis  un  monstre,  reprit  Napoléon,  en  tAchant  de  tenir  son 
sérieux.  Allons,  allons,  c'est  fini  ;  la  paix  est  faite  ;  tâche  seulement 
de  te  faire  bien  belle  demain ,  pour  venir  à  la  messe  ayec  moi  :  il  y 
aura  beaucoup  de  monde. 

-^  Je  n'ai  rien  à  mettre. 

—  C'est encjpre  vrai», reprit  Napoléon,  en  tournant  la  tète  de 
côté  et  en  se  pinçant  lei^  lèvres.  Puis,  ayant  pris  ses  gants  et  son 
chapeau,  qu'il  avait  déposés  sur  une  console  en  arrivant,  il  se  di« 
îigeait  lentement  voiprs  la  porte  pour  sortir,  lorsque,  se  retournant 
fout  à  coup  :  Cl  A  propos  !  ton  cousin  Lapagerie  est  atrivé  hier  à  Pa- 
ris avec  son  régiment,  le  4"  de  ligne,  que  je  passerai  en  revue  de- 
main. C'est  un  bon  et  brave  jeune  homme  :  il  ira  loio^  s'il... 

—  S'il  n'est  pas  tué  à  l'armée ,  interrompit  ^  souriant  José- 
phine, qui  avait  repris  insensiblement  sa  bonv  humeur. 

-^  Allons  donc!  s'écria  Napoléon,  en  faisant  une  pirouette  sur 
le  talon,  et  en  se  redressant  ensuite  avec  complaisance  ;  allons 
donc!  est-ce  que  j'ai  jamais  été  tué,  moi  1 

—  Toi,  c'est  différent;  mais  puisque  tu  es  si  satisfait  de  Lapa* 
gerie,  ajouta-t-elle  avec  sa  voix  séduisante,  pourquoi  ne  le  prends- 
tu  pas  avec  toi  pour  le  récompenser?...  Ou  bien,  en  attendant,  que 
ne  le  places-tu  dans  l'état-major  de  Bertbier,  où  il  y  a  des  jeunes 
gens  si  bien?  Là,  du  moins,  il  aurait  moins  de  fatigue  que  dans 

un  régiment  où  on  est  toujours  à  pied* 

—  Bah!  bah!  c'est  pour  lui  apprendre  soo  métier  que  fai  mis 
ton  cousin  dans  l'infanterie  :  il  faut  qu'il  y  reste  encore  quelque 
temna.    L'infanterie!..i  vois-tu,  ma  chère  amie,  l'infanterie!... 
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c'est  l'âme,  c'est  le  nerf  de  la  guerre;  ta  ne  Âis  pas  cela,  tei... 
Dépéche-toi  de  t'habiller,  afin  de  diner  plus  tôt,  parce  que  je  te  con- 
duirai ce  seir  à  TOpéra,  si  tu  le  veux  ;  on  donne  Iphtgénie  m  Assh 
lide^  et  Psyché,  beau  spectacle,  ma  foi  ! 

—--  Merci,  mon  ami,  m'a  migraine  ne  m'a  pas  quittée  d'anjonr» 
d*hui. 

—  Ah!  ah!  vous  étiez  brouillées  la  semaine  dernier;  ta  t'es 
donc  raccommodée  avec  elle  ? 

— -  Tu  plaisantes  toujours  ! 

-—  Cette  fois-ci  tu  as  complètement  raison,  dit  Napoléon  en  son- 
riant  ;  alors  ce  sera  pour  un  autre  jour ,  quand  tu  voudras.  Qeaot 
à  moi,  je  profiterai  de  ta  migraine  f  our  travailler  ce  soir  avec  TaU 
leyrand  ;  j'ai  dans  l'idée  qu'il  f  a  quelqm  anguille  sous  roche  en 
Prusse.  On  verra.  » 

Et  Napoléon,  plus  préoccupé  de  la  revue  du  lendemain  i)ue  des 
intrigues  que  fomentait  alors  le  cabinet  prussien,  s'en  alla  comme 
il  était  venu,  en  fredonnant  gaiement,  de  la  vjoix  la  plus  fausse  qu'il 
y  eût  alors  en  France,  le  commencement  de  cette  lieille  chanson 
militaire  : 

Nous  nous  verrons  demain, 
8»  te  champ  de  batâftàâAilie; 
Nous  nous  verrons  demain, 
L'épée  nue  à  laaaa  main. 


m 


Le  lendemain,  le  soleil,  qui  d'abord  s'était  levé  pAle  et  voilé, 
reprit  peu  à  peu  son  éclat.  De  bonne  heare  les  salons  des  Tuileries 
étaient  encombrés  par  la  foule  des  courtisans.  A  la  messe,  qui  cette 
fois  avait  été  dite  à  dix  heures  précises,  et  enlevée  d'assaut^  au  dire 
da  cardinal  Maur|,  TEmpereur  entra  dans  les  grands  appartements 
et  donna  audience.  Il  était  d'une  humeur  charmante.  Il  avisa ,  à 
quelques  pas  délai,  modestement  cacké  derrière  on  petit  groupe 
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lormé  par  les  ambassadeurs  d'Aatriche  et  de  Russie ,  on  aide  dw 
eamp  dafoi  de  Prusse,  qiie  celui-*ci  ai^it  envoyé  à  Pans,  dans  le 
seul  but,  prétendait-K)n,  d'y  enrôler  une  troupe  èe  danseuses  pour 
le  théâtre  royal  de  Berlin.  Cet  ofOcier-général  ayant  été  présenté 
par  son  ambassadenr  quelques  jours  auparavant,  Napoléon  lui  fk 
signe  de  la  main  de  venir  à  M.  *  ' 

«  Monsieur  le  baron,  lai  dit-il,  si  vous  êtes  curieux  d'assister  à  un 
beau  spectacle,  vous  n'avez  qu'à  venir  avec  moi  tout  à  l'heure;  je  vais 
passer  la  revue  di^  ma  garde  et  de  me&pe/tVs  rinUntim  (il  désignait 
ainsi  ceui  des  régiments  de  ligne  fu'il  aflectionnait  le  plus),  vous 
médirez  ensuite  ce  que  vous  aurez  pensé  de  cette  représentation,  i» 

M.  de  GuerlitzendorfT,  devinant  l'intention  qu'avait  Napoléon  de 
faire  passer  sous  ses  yeux  les  troupes  <|jai,  l'année  précédente,  à 
Austerlitz,  avaient  exterminé  celles  des  empereurs  d'Atttriche  et  de 
Russie,  les  alliés  ie  son  maître,  ci^t  esquiver  l'invitation  en  ré- 
pondant : 

«  Sire ,  tout  autre  que  moi  serait  heureux  de  l'honneur  insigne 
fue  daigne  me  faire  Votre  Majesté;  pais...  elle  le  voit...  je  n'ai 
pas  de  cheval. 

—  Qu'à  (j^a  ne  tienne ,  reprit  Napoléon  qui  s'apercevait  bien 
qu'il  avait  été  deviné ,  j6  vais  à  l'instant  vous  en  faire  donner  un  dop 
miens.  Monsieur  de  Gueilitzendorff,  repi^t-U  avec  un  ton  qui  avait 
quelque  chose  de  caressant ,  ie  vous  prie  de  m'accompagner.  » 

Cette  prière  équivalait  à  un  ordre  positif.  Aussi,  pour  toute  ré-« 
ponse,  le  bafon  s'inclina.  Mais  ce  n'était  pas  tout  ;  on  ne  monte  pas 
achevai  en  bas  dte  soie  et  en  souliers  à  boocles.  Un  des  écuyers  de 
l'Empereur,  à  qui  l'aide  de  camp  diplomate  avoua  son  embarms, 
l'emmena  dans  son  logement  du  corridor  noir ,  situé  dans  les  corn- 
blet  du  château ,  lui  fit  essayer  toutes  ses  bottes  jusqu'à  ce  que  le 
baron  en  eût  trouvé  une  paire  un  peu  plus  large  que  les  autres  et 
qui  lui  permit  d'y  loger  le  pied  sans  trop  de  douleur,  au  moyen  de 
quelques  entailles  qui  figufaient  assez  bien  l'ancienne  chaussure  es^ 
pagnolc.  Tous  deux  se  bâtèrent  ensuite  de  rejoindre  l'Empereur. 
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IV 


Longtemps  avant  que  les  troupes  eussent  commencé  h  prendre 
position  dans  la  cour  des  Tuileries,  une  foule  imniense  se  pressait  à 
Tentonr;  le  cordon  des  sentinelles  établi  pour  laisser  un  passage  li- 
bre à  l'Empereur  avait  beaucoup  de  peine  à  ne  pas  se  laisser  débor* 
der.  Un  petit  cheval  blanc,  de  race  arabe,  richement  barnacbé 
d'une  selle  de  velours  ponceau  à  torsades  d*or ,  que  le  mamelock 
Roustan  tenait  par  la  bride  devant  l'arcade  du  pavillon  de  l'Horloge, 
piaffait  en  arrière  des  autres  chevaux  de  main  qui  attendaient  l'état- 
major.  Il  était  midi.  Tout  à  coup,  au  bruit  de  l'horloge  da  château, 
succède  un  immense  bourdonnement,  bientôt  suivi  du  plus  profond 
silence.  Un  cliquetis  d'épées,  un  bruit  de  talons  de  bottes  éperon* 
nées  retentit  sur  les  dtlles  sonores  du  péristyle.  Parait  alors  un 
petit  homme ,  à  la  figure  amaigrie ,  au  teint  pftie ,  vêtu  d*uo  simple 
uniforme  vert  avec  deux  modestes  épaulettes  de  c^onel.  Il  a  sur  la 
tète  un  petit  chapeau  à  trois  cornes  tout  uni.  Les  seuls  insignes  de 
la  Légion-d'Honneur  et  de  la  Couronne  de  Fer  brillent  sur  sa  poi- 
trine. Il  s'est  arrêté,  a  fait  un  geste  de  la  main,  et 'quelques  se- 
condes après  on  le  voit  entouré  d'un  groupe  de  militaires  dont  les 
uniformes  sont  resplendissants  de  broderies  d'or  et  d'argent.  Tous 
tiennent  leur  chapeau  à  la  main;  l'aièe  de  camp  du  roi  de  Prusse 
est  parmi  eux.  A  cette  vue,  les  tambours  battent  aux  champs  dans 
toutes  les  directions  ;  les  cris  de  commandements  se  font  entendre 
et  se  répètent  comme  d*écho  en  écho  d'une,  extrémité  de  la  ligne 
à  Taulre  ;  les  soldats,  par  un  mouvement  unanime  et  régulier,  pré- 
sentent  les  armes,  les  drapeaux  s'inclinent,  et  un  immense  cri  de 
Five  l'Empereur!  est  poussé  par  la  multitude  enthousiaste. 

Napoléon  monte  sur  son  cheval  favori ,  Marengo ,  dont  la  tête 
toujours  en  mouvement  exprime  l'impatience.  Napoléon  le  dirige 
vers  le  guichet  du  Pont-Royal  pour  commencer  par  se  montrer  à 
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les  i^ieux  grognardi.  Au  moiAent  où  if  fa  entrer  dtms  leurs  vangs 
OQ  jeune  homme  de  4^infle  à  dix-hnft  ons  parvient  à  se  dégager 
de  la  foule  ;  sa  figure  est  pâle,  -il  agite  un  papier  au-dessus  de  sa 
tète.  Au  même  instant  un  des  grenadiers  qui  n'a  cessé  dé  répéter  : 
«  En  arrière  I  »  voit  kf  monvemant,  ie  précipite  sur  lut ,  le  saisit 
au  collet  et  ?eut  le  forcar  à  rentrer  dans  la  Coule.  Le  jeune  homme  \ 
résiste,  une  li}tte  S'engage  ;  quetiques  assistants  se  joignent  au  fac- 
tionnaifet  qui,  nepouvant  abandonner  son  arme,  n*oppose  qu*une 
main  an  efforts  msltiplié^  de  sin  mtagoniste: 

«  Je  ne  veux  que  lui  neaettre  tint  pétittofl  «dft  ce  dernier  d'un 
ton  suppliant.  Il  s'agit  de  ma  mèrel  Oh  t  je  Tous  en  prie,  messieurs, 
ne  m'empêches  pas  de  passêri . .  SAre  ! . . .  aire  !..  .s  s'éferte^tHl  d'une 
voix  qui  dbmine  toutes  les  autres  y  et  en  continuant  d'agiter  son 
papier. 

«  Laissai  appfocber  ce  jeune  homme ,  dit  froidement  Napoléon  ; 
ne  voyex-vous  pas  ^qu'il  veut  ma^ arl^r  !  a 
,,  A  ces  mots^  le  grenadier  abandonne  son  prisonnier;  il  présente 
les  armes  et  leste  immobile.  Lejeuiie  homme  s'élance  et  orient  lom- 
ber  à  genoux  à  cAté  de  Maringt> ,  qui  reste  en  arrêt ,  les  deux  jambes 
de  devant  écartées  sur  uhe  même  lig^e,  comme  habitué  à  de  tels 
incidents.  * 

«Que  me  voulez-vous,  mon  jeune  ami!  lui  demande  Napoléon 
en  se  couchant  presque  sur  l'arçon  de  sa  selle  pour  prendre  le  pa-» 
pier  que  le  solliciteur  lui  présente  d'une  main  tremblante.  Puisque 
vous  aviez  quelque  chose  à  me  demander,  pourquoi  ne  m'avoir  pas 
écrit?  je  vous  aurais  répondu.  » 

Celui-ci  ne  répond  rien ,  mais  il  attache  un  regard  suppliant  sur 
l'Empereur,  et  de  grosses  larmes  coûtent  sur  ses  joues. 

«  Voyons  cela  » ,  reprend  Napoléon  en  déchirant  l'enveloppe  de 
la  pétition,  qu'il  lit  d'un  bout  &  l'autre;  puis  regardant  attentive- 
ment le  jeune  homme ,  qui  était  resté  dans,  la  même  posture ,  ti 
ajoute  avec  un  sentiment  mêlé  de  bonté  et  d'impatience  : 

«Levez-vous  donc  1  ce  n'est  que  devanf  Dieu  qu'on  s'agenouille  ! . .  • 
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D'après  ce<)0».j6  vois,  mAdame  ?otre  mère  b*«  jamais  quitté  la 
Fraoc«?»  Le  wsmtJMfnais  sortit  comme  4lou(ft  de  la  bcmchedajeaiie 
homme*  Napoléon  reporta  les  y^u  sur  la  pétitioD,  puis  il  se  dit  à 
voix  bassa  :  «Joséphine  avait  laison  hier  ;  m  m'a  encore  trompé; 
mais  cette  fois  Us  me  le  payeront  difir  ! . . .  VnHà  donc  le  61s  du  mal- 
lysoreu  ^n'ils  ont  impitoyablement  maasatré  parce  qu'il  avait  fait 
son  devoir  I^ ..  Monai^m  de  Lanney,  ajoota'-t^it  en  ^bvant  la  voix, 
apnqpcezà  madame  vptre  mère,  à  l'honoraMe  veuve  du  malbenreux 
gouverneur  de  la  Bastille ,  que  dèa  à  pcésent  ^e  a  une  pension  de 
mi|le  écus  sur  macaa^itte  patti^ulâte^En  outre ,  je  lui  ferai  comp- 
ter demain  une  amiée  éebne.  Voua  peuvez  lui  dire  également  que  si 
eUe  désire  me  voir,  elle  peut  f0bir  me  deinander,  quand  bon  lui 
semblera  I  à  Taidede  eampde  service  i  il  fintroduira  auprès  de 
moi  :  j'aurai  toujours  grand  plaisir  à  la  recevoir.  » 

En  entendvt  de  si  consolantes  paiol^s ,  la  joie  dt  jeune  de  Launay 
fut  si  subite  et  ^i  forte  qu'il  ne  pitt  kt  «upportar.  Sa  pâleur  devint 
extrême ,  aes  yeux  se  fermèrent ,  il  retomba  sur  les  dieux  genoux , 
et  sa  tète  heurta  violemment  les  jambes  de  devant  de  Marengo. 
L'animal  effrayé  recule ,  se  4mbre  et  se  dresse  ;  son  cavalier  va  vi* 
der  les  arçons  k^rsqa'nn  d^  aides  4e  cimp  se  jette  à  bas  de  son 
chevAl ,  saisit  le  bridon  de  celui^de  l'Empereur,  et  d'une  main  ferme 
parvient  à  le  contenir.  Pendant  ce  temps  on  entoure  le  pauvre  jeune 
homme  et  l'on  s'empresse  de  lui  porter  secours* 


Lorsque  Napoléon  avait  été  sur  le  point  d'être  jeté  à  bas  de  Ma-' 
rengo^  des  cris  de  frayer  s'-étaient  élevés  de  la  foule  ;  mais  quand 
on  le  vit  descendre  tranquillement  de  cheval  et  se  diriger  avec  em- 
pressement vers  le  jeune  de  Launay,  qui  gisait  à  quelques  pas  de  là, 
pour  lui  porter  aussi  quelques  secours,  tout  le  monde  battit  des 
maina  et  il  y  eut  de  longues  acclamations  d'enthousiasme. 
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Cependant  TEmpereur  avait  soulevé  le  jeune  homme  et  reiami- 
nait  avec  une  curieuse  attention  : 

<  Un  chirurgien  I  demanda  une  voix  ;  n'y  a-t<-il  pas  ici  un  chi- 
rurgien? 

—  Laissez,  monsieur,  laissez,  dit  Napoléon  à  l'officieux  person- 
nage placé  près  de  lui,  un  chirurgien  est  inutile,  la  joie  n'est  jamais 
funeste  à  cet  âge  ;  il  faut  seulement  un  peu  d'eau.  » 

Et  posant  la  main  sur  le  cœur  du  jeune  de  Launay,  pour  en  étu-- 
dier  les  battements  : 

a  Vite,  un  peu  d'eau  1  s'écria-t*il,  il  doit  s'en  trouver  dans  les 
bidons  du  corps^de-garde.  Dépêchons!  » 

Un  moment  après,  un  des  spectateurs  faisait  passer  son  chapeau, 
dont  il  s'était  servi  pour  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  voisine  du 
poste.  L'Empereur  en  jeta  lui-même  quelques  gouttes  sur  le  visage 
du  jeune  homme.  Ce  moyen  ne  lui  paraissant  pas  assez  efficace,  il 
tira  un  mouchoir  de  sa  poche,  en  imbiba  un  des  coins,  avec  lequel 
il  lui  frotta  les  tempes.  Le  jeune  homme  recouvra  peu  à  peu  ses 
sens  et  ouvrit  les  yeux  ;  il  prit  les  mains  de  FEmpereur  et  les  baisa- 
avec  une  sorte  de  transport  et  en  fondant  en  larmes. 

«Bon  I  bon  !  fit  Napoléon,  qui  commençait  à  partager  l'émotion 
de  tons  les  assistants,  y  compris  le  baron  prussien  dont  les  sanglots 
attiraient  l'attention  générale;  pauvre  jeune  homme!...  Eh  bien! 
messieurs,  n'avais-je  pas  raison?  Cela  va  bien,  c'est  fini.  » 

Puis  ayant  dit  un  mot  à  l'oreille  du  maréchal  Duroc  : 

«  En  selle,  messieurs!...  s'écria-t-il  en  s'élançant sur ilfar«iijfo, 
qu'une  petite  correction  avait  rendu  docile.  » 

Et  Napoléon  pénétra  au  galop  entre  les  deux  premières  files  de 
nnfanterie, 

VI 

Pendant  ce  temps,  une  scène  d'un  genre  tout  diflérent  s*était 
passée  à  l'autre  extrémité  de  la  cour  du  chftteau  :  une  reconnais-» 
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saticéd*iln  dramatique  fort  burlesque  avait  eu  lieu  étitrd  le  tambour 
d'un  régiment  de  ligne  et  un  général  de  la  garde»  qui  tous  deui 
atàient  été  camai'adês  de  lit,  quinze  ans  auparavant  :  je  veux  parler 
du  tambour  Castagnet  et  du  général  Gros,  connus  tous  deux  de  toute 
Tarmée.  L'Empereur  avait  pour  ce  dernier  une  estime  et  une  ami- 
tié toutes  particulières  : 

«Gros,  disait-il,  vit  dans  la  poudre  à  canons  comme  le  brochet 
danft  Teaa  ;  c'est  son  éléments  » 

La  manière  originale  dont  cet  officier  avait  été  promu  à  uh  grade 
si  élevé  ne  saurait  être  passée  sous  silence.  Je  dois  me  bâter  de 
dire  qu'il  eût  été  difficile  de  trouver  un  bodame  plus  digne  d'être 
plaoé  à  la  tète  d'une  brigade  de  grenadiers  de  la  vieille  garde;  tous 
ael  hommes  le  chérissaient  et  disaient  de  lui  : 

«  C'est  on  troupier  fini.  » 

Je  ne  sache  pas  que  les  soldats  d'alors  pussent  faire  de  leurs  cheb 
dn  plus  bel  élogèi  et  Gros  le  méritait  sous  tous  les  rapporta* 

Il  avait  à  peine  trente-six  ans.  Il  était  grand,  bien  fait  ;  sa  figura 
étaîl  mâle  et  belle.  A  tous  ces  avantages  il  jt>ignait  celui  d'une  voix 
forte  et  sonore,  une  excessive  générosité  et  une  valedr  qui  se  plaisait 
au  milieti  dn  danger.  Par  malheur  il  était  assez  peu  UUré.  Il  avait 
«uë  manière  de  s'exprimer  qui  n'appartenait  qu'à  lui  seul.  Ainsii 
Voulant  un  jour  préciser  Tépoque  d'un  de  ses  plus  beaux  Ciita 
d'armes  : 

«  C'est,  dit-il  i  quatid  les  ansUriiés  recommença  avec  les  prinze 
rffifiiti»,  c'est-è-dite  lorsque  les  hostilités  recommencèrent  avec 
les  Autrichiens. 

Ovis,  qui  n'était  encore  que  colonel  commandant  des  fusiliers  de 
la  vieille  garde,  se  trouvait  un  matin  à  Saint-Cloud,  seul,  dans  un 
des  petits  salons  attenant  au  cabinet  de  l'Empereur.  Là,  ne  sa- 
chant que  faire,  et  attendant  avet  impatience  que  l'aide  de  camp 
de  service  vtnt  le  chercher  pour  Tintroduire  auprès  de  Napoléon,  il 
s'élàit  posé  devant  une  Psyché  dans  laquelle  il  se  mirait  avec  com- 
plaisance, haussant  sou  col,  ajustant  ses  épaulettes  et  s'extasiaot  sur 
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la  replanté  de  sa  tenue.  La  satisfactiop  qpe  loi  caqsait  cet  examen 
FeDtratna  peu  ^  peu  à  s'adresser  des  complipiepts  : 

«  Ah  1  mou  eadel,  se  disait-il  à  Iui-n|£me  ep  se  toisant  de  I4  tète 
aux  piedSi  il  y  en  a  peu  de  ficelés  comme  celai,..  Quel  dommage 
que  tu  n'aies  pas  fait  ta  ric^à'-ric  (rhétorique)*  comme  disent  c^ 
petits  blancs-becs  de  Tétat-major*  ou  que  tu  n'aies  pas  Ofugnu  1^ 
pUQiamiiiques^  comme  le  veut  ton  Empereur,  qui  ('e^tiqiel  Tuat- 
rais  général  aujourd'hui  ! . . . 

— Tu  Tes  1  »  lui  dit  tout  à  coup  Napoléon  C|Q  Ipî  ^ppunt  apr  t'é- 
paule. 

Pendant  te  court  monologue  de  Gros^  l'Empereur  étyît  entré  4ilis 
le  petit  salop  sans  bruit,  sans  être  aperçu;  il  l'ayait  Cjuteqdpctdfiît 
saisi  cette  occasion  pour  le  nommer  général  de  la  garde,  4*AntaP^ 
mieux  que  c'était  pour  lui  apprendre  lui-^méme  sa  qopiiniitiop  qu'il 
l'avait  fait  venir  à  Saint-Cloud. 

Le  jour  de  cette  revue,  Castagnet,  cet  ancien  caïqarade  ^4  (fiWt 
se  trouvait  dans  la  cour  des  Tuilerie^,  placé  ai|  prep&ier  isapg  ^ 
tambours  dq  45*  régiment  de  li|;pe,  dqp^  la  droite  était  9ppi|T4liN^ 
guichet  de  la  rue  de  l'Echelle.  De  l'aveu  de  ses  collègues,  Mlf.  lus 
officierê  dç  ta  peauy  Castagnet,  caporal-tambour  décoré,  i^t^î^  ^^  ou- 
tre un  satané  farceur  irès-^imable  en  société.  Castagpet|disoB8-npu8, 
apprend  que  c'est  le  général  Gros  qui  doit  donner  au  régimen|  Ip 
coup  d'en/  préparatoire  â^inspeclion  avant  que  l'Empereur  viennp 
donner  celui  du  maître.  Castagnet  brûle  du  désir  de  voir  cet  offifii^lT- 
général,  avec  lequel  il  a  vécu  dans  la  plus  grande  faqiiliprité. 

Dès  que  le  superbe  tambour-major  du  45*  aperçQÎt  le  général 
Gros  qui  s'avance  tranquillement  au  pas  de  son  cheval,  il  fip  pré- 
vient Castagnet,  puis  se  pose  majestueusement  devant  le  fFppt  dQ 
ses  subordonnés,  auxquels,  en  tournant  la  tète  de  droitq  qt  dftgWir 
che,  sans  remuer  le  torse,  il  parle  comme  un  npurri^spqr  p^rlpr^H 
aux  petits  poussins  qu'il  élève  :  il  les  flatte,  les  cajole  et  leur  reçwn? 
mande  surtout  de  Vememble,  lorsque  le  moment  de  le  fAÎie  fiffp^ 
tendre  sera  venu. 
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Quant  à  Castagnet,  son  cœur  bat  avec  violence  ;  il  a  frisé  les  ex- 
trémités de  ses  longues  moustaches  rousses,  il  s*est  affermi  sur  sa 
jambe  gauche,  et  de  ses  deux  mains  il  a  imprimé  &  ses  baguettes 
un  mouvement  analogue  à  celui  du  moulinet  que  Ton  fait  fonction- 
ner dans  une  chocolatière.  De  plus,  il  a  composé  un  compliment 
pour  son  ancien  camarade.  Or,  dès  que  le  général  Gros  se  trouve  en 
face  de  lui,  il  porte  vivement  la  main  au  schako,  et  d'une  ?oiz  de 
basse-taille  le  harangue  en  ces  termes  : 

a  Eh!  nomd'un  nom!...  C'est  vous,  mon  général I .. .  Regardez* 
moi  donc  :  c'est  moi  qui  suis  ce  farceur  de  Relintintin,  avec  lequel 
vous  avez  bu  plus  de  schniek  qu'il  n'y  a  de  bouillon  dans  la  mar- 
mite des  Invalides!...  Comment  va  donc  cette  santé?  Est-ce  que 
vous  ne  me  reconnaissez  pas,  mon  général  ?  » 

Aux  premiers  mots,  et  plus  encore  au  son  de  voix  de  Castagnet, 
Gros  avait  reconnu  son  ancien  camarade  de  lit,  volontaire  comme 
lui  dans  le  bataillon  des  patriotes  de  l'Aude.  Il  descend  précipi- 
tamment de  cheval,  se  jette  dans  les  bras  du  tambour,  l'embrasse 
avec  effusion,  et  lui  répond,  en  lui  serrant  la  main  de  manière  à 
lui  broyer  les  os  : 

a  Très-bien ,  très-bien  I  mon  vieux  Castagnet  ;  et  toi  ? 

—  Toujours!  comme  les  anciens  du  camp  de  la  Lune  ;  mais  pas 
si  bien  que  vous,  mon  général  !  car,  à  ce  qu'il  me  paraît ,  vous  le 
portez  beau  à  présent!  cela  fait  que  vous  avez  un  peu  oublié  Casta- 
gnet. Quant  à  moi,  toujours  resté  rrrroutant^  comme  vous  voyez; 
tandis  qu'autrefois  vous  partagiez  avec  moi  votre  de  quoi  pour  chap- 
ger  ma  pipe.» 

Et  en  prononçant  ces  mots,  votis  le  portez  beau,  Castagnet  s'était 
emparé  du  chapeau  du  général,  et  l'avait  mis  sans  façon  sur  sa  tète 
&  la  place  de  son  schako. 

Gros  avait  ri,  comme  tous  les  témoins  de  ta  scène,  et  sans  pa- 
raître le  moins  du  monde  fftché  de  cette  hardiesse  d'un  soldat; 
après  avoir  repris  son  chapeau  des  mains  de  Castagnet,  il  était  re- 
monté à  cheval  en  lui  disant: 
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a  Viens  me  Toir  demain,  après  F  appel  da  matin  ;  ta  Terras  qne 
j'ai  toujours  à  mon  logement,  pour  les  anciens  amis,  la  bouffarde 
de  Tamitié,  et  le  laisse-toi  faire  de  la  consolation. 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  mon  général ,  quoique  ce  que  je  vont 
en  dis  ne  soit  qu'histoire  de  rire,  parce  qu'à  présent,  grâce  au  brim- 
borion du  petit  Caporal  que  Yoiià,  ajouta-t-il  en  montrant  avec 
fierté  l'étoile  qui  brillait  sur  sa  poitrine,  la  blague  est  toujours  an 
grand  complet,  et  on  peut  se  gargariser  instantanément,  après  la 
diane  battue,  quand  on  a  le  gosier  par  trop  siehe.  n 

Pendant  cette  burlesque  conversation,  Napoléon,  après  avoir  par« 
couru  les  premières  files  de  sa  garde,  s'apprêtait  à  déboucher  dans 
le  Carrousel  par  une  des  grilles  latérales.  En  levant  les  yeux  dans 
cette  direction,  il  croit  distinguer,  à  l'extrémité  de  la  ligne,  un 
soldat  coiffé  d'un  chapeau  de  général!...  Ne  pouvant  en  croire  ses 
yeux,  il  donne  de  l'éperon  dans  les  flancs  de  Marengo ,  qui  part 
comme  un  trait,  et  vient  s'arrêter  court  devant  le  chef  de  musique 
du  45*  de  ligne.  Celui-ci,  pris  au  dépourvu  par  cette  brusque  arri- 
vée ,  s'empresse  de  donner  i  la  grosse  caisse  le  signal  d'usage 
pour  commencer  la  symphonie  ;  mais  d'un  geste  Napoléon  lui  fait 
signe  d'attendre,  et  élevant  la  Yoix  : 

«Qu'est-ce  que  cela  signifie,  général  Gros?..*  s'écrie»t-il  d'un 
ton  sévère,  en  fronçant  le  sourcil  ;  se  passe-t-il  donc  ici  une  scène 
de  carnaval?» 

Le  général  se  découvre,  et  désignant  à  l'Empereur  un  tambour 
qui  est  devenu  immobile  à  son  rang,  répond  ayec  le  firano-*parIer 
qui  lui  était  ordinaire: 

«  Sire,  c'est  un  ancien  ami,  un  des  plus  braves  soldats  deSam« 
bre*et->Meuse,  qui  aime  à  plaisanter  quelquefois  avec  un  chef,  pour 
faire  rire  ses  camarades.  Je  vous  le  donne  pour  un  troupier  solide, 
et  qui  n'a  point  i engelures  aux  yeux  devant  l'ennemi.  Tel  que 
Yous  le  voyez,  Sire,  il  a  déjà  roulé  sa  caisse  en  vainqueur  dans  tou- 
tes les  contrées  possibles  de  la  nature.  Il  s'appelle  Gastagnet  :  c'est 
lai  qai  ne  battit  la  charge  que  d' une  main  dotant  Saint-Jean* 
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d'Acre,  parce  qn'il  avait  ea  l'antre  traversée  par  la  balle  dhin  Arabe 

dès  le  commencement  du  trembletnenU  C'est  un  fait  alarmes  soigné, 
Sire!  il  lai  a  vala  une  paire  de  baguettes  d'honneur,  et  dernière- 
ment, vous  Pavez  décové  à  Boulogne,  comme  vous  voyez.  » 

Napoléon  aimait  la  discipline,  mais  la  bravoure  encore  davan- 
tage. Aussi  tandis  que  Gros  parlait,  il  avait  d*abord  fixé  des  yeux  sé- 
vères sur  Castagnet,  dont  le  cœur  battait  plus  violemment  encore; 
mais  peu  à  peu  son  regard  s'était  adouci  et  avait  fini  par  briller 
d'une  expression  toute  bienveillante. 

«  Ahl  ah!  fit-il,  en  secouant  la  tète,  cela  est  différent.  » 

Puis  s^adressant  au  tambour,  il  ajouta,  avec  cet  accent  dont  od 
pouvait  dire  qu^ll  grisait  les  soldats  : 

«  C'est  donc  toi,  mon  brave,  qui  entras  le  troisième  dans  le 
Ibssé  de  Saint-Jean-d'Acre?  Je  suis  bien  aise  de  renouer  connais- 
sanee  avec  toi.  Général  Gros,  continua-t-il  avec  une  sorte  de  di- 
gnité, je  vous  remercie  de  m'avoir  présenté  Castagnet.  » 

Et  en  parlant  ainsi,  Napoléon  porta  la  main  à  son  chapeau,  qu'il 
SQuieva  légèrement. 

A  «es  mois,  à  ee  geste  de  PEmpereur,  le  visage  du  tambour  devint 
pourpre  ;  sa  moustache  se  hérissa  sur  sa  lèvre  supérieure  ;  il  répon-* 
éi%,  en  se  dandinant  : 

«Et  moi  aussi,  mon  Empereur,  j^en  suis...  flatté...  inài/ini' 
mtnîm»» 

--*C^esl  enoore  tei,  si  j^ai  bonne  mémoire,  reprit  Napoléeo,  qui 
otaia  fiati  preuve  d^une  pvésenoe  d'esprit  et  d*un  courage  ai  admit 
râbles,  au  combat  de  Hontebello«  en  sauvant  h  vie  à  ton  eom-r 
mandant  f  » 

D*écarlate  qu'etle  était;  déjà,  la  faoe  4e  Gastogntt  devint  bleue. 
Ses  yeux  brjllèront  comme  deux  esoarbouclea  ;  il  répondit  eneore 
phi9  bas  que  la  promiàre  fois  : 

«  Gd  peu,  i^^on  Empereur  :  iQujoun  en  mime  Umneaut 

79  GiOi,  ajouta  Nappléon,  dès  ce  soir  tu  prendras  cet  homme 
toi  1  il  est  dtons  ma  garde,  et  s'il  continue  à  faire  parlar  de  lui 
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w  bien,  je  Tai  donnerai  de  ravancement  ;  peat*ètre  le  feraî-je  oa- 
poral,  ou  même  le  nommerai-je  sergenti  pourvu,  toutefois,  qu'il 
ait  les  droits  acquis  et  la  capacité  nécessaire. 

r-  Et  vous  aurez  raison.  Sire,  répondit  le  général,  car  à  lui 
seul  et  sans  tambour  ni  trompette ,  Castagnet  peut  faire  plus  de 
bruit  que  tout  un  parc  d'artillerie  qui  saute  en  Tair  s  vous  allez  en 
juger.  Allons,  Castagnet,  ajouta-t-il,  pour  remercier  ion  Empe** 
reur  de  l'avancement  rapide  qu^il  te  lait  l'honneur  de  te  promettroi 
donne-lui  un  petit  échantillon  de  ton  savoir-faire»  Allons,  mon 
vieux,  ne  tremble  pas  ;  en  batterie  :  haut  le  bras  et  point  de  quar- 
tier, comme  nous  avons  fait  à  Auslreliet» 

A  l'instant  même,  et  sans  paraître  retenu  par  la  présence  de 
l^Einpereur,  le  tambour  se  mit  en  devoir  de  satisfaire  le  désir  de 
aoD.  général. 

Introduisant  ses  doigts  les  uns  après  les  autres  dans  sa  i)ouche« 
et  les  retirant  vivement,  il  fit  claquer  ses  joues  comme  tin  bouchon 
qui  s'échappe  d'une  bouteille  de  Champagne;  puis  il  imita  le  siffle- 
ment des  balles,  le  ronflement  des  boulets,  et  enfin  l'éclat  d'une 
demi-douzaine  d'obus  ;  c'était  un  vacarme  indicible.  Napoléon  ne 
savait  trop  comment  prendre  la  plaisanterie  ;  mais  à  mesure  que 
l'imitation  était  devenue  plus  parfaite,  il  avait  souri  «  et  avait  fini 
par  rire  comme  tout  le  monde. 

Lorsque  Castagnet  eut  achevé  ses  exercices  de  ventriloquie,  et 
que  rhilarité  générale  se  fut  un  peu  calmée«  Napoléon  dit  au  gêné* 
rai  Grés,  qui  avait  conservé  le  plus  imperturbable  sérieux  : 

«  C'est  peut-être  dans  l'artillerie  de  OMirine  que  j*aurais  dû  ca- 
ser ton  protégé  ;  quoi  qu'il  en  soit,  rappelle-le  à  mon  souvenir 
dès  que  nous  aurons  entendu  ronfler  de  véritables  obus,  n 

Puis  se  tournant  du  côté  du  tambour  : 

<  Au  revoir,  monsieur  CastagOft,  ajouta-t-il  avec  un  signe  de 
tète  presque  amical. 

—A  l'avantage, Sire», réponditcelui-ci,  en  portant  respectueu- 
sement le  revers  de  la  main  gauche  à  son  schako. 


SOUVENIRS  INTIMES. 

Ji  général  Gros,  avait  de  nouveau  lancé  Ib- 

^  dans  le  Carrousel. 

Mssé  en  revue  les  escadrons  de  la  garde  et  ceux  de 

^»«t4«t^  qui  T  étaient  rassemblés,  il  revint  dans  la  cour 

^  •%;QftW^  ^  <ll&  se  placer  devant  le  pavillon  de  THorloge ,  en 

.^»  iA  Mtil  escadron  d'officiers-généraux  qui  composaient  son 

«v.>4im^%  ^  ^u  milieu  duquel  figurait  le  baron  prussien,  qui 

iiM»*i  i8i(îoors  accompagné. 

^lyvléon  fait  un  signe  ;  un  officier  d'ordonnance  s'approche,  se 
«^>M^f0»  se  penche  vers  l'Empereur,  part  au  galop,  parcourt  rt- 
i^À^iMAt  tout  le  front  des  troupes ,  et  revient  à  sa  place. 

('M  instant  après ,  Napoléon  fait  avancer  de  quelques  pas  Marengo. 
^DuA  les  flancs  sont  haletants  et  les  naseaux  couverts  d'écume.  I!  lève 
Il  bffts,  agite  la  main  au-dessus  de  sa  tète,  et  aussitôt  on  entend 
m  roulement  de  tambours  qui  grossit  peu  à  peu  comme  un  creê^ 
H^kio  de  tonnerre ,  puis  cesse  tout  à  coup. 

Un  bruit  régulier  de  fusils  y  succède  en  se  prolongeant  sur  toute 
la  ligne.  Au  commandement  qu'une  seule  voix  a  jeté  dans  l'espace^ 
tout  s'ébranle.  Alors,  la  figure  de  l'Empereur,  naguère  si  pAle^  si 
impassible,  s'anime  et  se  colore.  Il  s'affaisse  sur  la  selle  de  son 
cheval ,  appuie  la  main  droite  sur  sa  hanche  et  jette  un  r^ard 
triomphant  à  l'aide  de  camp  du  roi  de  Prusse  qui  semble  absoibé 
dans  la  contemplation  de  ce  magnifique  tableau.  C'est  que  Napo- 
léon a  remarqué  l'ondulation  imprimée  aux  aigles  des  drapeaux  ; 
c'est  qu'il  a  aperçu  au  loin  ses  grognards  qui  s'avancent  lentement , 
mais  dans  un  ordre  admirable  ;  c'est  qu'enfin  le  défilé  de  la  garde 
va  commencer,  et  que  ce  spectacle  était  une  véritable  magie. 


•    « 


vn 


La  vieille  garde  approchait.  Ces  vieux  soldats  représentaient  une 
des  gloires  de  la  France  :  c'étaient  les  quatre  régiments  de  la  garde  • 
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les  vainqueurs  de  Maiengo  et  d'Austerlitz ,  les  vainqueurs  futurs 
d'Iéna ,  d'EyIau ,  de  Wagram.  Dès  qu'ils  avaient  commencé  à  dé* 
filer  9  Napoléon  s'était  retourné  vers  l'aide  de  camp  du  roi  de  Prusse 
et  lui  avait  fait  signe  de  se  placer  à  cAté  de  lui.  Celui-ci  s'empressa 
d'obéir,  au  grand  étonnement de MH.  les  maréchaux  de  l'Empire , 
groupés  derrière  l'Empereur,  et  qui  ne  devinaient  pas  quel  pouvait 
être  le  motif  d'une  telle  distinction  en  faveur  d'un  étranger ,  et  qui 
plus  est  d'un  Prussien.  Napoléon  avait  ses  raisons.  S'adressant  i 
H.  de  Gnerlitzendorff: 

«  Monsieur  le  baron ,  lui  dit-il  avec  bienveillance ,  restez  ainsi 
près  de  moi.  Peut-être  alIez*vous  revoir  quelques  anciennes  con«* 
naissances  parmi  mes  petits  relinlintins ,  ce  sont  eux  qui  viennent 
maintenant. 

En  effet ,  les  premiers  régiments  de  ligne  arrivaient  au  pas  ao-* 
céléré.  A  la  vue  du  premier,  Napoléon  s'écria  : 
.  «  Oh  !  oh  !  A  qui  donc  appartient  ce  tambour-major  qui  lance 
ainsi  sa  canne  à  la  hauteur  des  cheminées  du  palais?  Tout  le  monde 
a  la  tète  en  l'air  !  Cet  hurluberlu  doit  être  fort  adroit  I...  Ah  !  par- 
bleu! ajouta-t-il  en  souriant,  j'aurais  dû  m'en  douter  :  c'est  Coeoy 
mon  casseur  de  lanternes !...  C'est  mon  45*;  ce  sont  mes  braves 
enfants  de  Paris!...  Voyez-vous  ces  petits  gringaUu^  monsieur 
de  Gnerlitzendorff?...  Eh  bien!  ce  sont  eux  que  j'opposerais  à  vos 
dragons ,  et  même  à  la  garde  impériale  rosse.  En  guerre,  ce  sont 
des  lions;  en  paix,  ce  sont  des  vauriens  qui  ne  tiennent  aucun 
compte  de  la  discipline ,  et  ne  songent  qu'à  boire  et  à  faire  l'amour, 

* 

et,  qui  pis  est,  à  se  quereller  avec  les  bourgeois.  Leur  colonel  n'a 
jamais  pu  obtenir  qu'ils  rentrassent  au  quartier  à  l'heure  de  la  re- 
traite; ils  se  moquent  de  la  salle  de  police  parce  qu'ils  méritent  tous 
d'y  être,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  d'assez  grande  pour  cela  *  ;  cependant 

'  Voici  un  trait  qui  achèvera  de  peindre  le  caractère  des  soldats  de  ce  régimeot. 

Le  22  février  i  Si  4,  au  combat  de  Mery-sur-Seine,  la  division  Boyer,  dont  le  4&* 

de  ligne  faisait  partie,  repoussa  le  corps  de  Sacken,  appartenant  à  i*armée  de  Silésie, 

et  l'empêcha  d'effectuer  ce  passage  qui  eût  porté  l'ennemi  sur  le  Oanc  et  sur  les 

derrières  du  corps  de  Napoléon.' C'était  le  jour  du  mardi-gras;  les  soldats  du  46* 

TOMs  1.  as 
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j*y  HieUrai  bon  ordre.  Mai»  en  campagne  I  qw\  éltn  I  qnel  iotvépi- 
dite  t  et  sarloat  quelle  gaieté  I  ^ . .  llnnai^oF  4eGQerIit9endorff,  ajoota- 
tnl  en  fixant  sur  le  baron  prasuien  de»  yeux  étinoelanta,  aï  jamais  il 
arrivait  qu'on  brouillai  /#i  earie$  entre  mqn  frère  de  Pmase  et  moi, 
je  porterais  Teflectif  de  mon  45'  à  six  bdtfiilloos ,  et  c'est  à  lui  que 
aa  garde  royale  aurait  affaire,  njors  on  verrait!  Tenei,  voyei  cette 
dernière  (sompagnie ,  elle  ne  peqso  seqleipent  pas  h  conserver  Tali- 
gnement.  a 

Puis  élevant  la  voix  : 

a  Capitaine  du  45^,  dites  doqe  Sfifr^r  les  rungal  coudes  à  gau- 
che I...  Bahl  ils  ne  m*écoutent  pas!  ne  dirait-on  pas  quils  voqt 
ae  promener  la  canne  à  U  miiiQ?...  Et  cependant  c'^st  ce  régiment 
qui  s'est  précipité  sur  les  batteries  russes  à  Austerlitf;  c'^t  pp 
caporal  de  voltigeurs,  w  des  petits  lion$  qw  voas  voyex  CQPrîr  le 
fusil  sous  le  bras,  qui,  se  trouv9Pt  fiu^  pri^s  9veo  un  ofpcier  des 
cuirassiers  4e  Klénan,  s'élança  on  ^rpppe  derrière  ce  cavalier  tout 
bardé  de  fer  et  i'étvapgla  de  pqp  4f^nx  maips,  ne  trouvant  pas  d'autre 
moyen  de  sov  débarrasser  A^  lui,  Ûii9  pppw^rous  maintenant  de 

L'afdo  de  camp  dp  rpi  de  Presse  dy^Pt  répopdu  qu^uq  trait  pareil 
était  oompfirable  ao^  plus  |)eiipx  f^its  dp  l'aptiqpité,  Napoléon  le 
«egarda  maiigp0n|ept  et  9Jopt(i  : 

d  Kb  biep  I  il  p'ei^jstp  pas  fl^qs  moq  ^f ipée  pp  régimept  qpi  pe 
pèt  citer  cent  faits  plus  adptirgbles  fipcpre.  » 

ûnand  il  vit  plisser  dev4pt  ipi  les  drapsau^  in  2Q*,  dn  84^  pt  du 
i08%  mmme  ces  drap^fipi^  pp  pppsistpipqt  pips  qu'pn  pp  bâtop  sur- 
mopté  d'une  aigle,  qui  seç^blait  tepir  d9P9  $es  serres  pn. lambeau 
de  soie  criblé  d§  balles  et  pQJrcj  par  Iq  ppudre^  Al^poléon  Ata  son 
pbipMP  et  s'ippliqa  en  yigne  dp  respect-  Chi)cun  de  pes  bommages 

ayant  trouvé  un  |p*aod  nqmbre  de  masques  danç  la  boutique  d'un  papetier  de  fa 
yjlle,  les  prirent  et  se  battirent  masqués  toute  la  journée,  sous  prétexte  que  les  évé- 
nements de  la  guerre  n'étaient  pas  une  raison  qui  pût  empêcher  de  se  déguiser,  de 
s'amuser  et  de  faire  le  carrutval  comme  ils  en  avaient  l'habitude. 

(Note  communiquée.) 
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du  gi^aild  capitaihè  à  âeë  etisélgfaés  ifltîtiléès  ëur  le  ehûtûp  dé  bdtailiè 
fatsdiuê  par  d'ubahitliëâ  acblaidâtiUhS; 

«  Tenet  !  re()rit-ii  ensuite,  tous  lo^et  bien  ce  Hetttetant  loat 
couvait  de  poussière  qui  viètlt  à  nous  ail  piis  dé  courte,  a?ec  sa  oom^ 
pagnie;  eh  bieti!  c'est  le  tbûitn  gefttlaih  de  ritnpératrice^  e'est  le 
filleul  de  ma  femme.  Malgré  cela,  ou,  pour  mieux  dire,  à  cauld  de 
cela,  il  n*a  point  de  faféili^  à  espérer  j  il  tië  devra  ried  qa'è  sou 
mérite.  Et  cependant  quel  dévouement!  Quel  empire  j'eierœ  sur 
son  espHt!  Votts  àllëi  M  met.  ^ 

En  ce  moment,  le  bataillon  de  M.  Tascher  était  arrivé  devant 
Tétat-major  général.  Sur  un  signe  dé  NâfldléOdi  le  jetine  lieute- 
nant acbodriit,  baissa  Ift  jioihté  de  Éoti  êpêè  et  pdriâ  la  main  à  son 
schakd. 

é  Ëdtijout',  Tdsëhë^,  lui  dit  Napoléon  d'M  im  laaiKer;  oonH 
ment  te  pof tes^tu?  Ë»-tti  cohtedtt  < 

—  site,  je  M\i  bieh  hëilteui,  èd  ëë  ilidtiient  B«rtovlf 

—  Dis-moi  :  à  ta  première  èffait'ë;  ttt  û'iê  pM  eu  pdurt 
--^  Nod,  Site,  Vodd  étiez  ateé  d5às< 

-^  tlrois-td  qde  tu  setâs  ttié  dêldft  tibe  baieille? 

—  Non,  Sire. 

—  Bon!  mais  si  tu  le  croyais,  que  ferais-tu? 

—  Sire,  je  ne  rëCulei'ai^  pds  fl'uriè  ligne)  inaM;it  j'miMs  peit- 
êtré  lin  peu  moins  de  cœut  à  àllet  éti  dvAdt. 

«  —  Ëh  biéd  !  va  tdUjdttr^,  Il  hé  t'ftrfivetfli  rieb  )  c'est  moi  Uni 
t'en  réponds.  Adieu,  Henri,  va  rejoindre  ton  bataîMOn:  le  tepérmieti 
de  Yëdir  Toir  deitiftid  ttt  cdtiSidé,  ft  qtài  je  dirai  fe  ëoir  que  je  auis 
content  de  toi.  » 

M.  de  Taschét,  ^Miê  de  la  MétHinlquë  A  TAge  de  qfaieee  aiwi 
avait  été  ptesquë  aussitôt  placé  A  Técdle  Militaire  de  FontaiMblealii  II 
en  était  âorti  sods-Iieutenant  cidmme  tous  ses  camarades^  et  ateit  été 
incorporé  dans  le  4*  régimentd'infanterie  dé  ligfié,  atee  teqiel  il  fil  lé 
campagne  de  1805.  Après  lénà,  H<  deTàiehëf  fut  nramédapitaine. 
Malgré  to  jeddësftd.  Il  suppdffh  cmir>^geti<<èritënt  KnitI»  hn  privAtioné 
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et  toutes  les  fatigues  de  la  guerre*  A  Eylan,  le  4*  régiment  fat  pres- 
que entièrement  détruit;  l'Empereur,  en  passant  le  lendemain  en 
revue  ses  glorieux  restes,  chercha  des  yeux  le  jeune  Tascher  :  ne  l'a- 
percevant pas,  il  s'informa  de  lui  et  apprit  qu'il  avait  été  blessé  la 
veille;  il  l'envoya  chercher,  le  nomma  sous-officier  d'ordonnance,  et 
lui  dit  : 

«  Tu  as  fait  ton  devoir  hier,  je  suis  content;  le  mauvais  temps  est 
passé  pour  toi.  » 

Il  lui  demanda  ensuite  sans  affectation  s'il  avait  besoin  de  quel- 
que chose. 

«  As-tu  des  chemises?  ajouta-t-il. 

»-  Sire,  je  n'ai  que  celle  que  je  porte  sur  moi  depuis  dix  jours. 

—  Diable  I  pour  un  créole,  c'est  un  peu  dur.  Je  ne  puis  t'en 
donner,  car  moi-même  je  n'en  ai  pas  en  ce  moment  ;  mais  dès  que 
tu  seras  rétabli,  je  te  donnerai  de  l'argent,  je  t'enverrai  &  Varsovie, 
où  tu  en  achèteras  de  meilleures  et  de  moins  chères  que  celles  dont 
tu  pourrais  faire  emplette  partout  ailleurs. 

M.  de  Tascher  fit  les  campagnes  d'Espagne  et  de  Russie,  en 
qualité  d'aide  de  camp  du  prince  Eugène,  vice-roi  d'Italie.  Il 
resta  auprès  de  lui  jusqu'à  sa  mort.  H.  de  Tascher  est  encore  à 
Munich. 

La  cavalerie  défila  i  son  tour,  et  alors,  &  travers  un  tourbillon 
de  poussière,  on  distingua  les  chasseurs  de  la  garde  avec  leurs  col- 
backs  à  longs  poils,  que  le  vent  faisait  ondoyer  comme  les  épis 
d'un  champ  de  blé. 

«  Ah  1  ah  !  fit  Napoléon,  en  continuant  de  s'adresser  à  l'aide  de 
camp  du  roi  de  Prusse,  voici  Eugène,  mon  fils  adoptif.  Voici  main- 
tenant le  brave  Kretly,  une  vieille  connaissance  d'Italie  et  d'E- 
gypte. Tel  que  vous  le  voyez,  il  compte  déjà  moins  d'années  que 
de  blessures.  Ce  gaillard-là,  à  lui  seul,  aurait  ruiné  mes  manu- 
factures d'armes  d'honneur.  » 

Aptes  les  guides,  vinrent  les  grenadiers  à  cheval;  puis  Fesca- 
dron  des  mameincks,  au  turban  de  mousseline  parsemé  d'étoiles 
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d'or  et  surmonté  d'un  croissaDt;  puis  les  cuirassiers  de  Kellerman, 
que  la  couronne  de  duc  devait  un  jour  récompenser  de  la  part  glo- 
rieuse qu'il  avait  prise  à  la  victoire  de  Harengo  ;  puis  les  dragons 
au  casque  léger,  commandés  par  Arrighi,  cousin  de  l'Empereur; 
puis  l'intrépide  Lasalle,  qui  avait  pris  la  forteresse  de  Stettin  avec 
deux  régiments  de  hussards  qu'il  commandait  ;  puis  les  Polonais, 
avec  leurs  élégants  kamckas  aux  flammes  panachées,  conduits 
par  Poniatowski  ;  puis  eu6n  l'artillerie,  sous  les  ordres  de  Laribois- 
sière  et  de  Drouot. 

Chaque  division ,  chaque  régiment,  chaque  escadron ,  chaque 
batterie  avait  successivement  poussé  un  hourra  de  m'tTe  VFmpe" 
reur! 

Quand  il  ne  resta  plus  à  défiler  que  les  équipages  du  train,  que 
les  soldats,  dans  leur  langage  épigrammatique,  avaient  baptisé 
hussards  à  quatre  roues.  Napoléon  mit  pied  à  terre  et  rentra  sous 
le  grand  vestibule,  où  il  adressa  à  la  plupart  des  chefs  de  corps  des 
compliments  sur  la  belle  tenue  de  leurs  troupes.  L'aide  de  camp  du 
roi  de  Prusse  était  toujours  là.  Napoléon  lui  ayant  demandé  ce  qui 
l'avait  le  plus  frappé  parmi  tout  ce  qu'il  avait  vu  : 

«  Sire,  répondit-il,  c'est  la  prodigieuse  mémoire  de  Votre  Ma- 
jesté ;  c'est  cette  facilité  à  se  souvenir,  après  un  si  long  temps,  des 
faits  d'armes  et  du  nom  de  tant  de  soldats. 

—  Monsieur  le  baron,  c'est  la  mémoire  du  cœur,  répliqua  Na- 
poléon ;  c'est  celle  d'un  amant  qui  se  rappelle  ses  premières  mai- 
tresses  :  celle-là  ne  se  perd  jamais.  » 

Enfin  l'Empereur,  qui  paraissait  très-fatigué,  se  disposait  à  re- 
monter dans  ses  appartements,  lorsqu'il  fut  arrêté  au  bas  de  l'esca- 
lier par  le  général  Gros  : 

«  Voyons,  que  me  veux-*tu?  lui  dit  Napoléon,  avec  une  aimable 
brusquerie.  Serait-ce  encore  un  de  tes  amis  de  Sambre-et-Meuse, 
quelque  artiste  ventriloque  que  tu  voudrais  me  présenter?  tu  choi- 
sis mal  ton  moment;  mais  c'est  égal,  dépêche-toi,  j'ai  hâte  de  me 
reposer. 


Sèo  SbtVÈKtKs  iNTlMES. 

—  Non,  Sire,  c'est  au  contraire  un  des  vAtres...  Vous  savez  bien. .. 
votre  trouvé  maU 

—  Je  ne  sais  ce  qiie  tu  veux  dire,  reprit  Nat)oléon,  qui  déjà 
avait  gravi  les  premières  marches. 

«^  Ouiy  Sire,  votre  trouvé  mal  ;  un  jeuiie  homme,  ùnè  espèce  ae 
conscrit  en  habit  iloir,  celui  dont  vous  avez  débarnouitlé  lé  visage,' 
pour  avoir  eflarouché  Marengo ,  ici  présent,  qui  demande  à  vous' 
parler. 

—  Quel  amphigouri  me  fais-tu  là  ?  Ah  1  j'y  suis  :  le  jeûne  de 
Launay.  Eh  bien  !  que  véut-il  de  plus  7 

-^^  Sire,  ii  veut  prendre  du  service  et  se  faire  ttier  le  plus  tAt 
possible  pour  Votre  Majesté.  Voilà  ce  qu'il  m'a  chargé  de  vous  de- 
mander. 

—  Eh  bien!  dis-lbl  de  ma  part  que  la  meilleure  manière  de  me 
servir  et  de  me  prouver  sa  reconnaissance,  c'est  de  ùe  pas  se  faire 
tuer  inutilement  comme  Un  hiais.  Tu  n'as  qu'à  l'ibcorporèr  danâ 
ihes  vélites  et  à  payer  pour  lui  tes  cetit  êciis  de  {)ehsloa,  je  te  les 
rendrai.  Au  revoir.  » 

Et  l'Empereur  monta  rapidement  le  grand  escalier.  En  retrou- 
vant ^Impératrice  toute  radieuse  et  qui  s'était  tenue  au  balcon  du 
pavillon  de  THorloge  avec  ses  dames.  Napoléon  lui  dit  gaiement,  en 
se  frottant  les  mains  : 

«  Cela  a  très-bien  été,  n'est-ce  pas?...  A  propos!  j'ai  accordé 
à  M**  de  Launay  ce  que  tb  m'avais  demandé  pour  elle.  En  vénatit 
plaider  lui-même  la  cause  de  sa  inère,  le  fils  â  été  bien  inspiré  :  c'est 
un  bon  fils  ce  jeune  honfme-là. 

—  En  ce  cas,  remercie-moi  de  t'avoir  procuré  l'occasion  de 
réparer  une  grande  injustice,  car  tout  cela  c'est  moi  qtll  l*ai  ilna- 
giné;  il  le  fallait  bien.  Est-ce  que  tu  m^accordes  jamais  quelque 
chose,  à  moi?  Hais,  en  revanche,  que  le  premier  venu  t'aborde, 
n'importe  où,  pourvu'que  ce  soit  devant  tout  le  mondé,  il  est  bien 
sur  d'obtenir  tout  ce  qu'il  voudra. 

—  Allons,  allons,  ma  chère  amie,  ne  j?ronde  pas  :  je  suis  trop 
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liearem;!  Comina  m  isiivyl^rie  eat  bien  montée !•••  Hetnl  eomme 
c'était  beau  I  fit  TEmpeiepp  en  aipirant  lengnement  nne  prige  de 
tabae.  Ab  l  ab  I  j^  qp  conseille  pe»  au  autres  ^e  tenir  s'y  frotter! 

—  Eb  !  mon  pi^u,  3onaparte«  penmnne  ne  songe  i  te  faire  la 
gueire  t  lEst-pe  qu'on  oserait?  » 


Vffl 


On  était  9i^Ji  dgrnjws  JORW  4e  ^^ptembr^*  Napoléon,  qjiturelle- 
ment  frileux,  avait  quitté  ssf  résiçleqce  fayorite  4?  ^int-^Ipnd  pour 
Tenir  babiter  les  Tuilepes. 

Une  après-midi  qa'il  était  occupé,  dans  son  cabinet,  avec  )e  direor 
teur-général  de  la  ^qerre,  \l  9e  leva  ^ut  à  conp,  passa  derrière 
Daru,  lui  appliqua  sps  denx  main^  sqr  )es  épAules  pour  rempéçbe^ 
de  se  lever  à  son  tour,  et  lui  dit  : 

«Non,  non,  Daru,  pp  bougea  pa^;  je  vais  demande^  quelque 
cbose  à  ma  femme  tandis  que  j'y  pen^;  jç^  reyiens  à  l'instant  « 
restez  assis,  vous  dis-je.  » 

t 

Et  il  sortit. 

Arrivé  chez  l'Impératrice,  i|  la  tronva*  pQqnfie  six  u^qi^t  ftupara-i 
vaut,  assise  devant  sa  toilette,  occupée  c^ttp  fois  à  se  fafrf^  arracher* 
par  Duplan  quelques  cheveux  blaups  qqi  ayiiient  eq  la  barcjiesse  df^ 
de  se  montrer  sur  sa  jolie  tête  brune.  La  toilette  absorbait  la  p|u9 
grande  partie  dç  la  vie  de  Joséphine;  e|lp  n'aurait  pa^  vécu  si  le  spir, 
en  se  couchant,  Timmense  travail  de  trois  toilettes  n'e^(  été  fait  ppur 
le  lendemain.  Nappl^on  disait  à  ce  sujet  : 

a  II  serait  à  désire^  que  les  ruines  de  Fraqce  n'eussppt  jamais 
eu  d'autres  goûts.  Avec  quelques  ^cus  d*or,  les  princes  ^n  eq^sent 
été  quittes.  Quand  les  femmes^  au  cpptraire,  s'pcc^peqt  fl'autre 
chose  que  de  tpilette,  elles  ne  font  que  mettre  le  désordre  partput; 
c^  sont  eileç  qui  toujours  ont  causé  la  rqiqp  çt  |a  chute  de^  eofpjres. 
J'aime  niieux  voir  Joséphine  ^'occnpef  de  çllJPqps  qpe  de  politique.  9 
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Lorsqu'il  entra  ches  elle  et  qu'il  la  vit  eu  peignoir  de  toilette,  il 
s'écria  gaiement  et  sur  trois  tons  différents  : 

«(  Oh  !  oh  !  oh  !  déjà  !  Tu  commences  de  bonne  heure  aujourd'hui. 

• —  J'allais  envoyer  M.  de  Beaumont  chez  toi  pour  te  demander 
si  tu  voulais  me  conduire  à  l'Opéra  ce  soir;  on  donne  Iphiginie  m 
Aultde;  tu  sais  que  tu  me  Tas  promis  depuis  longtemps. 

—  C'est  vrai.  Disposez  donc  de  moi,  madame,  je  suis  aux  ordres 
de  Votre  Majesté. 

—  Tu  te  moques  toujours  de  moi,  Bonaparte. 

—  Du  tout  !  C'était  justement  ce  que  je  venais  te  proposer;  i  ce 
soir  donc.  En  attendant,  fais-toi  bien  belle.  » 

C'était  encore  là  un  de  ses  refrains  habituels.  Cela  dit,  il  rejoi- 
gnit Daru. 

A  huit  heures  du  soir,  de  longues  salves  d'applaudissements  ac- 
cueillaient LL.  HH.  qu'on  venait  d'apercevoir  dans  la  première  loge 
d'avanV-scène  à  TOpéra. 

Le  spectacle  n'était  encore  qu  à  la  moitié. 

Dérivis  père,  de  sa  voix  foudroyante,  avait  un  peu  rabaissé  le 
caquet  d*Achilley  qui,  d'une  voix  de  fausset,  avait  gasconne  d'im- 
prudentes menaces  contre  le  roi  des  roisy  lorsque  Rapp  entra  pré- 
cipitamment dans  la  loge  de  l'Empereur  et  lui  remit  une  dépèche 
extraordinaire.  Napoléon  l'ouvrit  et  la  parcourut  des  yeux  ;  ses 
lèvres  se  crispèrent  aussitôt,  ses  yeux  s'animèrent,  il  fronça  le 
sourcil. 

a  Je  savais  bien  qu'ils  complotaient  x> ,  s'écria-t-il  en  froissant 
d'un  mouvement  le  papier  qu'il  tenait  à  la  main. 

Puis,  aspirant  coup  sur  coup  deux  prises  de  tabac  : 

«  Ah  !  ah  !  messieurs  les  Prussiens,  ajouta-t-il  plus  bas,  je  vous 
le  ferai  payer  cher!  Quant  à  vous,  monsieur  le  baron  de  Guerlit- 
zendorff,  je  vous  prouverai  qu'en  effet  j'ai  bonne  mémoire.  Si  vous 
m'avez  jugé  assez  sot  pour  croire  que  vous  ne  veniez  dans  ma  capi- 
tale que  pour  lui  enlever  quelques-unes  des  vestales  fardées  qui 
gambadent  là-bas  i  la  suite  de  M**  CUtemnestre,  vous  vous  êtes 
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grossièremoit  trompé.  Je  n*ai  agi  ainsi  à  Totre  égard  que  ponr 
tenter  nn  dernier  moyen  :  celui  de  la  penr,  en  tous  mettant  à 
même  de  rendre  an  compte  fidèle  de  tont  ce  qne  toos  aTCS  viu  Mais 
puisque  votre  mattre  est  devenu  fou,  qu'il  y  prenne  garde  I  car  s'il 
m'y  force,  j'efiacerai  la  Prusse  de  la  carte  du  monde  1  » 

Puis,  s'étant  un  peu  calmé,  il  se  pencha  vers  Bertbier,  qui  se 
tenait  debout  derrière  son  fauteuil,  et  lui  dit  à  demi-voiz  : 

«  Maréchal,  on  nous  donne  un  rendez-vous  d'honneur  en  Saxe 
pour  le  8  du  mois  prochain;  jamais  Français  n'y  a  manqué.  On  me 
prévient  qu'une  belle  reine  veut  être  témoin  du  combat;  soyons 
courtois,  ne  nous  faisons  point  attendre.  » 

Et  se  retournant  aussitôt  vers  Rapp,  placé  du  côté  opposé  : 

a  Toi,  monte  à  cheval,  coursa  Neuilly  et  dis  à  Murât  qu'il  vienne 
me  trouver  sur-le-champ  ;  je  rentre  au  palais.  » 

Se  levant  alors,  il  pressa  la  main  de  Joséphine  en  lui  disant  : 

«  Ma  chère  amie,  je  suis  forcé  de  te  quitter  parce  qu'il  y  a  du 
nouveau  ;  mais  resté  pour  voir  le  ballet  si  cela  t'amuse,  nous  nous 
retrouverons  bientôt.  » 

Le  lendemain,  Rapp  recevait  l'ordre  d'aller  immédiatement 
prendre  le  commandement  de  la  division  militaire  de  Strasbourg  ;  d'y 
organiser  les  bataillons  et  les  escadrons  de  marche,  et  de  les  diriger» 
au  fur  et  à  mesure,  sur  Mayence,  avec  le  plus  d'artillerie  possible. 
L'infanterie  devait  s'embarquer  sur  le  Rhin  pour  arriver  plus  tôt  : 
toute  la  garde  impériale,  cantonnée  autour  de  Paris,  partit  en  poste 
sur  des  chariots  et  des  fourgons  qu'on  mit  en  réquisition  i  cet 
effet. 

Le  29  septembre,  &  trois  heures  du  matin,  Napoléon  quitta  Paris 
pour  aller  se  mettre  à  la  tète  de  la  grande  armée.  Le  3  octobre  il 
était  à  Wurtzbourg,  et  le  6  à  Bamberg,  en  Saxe.  Le  9,  le  prince 
Louis  de  Prusse  était  tué  au  combat  de  Saalfeld.  Le  11,  le  baron  de 
Guerlitzendorff,  l'aide  de  camp  en  question»  était  emporté  par  un 
de  nos  boulets  en  poussant  une  reconnaissance  sur  Auerstaedt.  Le  1 3» 
à  deux  heures  de  l'après-midi,  l'Empereur  arrivait  à  léna.  Le  len^ 
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dettalo.  Il  octobre  1806,  UmoiHrehiepnumDMs'Acnvbitl  Ei 
iiiolBS  de  qiifnce  joan,  la  Prasse  tont  antiiri  anit  été  nnqaiw. 
oonme  s'il  eât  sofB  è  N«^léoB  de  MufSer  rar  l'aimte  | 
fsat  la  Ihtre  disparattrt. 


Â  f  ILSITT. 


es  Im  préliminairei  du  oongite  de  Tilsitt, 
ï^en  1807,  Napoléoaetle  our  Alenodit 
f  iraient  oublié.  I'ud,  qu'il  était  le TaiDqoear 
j]f  et  le  maître,  l'antra  le  Ttinon,  battant  en 
'j(.  retraite,  poursoivi  à  ontrance  jusque  anr  la 
ï  frontière  de  sfn  empire,  et  demandant  la 
pais.  Malgré  ledésavantagede  upositioo, 
rempeimrdeRDMie  tonchait  au  moment  de  m  plus  grande  pui»- 
■ance.  Jamaii  les  projeta  de  Pierre  Aleiejewitach  et  de  Catherine  II 
n'avaieut  été  si  près  d'arriver  k  une  réaliution ,  que  la  politique 
maae,  ambitieuse  et  patieote,  ne  prévoyait  pas  aussi  rapide,  aussi 
eemplète  t  Alexandre ponvaitalorspartager  l'empire  du  Monde  avec 
Napèléaa. 

Ces  deux  hommes,  de  l'union  desquels  dépendait  le  repos  de  tant 
de  pén^ea,  et  deot  \tA  fortonea,  ai  différentes  d'origine,  se  reucon- 
traient  sur  un  même  taraîa,  avaient  conçu  t'un  pour  l'antre  une 
amitié  des  plus  vives.  Le  premier  était  homme  de  aaisiaoce,  élevé 
poaroeeoper  un  trâna  héréditaire;  le  second  un  enfant  du  génie  et 
de  la  gloive,  digne  de  constituer  et  de  gonvemer  un  empire.  Lenn 
•itaatuDa  le^iBCtiveisefflUaisDt  devoir  leur  oppoeer  une  barrière  de 
malilé;  Béaumoioa,  leur»  iutérto  mis  loyalMaent  eu  cowbqd,«b« 
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sorte  de cooformité  danale$  goAti,  dans  leg btbitodes,  dao»  la  maiii^ 
d'eayisager  la  politiqnev  tout  contribua  à  entretenir  Napoléon  et 
Alexandre  xlans  une  intimité  qu'aucune  circonstance  fâebeuse  ne  vint 
troubler  pendant  les  vingt  jours  que  dura  leeongrès  de  Til&itt.  PJua 
tard,  cette  amitié  si  honorable  pour  les  deux  empereurs,  etqui  devait 
porter  de  nobles  fruits,  s'altéra,  puis  se  brisa.  Pent^trei  dans  le  prinp* 
cipe,  fat-elie  entachée  de  perfidie  et  de  mauvaise  foi|  mais  à  ooup 
sûr  ce  n'était  pas  la  sincérité  de  Napoléon  qu'on  pouvait  mettre  en 
doute.  Le  cœur  d'Alexandre  était  généreux,  mais  en  même  temps 
le  czar  était  d'une  rare  susceptibilité,  et  il  accueillait  malheureuse*- 
ment,  à  la  longue,  les  insinuations  lâches  et  méchantes,  tranchons 
le  mot,  les  calomnies  de  H.  de  Talleyrand,  alors  très-HOourtisan  de 
l'Empereur,  et  vendu  à  ses  ennemis,  en  lui  disant  que  Napolépn 
s'était  vanté  de  l'avoir  joué  à  Tilsitt  et  à  Ërfortb»  C'était  un  meri"* 
songe,  et  Napoléon,  qui  n'avait  pas  pu  parer  ce  coup  parti  d'une 
main  ténébreuse,  conserva  toujours  un  souvenir  profond  de  ses  rap^^ 
ports  avec  Alexandre,  A  Sainte-Hélène  il  disait,  en  parlant  du  caar  : 

«  C'est  l'intrigue  qui  me  l'a  aliéné;  il  me  plaisait  et  je  l'aimais.» 

Quand  ils  se  connurent,  en  1807,  ils  étaient  tons  deux  jeunes* 
beaux,  spirituels,  pleins  de  cette  noble  ambition  des  grandes  AmeSi 
de  cette  confiance  dans  le  présent,  qui  fait  marcher  les  hommes 4'nn 
pas  si  fier,  quand  ils  sont  encore  dans  toute  la  force  de  l'Age^  Quel 
esprit  chagrin,  quel  sombre  prophète  de  l'avenir  eût  osé  dire,  en 
ce  temps-là,  que  les  destinées  de  ces  deux  jeunes  emperews  de** 
vaient  se  dénouer  d'une  manière  si  fatale  et  si  tragique?  A  TuOi 
tous  les  tourments  du  plus  affreux  exil }  à  l'autre,  les  regrets  et  les 
angoisses  d'une  mort  violente. 

Hais  il  ne  faut  pas  jeter  un  voile  de  deuil  sur  le  magique  et  riant 
tableau,  plein  de  contrastes  et  de  grandeur,  qu'offraient  alors  Tilsitt 
et  les  bords  du  fleuve. 

C'était  au  mois  de  juin  :  la  terre  était  couverte,  par  laiiges 
places,  de  prés  ou  l'herbe  mûre  ondoyait  déjà,  de  moissons  ver-* 
doyantes  et  d'arbres  en  fleurs  :  la  nature  paresseuse  du  pays  s'était 
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réveillée  dans  toute  sa  gtoire,  aux  rayons  caressants  et  chauds  de  ce 
soleil  du  Nord,  qui  se  fait  attendre  et  se  hâte  de  partir.  Il  fut  salué 
dans  sa  course  pendant  deux  jours  par  de  brillantes  salves  d'artil-- 
lerie,  qui  se  répondaient  des  deux  camps,  et  faisaient  trembler  les 
vieux  murs  démantelés  des  forteresses  bâties  autrefois  sur  les  hau- 
teurs environnantes  par  les  chevaliers  de  l'Ordre  teutonique.  Les  25 
et  26  juin  1807,  ce  frais  paysage,  qui  d'habitude  se  mirait  paisi- 
blement dans  les  eaux  limpides  du  Niémen,  était  coupé  en  larges 
bandes  horitontales  par  les  mille  couleurs  des  uniformes  français  et 
russes,  animé  par  les  fanfares  éclatantes  et  les  roulements  des  tam- 
bours, qui  ne  cessaient  de  se  faire  entendre  sur  la  double  ligne  des 
deux  armées. 

A  un  signal  qui  se  répandit  au  loin  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
les  bruyantes  acclamations  des  soldats  étouflEferent  le  bruit  des  ca- 
nons, des  tambours  et  des  trompettes  ;  tous  les  regards  se  dirigèrent 
avec  enthousiasme  vers  le  même  point,  et  Ton  vit  les  empereurs 
Napoléon  et  Alexandre  entrer  en  même  temps  dans  l'élégant  pavil- 
lon vitré,  construit  au  milieu  du  fleuve,  sur  un  radeau  dont  la  gros- 
sière charpente  disparaissait  tout  entière  sous  les  larges  plis  des 
étendards  et  la  profusion  des  trophées  militaires.  Le  roi  de  Prusse 
ne  figurait  pas  à  la  première  de  ces  entrevues  solennelles,  qui  ne 
furent,  après  tout,  l'une  et  l'autre,  que  des  cérémonies  d'apparat,  où 
se  lurent  seulement  les  articles  déjà  rédigés  du  traité  de  paix.  Dans 
leurs  conversations  intimes,  les  deux  empereurs  avaient  discuté, 
réglé  leurs  intérêts  communs.  Personne  n'avait  pris  part  à  cette 
politique  confidentielle.  A  leur  grand  regret,  H.  de  Talleyrand  et 
le  prince  Kourakin  n'avaient  pas  été  plus  consultés  que  le  roi  de 
Prusse  Frédéric -Guillaume,  à  qui  le  hasard  des  combats  venait 
d'enlever  ce  royaume  militaire,  si  péniblement  arrondi  par  le 
grand  Frédéric.  Son  successeur  et  descendant  n'était  là  que  pour 
accepter,  en  personne,  la  loi  qu'on  allait  lui  donner.  Alexandre  s'é- 
tait déclaré  tout  d'abord  le  protecteur  du  malheureux  roi  de  Prusse , 
et  c'était  grâce  à  la  haute  intervention  de  son  ami  que  Napoléon 
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l'avait  laissé  figurer  au  congrès  de  Tilsitt.  L'avenir  prouva  qu'il  eût 
été  prudent  de  tenir  Frédéric-Guillaume  à  l'écart  de  toute  délibé- 
ration; car  sa  simple  présence,  mal  utilisée,  influa  beaucoup  sur  le 
sort  des  Etats  ;  et  si  les  intérêts  du  royaume  de  Prusse  eussent  été 
représentés  à  Tilsitt  par  la  reine,  qui  arriva  trop  tard  au  secours 
de  son  maladroit  époux,  le  traité  lui  eût  été  beaucoup  plus  favora- 
ble. SAre  de  l'appui  d'Alexandre,  cette  dernière  eût  peut-être  triom- 
phé de  la  réistance  de  Napoléon. 

Frédéric-Guillaume,  entièrement  démoralisé  par  des  revers  de 
fortune,  que,  du  reste,  il  avait  mérités,  tantôt  avait  recours  à  des 
supplications  maladroites,  et  tantôt^  livré  à  des  emportements  gro» 
tesques,  ne  songeait  plus  à  déguiser  la  haine  profonde  que  lui  in~ 
spirait  son  loyal  ennemi.  La  reine  usa  de  meilleures  formes  ora- 
toires. Sa  tactique  fut  des  mieux  conduites  et  des  plus  parlemen- 
taires, et  peu  s'en  fallut  qu'à  force  de  coquetterie  et  de  manœuvres 
féminines  elle  n'obtint,  faute  de  mieux,  Magdebourg,  l'objet  de 
tous  ses  désirs  et  de  ses  plus  vives  démarches.  Mais  Napoléon  avait 
compris  d'un  coup  d'œil  le  danger  de  ces  instances,  d'autant  plus 
réitérées,  qu'il  ne  restait  à  la  reine  que  peu  de  temps  à  perdre* 
L'ardeur  même  qu'elle  mit  à  exécuter  avec  beaucoup  d'art  deux  ou 
trois  scènes  attendrissantes,  la  gène  et  la  contrainte  qui  en  résul- 
taient pour  les  deux  empereurs,  ne  firent  que  hâter  de  quelques 
jours  la  conclusion  des  articles  du  traité.  La  politique  de  la  Prusse 
avait  déjà  fait  beaucoup  de  chemin  en  vingt-quatre  heures  :  elle 
arriva  trop  tard. 

Aleiandre  s'attendait  de  jour  en  jour  à  voir  la  reine  à  Tilsitt.  Il  ne 
savait  pas  que  son  voyage  était  difiéré  par  la  volonté  de  son  royal 
/•poux,  et  s'inquiétait  avec  impatience  de  ce  retard.  Aussitôt  qu'il 
apprit  l'arrivée  de  la  reine,  sur  laquelle  il  commençait  à  ne  plus 
compter,  il  s'empressa  d'aller  lui  fairç  visite.  L'empereur  Napo- 
léon, en  même  temps  qu'Alexandre,  rendit  ses  devoirs  à  la  reine 
de  Prusse.  C'était  une  femme  qui  avait  été  très-belle,  mais  qui 
commençait  à  perdre  de  sa  première  jeunesse.  Cette  fatigue,  cette 
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pftleur  d'ane  teiote  égale  et  doace,  imprimait  à  son  caraotèro  one  90it« 
de  langueur  qui  n'allait  pas  mal  au  caractère  régulier  de  Ba  beauté» 
Ses  yeux  étaient  beaux,  fiers  et  tendres  à  la  fois.  Son  front  était 
de  la  plus  rare  noblesse,  et  ses  mains  d'une  éclatante  blancheur, 
a  Elle  me  reçut,  dit  Napoléon,  comme  M"'  DucbesnoiSp  dans  la 
Cbimène  du  Cid^  demandant  et  criant  :  c  Justice!  a 

La  scène  réussit  très-bien  et  fut  parfaitement  jouée  ;  mais  il  était 
facile  de  s'apercevoir  qu'elle  n'avait  pas  été  improvisée.  La  reine 
parla  longtemps  avec  beaucoup  de  chaleur,  et  Napoléon  eut  quelque 
peine  à  calmer  sa  première  fougue.  S'apercevant  toutefois  que  le  ton 
qu'elle  avait  choisi  pouvait  fatiguer  son  auditeur i,  elle  revint  peu  à 
peu  aux  formes  ordinaires  de  la  conversation,  avec  un  tact,  un  e^ 
prit  qui  tinrent  l'Empereur  sous  un  charme  dont  il  eut  peine  i  se 
défendre.  Plusieurs  fois  il  tenta  d'éloigner  la  reine  du  sujet  qu'elle 
avait  particulièrement  &  cœur  de  traiter  ;  elle  avait  le  talent  d'y  re- 
venir par  des  détours,  en  apparence  très-naturels,  et  sans  brusquer 
les  transitions.  Delà  sorte,  elle  domina  toujours  la  conversation,  et 
dans  cette  première  visite  de  l'Empereur,  elle  avait  déjà  fait  prendre 
une  meilleure  tournure  aux  affaires  de  la  Prusse. 

Par  malheur,  le  roi,  qui  était  arrivé  sur  ces  entrefaites,  voulut 
contredire  sa  femme,  et  il  suffit  à  Sa  Majesté  prussienne  de  deux  ou 
trois  mots  pour  compromettre  l'avantage  qu'elle  avait  déjà  conquis; 
la  reine  se  mordit  les  lèvres,  et  perdant  à  la  fin  patience,  ne  cacha 
pas  le  déplaisir  que  lui  causait  une  pareille  maladresse.  Hais  on 
comptait  avoir  du  temps;  d'ailleurs,  Napoléon  devait  avoir  la  reine 
de  Prusse  le  soir  même  à  dîner,  et  celle-ci  se  promit  bien  de  renouer 
sans  délai  le  cours  des  négociations,  qu'elle  conduisit  avec  une  si 
parfaite  habileté. 

Un  instant  avant  qu'on  se  mit  à  table,  Napoléon  s'étant  appro- 
ché d'une  console  qui  supportait  une  corbeille  de  fleurs,  y  avait 
pris  une  très-belle  rose,  qu'il  avait  oflerte  de  sa  main  à  la  reine  de 
Prusse.  Sa  Majesté  prussienne  sembla  hésiter  un  instant,  et  faire  à 
l'Empereur  une  espèce  de  refus  apprêté  ;  mais»  se  ravisant  aussitôt, 
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et  aT60  cette ndmirable  eoqaetterie  où  le  sang-froid  était  pour  beau- 
coup, elle  jeta  un  coup  d'œil  rapide  à  TEmperear,  en  lui  disant  : 

«  Oui,  Sire,  mais  au  moins  avec  Hagdebourg.i» 

L'Empereur,  sur  le  point  d'éclater  de  rire  à  ce  coup  si  adroite- 
ment porté  à  brûle-pourpoint,  répliqua,  avec  un  certain  embarras 
et  avec  sérieux  : 

«  Mais,  je  ferai  observer  à  Votre  Majesté  que  c'est  moi  qui  lui 
^nne  cette  fleur,  et  qu'elle  veut  bien  la  recevoir  de  moi.  » 

Le  temps  du  dîner  et  le  reste  de  la  soirée  se  passèrent  de  la  sorte. 
La  reine  employa  toutes  les  ressources  de  son  esprit  à  défendre  la 
cause  de  son  pauvre  royaume  :  elle  avait  .eu  la  précaution  de  se 
placer  entre  les  deux  empereurs,  du  cAté  de  la  bonne  oreille  d'A- 
lexandre. Tous  deux  firent  assaut  de  galanterie,  et  rendirent  en 
compliments  à  la  reine  de  Prusse  tous  les  éloges  flatteurs  qu'elle  leur 
distribuait  à  propos,  tout  en  colorant  des  motifs  les  plus  plausibles 
la  conduite  de  Frédéric-Guillaume. 

Quand  la  reine  se  fut  retirée.  Napoléon  jugea  qu'il  était  temps  d'en 
finir  avec  la  Prusse  :  on  ne  voulait  pas  lui  sacrifier  de  graves  inté- 
rêts, ou  trop  l'autoriser  à  dire  un  jour  qu'on  l'avait  bercée  de  vaines 
espérances.  Il  demanda  M.  de  Talieyrand  et  le  prince  Kourakin,  e^ 
leur  dit  fort  et  ferme  qu'il  entendait  que  la  signature  du  traité  eût 
lieuaur-le-champ.  Ainsi  les  aflaires  du  congrès  de  Tilsitt  furent  tout 
à  coup  avancées  de  quinze  jours. 

Le  lendemain,  quand  la  reine  apprit  ce  qui  se  passait,  son  désap- 
pointement fut  cruel  ;  elle  bouda  tout  le  monde,  et  protesta  qu'elle 
ue  voulait  point  assister  au  second  dîner  que  devait  donner  Napo- 
léon. Alexandre  fut  obligé  d'aller  lai-mème  la  décider  à  changer 
de  détermination.  Il  s'évertua  à  lui  faire  comprendre  qu'un  pareil 
procédé  ne  serait  pas  convenant;  la  reine  de  Prusse  jetait  pendant 
ce  temps-là  les  hauts  cris. 

a  La  conduite  de  l'Empereur  à  notre  égard  est  aflreuse,  répé- 
tait-elle. C'est  un  soldat  sans  foi.  J'ai  été  trompée  de  la  manière  la 
plus  cruelle. 
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— -  Il  ne  TOUS  a  nen  promis,  répondait  froidement  Alexandre. 

—  Hais  avouez,  da  moins,  qu'il  m'a  donné  à  entendre. •.,  répli- 
quait à  son  tour  la  reine. 

—  Non,  je  suis  forcé  de  rendre  justice  à  sa  bonne  foi,  persistait 
à  dire  le  czar,  il  ne  vous  a  rien  promis  ;  mais  il  a  f9it  beaucoup 
pour  vous,  et  la  Silésie  ne  resterait  point  à  la  Prusse  s'il  n'avait 
obéi  qu'à  ses  intérêts.  » 

A  ce  dernier  mot,  la  colère  de  la  reine  s'apaisa,  et  elle  consentit  a 
voir  encore  Napoléon. 

D'abord,  elle  se  montra  un  peu  triste,  et  prit  un  langage  de  co- 
quette offensée  ;  mais  bientôt  elle  eut  le  bon  esprit  de  redevenir  ai- 
mable et  spirituelle.  Pendant  ce  second  dîner,  Napoléon  fut  plein 
de  complaisances  pour  elle.  N'étant  plus  sur  la  défensive,  il  s'aban- 
donna tout  entier  à  la  piquante  conversation  d'une  femme  de  goût, 
et  reçut  quelques  mots  aigres-doui  qui  partaient  d'un  cœur  si  pro- 
fondément blessé,  que  Napoléon  n'eut  pas  le  courage  de  lui  opposer 
les  répliques  malignes  qui  lui  venaient  sur  les  lèvres.  Hais  on  lui 
gardait  rancune,  dans  les  formes  aristocratiques  allemandes,  et  au 
moment  on  il  reconduisit  la  reine,  celle-ci  lui  pressa  la  main  avec 
une  sorte  d'eialtation  un  peu  sentimentale ,  en  disant  d'un  accent 
pénétré  : 

«  Est -il  possible  qu'ayant  en  le  bonheur  de  voir  d'aussi  près 
l'homme  du  siècle  et  de  l'histoire,  il  ne  me  laisse  pas  la  liberté  et 
la  satisfaction  de  pouvoir  lui  dire  qu'il  m'a  attachée  pour  la  vie  1  » 

Napoléon  reprit  gravement  et  d'un  air  contrit  : 

a  Que  voulez-vous,  madame  !  je  suis  à  plaindre,  je  l'avoue,  d'a- 
voir mérité  vos  rigueurs  :  c'est  un  effet  de  ma  mauvaise  étoile,  m 

Le  ton  de  politesse  froide  avec  lequel  ces  dernières  paroles  fu- 
rent prononcées  ne  laissa  à  la  reine  de  Prusse  aucun  doute  sur  les 
résolutions  bien  arrêtées  de  l'Empereur  ;  et  les  yeux  remplis  de 
larmes,  appuyant  avec  force  son  mouchoir  sur  ses  lèvres,  elle  se 
jeta  en  sanglotant  dans  sa  voiture.  Toutefois,  avant  de  partir,  elle 
échangea  quelques  mots  avec  le  grand-maréchal  Duroc,  qu'elle  ho- 
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Bonit  de  ion  estime  particulière.  C'étaient  encore  des  recommandai* 
tions  m  extremis  relatives  an  traité»  qai  ne  poavaient  avoir  aucune 
chance  de  succès,  mais  telles  qu'en  font  les  femmes  supérieures  qui 
ne  se  tiennent  pour  battues  qu'après  avoir  épuisé  les  dernières  res- 
aources  de  leur  esprit. 

Napoléon  faisait  grand  cas  du  mérite  de  la  reine  de  Prusse  ;  il 
parla  quelquefois  d'elle  dans  son  exil,  et  les  détails  anecdotiques  que 
nous  essayons  de  mettre  en  scène  et  de  grouper  sous  leur  date 
positive,  sont  empruntés  aux  documents  les  plus  authentiques. 
L'Empereur  rendait  également  justice  au  roi  de  Prusse,  dont 
le  rAle,  de  Tavis  de  tous,  au  congrès  de  Tilsitt,  était  insoutena- 
ble ;  aussi  Frédéric-Guillaume  le  joua-t-il  jusqu'à  la  fin  de  la 
manière  la  plus  maussade.  D'un  caractère  naturellement  sombre  et 
grave,  il  était  devenu  morose  et  dur.  Entêté  de  quelques  mauvaises 
raisons  allemandes,  dont  il  ne  voulut  pas  départir,  et  au  nombre 
desquelles  était  la  prétendue  violation  de  son  territoire  à  Anspach^ 
lors  de  la  bataille  d'Aùsterlitz ,  il  causa  de  vifs  mouvements  d'im^ 
patience  à  sa  femme,  qui  comprenait  un  peu  mieux  que  lui  ce  qu'a- 
vait de  ftcheux  une  pareille  logique  dans  la  circonstance.  La  reine 
se  vit  donc  forcée  d'imposer  silence  à  la  rancune  de  son  mari,  qui 
s'avisait,  pour  compléter  le  ridicule  de  sa  position,  de  se  montrer 
jaloux  des  prévenances  qu'elle  adressait  aux  deux  empereurs,  et 
surtout  à  Alexandre. 

Cette  dernière  préoccupation  acheva  de  le  mettre  en  veine  de 
maladresse,  et  ce  ne  fut  pas  sans  en  ressentir  une  joie  secrète  qu'3 
vit  s'approcher  le  terme  de  son  supplice;  car  il  souffrait  lui-même 
de  la  comparaison  que  chacun  pouvait  faire  de  sa  nullité  avec  la  fi- 
nesse d'Alexandre  et  l'intelligence  de  Napoléon.  Il  s'était  vu  sou- 
vent mis  à  l'écart  par  eux;  mais  comme  on  employait  les  formes  de 
l'étiquette  tout  en  l'éloignant  des  entretiens  graves,  il  ne  pouvait 
s'en  fâcher. 

Il  était  toujours  des  promenades  à  cheval,  et  cela  sauvait  les  ap- 
parences, parce  que  Napoléon  se  montrait  en  public,  à  son  égard, 
tmiB  I.  ft 
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de  U  plw  exquiie  poUtesee,  GepeDdaoti  riiiMgni6«iice  de  Ftédirifi- 
Caîllaame  troavait  eacore  moyen  de  se  faire  jour,  qœiqa'oD  a'elt- 
jbrçât  de  la  déguiser.  Avec  la  touronre  d'ao  excêUeot  militaire,  il 
était  inhabile  à  manier  son  cheval,  an  point  de  lai  laisser  piendce, 
à  son  gré,  toutes  les  allares.  Le  cavalier,  guidé  par  sa  monture* 
demeurait  en  arrive  ou  se  heurtait  à  sou  voisin  ;  ou  bien  encore 
il  barrait  le  passage  à  Napoléon  lorsqu'il  était  auprès  de  lui.  L'en* 
nuyeuse  promenade  terminée,  non  sans  encombre,  Napoléon  et 
Alexandre  sautaient  légèrement  à  bas  de  leurs  chevaux  ;  mais  le  roi 
de  Prusse  n'eu  avait  pas  sitôt  fait  ;  il  fallait  lui  tenir  l'étrier.  Il 
mettait  plusde  trois  temps*  bien  comptés,  avant  de  toucher  la  terre. 
Ifcs  deux  empereurs,  voulant  céder  le  pas  au  roi,  Tattendaient  sur 
les  marches  du  perron  de  la  résidence  pour  n'entrer  qu'après  lui, 
et  comme  il  pleuvait  souvent,  ils  se  mouillaient*  sans  que  sa  ma*- 
je^té  prussienne  daignât  se  presser  davantage.  Gespectaele,  qui  se 
renouvela  plusieurs  fois*  cansa  du  dépit  à  Alexandre  et  aux  officiers 
qui  en  furent  témoins;  mais  Napoléon,  sous  les  dehors  très-sérieux 
d'un  cérémonial  affecté,  prenait  la  chose  fort  au  comique,  et  quand 
il  voyait  arriver*  d'un  pas  lent  et  lourd,  la  triste  personne  de  Fré- 
déric *  U  était  désarmé  et  n'avait  plus  le  courage  de  lui  en  vou- 
loir. 

■ 

«  Car*  après  tout,  disaifr*il,  c'était  un  brave  homme,  une  bonne 
nature  allemande,  qui  se  pliaitstoîquement  à  toutes  lescirconstances, 
et  se  laissait  gouverner  par  sa  femme,  ou*  quand  elle  n'était  pas  là, 
par  ceux  qui  l'avaient  sous  la  main*  a 
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I  y  A  viagt  aM,  je  m*  pniBCni)  pUlf»» 
phiquement  nn  malin  sons  iMmaxmuw 
nniers  dm  Taileries,  lonqu  j^  crntK- 
l  connaître,  à  qoilqnei  pis  devant  moi,  on 
1  (te  mes  anciens  camatidM  da  lycée  impAi 
Irlal.  J«  m'approchai  davantage...  Je  ne 
■m'étais  point  trompé  :  c'était  biga  ltii,> 
M.  de...,  qui  toamait  et  retooroait,  ewerte  dans  lea  doigts,  une 
petite  lettn  d«  forme  longne,  sur  laquelle  étaÏMt  qaelqoei  HgRee 
d'une  écritore  microscopique... 

«  (Ml  1  dit-i)  ayec  surprise  en  lerant  la  tète  ,^  est-«e  toos,  mon 
cher  ami?...  Et  par  qael  henrenx  hasard  iàf  II  j^  an nHuasdiz 
ans  que  nons  ne  nom  sommes  TU...a 
Et  il  me  tendit  la  main. 

En  peD  de  mots  je  satîsGa  la  drioiité  deH.  de...;  pnis,  «e  fut  i. 
mtui  toDT  de  l'interroger  : 

«  Qa'ètes-;vons  derena  depus  si  longlemptt  loi  damud^i-gar 
je  TOOS  croyais  en  Italie.  / 

—  Abl  voosavezaa...  ' 

—  Farbleo  1  cette  aTentnre  a  itit  assci  de  brpitA  Parie;  Ce- 
pendant je  n'en  ai  jamais  oonmi  les  détails. 

—  Jeleeroiabien,  repntBQDiDtertecotenT.BtteDes,a|joatt>tHl- 
en  me  montrant  le  Irillat  qv'il  tenait  toajonrs  i  la  maii,  xoUâ  quel-  . 
que  chose  qqi  me  la  rappdie,  cette  ternUe  aiantife...  Q»'ea< 
pe»aa-TMaf» 
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Je  pris  la  lettre^  et  après  Tavoir  parooame  des  jeu  : 
«  Je  pense,  loi  dis-je,  que  la  femme  qui  yoos  écrit  eeci  doit 
être  belle  comme  no  ange,  jenne  et  impressionnable.  Je  pense  qne 
vous  devez  l'aimer  comme  an  fon  ;  je  pense  que  vous  allez  Ini  ré- 
pondre, qne  vous  serez  exact  an  rendez-vous  qu'elle  vous  assigne 
pour  demain  ;  je  pense.  •• 

—  Eh  bien  1  vous  vous  trompez,  interrompit  M.  de...  ;  je  con- 
nais à  peine  cette  femme  qui  ne  m'a  vu  qu'une  seule  fois  ;  ainsi  je 
ne  pais  l'aimer  comme  vous  le  prétendez  ;  puis,  je  me  garderai 
bien  de  lai  écrire. 

—  Et  pourquoi  ?  lui  demandai-je  on  peu  surpris. 

—  Pourquoi?  pour  une  foule  de  raisons.  La  première ,  c'est 
qu'elle  est  Espagnole. 

—  Ah  !  oui.  Je  me  rappelle,  en  effet,  que  la  dame  d'autrefois 
était  Espagnole  ;  mais  alors  raison  de  plus,  vous  pourrez  comparer. 

— -  Non,  non,  dit  mon  ami  en  souriant  amèrement;  je  sais  ceque 
m'a  codté  l'amour  de  la  première,  et  bien  certainement. ••  Tenez» 
mon  cher,  reprit-il,  si  vous  saviez. •• 

— »  Eh  justement  !  m'écriai-je»  je  ne  le  sais  pas,  et  j'ai  tou- 
jours désiré  l'apprendre  de  votre  bouche. 

—•  Eh  bien  !  il  fait  beau,  il  est  de  bonne  heure  ;  si  vous  n'avez 
rien  de  mieux  à  faire  aujourd'hui,  et  que  vous  vouliez  m'écouter, 
asseyons-iiôus  sur  un  banc  ;  puis,  lorsque  je  vous  aurai  tout  appris, 
k  votre  tour  vous  me  direz  si  je  dois  ou  non  accepter  le  rende»- 
vous  qn'on  me  donne  ;  je  vous  en  laisserai  juge. 

—  Volontiers  ;  je  vous  écoute.  » 

Et  M.  de...  commença  en  ces  termes  : 

Vous  savez^  poursuivit-il,  que  ce  fut  au  miliea  des  tètes  de 
son  mariage  avec  Marie-Louise,  en  1810,  que  Napoléon  nomma  le 
duc  de  Rovigo  ministre  de  la  police,  en  remplacement  de  Fonché  T 
Eh  bien  I  c'est  à  ce  changement  qne  je  dus  mon  entrée  au  Conseil 
d'Etat,  en  qualité  d'auditeur.  Voici  Comment  :  mon  père  avait  in- 
timement eonna,  sous  l'ancien  régime,  le  comte  Boulaj,  alors  pré- 
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aideiit  d*iiiie  des  sections  da  Conseil  ;  mot-jnAme,  j'aTsis  fait  tontes 
mes  classes  avec  Régnier  fils,  bien  qn'il  fût  de  quatre  on  cinq  ans 
pins  Agé  que  moi,  et  par  conséquent  votre  atné  de  beanconp  ;  il  était 
panréna  au  poste  éminent  de  secrétaire-général  du  Conseil  du 
sceau  et  des  titres,  ce  qui  ne  l'avait  point  empêché  d'entretenir 
avec  moi  ces  relations  d'amitié  qui  commencent  avec  l'enfance  et  ne 
finissent  souvent  qu'avec  la  vie.  Il  me  suggéra  un  jour  l'idée  de 
tAcber  à^abarder  au  Conseil  d'Etat,  en  me  faisant  entrevoir  qu'une 
fois  que  j'y  serais  aneri^  ma  carrière  se  trouverait  tracée  d'a- 
vance. 

«  Lorsque  tu  auras  été  nommé  auditeur  de  première  classe,  me 
dit-il,  tu  seras  infailliblement  appelé  à  une  sous-préfecture;  ce 
n'est  qu'un  surnumérariat  •  en  attendant  une  préfecture;  et,  si  tu 
es  assez  heureux  pour  te  faire  porter  sur  la  liste  des  candidats  au 
Corps  législatif,  une  sénatorerie  est  la  perspective  brillante  qui  s'of- 
frira à  tes  yeux.  » 

a  Hais,  mon  cher,  interrompis^je,  je  ne  vois  pas  le  rapport  qui 
peut  exister  entre  cette  kyrielle  d'emplois  et  votre  dame  espagnole? 

—  Un  peu  de  patience,  nous  n'y  sommes  pas  encore.  » 

Et  H.  de. . .  reprit  son  récit  en  me  priant  de  ne  pas  l'interron^re* 
Je  le  lui  promis. 

— Régnier  fils  avait  parlé  pour  moi  au  comte  Bonlay.  Ce  dernier» 
très^lié  avec  le  duc  de  Rovigo,  qui  jouissait  alors  d'un  grand  crédit, 
pressa  le  nouveau  ministre  de  me  proposer  à  l'Empereur.  Ma  b- 
mille  avait  rendu  quelques  services  à  M.  Savary  père  dans  le  cours 
de  la  Révolution  ;  le  fils  crut  devoir  acquitter,  en  me  servant,  une 
•jette  de  reconnaissance  paternelle.  La  place  fut  obtenue  pour  moi, 
et  la  commission  immédiatement  expédiée.  Tout  cela  ne  fut  l'affaire 
que  de  huit  jours  ;  alors  on  allait  vite  en  besogne.  Dans  la  même 
semaine,  je  m'empressai  de  remercier  mes  protecteurs,  et  le  comte 
Boulay,  sans  doute  en  mémoire  de  l'amitié  qui  l'avait  uni  jadis  à 
mon  père,  m'offrit  de  me  servir  de  parrain  auprès  de  l'Empereur, 
qui  voulait  toujours  qu'on  lui  présentât  les  nouveaux  fonctionnaires. 
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ne  nt--ee  qoe  pour  ttôir  roccasion  de  foire  h  cHtique  ôit  l^élege 
des  anciens. 

A  cet  effet,  le  dimanche  suivant,  le  comte  Bonlay  m*emmena 
arec  lai  à  Saint-Clond.  Arrivé  an  palais,  je  fns  surpris  de  la  quantité 
de  grands  officiers  de  la  coaronnOt  de  généraux  et  de  hauts  fonc^ 
tionnaires  qui  se  trouvaient  dispersés  dans  les  grands  appartements, 
attendant  le  passage  de  LL.  MM.  Il  était  midi ,  lorsqu'un  huis- 
sier annonça  à  haute  voix  :  «  l'Empereur  !  o  A  ce  mot ,  le  plus 
grand  silence  succéda  au  murmure  des  conversations  particulières, 
et  chacun  devint  immobile,  les  regards  tournés  du  cété  de  la  porte 
par  oA  Napoléon  devait  entrer.  Quelques  minutes  s'étaient  à  peine 
écoulées,  qu'il  arriva,  le  chapeau  sur  la  tête,  et  marchant  fort  vite, 
selon  son  habitude.  II  était  seul,  et  sortait  de  chez  Tlmpératrice, 
qui,  s'étant  trouvée  légèrement  indisposée  la  veille,  avait  profité 
de  ce  malaise  pour  se  dispenser  d'aller  à  la  messe  le  lendemain.  A 
peine  eut-il  fait  quelques  pas,  que  ses  yeux  de  lynx  parcoururent 
avec  la  rapidité  de  Téclair  Tétendue  de  la  galerie,  sans  doute  pour 
y  chercher  d'avance  les  personnes  auxquelles  il  voulait  dire  quel- 
que chose.  Aux  uns,  il  fit  une  légère  inclinaison  de  tète  ;  il  Ata  son 
chapeau  à  tout  le  monde.  Le  comte  Boulay  fut  un  des  derniers 
que  Napoléon  aperçut;  aussi  lui  fit-il  avec  bienveillance  un  petit 
signe  de  la  main,  qui  semblait  dire  :  «  J'irai  à  vous,  attendeit- 
moi.  9 

En  effet,  après  avoir  parlé  à  deux  ou  trois  généraux  qui  s'étaient 
empressés  sur  son  passage,  changeant  subitement  de  direction  dans 
sa  marche,  il  vint  droit  à  nous,  et  s'arrêta  devant  le  comte,  tout  en 
reposant  son  regard  sur  moi.  C'était  la  première  fois  que  je  voyais 
l'Empereur  d'aussi  près  ;  sur  son  front  large  et  élevé  reposaient  le 
génie  et  la  puissance;  le  sourire  le  plus  aimable  éclairait  cette  belle 
physionomie,  en  lui  prêtant  un  charme  indéfinissable.  En  le  voyant 
ainsi,  il  était  impossible  de  ne  pas  l'aimer. 

Au  même  moment,  mon  protecteur  s'étant  avancé  d'un  pas  et 
me  prenant  par  la  main,  lui  avait  dit  : 


inaneinm  mr 

«  Sîfft»  t'MIM.  4i»..  que  j'M  rtemmir  et  ihéMrtw  *  Totrri 
Majesté. 

—  Bibli  I  1n«  I  j'y  gèi0,  réponâH  NapoMoii4  Jb  fOM  Mis  gré, 
oomie  Botiby,  dto  m'avotr  amené  aajourd'httt  M;  de...  On  m'a 
beaucoup  parlé  de  son  ptee,  jiidia  :  c'était  im  héttHétB  homme,  d 

Pais,  s'adressant  à  moi ,  il  ajouta  avec  une  infleiion  de  voix  plus 

douce: 

Il  On  m'a  au^^i  parlé  de  vous,  monsieur  de...  ;  tuais  je  ne  vous 
croyais  pas  si  jeune;  quel  âge  ave2-vous  donc? 

•^^  Sire,  ttii  répondis-je  en  baissant  les  yeux,  j*ai  juste  le  même 
âge  qu'avait  Votre  Majesté  lorsqu'elle  prit  Toulon.  » 
Cette  réponse  le  fit  sourire. 

«  Ah  !  ah  !  dit-il,  je  veux  bien  accepter  la  moitié  de  ce  com- 
pliment ,  quoiqu'il  ne  réponde  pas  k  ma  question. 

•—  Sire,  répondis-je  alors  avec  un  peu  plus  de  hardiesse ,  on 
n^est  jamais  trop  jeune  lorsqu'il  s'agît  de  servir  Votre  Majesté  et 
l'Etat. 

*—  A  la  bonne  heure  t..  A  propos  t  pourquoi  ne  vous  ètes-vous 
pas  fait  militaire  7 

—  Sire,  la  faiblesse  de  ma  vue... 

«-^  Ah  I  oui*  j'entends,  interrompit  Napoléon.  »  Puis,  a'adres- 
sant  au  comte  Boulay,  il  reprit  avec  an  sourire  dans  lequel  perçait 
ioe  certaine  ironie  ;  €  Ces  messieurs,  aujoard'huii  ont  mis  à  là 
mode  d'avoir  la  vue  basae.  Heureusement  que  moi  j'ai  de  bons  yeui. 
Ausarplusi  monsieur  de...  (tl  s'était  retourné  de  mon  c^é),  rem-* 
pUssex  vos  nouveaux  devoirs  avec  exaetitadoi  ne  voua  mèlei  que  de^ 
aflbirea  qni  seront  de  votre  ressort*  et  noua  verrons.  Je  ne  vous  ou- 
blierai pas*  car  je  m'aperçois  qu'on  nn  m'avait  pas  trompé.  Adien* 
messiears*» 

A  ces  mots,  le  oomte  Boulay  a'inclini  ;  je  fis  une  profonde  révé^ 
renoe  )  l'Empereor  acheva  sa  tdarnée. 

a  Eh  bien  1  médit  mon  pioltctènr  après  que  Napoléon  eut  quitté 
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b  galerie  pour  entrer^dans  la  chapeHe,  èt8»-vaM  satMait  de  la  i^ 
ceptioD  ? 

—  Monsieur  le  comte,  je  sais  enchanté,  entlioesiasmél 

<—  N'est^-ce  pas  que  l'Eaiperear,  quand  il  ?eat,  a  qoeloue  clioae 
qui  attire  à  lui,  qni  fascine,  qui  sabjagoe?.«. 

—  C'est  vrai. 

—  J'y  ai  été  pris  comme  vons,  comme  bien  d'antres  ;  oalhen- 
rensement,  ce  n'est  pas  tonjonrs  de  même  avec  loi  ;  mais  l'Empe- 
reur est  véritablement  an  homme  unique. 

—  Unique  est  le  mot,  monsieur  le  comte.  Vous  n'afex  plus  be- 
soin de  moi  à  présent  ?  ajoutai-je. 

-^  Non ,  vous  pouvez  vous  en  retourner  de  votre  cété.  Tous  avez 
bien  compris  ce  que  l'Empereur  vous  a  dit?  Ne  l'oubliei  pas ,  soyez 
ezact  aux  réunions  ;  avant  quatre  ans,  vous  serez  peut-être  sous- 
préfet. 

—  Et  préfet  ensuite?... 

•—  Un  moment,  mon  jeune  ami,  vous  allez  trop  vite  en  be- 
sogne; d'une  sous-préfecture  à  une  préfecture,  on  ne  marche  pas 
de  plain-pied...  Allons,  je  vous  quitte;  aussi  bien  j'aperçois  li*bas 
Regnault  de  Saint-Jean-d'Ângély,  qui  ne  se  soucie  guère  de  messe, 
lui  ;  j'ai  quelque  chose  à  lui  dire.  Au  revoir.  » 

Qui  croirait  maintenant  qu'après  l'immense  service  que  m'avait 
rendu  le  comte  Boulay,  qu'après  la  réception  que  l'Empereur  avait 
daigné  me  faire,  et  les  espérances  dont  je  pouvais  me  flatter,  qui 
croirait,  dis^je,  qu'au  lieu  de  me  livrer  exclusivement  aux  travaux 
qui  seuls  devaient  m'occuper,  je  ne  refusai  aucune  partie  de  plai- 
sir, que  je  continuai  ces  folies  de  jeunesse ,  auxquelles  la  raison , 
plus  encore  que  la  position  sociale  que  j'occupais,  aurait  dA  me 
faire  renoncer  7  Que  voulez-vous  !  à  mon  âge,  avec  une  fortune  dont 
je  ne  m'occupais  guère,  et  une  figure  dont  je  ne  m'occupais  pas 
davantage  ;  original  dans  mes  propos,  magnifique  jusque  dans  mes 
extravagantes  dépenses ,  je  ne  pus  faire  différemment  que  conti- 
nuer de  vivre  en  sybarite  désœuvré,  m'ennuyant  tout  le  jour,  même 
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fiendant  Im  wUoiCÊê  an  oobmI  que  piésidaît  Napoléon  en  penoDua. 
Je  ne  jouissais  de  la  yie  qne  la  nuit.  Blasé  snr  tout,  SMlgré  ma 
jeonesse,  je  soupirais  après  quelque  péripétie,  après  quelque  grande 
aventure  qui  pût  jeter  de  la  nouveauté  sur  une  existenœ  que  je 
trouvais  monotone,  incomplète.  J'en  étais  là,  lorsque  la  naissance 
du  roi  de  Rome  vint  m'oflnr,  avec  les  fêtes  auxquelles  ce  grand 
événement  donna  lieu,  ce  que  je  cherchais  depuis  si  longtemps» 
Vous  savez  que  pendant  le  cours  de  Tannée  1811  Paris  offrit, 
pour  ainsi  dire,  un  aspect  nouveau.  Chacun  ne  semblait  occupé 
que  de  luxe  et  de  plabirs.  Tous  les  dimanches,  dans  la  matinée, 
le  peuple  se  portait  en  foule  dans  le  jardin  des  Tuileries  ou  sur 
la  place  du  Carrousel,  dans  l'espoir  d'entrevoir  la  jeune  impéra- 
trice ou  l'enfant-roi  que  son  père  se  plaisait  déjà  à  montrer  à  ses 
soldats.  Et.  le  soir,  cette  population  venait  encore  dévorer  de  ses 
regards  ce  spectacle  de  riches  livrées,  de  femmes  jeunes  et  belles 
qui  se  rendaient  au  palais.  Dans  l'intérieur,  les  réceptions  étaient 
brillantes.  Jamais  Paris  »  au  temps  de  l'Empire ,  ne  s'était  pré« 
sente  sous  un  aspect  plus  enivrant.  De  son  cAté,  Napoléon  ne  né- 
gligeait aucun  moyen  de  faire  les  honneurs  de  la  capitale  et  de  b 
rendre  digne  de  l'admiration  des  illustres  étrangers  qui  s'y  trou- 
vaient réunis  en  grand  nombre.  J'assistais  donc,  toujours  par  dés- 
œuvrement ,  à  toutes  les  fêtes  qui  étaient  données  à  cette  occa- 
sion par  les  ministres  et  les  ambassadeurs  étrangers.  J'étais  à  celle 
qui  fut  offerte  à  l'impératrice  par  la  ville  de  Paris,  à  l'époque  de 
ses  relevailles. 

A  leur  arrivée  à  rHAtel-de-Ville,  leurs  Majestés,  qui  s'étaient 
fait  attendre,  comme  de  coutume,  furent  complimentées  par  le  pré- 
fet ,  accompagné  des  douze  maires.  Napoléon  ne  répondit  au  dis- 
cours de  M.  Frochot  qu'en  adressant  quelques  nofts  flatteurs  à  cha- 
cun des  maires  en  particulier.  Il  y  eut  ensuite  un  concert  fort  court 
dans  une  salle  qui,  bien  que  construite  en  quarante-huit  heureSi 
était  aussi  magnifiquement  décorée  que  les  autres.  On  chanta  une 
cantate.  Immédiatement  après,  le  bal  fut  ouvert  par  les  rois  et  les 
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-mm.  Le  Bàiiitîiët  de  ik  ikwnië  im\^ètii!lé  \fVkm  trttnë  kéflrt  «9- 
Ittt  aiiqae!  lek  téxMeà  èeUlenient  iiii-e'nt  ^rëildH»  )niibe.  Gé  èottp 
li'l^il  de  iàUl^i  chargées  dé  vermeil  Mi  lés  fiUhcëlantbs  iMit^ies 
de  tèBt  iilktrès  d'or,  avait  qiiël^tie  éhoée  de  iUagiqne. 

tiUbs  bil  dès  angles  dd  saloli  ({fai  ^Hcédàit  îa  Balle  dû  fbstifa,  jV 
Véi-çns  tlob  femUlë  d'ëilvitôh  viugt-hUit  ttil  ti^hte  ans,  d'une  taille 
i&ôjr'etthë,  méiâ  »dhitraBIë  stiHdat  p^t  sHi  deiiciéiix  cbnttttirs.  Elle 
tStaii  h&billëe  dé  VelBUrs  ilotK  Sbr  iies  épatllés  dé  neige  était  posé 
ÏU  côhier  de  jais.  EUtoûrée  d'tin  cerclé  d'homUlbs;  elle  tenait  à  la 
tiiiiik  dU  évehiatl  qu'elle  âeitablàit  n'agitéi*  que  par  distràetidh. 

Cehe  feifanlé  atiiira  tobtë  bi6h  attention.  Comme  je  repassais  de- 
vant elle  [lotir  Ià  mieiix  bontenipler,  elle  tn'atrétà  par  on  sonrire 
\^i  ^pendant  Vâdrësàaii;  à  bn  autre.  tTne  placé  devint  inoccupée 
i[)rès  d'elle,  je  m'en  empdrai  :  elle  b'éut  pàà  l'air  de  faire  attention 
k  cette  pr^féredcé,  ce  fut  Slors  qiie  je  {ib  la  Voit*  à  mon  aisé. 

À  lé  maniée  dbnt  elle  â^étàtt  [ioséë  devant  ses  interlocuteurs,  je 
fugéai  qu'elle  devait  être  étrdfagëre  et  passionnée.  Ses  lèvres,  d'ud 
rongé  Vif,  trancnaiebt  âiiir  un  teint  d'une  blancheilr  externe.  Ses 
ènëVèiii  d'ôifs  allaient  admii-dblémetit  bien  avec  ses  yeut  d'un  bleu 
clair  ;  beblement  bU  aurait  pu  accuser  les  lignes  dé  son  visage  d'un 
peu  db  dureté  à  causé  de  ses  sourcilâ  trop  fortement  arqués  peut^ 
Stre;  quôt  qd'il  en  soit,  cette  feminé  était  charmante. 

Peu  &  peu  la  cbnversatioti  s'etigagea  entré  hbus  bomme  entre  deux 
persoànés  4ut  se  voient  potir  la  pt'emiét^e  fois.  l'a[){)elai  à  mon  aide 
tontes  les  ressources  de  mon  esprit.  Je  crus  m'apercevoir  que  j'a- 
VHiji  i^bbnneùr  de  raihilséh  Sbil:  que  je  prisse  des  formules  polies 
podi:  neh  ^karoleà  venant  dû  bœdk*,  â  mon  tour  je  me  persuadai  que 
j'aVéiâ  su  plaire.  Mais  bientét  uile  agitation  eitraordinaire  se  ma- 
nifesta dans  les  salofaS.  Oh  se  demanctéit  ce  qu'il  y  avait  :  c'était 
f  Ëm^i^blh  4ul ,  votilàht  jngei*  par  lili-mème  des  léntimeub  dé 
ëbàtiUtt,  'et  Sppt^ciét  le  deg^é  dé  plkisit  qiïe  devaiéht  éptouvér  lêè 
tldmBreÙt  akiiîstanti  eodVtéS  ft  cette  hftté ,  te  piromënait  éâtis  les 
iallës  éù  ddtébs&nt  la  paMIe  i  tous  eedx  ^i  «ë  ttéttàient  mj^  ëà 


fig^rft  <]^  fqatl^.  Il  ffii^it  ^  pfflin|i>iM)t|  PW  diqifl  q^'il  mi\u 

pa».  Çp  pa^n(  ^(^Yfipt  l«  Mie  éfeagg^^  goo  je  i(9im  IW».  :iW 
décjjï^  *  qpJltey ,  il  iQ'ap§{«flf  ^t  s'jiççJHi  :  ;, 

fiAhl^bl  moq^ifmr  ^fivM  ««(litTll  fin.  WÇtiwJ  PI(lignR»e|lt. 
pourqqqi  p'areï-YqqB  pas  ftit  ))|)  cbçÂ?  p^rfflj  k»  j^«nw.  V^mfffm 
qui  vons  eotoorent? 

—Siiçfi,  lui  répoQdjs-je  flR  poa  çon(m  dfl  i'ipoatfpphP.  jq  PQ  4«we 

— 1:1  Rpivqpqi,  mflpsifioî? 

■T-  3ire,  BJIW»  qçe  jft  p^  41^  piq  dftnKtr.  t 

gatenr  à  ma  belle  T^fnf)  gnû  d«|K»Bt  fonmq  tqat  1<|  w^q^Q,  mij^- 
bl^it  t?èjj-4inue  «t  baifpait  |eK  yep^,  il  rflmefla  apa  wgw)  MU  "Kl. 
eq  luont^ql  i'^^  U^^  ^ït\^  fi^vèT^.  wUié  |«»(I>P  :  > 

•iTWt  pi?.  «BWWtttj  (^T  il  (jint  %(|  utilq,  w4me  d^qi  pp  bal.  . 
qS«P4  OR  es*  i>  P»0P  fWY>fie.  X<W*  é^s  jftnnç  ;  prpncz  p«  nat|n^  i^  . 

E\  Kfipoléop  s'^lftigp^i  an  rm\  ^8  çfipq  4e  a|<9  çqtterra».  f|M  • 
je  p'av^ip  p«  4i!sia»çilfir.  4^(nf(i|  l'^pjpprfBOT  n'^W\  ^  ^Ç  «  Wfe  ! 

sentimçpt  dq  44pit  oq  pI^M(  ^'«noWTWflPW»  j«  I?  «hIN  ftpWtr 
mept,  ipais  flp^j  ^f(s  avflir  ét^  séduit  pay  pjlf;.  Capejpdap^  jç  if»  ^Mm 

tisbjfipt^^  si  ^P .  s\mW('  IW  ifl  fmm*  ^Qte  ta  ppiww»*» 

charme  qni  attirait  auprès  de  œtte  f^pin  çiiX\fi  i(oii|e.  d^  japuaq  f\\j 

litgiffis  ^t  ^  yiau^  4ip]ffl><|t^  9«^  j'ï  ?!«»?  TW«1[W49-  ^  Y*»!?» 
la  ï^evfl|ir  j  elle  n'^^i^  plp;  à  |f|  pIapfiÇ|^iQ  l'a»ai»  Uijwéç,  pt,  yijK^'4 
la  ^p  ^a  \{&l  qpe  j>^p<|ppflf,^  \ii^  jl^s  ^fer^ierf.  je  1«  çhen*w  vaisr 
ne^f  pf.  Itiqif  la  semaine  fipiy^nte,  quelle  nq  fut  |]|as  n^a  jfliç,  ^  ^,. 
trant,  on  spir,  jïafls  |e  s^jop  df;  H~  Bartolucci,  (fUtpfpç  d'np  Oppu^ 
1er  d'$tflt  flfpoi^  ^p  ep  ^if^iop  à  If«j)l^,  ep  fPfsifievK^,  §|mH 
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à  oMé  de  la  mattnflae  de  la  maison,  ma  lieDe  inconniie  du  bal  de  la 
Ville  t  Elle  eat  Fair  de  ne  faire  aacone  attention  à  moi  ;  mais  ee  qni 
'  me  eonaola,  c'est  qu'elle  me  parut  être  an  mieux  avec  M"*  Barto- 
lacei,  devant  qui  elle  semblait  être  en  contemplation.  Elle  vantait 
sans  cesse  son  esprit,  ses  grâces,  et  jusqu'à  ce  nex  si  admirable, 
qu'à  lui  seul  il  avait  fait  nattre  plus  d'une  passion  sérieuse,  sans 
compter  celle  de  son  mari  qui,  disait-on^  ne  l'avait  épousée  qu'à 
(Sause  de  cette  perfection. 

Aussi  M"*  Bartolucci  assurait-elle  que  sa  chère  bonne  (c'était 
ainsi  qu'elle  appelait  l'étrangère)  avait  des  idées  politiques  d'un  or- 
dre  supérieur  ;  elle  la  plaçait  au-dessus  de  M~  de  Staël.  Quant  à 
moi,  il  me  sembla,  dès  la  seconde  fois  que  je  lavis,  que  si  cette  dame 
avait  des  idées  supérieures,  elle  ne  les  arrêtait  fixement  que  sur  un 
seul  oljet  :  l'amour;  mais  un  de  ces  amours  violents,  impétueux, 
et  que  rien  ne  peut  retenir  ;  je  ne  me  trompais  pas. 

M~  Montinella  (c'était  son  nom)  se  disait  Italienne,  et  cependant 
elle,  avait  un  accent  espagnol  très-prononcé.  Elle  n'était  ni  demoi- 
selle ni  veuve. . .  ;  un  profond  mystère  environnait  son  existence.  On 
la  disait  riche. ..  ;  le  train  de  sa  maison  venait  à  l'appui  de  cette 
assertion.  Elle  aimait  les  arts,  fréquentait  les  spectacles  ;  mais  à 
l'entendre,  elle  n'appréciait  que  les  douceurs  d'une  liaison  intime, 
et  cependant  elle  semblait  s'ennuyer  lorsqu'une  demi-douiaine 
d'hommes  aimables  ne  folâtraient  pas  autour  d'elle.  Je  n'ai  pas 
connu  de  femme  dont  les  paroles  s'accordassent  moins  avec  les  ac- 
tions. Ni  ce  nom  de  Montinella,  ni  les  façons  que  j'avais  déjà  remar- 
quées en  elle,  ne  me  portaient  à  la  croire  née  sur  les  bords  du  Tibre, 
mais  bien  sur  ceux  du  llançanarès. 

Ayant  sollicité  la  faveur  d'être  reçu  chex  elle  pour  lui  rendre  mes 
hommages,  elle  me  l'accorda,  mais  ce  fut  avec  un  air  de  protection 
et  un  ton  de  suffisance  tels  qu'une  marquise  de  l'ancien  régime  n'eût 
pas  mieux  fait  ;  en  un  mot,  M~  de  Montinella  me  donna  mespelAsf 
Minto.  J'en  usai  d'abord  ;  puis  je  ne  tardai  pas  à  en  abuser. 

Jusqu'alors,  je  u'avais  guère  en  que  ce  qu'on  appelle  des  fantai- 
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BÎes  ;  cette  fois,  je  devins  amoureux  tout  de  bon.  J'avouai  ma  défaite 
à  M~  MoDtinella,  mais  elle  ne  répondit  nullement  à  mes  soins.  Avec 
son  imagination  bràlante  et  son  caractère  fongueux,  cette  femme 
avait  achevé  de  me  faire  trouver  insipides  les  plaisirs  auxquels  je 
m'étais  accoutumé.  J'étais  las  des  ingénues  de  coulisses.  Habitué 
que  j'avais  été  k  ne  faire  que  peu  de  frais,  je  me  piquai,  et,  par 
cette  raison  peut-être  qu'il  m'était  plus  difficile  de  réussir  avec 
M"*  Montinella,  j'attachai  plus  de  prix  au  besoin  de  lui  plaire.  Je 
redoublai  d'attentions.  Longtemps  Dolorès  (c'était  aussi  son  nom) 
parut  faire  peu  de  cas  de  mes  soins;  elle  me  désespéra  de  plus  en 
plus  par  son  indifférence. 

n 

Un  soir  que  IP*  Montinella  n'était  pbint  allée  au  spectacle,  et  que 
la  foule  de  ses  adorateurs  nous  avait  laissés  seuls,  je  la  regardai  en- 
core plus  tendrement  que  de  coutume. 

€1  Madame ,  lui  dis-je  en  laissant  échapper  un  soupir  qui  m'op- 
pressait, je  n'ai  qu'un  désir,  je  ne  forme  qu'un  vœu... 

—  Et...  quels  sont-ils,  monsieur?  interrompitelle  en  me  lançant 
un  de  ces  regards  qui  vont  à  l'âme. 

—  Cehii  que  vous  m'aimiex  un  peu,  et  celui  de  vous  aimer  tou- 
jours. » 

Ces  mots  la  firent  tressaillir.  Elle  hésita  à  me  répondre.  Croyant 
Tencourager ,  je  penchai  ma  tète  vers  elle,  et  de  mes  deux  lèvres 
j'effleurai  sa  main.  Ce  mouvement  porta  le  trouble  dans  sa  per- 
sonne, et  tandis  que  moi,  le  regard  suppliant,  je  cherchais  à  lui 
faire  comprendre  tous  les  tourments  que  sa  froideur  me  causait, 
elle  se  leva  précipitamment  pour  fuir  sans  doute,  lorsqu'un  do- 
mestique, qu'elle  n'avait  point  appelé,  entra  inopinément. 

Cependant  plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  que  l'occasion  qui 
nous  avait  laissés  seuls  un  moment  se  représentât  pour  me  per- 
mettre de  m'expliquer  tout  à  fait.  Deviner  ce  qui  se  passe  dans 
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le  coQur  d'une  femme,  aa'elle  soit  de  Paris  ou  de.  Madrid,  savoir 
ce  ^ui  l'occupe,  ce  qu'fslle  crpint  pu  ce  qu'elle  délire,  n'e^t  i)a| 
chose  aisée,  surtout  lorsqu'on  j'aime  véritçblefuent.  Un  ^este,  ^g 
regard  mal  interprété,  peut  vous  donner  une  espérance  mentefis^. 
C'est  dç  la  bouche  même  de  ce  qu'op  ai^e  Qf)' qn  veut  entendre  prcH 
noncer  l'arrêt  qui  absout  ou  qui  condamne. 

N'est-ce  pas  fonder  son  bonheur  sur  un  rêve  que  de  se  fier  aui 
apparences?  {'agirais  pu  interpréter  le  ^ijenc^  ef;  l'espèce  de  frajQUf 
qu'avait  manifestée  Dolorès  en  bien  ou  en  maL  Peut-être  ne  m'a- 
vait-elle  rien  dit  dans  la  craipte  de  subir  le  charme  qui  succède  tou- 
jours  à  un  tendre  aveu  7  Je  ne  sais,  mais  j'aurais  donné  tout  au 
monde  pour  connaître  sa  pensée. 

Une  après-midi,  je  m'armai  de  courage,  et  changeant  tout  à  coup 
de  propos,  je  lui  demandai  brusquement  et  même  d'un  ton  assez 

impératif  : 

»||'»   .»   * 

«  M'^imez-vpus.  m|idame,  oi^i  ou  non?» 
Elle  me  regarda  un  moment  çoipme  étonnée,  nuis  ç|lç  mp.  fépqn- 
dit  tranquillement  : 

,    fil    At   >    M   lit       ;♦     I 

«Vous  êtes  trop  jeune  et  trop  inconstant  pour  moi. 

—  Tfop jeune!  i^'éçriai-je  ayec  exaltatioi^;  ehl  padamq,  vous 
et  moi  ne  sommes*nous  pas  à  peu  près  d^  fnéme  àg^? 

«  * 

—  C'est  vrai,  répondit-elle  en  souriant. 

—•Trop  inconstant!  ajoutai-je  en  prenant  une  de  ses  niains, 
qu'elle  ne  retira  pas,  vous  s^vez  bien  que  désormais  i|  nç  m'est  pj^s 
possibl^  de  l'être. 

—  Je  n'en  sujs  pas  certaine.  Au  surplus,  cq  ne  serait  pas  av^f^t 
un  an  que  je  voudrai^  chercher  à  m'en  assurer. 

—  Et  ce  temps  écoulé?  répliquai-je  en  tremblant. 

—  Si  vous  m'aimez  sincèrement,  reprit-elle  en  baissant  les  veux, 
alors  je  verf'ai...  Mais  you^  savç;  à  quoi  vous  vous  engagez.  » 

J'attendis  un  an,  une  année  entière  d'inquiétude,  do  tourments; 
car  il  me  semblait  que  M"*  Montinella  devenait  de  jour  en  jour  plus 
belle,  et  c'était  cette  beauté,  qi^o  je  maudissais,  qui  amenait  a  ^es 


pieds  des  ëdoratenrs  nonveaax,  (^l^s  hardis,  certes,  ^e  je  n'avais 
osé  Tètrel  Ce  terme  expiré,  je  lui  rappelai  sa  promesse. 

i(  bU!  bé  répondit-elle  en  Badinant,  i  présent  c'est  hioi  i^bi  suis 
tro)i  vieille  pour  vous. 

—  Mais,  lui  répondis-je,  la  proportion  d'flgis  enti*e  nous  dëtia  totl-* 
joillrs  la  même. 

—  ie  ne  veux  encore  rien  décidet  Avant  Une  Autîe  année  :  at- 
tendez. 

—  El  cette  seconde  année  écoulée?. •• 

—  Si  vous  m'aimez  bomme  vous  le  dites...,  comtaie  je  le  veut...^ 
alors,  pétit-étre  tous  aimerai-jë  d  ihon  tour.  » 

Je  l'Aimais  si  passionnément  qhé  j'attendis  encore.  Mais  deux  ans 
de  jilus  sur  lA  tète  d'uii  hbttilne;  deui  ans  de  tristtese  et  d'amour^ 
lë  vieillissent.  Le  chagrin  ine  creusa  des  rides,  et  aUssi  la  jalousie; 
car  je  Voyais  souvent  M"*  HontiUella  Accorder  à  d'autres  de  ceë  sAu* 
rireâ  qUi  Font  motiler  là  (lAleilt  Ail  Viàage  d'ud  amaùt. 

\i^  joiii*  je  rencdhirAi  ahi  ïuileHes,  comitie  vous  atljotird'huij 
on  de  nos  anciens  camarades,  de  LaHorville^  vous  savez?... 

Je  l'avais  perdu  deVùte,  cômfaie  voiid,  depuis  quelques  années, 
quoique  nous  fussions  très-liés  l'tiri  et  l'autte. 

«  Àh  !  bon  bieU  !  ihon  cher,  s'écria  Lanorville  eti  me  Voyant) 
bomme  tu  es  chAhgé!  kst-ce  que  td  es  ttiAlade? 

—  ttAlàdel...  moi?  au  cohtrAire;  lai  répotldts-je  en  sodriAtit 
tHstebent,  je  suis  l'être  le  itiieut  portant  et  le  plus  hëunsui  et 
\i  terre  !  j'ainiis  et  je  me  crois  aimé  d'Une  fémnie  adorable  |  tnais 
àirtlé,  vois-tu,  comme  on  n'aitnë  t)as.  Toilles  les  heures  dé  tua  vie 
s'éboutent  près  d'elle.  Tu  la  connais,  tu  âs  dû  la  voir  chet  M**  Bar* 
tdlucdl  il  i  a  dëut  ans  :  c'est  M""'  Mbntiuella. 

—  Cette  belle  ttalientië  ? 

—  Nôri ,  elle  est  Espagnole. 

—  G'e^t  pbsdible  ;  je  hë  vAid  plus  thez  M"*  Bartolucci  depuit 
tungtemlM;  ItiAis  toi,  la  connais-tu  bieif  cette  dame?  Sais-tu  queito 
m  sA  ttbSilioii  dana  le  monde?  T'a-'t-un  dit..« 


u\l:K 
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—  Mon  cher,  répliquai-je  avec  impatience ,  je  raime  oomne 
un  fou. 

—  Oh  !  alors  c'est  différent  I  exclama  mon  ami  d'un  air  narquois  ; 
paisqa'il  en  est  ainsi,  je  n'ai  pins  rien  à  te  dire.  Adieu,  mon  cher, 
continue  à  être  heureux.  » 

Et  de  Lanorville  me  quitta  en  jetant  sur  moi  un  regard  sin- 
gulier dont  je  ne  compris  pas  bien  l'expression,  mais  que  j'interpré- 
tai tout  à  mon  avantage. 

HT  Montinella,  poursuivit  M.  de...,  continua  encore  quelques 
jours  à  me  désespérer;  mais  enfin  lorsqu'elle  vit  mon  imagina- 
tion montée  au  diapason  de  la  sienne,  en  un  mot,  lorsqu'elle  eut 
acquis  la  certitude  qu'elle  m'avait  subjugué  entièrement|  elle  agréa 
mes  vœux  et  se  mit  à  raffoler  de  moi.  Dès  lors  nous  ne  noos 
quittâmes  plus  ;  Dolorès  m'aimait  avec  ivresse,  avec  transport.  C'é- 
tait chez  elle  une  passion  ardente,  impétueuse  ;  c'étaient  des  pleurs, 
des  emportements,  des  accès  de  jalousie ,  des  reproches,  des  menaces 
en  cas  d'abandon,  des  brouilles  et  des  réconciliations  journalières, 
en  un  mot,  des  folies  de  toutes  sortes. 

Une  pareille  existence  me  parut  d'abord  délicieuse  ;  mais  je  me 
lasse  de  tout.  Peu  à  peu  je  sentis  diminuer  ma  passion,  et  à  tel 
point,  qu'un  soir,  en  quittant  Dolorès,  je  fus  forcé  de  m'avouer  que 
je  ne  l'aimais  plus.  Le  prisme  était  brisé.  Et  comment  en  aurait-il 
été  autrement?  Jalouse  de  son  ombre,  elle  me  suivait  comme  la 
mienne.  Mes  relations  m'appelaient-elles  à  la  campagne,  elle  me 
suivait  dans  sa  voiture  sans  que  je  le  susse,  et  s'en  prenait  k  son 
cocher  de  ce  que  ses  chevaux  n'allaient  pas  aussi  vite  que  le  mien. 
Lorsque  je  rentrais  du  Conseil  d'Etat,  que  j'avais  tout  à  fait  né- 
gligé, je  la  trouvais  établie  chez  moi,  attendant  mon  retour.  Au 
spectacle,  défense  m'était  faite  de  regarder  une  femme.  Avait-elle 
k  sortir  de  chez  moi,  moi  m'y  trouvant,  elle  m'enfermait  dans  son 
boudoir.  Elle  ne  se  contentait  pas  de  vouloir  que  je  fusse  unique- 
ment à  elle,  il  me  fallait  encore  lui  rendre  compte  de  mes  pas,  de 
mes  actions  et  de  mes  pensées.  J'étais  forcé  de  lui  dire  ce  que  j'a- 
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vais  ftiit  la  veille  et  ce  qae  j'aurais  à  faire  le  lendemaÎD.  Je  ne  pou- 
vais visiter  ni  mes  parents  ni  mes  amis  ;  toute  société  où  elle  n'allait 
pas  m'était  interdite.  En  un  mot,  elle  m'étouffait  à  force  de 
m'aimer,  et  jamais  il  ne  fut  tendresse  plus  propre  à  me  jeter  dans 
le  désespoir;  aussi  commençais-je  à  détester  de  grand  cœur 
M""""  Montinella.  Malheureusement,  il  n'en  était  pas  de  même  chei 
elle.  Sa  passion  pour  moi,  bien  loin  de  diminuer,  semblait  s'être 
accrue  avec  le  temps  ;  elle  ne  vivait  que  pour  moi  ;  tout  le  reste  lui 
était  indifférent.  Hélas  !  si  j'avais  eu  à  me  plaindre  de  la  jalousie  de 
quelques  femmes,  celle  de  M""^  Montinella  était  bien  pire,  ma  foi  i 

Je  sais  qu'une  femme  ne  peut  être  parfaite.  Toutes  ont  leurs  fai- 
blesses et  leurs  défauts  ;  n'avons-nous  pas  les  nôtres  ?  Seulement 
j'aurais  voulu  que  Dolorès  en  comptât  un  peu  moins.  Elle  avait 
régulièrement  par  semaine  trois  jours  diaboliques  ;  alors  elle  m'au- 
rait volontiers  battu  ou  se  serait  jetée  par  la  fenêtre.  Elle  s'éva- 
nouissait, et  paraissait  ensuite  être  fort  contrariée  de  ce  que  je  m'en 
étais  peu  inquiété.  Avait-elle  une  attaque  de  nerfs  ?...une  fois  qu'elle 
avait  repris  ses  sens,  elle  s'emportait  contre  moi,  parce  que  je  n'y 
avais  pas  fait  assez  d'attention.  Le  suicide  la  préoccupait-il?  elle 
me  reprochait  amèrement  de  désirer  sa  mort.  Son  regard  devenait 
ironique,  son  visage  pourpre  ;  elle  brisait  tout  ce  qui  se  trouvait 
sous  sa  main,  chassait  femmes  de  chambre  et  domestiques,  et  si  j'a- 
vais le  malheur  de  lui  laisser  deviner  le  chagrin  que  ses  extrava- 
gances me  causaient,  le  bonheur  étincelait  dans  ses  yeux.  Dans  l'es- 
pace de  six  semaines,  elle  tenta  une  fois  de  me  poignarder  et  deux 
fois  de  s'empoisonner,  le  tout  par  amour  pour  moi. 

Je  ne  savais  vraiment  de  quelle  manière  m'y  prendre  pour 
échapper  à  ce  débordement  de  sentiment,  lorsqu'un  matin  je  reçus 
la  visite  de  Lanorville,  qui,  aux  Tuileries,  s'était,  si  bien  apitoyé 
sur  mon  sort.  Il  avait,  comme  vous  savez,  un  caractère  singulier  ; 
avec  une  taille  colossale,  l'extérieur  le  plus  calme  et  les  manières 
d'une  jeune  fille  ;  très-jeune,  il  avait  parcouru  le  cercle  de  toutes 
les  extravagances.  C'était  un  fou  à  froid.  Tandis  que  nous  faisions 
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noire  droit,  je  Tavais  vu  toujours  le  premier  dans  nos  qnefelks  « 
soit  au  parterre  in  Îhéfttre-Françàis,  toit  dans  les  lieu  publics  que 
nous  fréquentions  alors.  îl  employait  avec  flegme  sa  force  prodi- 
gieuse san^  qu*aucun  niuscle  de  sion  visage  éprouvât  la  plus  légère 
coiitraction,  sans  qu^une  parole  passionnée  sortit  de  sa  bouche.  Il 
venait  me  voir  pout  je  ne  sai^  quel  renseignement  dont  il  avait  be- 
soin, après  avoir  été  maintes  fois  dans  tes  bureaux  du  Conseil  d'Etat 
sans  jamais  m'y  rencontrer. 

Mon  anden  camarade  me  fit  à  ce  sujet  quelques  réflexions  dictées 
par  l'amitié,  en  ajoutant  qu'on  pouvait  fort  bien  mener  de  front  les 
plaisirs  et  les  devoirs,  et  que,  par  la  négligence  que  je  mettais  à 
remplir  tes  miens,  je  perdrais  infailliblement  l'avenir  brillant  ou- 
vert devant  moi.  lUlais  jugeant,  i  la  manière  dont  j'accueillis  les 
lieux  communs  qu'il  lui  plut  de  me  débiter  ce  jour-là,  que  ce  serait 
prêcher  en  pure  perte,  il  chaâgeA  de  conversation,  et  me  demanda 
où  j'en  étais  de  mon  intrigue  avec  M""*  Montinella.  Précisément  la 
veille,  elle  m'avait  poussé  à  bout.  Me  sentant  le  .besoin  d'épancher 
mon  cœur,  je  lui  contai  tout  ce  qui  l^oppressait. 

a  Parbleu  !  mon  cher,  me  dit-il,  après  avoir  écouté  avec  son 
flegme  ordinaire,  te  voilà  bien  à  plaindre  !  Il  faut  rompreen  yisière 
avec  une  femme  semblable,  c'est  elle  qui  te  perd. 

—  Le  moyen  de  le  faire  sans  allumer  une  fureur  que  je  ne  me 
sens  pas  capable  d'aflronter  1 

—  On  écrit. 

—  Mauvais  moyen  !  c'est  fournir  des  armes  contre  soi  ;  et  Dieu 
sait  l'usage  qu'elle  pourrait  en  faire  1 

— -  Bah  ! . . .  Terreur  puérile  I  je  te  reconnais  bien  là  I 
— ^  J'aimerais  mieux  que  quelqu'un  se  chargeât  de  Id  négo- 
ciation et  lui  fit  entendre  que  désormais  il  ne  m'est  plus  pos- 
sible de  vivre  de  cette  manière,  et  que  je  veux  àbsôlaméUt  éti 
finir. 

*-  S'il  ne  faut  que  cela  pour  t'obliger,  j'en  fais  Tofontiett  MM 
afiaire. 


c* 


«^  Hum  1  fBprârj^t  ^^  est  <14lie9t9f  I»  Q^ACÎDtwq;  lDpi8D*)niR 
porte,  je  pd  laisse  le  mattn  de  dire  tout  ce  que  tu  Yoqdriis.» 

Et  fsroyaqt  qaf»,  4e  la  pnrt  dç  lianorrille,  ce  n'était  qqi' W9  piat** 
santerie,  j'ajoutai  eo  souriant  : 

«  M"'''  Montipella  demenure  rue  Saiot-Florentip, 

-"-  Cela  suffit,  i&e  répondit-il  très-sérieusement  ;  demain  tn  nn* 
cevras  de  bonnes  nouvelles,  je  te  le  promets.  » 

Après  que  nous  eûmes  causé  de  l'affaire  qui  l'avait  dipené,  i\ 
sortit;  et  moi,  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire  ce  jour-là,  j'allai  au 
Conseil  d'Etat.  Le  soir,  en  rentrant  chez  moi,  le  concierge  me  remit 
un  petit  billet  tout  parfumé.  Je  reconnus  l'écriture  :  il  était  de  Do- 
lorès.  Elle  me  priiiit  de  passer  ç\^%  $\le,  toifte  affajre  cessante^  n  je 
tenais  à  ce  qu'elle  ne  se  livrftt  pas  h  un  acte  désespéré.  La  sachant 
capable  de  tout  «  ^W  bieq  loin  cepepdant  de  me  dputer  de  ce  qui 
pouvait  ainsi  l'agiter,  je  me  rendis  à  spn  appe|.  A  peipe  lui  avaîsrjet 
été  annoncé)  qu'elle  vint  à  moi  dans  pu  état  d'eiaspération  inimagi- 
nable :  elle  parlait  av^c  une  volubilité  convulpive  ;  sa  poitrinp  é^it 
haletante,  sop  t^ipt  mat,  sa  toilette  dans  le  pips  grand  désordre  ; 
elle  était  vraiment  belle  en  cet  état.  C'est  une  des  plus  belleii^l^res 
de  femme  que  j'aie  vues  de  ma  vie. 

Je  compris  enfin  que  de  Lanorville  sortait  dp  cfipp  elle.  Il  était 
venu  de  ma  part»  pt  »w  pré^mbple,  aveo  ce  top  calme  dont  on  pe 
peut  se  faire  l'idée,  il  avait  dit  à  H'"''  Montinella  que,  fatigué  dp  S4 
jalousie,  excédé  de  sa  passiop  fpribonde,  j'avais  décidément  repouf^ 
à  elle,  et  qu'il  eroyait  devoir  lui  dopper  le  canspil  de  faire  de 
même  k  mop  égard» 

Jp  demeurai  eonfondp  de  ce  trait  paractéristiqpe  de  de  Laporville. 
Cependant,  poussé  dans  mop  demipr  retranchement^,  je  vpp|ps« 
puisque  l'éclat  que  je  cMigoaia  était  fait,  en  profiter*  D'abord,  je 
me  justifiai  ;  je  eonvipa  ensuite  que  notre  lipisoo  ne  me  présentait 
plus  de  charmes,  et  que  ce  n'était  pas  exister  que  vivre  de  la  aMtP* 
A  cette  déclaration,  Dol^rès  répliqua  %y^  plos  de  véhémepc^  ,  en 
joignant  le  geste  aux  paroles  offensantes  ;  ce  fut  au  poipl  que,  pour- 
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ne  pas  être  battu»  force  me  fat  d'exécuter  ane  retraite  précipitée; 
Qaelqnes  jours  s'étaient  écoulés  sans  que  je  fusse  retourné  chez 
M"'''  Montinella ,  elle  ne  m'avait  rien  fait  dire.  Ce  silence  me  parut 
inquiétant;  mais,  en  y  réfléchissant  davantage,  je  crus  devoir  m'ex- 
pliquer  cette  indifiérence  :  peut-être,  me  dis-je,  ne  pense-t-elle 
plus  à  moi  ?  s'il  en  était  ainsi ,  je  serais  trop  heureux  d'en  être 
quitte  à  si  bon  marché.  Hélas  !  j'étais  bien  loin  de  compte  I  Vous 
allez  en  juger. 

m 

Un  matin,  je  reçois  de  M.  Desmarets,  chef  de  la  première  divi- 
sion au  ministère  de  la  police,  une  invitation  de  passer  le  plus  tôt 
possible  &  son  cabinet  :  «  pour  affaire  me  regardant  personnelle- 
ment. »  Tel  était  le  texte  du  billet.  Surpris  de  ce  message,  je  m'em- 
presse d'aller  au  ministère.  M.  Desmarets  me  reçoit  poliment,  mais 
il  me  prévient  que  je  viens  d'être  dénoncé  au  ministre  de  la  police 
comme  agent  secret  de  Charles  lY,  que  l'Empereur  retenait  alors 
à  Valençay. 

Cette  accusation,  tout  absurde  qu'elle  est,  me  fait  trembler.  Je  la 
repousse  avec  chaleur. 

u  Je  suis  très-porté  à  vous  croire,  me  dit  M.  Desmarets,  et  ce- 
pendant... » 

A  ces  mots,  je  me  récriai  de  plus  belle. 

a  Ecoutez,  monsieur  de...,  reprit  avec  beaucoup  de  calme  le  di- 
recteur de  la  police  ;  vous  avez  été  signalé  comme  entretenant  une 
correspondance  coupable  avec  un  certain  baron  de  Kolly  que  nous 
surveillons. ..  Vous  connaissez  bien  ce  baron  ? 

—  Je  n'ai  même  jamais  entendu  parler  de  lui. 

—  Vraiment  !...  Cependant  vous  vous  êtes  trouvé'souvent  en- 
semble. 

—  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  voulez  dire. 
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-—  Allons,  pourquoi  dissimuler?  puisque  vous  avez  pour  accusa- 
teur une  belle  personne. «•  avec  laquelle  vous...  êtes  au  mieux. .. 
que  vous  voyez...  souvent,  et  chez  laquelle  le  baron  est  reçu  !...o 

A  ces  mots,  je  ne  pus  retenir  plus  longtemps  mon  indignation. 

«  Eh  bien  I  monsieur,  dis-je  aussitôt,  qu'on  me  confronte  avec 
cette  personne,  et,  quelle  qu'elle  soit ,  je  vous  réponds  qu'elle  n'o- 
sera soutenir  devant  moi  son  odieuse  inculpation. 

*—  C'est  H"^  Hontinella.  Vous  la  connaissez,  n'est-ce  pas?... 
Eh  bien  !  nous  autres,  nous  la  connaissons  mieux  que^voujs.  » 

Je  restai  anéanti.  Dolorès  avait  fait  la  folie  de  me  dénoncer  au 
ministre  de  la  police  comme  un  des  acolytes  du  baron  de  Kolly, 
dont  je  lui  avais,  en  effet,  entendu  prononcer  le  nom  quelquefois, 
mais  que  je  ne  me  rappelais  pas  avoir  jamais  rencontré  chez  elle. 
Mieux  que  cela,  elle  s'était  engagée  à  fournir  les  preuves  de  mes  in- 
telligences avec  lui,  dans  l'espérance  de  me  perdre,  ou  tout  au  moins 
de  me  faire  emprisonner,  pour  être  certaine  que,  pendant  ce  temps, 
je  ne  pourrais  lui  faire  d'infidélités. 

Comme  vous  le  pensez,  il  me  fut  facile  de  prouver  à  M.  Desmarets 
que  cette  dénonciation  était  absurde,  et  que  la  passion  insensée  de 
M''*  Hontinella,  sa  jalousie  inimaginable,  l'avaient  seules  poussée 
jusqu'à  me  calomnier;  il  me  crut,  mais  en  même  temps  il  m'en- 
gagea  d'un  ton  paternel  à  rompre  sans  bruit  avec  cette  dame. 

a  Voyez  cependant  à  quoi  vous  vous  êtes  exposé,  ajouta-t-il  ;  si 
le  ministre  n'avait  pas  usé  de  ménagement,  et  qu'il  eût  lancé  un 
mandat  d'amener  contre  vou»,  comme  on  eût  dû  le  faire  pour  tout 
autre.  ••  Mais  n'est-ce  pas  à  son  Excellence,  autant  que  je  l'ai  ouï 
dire,  que  vous  devez  votre  entrée  au  Conseil  d'Etat  ? 

—  C'est  vrai. 

—  En  ee  cas,  si  vous  tenez  à  conserver  votre  position,  croyez- 
moi,  monsieur  de...,  H""'  Hontinella  est  une  femme  qui  ne  peutêtre 
que  très-dangereuse  pour  vous;  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  engager  à  garder,  vis-^-vis  d'elle,  le  plus 
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grand  silenee  sar  œt  entretien»  vem  en  conipreo9X  tonte  riiii(ier- 

taoce.  » 

A  peine  avais-je  quitté  M.  Desmareti,  que  je  repassai  dans  ma  mé- 
moire  tout  ce  qu'il  m'avait  dit.  Je  résolus  d'9gir  4^  ruse,  en  faisant 
les  premiers  pas  pourrentrer  en  grâce  auprès  de  Dolor^.  C'ét^dt  une 
feppie  trop  i  craindre  pour  que  je  me  hasardasse  une  seconde  fois  à 
rompre  brusquement  en  visière,  çt  poi^r  cela,  j'y  retournai  le  soir 
même,  et  j'eus  l'air  d'ignorer  la  dénonciation.  Le  jeqdemain,  Do* 
lorès  ne  songeait  plus  à  ce  qui  s'était  passé,  mais  moi,  je  ne  pou* 
vais  l'oublier.  Quand  même  mon  amour  n'eût  pas  été  tout  à  fait 
éteint  y  il  ne  manquait  plus  qu'une  distraction  nouvelle  pour  que 
je  ne  m'occupasse  plus  de  M*^^  Montinella  :  Toccasion  se  présenta 
bientôt. 

Ordinairement,  c'est  l'opposé  de  ce  que  l*on  possède  qui  vous 
charme.  Dolorès  était  une  femme  à  passions  brûlantes;  je  m'engouai 
d'une  de  ces  jeunes  filles  blondes  et  languissantes  dont  tout  le  mé* 
rite  ne  consiste  que  dans  des  yeux  bleus  et  une  humeur  égale  ; 
mais  toujours  par  suite  de  mon  système  de  prudence,  je  m'arrangeai 
de  façon  à  ce  que  H"*  Montinella  ne  pût  même  soupçonner  cette 
nouvelle  passion.  Et  puis,  je  vous  l'avouerai,  en  amour,  j'ai  toujours 
aimé  les  contrastes. 

Les  choses  allèrent  ainsi,  pendant  deux  mpis,  de  la  manière  la 
plus  paisible  et  la  plus  piquante  pour  moi;  mais  un  matin,  que  j'étais 
allé  chez  Dolorès,  elle  me  dit  qu'elle  avait  quelques  emplettes  à  faire, 
sortit,  et  me  laissa  seul,  me  promettantde  revenir  bientôt. 

Ce  que  m'avait  appris  M.  Desmarets  me  revint  à  l'esprit.  Il  me 
prit  fantaisie  d'éclaircir  le  fait.  Je- me  mets  donc  à  fureter  dans  un 
secrétaire  auquel  elle  avait  laissé  la  clef  par  mégarde,  car  je  n'avais 
jamais  vu  ce  meuble  ouvert,  et  je  parvins  à  découvrir  dana  le  double 
fond  d'un  tiroir  une  volumineuse  correspondaBCOi  nen-eealement 
avec  le  due  de  Rovigo,  mais  encore  avec  Fouché,  sen  prédéœssear. 
Je  vis  clairement  qu'il  s'agissait,  entre  ces  deux  ministrel  da  la  po- 
lice et  M**  Montinella,  d'espionnage  de  salon. 
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Cette  découTerte  fit  un  trait  de  latniète.  Alors  je  pris  te  seal  parti 
qui  me  convenaitt  celai  de  rompre  immédiatement  atec  Dolorès. 
J'avais  beau  jeâ  ;  aussi  je  ne  crus  pas  trop  abuier  de  mm  avaatage 
en  lai  écrivant  sar-le-champ  en  ces  termes  : 

a  Vons  n'êtes  qu'une  espionne,  j'en  ai  a})ptisla  preuve  irrécusable; 
TOUS  ne  m'êtes  plus  qu'odiease,  et  vous  ne  me  reverrez  jamais.  Je 
vous  défends  de  jamais  mettre  le  pied  chez  moi  ;  si  vous  osiez  vous 
y  présenter,  je  vous  déshonorerais  publiquelnent,  poUr  ne  pas  me 
déshonorer  moi-même.» 

Je  remis  ce  billet  cacheté  à  sa  femme  de  chambroi  en  lui  recom- 
mandant de  le  donner  à  sa  maîtresse  dès  qu'elle  rentrerait,  et  je 
sortis,  car  cette  fois  l'Espagnole  n'avait  pas  songé  k  me  mettre  sous 
elef.  A  cette  époque  de  l'Empire,  la  société  était  infestée  d'espionnes 
de  bonne  compagnie,  comme  M"^  Montinella  ;  je  doute  cependant 
que  beaucoup  d'entre  elles  fussent  aussi  belles ,  et  eussent  autant 
de  séductions  que  cette  femme,  dont  l'existence  et  le  train  de  mai-^- 
son  cessèrent  d'être  une  énigme  pour  moi.  Voulant  me  distraire  ce 
jour-ià,  j'allai  pBSset  la  journée  avec  l'objet  de  ma  seconde  passion* 

Le  soir,  je  revenais  lentement  chez  moi,  le  cœur  rempli  des  émo* 
tiens  que  m'avait  laissées  cette  ravissante  créature  ;  il  était  près  de 
minuit  ;  A  peine  entrais-je  dans  ma  chambre  à  coucher,  que  ces 
mots  :  Le  voilà  donc  enfin  I  prononcés  par  une  voix  qui  m'était  fa* 
milière,  vinrent  frapper  mon  oreille.  A  la  faible  lueur  de  la  bougie 
que  je  teUstis  A  la  main,  je  reconnns  Dolorès,  assise  sur  ma  cau- 
seuse ;  la  vue  de  cette  femme  me  fit  frissonner. 

<x  Comment  I  vous  ici?  »  m'éCriai-*je. 

Et|  malgré  moi,  je  considérai  cette  figure  pâle  sur  laquelle  les 
larmes  avaient  tracé  leur  toute  brillante^  cette  physionomie  si  ex- 
pressive de  repentir  et  d'amour.  Elle  faillit  uta  moment  me  faire 
abandonner  ma  résolution  ;  mais  à  peine  eus-je  fait  quelques  pas 
qa'elle  vint  se  jeter  à  mes  pieds,  en  s'écriant  : 

«  Pardon  !  pardon  I  » 

Et  elle  embrassa  mes  genoux* 
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«  Lais8w>m(n,  madame,  lui  dis-je  d'un  ton  impératif,  et  sortez!... 

-—Ah!  pitié  poormoil... 

— -  Si  Yous  demeures  ainsi,  repris-je,  c'est  moi  qui  m'en  irai. 

—  J'aime  mieux  mourir  à  cette  place. 

— -  Alors  c'est  à  moi  de  l'abandonner  ;  je  pars. 

—  Si  tu  me  quittes,  je  me  tue  !  ajouta-t--elle  d'une  voix  trem- 
blante, mourir,  moi  qui  t'aime  tant,  mourir  haïe,  détestée  de  toi  ! 
oh  non  !  c'est  impossible.  » 

Et  elle  saisit  mes  mains  qu'elle  couvrit  de  larmes  et  de  baisers, 
a  Regarde-moi,  continua~t-elle  du  ton  le  plus  suppliant,  par- 
donne, prends  pitié  de  celle  qui  donnerait  mille  fois  sa  vie  pour  toi  ! 

—  Non  jamais  !x> 

Et  comme  je  la  repoussais  plus  durement  encore,  elle  se  releva 
avec  vivacité,  courut  se  rouler  sur  le  tapis  de  mon  cabinet  en  tâchant 
de  s'étrangler  avec  son  écharpe  qu'elle  avait  roulée  autour  de  son 
cou  ;  ses  cheveux  étaient  épars  ;  ses  épaules  presque  nues,  elle  se 
tordait  en  proie  au  plus  violent  désespoir.  ••  Que  vous  dirai-je?  je  ne 
fus  plus  mattre  de  moi,  je  pardonnai  et  j'oubliai  tout,  jusqu'à  la 
pauvre  femme  que  j'avais  quittée  il  n'y  avait  qu'un  instant. 

Cependant  M""*  Montinella,  jalouse  par  instinct,  ombrageuse 
et  défiante  par  habitude,  se  douta  bientôt  de  la  vérité.  Me  voyant 
rêveur  et  distrait  lorsque  j'étais  près  d'elle,  et  ne  pouvant  en  de- 
viner la  cause,  elle  voulut  des  explications  ;  malheureusement  mes 
réponses  embarrassées  confirmèrent  une  crainte  qui,  chez  elle,  n'é- 
tait encore  qu'un  soupçon. 

«  Ecoute,  me  dit-elle  un  soir  que,  plus  triste  que  de  coutume , 
j'étais  assis  à  côté  d'elle,  je  t'aime  par-dessus  tout.  Si  tu  me  trompes, 
prends  garde  à  toi  et  à  ta.  ••  complice;  tu  ne  sais  pas  ce  dont  je  suis 
capable.  » 

Puis,  s'attendrissant  tout  à  coup,  et  passant  de  la  menace  à  la 
prière: 

a  Mon  amour,  reprit-elle  en  m'enlacant  de  ses  bras,  je  t'en  sup- 
plie, ne  paye  pas  d'ingratitude  la/^a^ion  la  plus  vive  et  la  plus  vraie 
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que  jamais  komme  ait  inspirée  à  une  paime  femme  comme  moi. 
Anrais-ta  le  courage  de  détroire  mon  bonheur ,  d'oublier  les  ser* 
ments  que  ta  m'as  faits?» 

Je  rassurai  Dolorès  en  tâchant  de  loi  faire  comprendre  qn'U  n'y 
avait  rien  d'étemel  sur  la  terre.  Je  cherchai  même  à  Ini  pronvor 
qu'elle  était  assez  riche  pour  se  procurer  tous  les  plaisirs  de  la  vie, 
lors  même  que  l'amour  serait  oassé  chez  moi  :  cette  idée  la  mit  en 
fureur. 

a  Crois-tu  donc,  répliqua-t-elle  avec  exaltation,  que  l'on  puisse 
jamais  compenser  pour  moi  le  malheur  de  me  voir  abandonnée  par 
toi?  Eh  bien  !  juges-en...» 

Et  se  précipitant  sur  un  petit  portefeuille  qu'elle  ouvrit  avec 
précipitation,  elle  offrit  à  ma  vue  une  liasse  de  billets  de  banque  et 
ajouta  : 

«Tiens!  regarde!» 

Et  elle  jeta  le  paquet  au  feu. 

Je  m'élançai  pour  sauver  ces  billets,  qui  étaient  peut-être  la  plus 
claire  partie  de  sa  fortune  :  il  n'était  plus  temps,  la  flamme  avait  tout 
dévoré.  Alors,  avec  un  sourire  amer  qui  peignait  toute  la  violence 
de  la  passion,  Dolorès  continua  : 

a  Abandonne-moi  maintenant,  si  tu  l'oses,  me  voilà  pauvre.  Tu 
VOIS  si  l'or  a  pour  moi  le  même  prix  que  ton  cœur.» 

A  ces  mots,  je  restai  stupéfait.  Je  vous  le  demande,  poursuivit 
M.  de  M..M  n'esfc-il  pas  désolant  d'être  aimé  de  la  sorte? 

Ce  fut  dès  ce  moment  que  je  compris  de  quelle  importance 
il  était  pour  moi  d'éloigner  de  l'esprit  de  M"*  Montinella  jusqu'au 
moindre  soupçon  d'infidélité  de  ma  part.  Malheureusement,  j'ou- 
bliai peu  à  peu  le  plan  de  conduite  que  je  m'étais  tracé  ;  et  Dolorès, 
vigilante  comme  le  sont  les  Espagnoles  lorsqu'il  s'agit  d'affaires  de 
cœur,  me  fit  épier,  gagna  mon  domestique,  et  découvrit  bientôt 
qu'elle  avait  une  rivale  dont  elle  ne  tarda  pas  à  connaître  le  nom  et 
la  démettre*  Une  fois  instruite  de  toutes  les  particularités  de  ce 
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qu'elle  appelait  mon  infamie,  ellb  ne  songea  piui  qa^à  aatoier  fa 
vengeance.  Cette  vengeance  fut  épouvantable. 

Quinze  jours  s'étaient  écoulés  sans  que  je  me  fesae  présenté  cfaes 
Dolorës  ;  c'était  la  première  fois  qu'il  m'arrivait  de  ftiie  uoe  ai  lon- 
gue absence.  Ce  temps,  jeTavaispassé  auprès  de  ma  charmante  maî- 
tresse, qui  justifiait  de  plus  en  plus  le  sentiment  qu'elle  m'avait 
inspiré.  Un  jour  que  je  l'avais  quittée  plus  tôt  qu'à  rordinaîre,  en  lui 
exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir  la  revoir  le  soir  (j'allais  an  bai 
cher  le  ministre  de  l'intérieur),  je  rentrais  chez  moi,  à  neuf  heures, 
pour  changer  de  costume,  et  je  trouvai  uu  billet  de  N"^  Moutinella» 
qui  m'invitait  gracieusement  à  venir  souper  avec  elle^  à  onxe  heures* 
Un  postHMariptnm  me  recommandait  d'être  exact. 

a  Allons,  pensaî-je ,  encore  des  explications ,  des  prières,  des 
menaces;  soumettons-nous  :  j'irai  au  bal  une  heure  plus  tard.» 

Arrivé  chez  Dolorès  à  l'heure  prescrite,  je  ne  la  trouvai  pas.  Sa 
femme  de  chambre  supposait  sa  maîtresse  à  Feydeau.  Je  consultai 
ma  montre;  le  spectacle  devait  être  fini.  Dans  la  crainte  de  nous 
croiser  en  route,  je  ne  voulus  pas  aller,  au-devant  d'elle,  et  je  Tat- 
tendis.  A  peine  un  quart  d'heure  s'était-il  écoulé,  qu'elle  rentra.  Ses 
traits  étaient  bouleversés,  elle  était  dans  un  état  de  trouble  extraor- 
dinaire, et  pourtant  elle  ne  m'adressa  aucune  parole  désobligeante, 
ne  me  fit  aucun  reproche;  seulement,  elle  me  pressa  d'un  ton  qui  me 
parut  singulier  de  me  mettre  à  table.  Pendant  ce  triste  souper,  il 
ne  fut  débité  de  part  et  d'autre  que  des  lieux  communs;  cependant, 
je  ne  pus  m'empécher  de  remarquer  qu'elle  parlait  beaucoup  en 
gesticulant  d'une  façon  qui  avait  quelque  chose  d'étrange.  Cette  col- 
lation achevée,  Dolorès,  qui  n'avait  rien  mangé,  se  leva,  alla  pousser 
le  verrou  des  portes,  et  d'un  accent  solennel  : 

a  Tu  Tas  voulu,  me  dit-elle,  tout  est  fini  !  je  viens  de  la  tuer  1  H 
jlui  ai  plongé  un  couteau  dans  le  cceur;  j'ai  entendu  aon  dernîei 
soupir ,  et  afin  que  tu  n'en  puisses  douter,  j^ai  là  un  témoin  qw  la 
ne  récuseras  pas.» 

Et  cherchant  dans  un  mouchoir  tout  taché  de  sang,  qu'elle  tenait 
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de  la  main  droite,  elle  |irit  4e  le  geeebe  mie  bagne  qu'elle  in*aVait 
donnée  jadû,  et  que  mon  amie  m'avait  priset  il  y  était  qndqnel 
jours,  en  badinant. 

A  cette  vue,  je  reculai  d'bonrenr*  et  ne  poottot  mattriier  nn 
premier  mouvemeetf  je  renversai  la  table  cbargée  de  poteelakie  et 
de  cristaux.  Alora,  les  yeux  de  TEapagnole  brillèrent  d'uejoie 
féroce. 

«  Tu  la  reconnais  donc  cette  bague?  s'écria-t~elle# 

—  Ab  t  futie  de  l'enfer  I  m'écrîai-je  à  mon  tonr^  th  a»  pu  com- 
mettre œ  meurtre  abominable  1  va  I  l'échafoud  me  fera  raison  de 
cette  atrocité. 

•^^L'échafaud!  répéta«*t-eUe  avee  nn  rire  d'aliénée*  Tn  me  crois 
donc  bien  peu  prévoyante?  Voi»-tu  ces  deux  veirea  brisés^  noua 
avons  bu  la  mort  tout  à  l'heure  :  toi,  aani  le  savoir  ;  miû,  volontai-* 
rement« 

«-  (Comment ,  infâme  I  •  • . 

*-«-  Oui*  c'est  moi  qui  ai  préparé  le  poison  M  qui  te  l'ai  verié. 
Dans  quelques  heures,  ton  cœur  et  le  mien  auront  cessé  de  battre*  a 

Le  bruit  qde  la  table  avait  fait  en  tombant  avait  attiré  l'attention 
des  domestiques  :  bien  que  les  gans  de  la  maison  fussent  familia- 
risés avec  ces  sortes  de  scènes*  les  mots  de  êong^  de  poîson  et  d'tf* 
chafaud  les  avaient,  effhyés,  car  ils  avaient  écouté  aux  portes^  et, 
craignant  cette  fois  que  leur  maîtresse  ne  se  portât  à  quelque  acte 
homicide  sur  ma  peraonnet  les  uns  avaient  été  quérir  l'autorité, 
taildia  que  les  autres  avaient  enfoncé  la  porte  de  la  pièce  oà  nous 
étions  et  s'y  étaient  précipités  pour  venir  à  mon  secours. 

Je  profitai  du  tamiulte  pour  m'esquiver.  Je  n'avais  pas  un  moment 
à  perdre.  Grâce  aux  soins  que  me  prodigua  un  médecin  qui  demeu- 
rait dans  la  même  maison  que  moi,  et  à  ma  bonne  constitution, 
j'eils  le  bonheur  de  survivre  à  cette  affreuse  aventure.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi  de  M"*  Montinella.  Elle  mourut,  dans  la  nuit  même,  an 
'  milieu  des  convulsions,  et  en  proie  à  des  souffrances  inouïes.  Mon 
nom  fut  le  dernier  qu'elle  prononça  en  expirant. 
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Cet  évéDement,  oomBie  ?oas  deyei  le  croire,  fit  grand  brait 
dans  les  salons  de  Paris.  Hait  jours  après,  je  reçus  dn  comte  Bonlay 
une  lettre  qui  m'engageait  à  donner  ma  démission  d'auditeur  au 
Conseil  d'État,  et  me  conseillait  d'aller  faire  un  voyage  en  Italie 
Tpaury  rétablir  ma  santé.  Je  compris  parfaitement,  et  je  m'exécutai 
de  bonne  grâce.  Le  jour  où  j'allai  à  la  préfecture  de  police  prendre 
un  passe-port,  la  première  personne  que  je  rencontrai  dans  la  cour 
fut  M.  Desmarets.  ' 

«Eh  bien!  monsieur  de..,,  me  dit-il  en  m'abordant,  ne  tous 
avais-je  pas  prédit  ce  qui  vous  arrive  aujourd'hui?  Vous  n'aves  pas 
voulu  me  croire.  » 

Je  ne  lui  répondis  pas  cette  fois,  parce  que  je  n'aurais  su  que  lui 
dire  pour  me  justifier.  Deux  jours  après,  je  partis  pour  l'Italie... 
C'est  seulement  depuis  trois  mois  que  je  suis  revenu  à  Paris. 

Ici  M.  de...  cessa  de  parler  et  resta  quelque  temps  comme  ab- 
sorbé dans  ses  réOexions,  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  petit  billet 
de  la  dame  espagnole  qu'il  avait  constamment  tenu  dans  ses  doigts 
tout  le  temps  qu'avait  duré  son  récit. 

«Maintenant,  lui  demandai-je  après  un  silence,  m'expliquerez- 
vous  quel  rapport  peut  exister  entre  cette  dame  Hontinella,  moite 
depuis  longtemps,  et  celle  qui  vous  donne  ce  rendez-vous?  » 

A  ces  mots,  iùon  ami  sembla  sortir  d'un  rêve,  et,  me  regardant 
d'un  air  préoccupé  : 

«  Ce  rapport  est  bien  simple,  me  répondit-il  en  me  montrant  la 
petite  lettre.  La  femme  qui  m'écrit  ceci  est  la  plus  jeune  sœur  de 
^r' Hontinella... 

—  Grand  Dieu  !  m'écriai-je  en  me  levant  brusquement  du  banc 
r;ar  lequel  nous  étions  restés  assis  ;  mais  il  ne  vous  faut  jamais 
revoir  cette  femme. 

—  C'est  bien  mon  intention,  reprit  M.  de  ...  ;  et  je  vais  lui  ré- 
pondre» 

—  Que  vous  ne  pouvez  accepter  son  rendez-vous? 
— •  Au  contraire;  mais  ce  n'est  que  par  politesse. 
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—  Mon  cher,  lai  dis-je  alora  en  ini  serrant  la  naÎD,  tous  ttes 
incorrigible... 

—J'en  ai  peor  »,  Tut  la  senle  réponae  que  me  fit  M,  de  ...  en 
hochant  la  tfite. 
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8n«k«  mi. 


n  matin,  on  apprend  qoe  l'Emperenr 
I  est  parti  dans  la  nnît  &  quatre  heores, 
I  pour  on  voyage  dont  on  ignore  le 
I  hnt;  OD  ne  sait  même  pas  de  quel 
cdté  S.  M.  s'est  dirigée.  Cependant, 
[  l'Italie  est  le  seni  lien  oà  l'Empereur 
[  Tent  aller.  C'est  en  eflet  à  Milan  qu'il 
I  vent  d'abord  se  rendre  ;  mais  nn  des 
r  motib  presque  ignorés  de  ce  voyage 
est  de  se  rapprocher  de  son  frère  La- 
>  icn,  qu'il  n'a  pas  vu  depuis  le  mariage  de  ce  dernier.  Napoléon 
'it  enfin,  on  pIntAt  il  n'a  jamais  douté  que  Lncien  est  de  tons  ses 
.  rres  le  seul  qui  puisse  le  comprendre  et  marcher  avec  Ini  dans 
"e  lii^  rente,  bien  que  le  caractère  de  Lncien  ne  soit  pas  facile, 
'  q  oe  l'Empereur,  qui  le  connaît,  ait  résolu  de  le  voir  lui-même  ; 
)  conséquence,  les  deux  frères  se  sont  donné  rende^•voQS  i  Man- 
que. 

Locieo  anive  le  soir,  vers  nenf  heures  :  il  est  dans  une  berline 
de  voyage  avec  M.  Boyer,  cousin  germain  de  sa  première  femme, 
et  le  comte  de  CbAtillon,  l'nn  de  ses  amis. 

«Ne  faite»  pu  dételer,  dit  Lucienà  ces  mesneors,  eo  desceodant 
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de  Yoitnrpt  peiiMtr#  separtirai-je  ço  soir,  mèiM  tout  i  l'htore*  » 

Et  il  monte  chez  l'Empereur. 

J'ai  ea  des  deux  côtés,  des  détails  sur  cette  remarquable  entrevue, 
•  et  tous  deux  s'accordent  parfaitement  ensemble. 

Napoléon  était  dans  une  grande  galerie ,  où  il  se  promenait  avec 
Eugène,  Murât  et  le  grand-maréchaf .  Il  alla  au-devant  de  son  frère 
et  lui  tendit  la  main  avec  toute  l'apparence  de  l'amitié.  Lucien  fut 
ému.  Il  n'avait  pas  revu  son  frère  depuis  Austerlitz  ;  et  toute  cette 
gloire  dont  il  jouissait,  bien  loin  d'en  être  jaloux,  lui  apparaissait 
en  ce  moment  grande  et  lumineuse,  comme  elle  l'était  en  effet  :  son 
noble  cœur  en  était  touché.  Lucien  fut  un  moment  sans  répondre, 
et  dit  ensuite  à  Napoléon  combien  il  était  heureux  de  le  servir. 

L'Empereur  fit  un  signe,  et  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  galerie 
se  retirèrent  aussitôt. 

«  Eh  bien  I  Lucien,  dit  Napoléon,  quels  sont  vos  projeta  mainte* 
nant,  voules-vous  enfin  marcher  dans  ma  route?  » 

Lucien  regarda  son  hère  d'abord  avec  étonnement,  car  oette 
question  sur  ses  prqjeto,  à  lui  qui  o'âb  formait  aucun,  lui  semblait 
étrange. 

a  Je  ne  fais  pas  de  projeta,  répoadit*il  enfin.  Quant  à  marcher 
dans  la  route  de  Votre  Hajesté,  Sire«  comment  l'entendez-vousT  » 

Il  y  avait  là,  sur  une  table  ronde,  une  carte  d'Europe  d*une  im- 
mense grandeur.  L'Empereur  la  prit  par  l'un  des  bouta,  et  k  dé- 
roulant par  un  geste  plein  de  grftce,  il  la  jeta  sur  la  table  avM  une 
sorte  de  nonchalance,  en  disant  à  Lucien  : 

a  Choisissez  le  royaume  qui  vous  plait,  et  je  vous  eagaga  i 
j  l'instant  ma  parole  de  frère  et  d'Empereur  de  vous  le  donner  et  de 
I  vous  y  maintenir  «  • .  ^  car  les  rois  d'Europe,  enteodez«*vous,Lucien  I  • .  •» 

Il  s'arrête,  et,  regardant  son  frère  avec  une  admirable  expression  : 

I       a  Lucien,  continua  Napoléon,  vous  pouvei  parta^  avee  moi  ce 

{  pouvoir  que  j'exerce  sui^  des  hommes  inférieurs  ;  il  ne  fout  pour  cela 

;  que  marcher  dans  la  route  que  je  vous  ouvrirai  pour  Miatenir  et 

établir  mon  systeme,  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  qu'un  huame 
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iit  jtiiiiis  ewça  i  mau  pour  qu'il  lev^ive  mmi  oiécatiiHi,  il  fiml  qtie 
je  m$  secondé,  et  je  ne  puif  l'être  que  par  les  màens  ;  de  met  frèree, 
il  n'est  que  vons  et  Joseph  qui  paissiec  me  senrk  effieaeement. 
Louis  s'est  qa'un  entêté,  et  JéWWne  oo  eafaftt  sens  eapaeité...  C'est 
donc  sur  vous  qne  se  portent  toutes  mas  esp^nees...;  vottleft-ireas 
les  réaliser? 

-«•Sire«  avant  d'aller  pins  loin  dans  eette  explication,  lépendit 
Lnciep,  je  dois  prévenir  Votre  Majesté  qne  je  ne  suis  point  chaagé; 
mes  principes  sont  toujours  les  mêmes  qu'en  17t9  et  en  1803.  le 
suis  ici,  près  de  Napoléon,  Empereur,  ce  que  j'étais  sur  ma  chaise 
curule  le  18  brumaire.  Maintenant,  mon  frère,  c'est  à  vous  de  Yoir 
si  voua  voulei  poursuivre. 

—  Ce  que  vous  dites  là  est  absurde,  dit. Napoléon  en  levant  les 
épaules  ;  autre  temps  autre  direction  à  donner  aux  idées»  C'est  bien 
Je  moment  de  venir  parier  de  vos  utopiea  de  républiques!  Il  feut 
<:omprendre  mon  système,  vous  dis^je  »  marcher  dans  mes  voies,  et 
demain  je  vous  fais  le  chef  d'un  grand  peuple.  Je  reconnais  votre 
femme  pour  ma  sœur.  Je  la  couronne  comme  vous.  Je  vous  fais  le 
pins  grand  de  l'Europe  après  moi,  et  je  vous  rends  toute  mou 
amitié.  Sh  bien!  mon  frère?»  ajouta^tnl  d'une  voix  caressante rt 
douce,  de  cette  voix  que  je  n'ai  connue  qu'A  lui,  et  dont  les  cordes 
fortes  et  moelleuses  vous  remuaient  le  eœur  à  le  faire  palpiter.  Cet 
homme  était  ose  séduction  tcmt  entière* 

Luaeu  ^"assaillit  eu  l'écoutant  ;  il  devint  f  4b„  car  jl  Faimait 

c  Je  ne  meumds  pas,  répondit^l d'une  voix  émue.  Éeoutel^moi, 
mon  frère,  éeontos^moi,  car  cette  heur^  est  bien  importante  danr 
votre  vie  comme  dans  la  mienne*  Je  ne  veux  pas  être  votre  fréfei. 
Si  vous  me  donnez  un  royaume,  je  veux  le  régir  aekm  mes  idées, 
sekm  ses  besoins  surtout.  Je  veux  que  les  peuples  dont  je  serai' le 
chef  ne  maudissent  pas  mon  nom;  je  veux  qu'iia  soient  heureux  et 
heBoréSt  et  non  pas  esclaves,  enfin,  comme  ils  le  sont  en  foscane 
et  dans  toute  l'Italie.  Vous-même,  Sire,  vous  ue  devez  ^s  désirer 
tiuBvcr  eu  votie  frère  un  lâche  complaisant  ^i,  pour  quekfues 
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douces  paroles,  toi»  vende  le  sang  de  ses  enfants  ;  car  im  peuple, 
après  font,  n'est  antre  chose  qu'une  grande  fiimille,  dont  le  chef 
doit  compte  à  Dieu  de  chacun  de  ses  membres,  o 

L'Empereur  regarda  Lucien  avec  les  sourcils  froncés  et  tou  :  : 
Papparence  du  plus  profond  mécontentement. 

a  Pourquoi  donc  alors  venir  vers  moi?  dit  brusquement  Napo-- 
léon,  car  si  vous  êtes  entêté,  je  le  suis ,  vous  le  savez,  pour  le 
moins  autant  que  vous.  Hum  !  la  république  I  Vous  n'y  songez  pas 
plus  que  moi.  D'ailleurs  pourquoi  Taimeriez-vous ,  votre  répu- 
blique ?  C'est  comme  Joseph,  qui  s'avise  l'autre  jour  de  m'écrire 
une  lettre  incroyable,  pour  que  je  lui  laisse  faire  sa  besogne  de  rai; 
il  ne  lui  manquerait  plus  vraiment  que  de  rétablir  la  haquenée  !  » 

Et  Napoléon  levait  les  épaules  «t  souriait  avec  mépris. 

«  Pourquoi  non,  dit  Lucien,  si  cela  était  utile  aux  intérêts  du 
pays?  C'est  une  absurdité,  à  la  bonne  heure  !  mais  si  la  chose  eût 
été  bonne  pour  Naples,  Joseph  eût  trës^bien  fait  d'insister  pour  le 
faire.  » 

Napoléon  fit  alors  plusieurs  mouvements.  Diverses  impressions  se 
succédèrent  sur  son  visage  et  lui  donnèrent  un  aspect  étrange.  Il 
marcha  très-rapidement,  répétant  avec  un  accent  qui  révélait  une 
vive  émotion  intérieure  : 

«  Toujours  le  même  1  toujours  le  même  !  » 

Et  se  tournant  tout  i  coup  vers  son  frère,  il  cria  d'une  voix  ton- 
nante, en  frappant  de  son  pied  la  dalle  de  marbre  de  la  galerie  : 

«  Mais  encore  une  fois,  monsieur,  pourquoi  donc  alors  êles- 
vons  venu  vers  moi  ?  pourquoi  toutes  ces  contestations  ?  Ne  deve»- 
vous  pas  m'obéir  comme  à  votre  père,  comme  au  chef  de  la  fa- 
mille ?  Et  pardieu  !  vous  ferez  ce  que  je  veux  !  » 

Lucien  commençait  à  s'édiaufler  ;  et  toute  la  raison  qu'il  s'était 
promis  d'avoir  s'était  épuisée  peu  à  peu,  car  elle  était  devenue  bien 
«HPfgeuse  cette  entrevue  qui  devait  décider  non*-seulement  de  son 
sort  h  venir,  mais  de  celui  de  l'Europe  peut--être  ;  car,  cornaient 
présumer  ce  qui  serait  arrivé  si  cet  homme  vraiment  eupérieor 
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eût  été  roi  d'Espagne,  ou  de  Prusse,  ou  de  Pologne,  par  exemple  I 
«  Je  ne  suis  pas  votre  sujet,  s'écria  Lucien  à  son  tour,'  et  si  vous 
croyez  m'imposer  votre  joug  d'airain ,  vous  vous  trompez. . . ,  jamais  je 
n'y  courberai  la  tète.  ..Et  rappelez-vous  bien,  écoutez  bien  ceci...  rap- 
pelez-vous bien,  dis-je,  ce  que  je  vous  prédis  un  jour  à  la  Malmaison  lo 

Un  long  silence,  un  silence  effrayant,  presque  sinistre,  suivitcette 
explosion  d'une  généreuse  colère. 

Les  deux  frères  étaient  là,  en  présence  l'un  de  l'autre,  séparés 
seulement  par  la  table  sur  laquelle  était  cette  carte  d'Europe,  jouet 
de  l'ambition  capricieuse  de  Napoléon.  Il  était  fort  pâle;  ses  lèvres 
serrées,  la  teinte  presque  livide  de  ses  joues  révélaient  une  commotion 
intérieure  ;  il  lançait  à  Lucien  des  regards  furieux,  tandis  que  la  belle 
physionomie  de  celui-ci  devait  être  admirable  dans  ce  moment  d'o- 
rage. Ce  fut  l'Empereur  qui  rompit  le  premier  le  silence;  il  avait  maî- 
trisé son  agitation ,  et  ce  fut  même  avec  calme  qu'il  dit  à  son  frère  : 

«  Vous  réfléchirez  à  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  Lucien .  La  nuit 
porte  conseil.  Demain,  j'espère  vous  trouver  plus  raisonnable  dans 
l'intérêt  de  l'Europe,  si  ce  n'est  pas  dans  le  vôtre  au  moins...  Bon- 
soir et  bonne  nuit,  mon  frère,  i» 

Et  Napoléon  lui  tendit  la  main  :  Lucien  la  prit  et  la  serra  avec 
émotion ,  car  son  âme  est  susceptible  des  plus  rives  et  des  r!us  fortes 
impressions,  et  la  pensée  qui  le  dominait  en  ce  moment  était  de 
nature  à  en  provoquer  de  bien  profondes.  •• 

«  Sire,  bonsoir  et  bonne  nuit,  répéta-t-il  en  retenant  la  main 
de  son  frère  dans  les  siennes.  Adieu,  mon  frère. •• 

—  A  demain  !  répéta  l'Empereur.  » 

Lucien  fit  un  signe  de  tête,  comme  pour  dire  quelque  c^ose  ; 
puis,  ouvrant  la  porte,  il  s'élança  hors  de  l'appartement,  remonta 
dans  la  voiture  où  l'attendaient  ses  deux  amis,  et  partit  au  moment 
même  de  Mantoue. 

Lucien  ne  revit  Napoléon  qu'aux  jours  de  son  malheur. 

Maintenant,  quant  à  la  prédiction  de  la  Malmaison  que  Lucien 
rappelait  à  son  frère,  elle  avait  eu  lieu  peu  de  temps  avant  que 

Tom  I.  75 
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l'Empire  fût  prodamé;  mau  NapoléiMi  était  d^  coDiidéré  c 
tel  dans  la  famille,  et  les  qaerelles  amenées  poar  le  mariage  de  Lo- 
ciea  en  af  aient  pria  une  teipte  d'aatant  plus  sombre,  qoe  Napoléon 
se  voyait  trompé  dans  ses  calculs  relativement  à  ce  frère,  dont  il 
comptait  Taire  an  de  ses  plus  puissants  Ueuteaantt.  Mais  Lucien  , 
qui  avait  toujours  espéré  voir  renaître  ses  beaux  jours  du  Forum, 
et  qui  ne  voyait  que  ceux  ramenés  par  Auguste,  fut  terrible  dans 
ses  reproches  ;  il  dit  à  l'Empereur  qu'il  avait  manqué  de  parole, 
qu'il  avait  agi  avec  iétoyauté  envers  lui  ;  enGn  ta  discussion  devint 
une  querelle,  puis  elle  dégénéra  en  des  plus  vives. 

«  Vous  voulez  étrangler  la  république  !  s'était  écrié  Lucien  en 
fureur;  eh  bien  I  at$assines~la!...  Elevez-vous  sur  son  cadavre  et 
snr  celui  de  ses  fils  I . . .  Mais  écoutez  bien  ce  qu'un  d'enx  vous  prédit: 
cet  empire  que  vous  fondez  par  la  force,  que  vous  ne  soutieudrei 
que  par  la  violence^  eh  bien  1  il  sera  abattu  par  la  violence  et  par 
la  force,  et  vous-même  vous  serez  brisé  ainsi!,..» 

Et  saisissant  un  écran  qui  était  sur  la  cheminée,  il  le  brisa  d'une 
main  tremblante  de  rage.  Puis,  comme  s'il  eàt  voulu  rendre  sa  co- 
lère plus  sensible  encore,  il  prit  sa  montre ,  la  jeta  i  terre  et  l'écrua 
du  talon  de  sa  botte,  en  répétant:  «  Ouil  brisé,  broyé,  ainsi  I...> 


IS  GBMERAX.  jnBAir  PËGOT. 


e  fut  un  de  ces  hommes  tout  d'une  pièce 
que  la  révolution  jeta  sur  les  champs  de 
bataille,  lorsque  Dumonriez,  du  haut  de  la 
tribunede  l'Assemblée  législative,  dénonça 
les  intrigues  et  les  rassemblements  de 
Pilnitz. 

Alors,  on  fondit  les  cloches  des  églises 
pour  avoir  du  canon  ;  notre  territoire  entier  devint  un  arsenal  ;  une 
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généreuse  effervescence  mit  snr  pied  cinq  cent  mille  volontaires  :  la 
France  offrit  l'effectif  ,de  plus  d'an  million  de  combattants»  tous 
décidés  à  prendre  l'initiative  du  défi  plutôt  que  de  souflrir  l'outrage 
de  l'invasion  étrangère.  Nos  frontières  allaient  être  entamées  par 
l'Autriche...  Sur  ces  entrefaites,  la  prise  de  Verdun  déchaînant  la 
terreur,  la  guerre  civile  éclata  tout  à  la  fois  dans  l'Ouest  et  dans  le 
Midi.  Un  des  premiers,  dans  cette  imminente  crise,  Jean  Pegot, 
alors  âgé  de  dix-huit  ans,  enflamme  par  son  exemple  les  jeunes 
patriotes  de  Saint-Gaudens,  sa  ville  natale,  saisit  un  fusil  de  volou» 
taire,  et,  lui  cinquième,  court  rejoindre  à  Nice  le  troisième  batailloa 
de  la  Haute-Garonne.  Par  ses  capacités  et  son  courage,  Pegot  est 
bientôt  élevé  au  grade  de  sous-lieutenant,  puis  de  capitaine  d'artil-* 
lerie  :  c'est  en  cette  qualité  qu'il  prend  part  au  siège  de  Toulon. 
La  destinée  de  la  génération  militaire  qui  se  groupe  autour  de  Bo^ 
naparte  est  de  se  distinguer  sur  divers  points  dans  un  espace  de 
temps  qui  donne  aux  états  de  service  de  cea  braves  on  caractère  de 
merveiHeux. 

Dugommier  périt,  sous  les  yeux  de  Pegot,  daiis  les  ravins  de  la 
Catalogne,  après  avoir  applaudi  à  cette  bravoure  dont  les  Espagnols 
ont  gardé  la  mémoire,  après  avoir  uni  les  mains  de  Périgiion  et  de 
Pegot  sur  sa  poitrine. 

Tandis  que  la  Convention  se  débat  dans  les  lattes  du  9  tber* 
midor,  Pegot,  étranger  aux  partis,  mais  fidèle  au  drapeau  de  la 
liberté,  combat  en  Italie  près  d'Augereau  ;  et,  sous  l'impulsion  de 
la  grande  pensée  qui  prend  alors  les  rênes  de  la  guerre,  il  participe 
aux  victoires  de  Hillesimo,  de  Dego  et  de  Lodi. 

C'est  à  Coni  que  le  jeune  volontaire  de  Saint-Gaudens  subit  les 
premières  épreuves  de  la  fortune.  Investi  dans  la  fortetesse  et  ré- 
duit aux  dernières  extrémités ,  après  une  résistance  glorieuse,  il 
est  fait  prisonnier  dans  le  même  temps  que  Périguon  ;  et  celui-ci , 
l'un  des  plus  justes  appréciateurs  du  mérite  militaii:e,  s'of^vpe 
avant  tout  de  l'édiange  de  Pegot.  Rendu  à  sa  patrie,  «^  dernier, 
brûlant  de  trouver  %n  eadre  où  son  zèle  se  déploie  avec pliis  d'activité 
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que  dans  rartillerie,  quitte  cette  arme,  et,  à  la  demande  du  colonel 
Araoult,  il  entre,  sous  ses  ordres,  dans  le  7f  régiment  de  ligne. 

Pegot  s'embarqua  bientôt  sur  la  flottille  qui  sortit  des  ports  de 
Lorient  et  de  Brest  pour  transporter  le  général  Leclerc  à  Saint-Do- 
mingue; expédition  mémorable  où  les  Français  eurent  à  lutter 
contre  des  ennemis  maîtres  de  la  mer,  contre  les  fièvres  pestilen- 
tielles et  la  révolte.  Nommé  chef  de  bataillon  à  la  iV  légère,  Pegot, 
cerné  par  l'ennemi  dans  le  blockaus  de  Breda,  devant  le  cap  Fran- 
çais, se  maintient  avec  une  persévérance  inouïe,  malgré  le  manque 
d'eau  et  de  munitions  de  guerre,  au  milieu  d'un  monceau  de  ca- 
davres et  de  l'embarras  des  blessés.  Une  pièce  de  quatre  et  un  obusier 
placés  derrière  une  batterie  gabionnée  faisaient  un  dégât  continuel 
dans  le  blockaus  ;  après  avoir  riposté  pendant  vingt-quatre  heures 
par  un  feu  roulant  d'artillerie  et  de  mousqueterie,  à  des  attaques 
qui  ne  purent  l'entamer,  il  attendit  de  pied  ferme  un  dernier  coup 
de  main  où  le  reste  de  ses  soldats  devaient  brûler  leur  dernière  car- 
touche. Le  général  en  chef  ennemi,  quoiqu'il  eût  là  toute  sou  armée 
contre  une  poignée  d'hommes,  surpris  de  tant  d'inflexibilité  devant 
des  forces  si  supérieures  en  nombre,  lui  fit  proposer  une  capitula- 
tion honorable. 

Après  la  reddition  de  Saint-Domingue,  en  1803,  Pegot  obtint 
de  Dessalines  de  ne  pas  être  compris  parmi  les  prisonniers  de  guerre. 
Le  général  noir,  qui  avait  pu  apprécier  cet  officier,  lui  envoya  en 
cadeau  une  paire  d'éperons  d'argent,  accompagnée  d'une  lettre  ho- 
norable, dans  laquelle  étaient  ces  mots  :  a  Brave  citoyen  Pegot,  je 
sais  respecter  l'honneur  et  le  courage  partout  où  je  les  rencontre, 
et  même  chez  mes  ennemis  ;  je  vous  en  donne  une  preuve  en  vous 
exemptant  du  nombre  des  prisonniers  de  guerre.  » 

Rochambeau,  devenu  général  en  chef  de  l'expédition  de  Saint- 
Domingue,  par  la  mort  de  Leclerc,  fit  décerner  à  Pegot  un  sabre 
d'honneur. 

Pegot  salua  l'Empire  avec  joie,  comme  toute  l'armée.  Les  hom- 
mes de  dévouement  dpnt  la  vie  appartient  au  premier  boulet  que 
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Ton  voadra  diriger  sur  la  frontière,  comprennent  aussi  que  la  re- 
cherche du  grade  et  Tambition  des  hantes  dignités  paissent  être 
da  dévouement.  Napoléon  fut  regardé  par  les  soldats  comme  le 
bras  droit  de  la  nation  et  de  la  révolution  française,  comme  le  re- 
présentant de  leurs  propres  sacrifices.  S'ils  applaudirent  à  sa  dicta- 
ture, ce  ne  fut  pas  par  un  servile  es{Nrit  de  discipline,  ni  pour  qu'il 
s'écartât  du  programme  d'égalité  dont  le  drapeau  tricolore  était  le 
symbole  ;  ce  fut  parce  qu'il  avait  à  continuer  l'œuvre  de  notre  pré* 
pondérance  sur  le  continent.  Pour  cela  seul,  Napoléon  reçut  les 
pleins  pouvoirs  du  pays  et  les  applaudissements  de  l'armée. 

De  retour  en  France  en  1804,  Pegot,  toujours  chef  de  bataillon, 
fut  incorporé  dans  le  5*  régiment  d'infanterie  légère,  commandé 
par  le  colonel  Dubreton,  aujourd'hui  lieutenant-général  et  pair  de 
France. 

Aucun  des  officiers  de  ce  régiment  n'était  encore  décoré,  parce 
qu'aucun  d'eux  n'avait  fait  partie  de  la  grande  armée  ;  aussi,  aune 
revue  que  l'Empereur  passait  dans  la  cour  des  Tuileries,  Pegot  dit 
à  son  colonel,  qu'il  traitait  tout  à  fait  en  frère  d'armes  :  «  Jean- 
Louis,  j'espère  que  tu  parieras  à  l'Empereur  de  nos  croix.  »  Lare- 
vue  terminée,  l'Empereur  ayant,  selon  sa  coutume,  mandé  les  offi- 
ciers supérieurs  devant  lui  pour  adresser  des  encouragements  et  des 
éloges  à  ceux  dont  les  corps  avaient  manœuvré  comme  sur  le  champ 
de  bataille,  Pegot,  qui  se  trouvait  derrière  son  colonel,  lui  poussa 
légèrement  le  bras  pour  l'engager  à  porter  à  l'Empereur  la  juste 
réclamation  qu'il  s'était  chargé  de  faire  au  nom  des  officiers  du  ré- 
giment; puis,  ne  trouvant  pas  que  son  chef  y  mît  assez  de  décision 
et  de  promptitude,  il  s'avança  lui-^mème  de  quelques  pas  en  avant 
de  la  ligne,  et  portant  la  main  au  schako  : 

et  Sirel  dit-il.  o 

L'Empereur  s'entretenait  avec  un  officier-général  ;  il  retourne 
vivement  la  tête,  et  s'écrie  ; 

«  Qu'est-ce? 

-^  Sire,  nous  avons  l'air  d'être  les  bâtards  de  votre  armée* 
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—  Commeotcela?  dit  l'Empereor  étonné. 

—  Sire,  aucun  de  mes  eamaradea  n'est  encore  décoré;  mon  co^ 
lonel  Ittinnéflie^iie  Test  pas,  ni  moil,,.  Et  cependant  j'ai  reçu  un 
sabre  d'honneur.» 

L'Empereur  fronça  le  sourcil,  et  se  retournant  vivement  vers 

Berthier  : 

«  Qu'est-ce  que  cela  signifie  I..,  s'écria-t-il  avec  une  sorte  d'ir«- 
ritatiou  ;  qu'on  donne  ^ur-Ie-champ  la  croix  à  ces  officiers  !  » 

Quoique  Pegot  eût  droit  à  la  croix  ^ officier  ^  puisqu'il  avait  reçu 
une  arme  d'honneur,  pu  ne  li|i  donna  que  la  décoration  de  simple 
légionnaire. 

Lorsque  la  Prqsse,  dans  un  accès  d'imprudence  chevaleresque, 
nous  déclara  la  guerre,  Pegot  fut  nommé  m^or  du  26®  de  ligne, 
après  les  merveilles  d'Iéna,  consacrées  par  la  paix  de  Tilsitt.  Dès  ee 
jour  il  fit  constamment  partie  de  la  grande  armée. 

En  1809,  il  commandait  à  Cadzan,  lors  de  l'expédition  des  An- 
glais sur  Flessingue,  et  de  la  prise  de  Walkren.  En  1810,  il  était 
en  Espagne,  cet  éternel  foyer  de  résistance  aux  projets  de  l'Empire, 
alors  que  Masséna  évacuait  le  Portugal,  et  que  l'Angleterre  mon- 
trait à  l'Europe  ces  alternatives  de  nos  armes  ^^ns  la  péninsule , 
comme  un  symptôme  de  décadence. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  son  retpur  en  France,  le  19  avril  1811, 
que  Pegot  obtint,  avec  le  grade  de  colonel,  le  commandement  du 
84®  régiment  de  ligne,  qui  se  trouvait  alors  en  Italie. 

A  cette  occasion,  quand  on  présenta  la  liste  de9 officiers  qui  mé- 
ritaient d'être  promus  au  grade  de  colonel  (la  liste  en  était  longue), 
Napoléon  la  parcourut  des  yeux,  et,  prenant  la  plume,  d'un  seul 
trait  il  bifi*a  le  tout,  sauf  le  nom  dp  Pegot  qui  figurait  le  dernier. 

«  Je  nomme  Pegot,  dit-il.  d  Et  tout  le  monde  fut  d'accord  que 
l'Empereur  avait  bien  choisi. 

Arrivé  à  Bergame,  où  se  trouvait  le  84%  les  officiers  offrirent  à  leur 
nouveau  colonel  un  banquet  suivi  d'un  bal.  Toutes  les  autorités  civiles 
et  militaires  de  la  ville  et  du  camp  de  Montechiaro  y  assistèrent. 
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Pftnni  les  trophées  qui  ,décopaieDt  la  table^  s'élerait  tin  pHvHion 
snrmonté  d'une  aigle  et  d'un  drapeaa  ;  Mir  le  drapeau  était  écrit  t 
Un  contre  dix!  Aliosion  à  la  brillante  affaire  de  Grats  en  Stjîie^ 
dix  jonrs  avant  la  bataille  de  Wàg#ain  *  » 

Après  le  repas,  un  des  amis  de  Pegot  Im  faisait  remarquer  oè 
trophée  : 

a  C'est  une  fameuse  lettre  de  change  qae  l'Empereur  tire  sur  mot^ 
dit^il^  mais,  morbleu,  j'y  ferai  honneur.» 

En  effet,  il  l'acquitta  plus  tard  à  MalojarosiaweK,  devant  Gènes  es 
1814,  et  à.  Waterloo. 

Ce  fut  donc  en  qualité  de  colonel  du  84*  que  Pegot  fit  la  campa** 
gne  de  Russie* 

A  la  bataille  de  la  Moscowa,  pendant  le  fort  de  raotion,  le  vice- 
roi,  parcourant  une  partie  de  la  ligne,  la  trouva  interceptée  sur  un 
point  où  la  cavalerie  ennemie  tentait  une  trouée  en  colonne  serrée. 

Le  prince,  ramené  malgré  lui  de  même  que  son  état-major,  est 
reporté  devant  le  84*.  Pegot  avait  deviné  le  mouvement  des  Russes  ; 
il  s'était  porté  sans  ordres  supérieurs  sur  un  terrain  plus  favorable» 
et  y  avait  fait  former  son  régiment  en  carré. 

Dans  sa  précipitation,  le  prince  demande  : 
a  Où  suis-je?  Quel  est  ce  régiment?  n 

Son  sous-chef  d'état-major,  le  général  Durieu,  répond  : 
«  Prince,  c'est  le  carré  du  84*. 
>     —  Ah  I  c'est  vous ,  Pegot,  s'écrie  Eugène  ;  en  ce  cas,  je  suis 
tranquille. 

<  Le  26  juin  1809,  le  maréchal  Macdonald  ayant  laissé  la  division  Boursier  de- 
vant Gratz,  à  une  lieue  et  demie  du  champ  de  bataille  de  Rabb,  en  Hongrie,  vingt 
mille  ennemis  forcent  cette  division  à  lever  le  blocus  et  enveloppent  le  84*  régiment. 
Alors  ces  braves  se  retirent  sur  une  hauteur,  et  non-seulement  s'y  maintiennent 
pendant  près  de  dix  heures,  mais  encore  ils  font  éprouver  aux  Autrichiens  une 
perte  considérable.  Secourus  enfin  par  le  9«  régiment,  le  84*  se  précipite  sur  Ten- 
nemi,  qui  est  rompu  et  qui  fuit  en  laissant  sur  le  champ  de  bataille  deux  mille  morts 
«t  plus  de  prisonniers  que  le  84*  ne  comptait  d'hommes.  L'Empereur,  apprenant 
ce  beau  fait  d'armes,  dit  :  n  Tous  les  soldats  du  84*  sont  des  braves  \  ne  pouvant 
les  décorer  tous,  je  décorerai  leur  aigle.  »  En  effet,  Napoléon  fit  mettre  cette  devise 
sur  le  drapeau  de  ce  régiment  :  Un  coïi tbi  dis.  {Noie  de  Véditeur.) 
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—  Et  TOUS  ayes  raison ,  princei  lui  répond  le  colonel,  car  Votre 
Altesse  sera  parmi  nons  aussi  en  sûreté  que  dans  les  mors  de  son 
palais  de  Milan.» 

Pegot  fat  fait  commandenr  de  la  Légion-d'Honnenr  sur  le  diamp 
de  bataille  même. 

Entre  Ostrowno  et  Witepsk,  parmi  les  régiments  qui  se  distin- 
guèrent le  plus,  on  remarqua  ^core  le  8V,  qui  faisait  partie  de 
la  division  Delzons,  appartenant  au  quatrième  corps,  toujours  sous 
les  ordres  du  vice-roi  d'Italie. 

Après  l'affaire,  l'Empereur,  passant  la  revue  de  ce  corps  d'armée 
pour  accorder  les  récompenses  à  ceux  qui  s'étaient  le  plus  distin- 
gués, arrive  devant  le  front  du  84*,  et  demande  au  colonel  de  lui 
présenter  les  sujets  pour  les  promotions.  Pegot,  qui  avait  dans  la 
tète  et  non  sur  une  liste  le  nom  des  plus  dignes,  appelle  aussitôt 
un  adjudant  sous-officier,  dont  nous  regrettons  bien  de  ne  pas  savoir 
le  nom. 

Napoléon,  sachant  mieux  que  personne  que  les  colonels  comp- 
taient souvent  des  privilégiés  parmi  leurs  adjudants,  dit  en  souriant 
et  en  se  frottant  les  mains,  aux  officiers-généraux  qui  l'entouraient  ; 

«  Je  parie  que  ce  sera  un  favori  du  colonel.  » 

Pegot  répondit  aussitôt  avec  dignité  : 

a  Sire,  je  ne  favorise  que  les  sujets  qui  servent  bien  Votre  Ma- 
jesté. » 

L'adjudant  arrive  ;  l'Empereur  le  regarde  un  instant,  et  lui  de- 
mande : 

a  Combien  d'années  de  service? 

—  Viogt-un  ans ,  Sire. 

—  Et  d'années  de  grade? 

—  Sept  ans,  Sire. 

—  A  la  bonne  heure.  » 

Et  l'Empereur  se  retournant  vers  Pegot,  lui  dit  en  s'inclinant  : 

«Ma  foi,  colonel,  je  vous  dois  une  réparation.  » 

Mais  alors  nous  étions  dans  cette  période  de  désastres  qu'il  n'était 
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pas  donné  aa  génie  de  rhomme  de  vaincre.  Une  retraite  jonchée 
de  morts»  des  privations  inouïes,  la  démoralisation  plus  meortrière 
mille  fois  que  les  manœuvres  de  Kutusoff  et  de  Wittgenstein,  déci- 
maient Tarmée  ;  sans  le  courage  moral  des  chefs,  tout  succombait,  et 
c'était  le  comble  de  l'héroïsme  que  d'inspirer  de  la  verve  à  ces 
hommes  abattus  que  le  froid  et  la  faim  tuaient  dans  les  rangs, 
tandis  que  des  nuées  de  Cosaques  les  suivaient  à  la  piste  pour  les 
massacrer  un  par  un. 

Entre  Ovesha  et  la  Bérésina,  l'Empereur,  étant  à  pied  au  milieu 
des  colonnes  débandées,  reconnaît  à  ses  boutons  un  soldat  du  84*  ; 
il  Tarrète,  et  le  prenant  par  le  pan  de  son  habit,  il  lui  dit  d'un  ton 
de  reproche  : 

a  (Comment!  soldat  du  8V,  tu  fuis?  n 

Pegot,  qui  dans  ce  moment  se  trouvait  à  quelques  pas  de  l'Em- 
renr,  entend  ces  paroles.  Il  s'approche  et  s'écrie  : 

«  Non,  Sire,  le  8V  ne  fuit  pasL*.  Le  84"*  n'existe  plus!... 

—  Comment  cela?  dit  l'Empereur  en  faisant  un  mouvement. 

—  Oui,  Sire,  reprend  Pegot,  le  84*  a  perdu  six  cents  hommes  à 
Malojaroslawez...  Il  en  a  péri  le  double  aa  passage  du  Wopp.  » 

A  cette  réponse  inattendue,  l'Empereur  saisit  le  bras  de  Pegot,  et 
le  lui  serrant  avec  une  intention  marquée  : 

a  Allons,  colonel,  lui  dit-il,  il  faut  retremper  le  moral  de  ces 
hommes-là.  » 

Pegot  avait  été  proposé  plusieurs  fois  à  l'Empereur  pour  le  grade 
de  général.  Un  jour  que  le  vice-*roi  rappelait  à  Napoléon  les  droits 
que  le  colonel  du  84*  avait  à  ce  grade,  l'Empereur  lui  répondit  : 

a  J*ai  trop  de  généraux,  j'ai  besoin  de  mes  braves  colonels; 
après  cette  campagne,  tu  sais  bien,  Eugène,  que  Pegot  ne  sera  pas 
oublié.  » 

Ce  ne  fut  qu'en  Italie,  où  Pegot  suivit  le  vice-roi  et  s'illustra  par 
de  nouveaux  faits  d'armes,  qu'il  reçut  le  grade  de  général  de  bri- 
gade :  il  le  méritait  bien.  Le  prince  Eugène,  voulant  étire  le  pre- 
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mier  à  lui  annoncer  sa  nomination  et  à  l'en  féliciter,  lai  écrivit  cette 
lettre  toute  de  sa  main  : 

«  Monsieur  le  colonel  Pegot , 

d  Je  m'empresse  de  vous  annoncer  que  Sa  Majesté  a  signé,  le 
31  du  mois  dernier,  le  décret  que  je  lui  avais  présenté,  et  qui  vous 
nomme  général  de  brigade.  Je  suis  bien  aise  que  cette  récompense 
ait  été  accordée  à  vos  services.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  tous  ait 
en  sa  sainte  garde. 

«  Vérone,  Sjanvier  1814. 

«  EuGiNB  Napolëoh .  » 

En  effet,  le  31  décembre  1813,  l'Empereur  ayant  vu  le  nom  de 
Pegot  sur  la  liste  des  ofBciers  supérieurs  qui  devaient  passer  officiers- 
généraux,  s'arrêta  en  disant  : 

<c  Pour  ce  qui  est  de  ceinî-ci,  c'est  de  toute  justice  ;  et  puis  cela 
se  rencontre  à  merveille  :  il  y  a  longtemps  que  je  dois  des  étrennes 
à  Pegot.  » 

La  crise  de  l'invasion  était  commencée.  Les  alliés  avaient  fran- 
chi le  Rhin,  Eugène  s'était  vu  forcé,  par  la  défection  de  Murât,  de 
quitter  l'Âdige  et  de  battre  en  retraite  sur  le  Mincie.  Le  congrès  de 
Chàtillon  n'avait  rien  produit,  et  Napoléon  se  multipliait  avec  une 
énergie  qui  n'avait  jamais  été  si  redoutable.  Malgré  le  nombre  de 
ses  ennemis  et  les  fautes  de  ses  lieutenants,  seul  il  paraissait  devoir 
tenir  tête  à  la  fortune.  Lord  Bentinck  jetait  en  Italie  ces  proclama- 
tions de  liberté  qui  venaient  de  soulever  toute  la  confédération  alle- 
mande, crédule  à  la  parole  de  ses  souverains  et  se  flattant  d'obtenir 
de  leur  reconnaissance  des  institutions  populaires.  On  sait  ce  qu'il 
en  fut  de  ces  encouragements  donnés  aux  nations. . .  Elles  comprirent 
un  peu  trop  tard  la  mission  de  TErapire  et  la  politique  de  leurs  chefs. 

Dès  les  dernières  affaires  d'Italie,  an  combat  de  la  Sturla,  le 
13  avril  1814,  devant  Gènes,  Pegot,  è  la  léte  de  sa  brigade,  après 
s'être  opposé  au  débarquement  de  l'amiral  anglais,  fut  atteint  de 
trois  balles  :  la  première,  an  côté  droit;  la  deuxième  lui  traversa 
le  bras  gauche,  et  la  troisième  la  poitrine. 

Pegot,  le  matin  et  dans  la  prévision  que  la  Journée  serait  chaude. 
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avait  voulu  remettre  i  son  domestique  sa  redingote,  dam  la  poche 
de  laquelle  se  trouvaient,  avec  son  tivret,  les  ordres  qui  lui  avaient 
été  expédiés  par  le  prince.  Il  se  ravisa  et  les  reprit*  Sans  ce  livret 
qu'il  portait  sous  son  frac  et  qui  amortit  le  coup,  c'en  était  fait  du 
brave  général.  Quoi  qu'il  en  soit,  Pegot,  jeté  à  bas  de  son  cheval, 
fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Après  l'action,  grâce 
aux  soins  qui  lui  furent  prodigués  à  Génesi  il  revint  à  la  vie;  mais 
ces  trois  blessures  ne  se  cicatrisèrent  jamais,  et  plus  tard  elles  cau- 
sèrent sa  mort« 

Pegot  ne  prit  pas  de  service  sous  les  Bourbons.  Aussi,  en  1815i 
l'Empereur  reprenant  son  trône  comme  par  miraclot  en  vingt  jours, 
sans  résistance,  à  la  stupéfaction  de  l'Europe,  Pegot,  quoique  souf- 
frant de  ses  blessures,  accourut  saluer  le  grand  capitaine  qui  venait 
rendre  au  pays  les  trois  couleurs  de  notre  glorieuse  révolution,  et 
commanda  à  Waterloo  une  des  brigades  de  la  division  Durutte. 

Après  la  désastreuse  journée  du  18,  et  lorsque  l'armée  battait  en 
retraite  de  toutes  parts,  tout  en  cheminant,  le  général  Pegot  ras- 
semblait les  débris  de  sa  brigade  et  des  divers  régiments  dispersés 
çàet  là.  Étant  venu  à  passer,  l'Empereur,  qui  s'était  arrêté  sur  le 
revers  d'un  fossé  qui  bordait  la  route  :  «  Voilà  encore  de  braves 
gens  » 9  s'écrie  Napoléon;  puis,  apercevant  le  général  : 

<x  Ah  !  c'est  vous,  Pegot!  je  vous  reconnais  bien  làl  » 

Pegot  fut  en  effet  l'un  des  derniers  à  quitter  les  champs  de  Vfû^ 
terloo. 

Repoussé,  mais  non  vaincu,  il  ramena  fta  brigade  jusqu'à  An- 
goulème,  où  elle  fut  licenciée,  et  se  fixa  moàientanément  dans  cette 
ville.  Plusieurs  fois  il  y  fut  en  butte  à  des  tracasseries,  à  des  dé- 
nonciations absurdes  et  ridicules,  entre  autres,  en  1816,  où  on 
écrivit  au  ministre  de  la  police  :  «  Qu'il  tenait  Chez  lui  des  concilia- 
bules, et  qu'il  conspirait  contre  l'État,  » 

Le  ministre  de  la  police  écrivit  au  préfet,  M.  Creuzé  de  Lessert, 
pour  que  celui-ci  eût  à  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait.  Le  préfet, 
après  avoir  écrit  sa  réponse,  descendit  k  la  maison  de  campagne 
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qa'habitait  Pegot  ;  et,  le  trooTant  eotonré  de  ses  trois  eofants  qa'il 

tenait  sar  ses  genonx,  il  s'écria  : 

«Il  faut  avouer  qae  voQS  avez  bien  l'air  d'no  conspirateur  t.. .  a 
Pais  il  lai  montra  la  lettre,  fort  honorable  pour  lai,  qu'il  venait 
de  répondre  au  ministre. 

Pegot,  depuis  le  commencement  de  sa  carrière,  n'avait  été  qa'ane 
seule  fois  visiter  sa  famille  ;  c'était  en  1805,  A  son  retoar  d'Améri- 
que. Dans  le  cours  de  l'année  1818,  il  fut  tourmenté  du  désir  de  la 
revoir,  comme  si  le  pressentiment  qu'il  devait  bieotât  mourir  l'eAt 
dès  ce  moment  agité.  Il  se  rendit  à  Saint-Gaodens,  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  li,  après  une  maladie  courte,  mais  douloureuse, 
toutes  ses  blessures  s' étant  rouvertes,  et  particulièrement  celle  qu'il 
avait  reçue  dans  la  poitrine  devant  Gènes,  il  s'éteignit  le  1"  avril 
1819,  entre  les  bras  de  sa  famille,  qu'il  laissait  inconsolable  et  sans 
patrimoine. 


i  mm  &ff  SitSI  DI  0AIT2IGE  IT  D'DIS  CHilSOI. 
1S07. 

I  apoléon  continuait  de  frappericoups  de  vic- 
toires sur  les  puissances  de  l'Europe  :  une 
I  bataille  n'attendait  pas  l'autre,  et  chaque 
'  journée  un  empire  s'écroulait,  un  royaume 
était  rajé  de  la  carte  du  monde.  Il  a  battu 
I  l'Autriche  è  Austerlitz,  il  venait  de  briser 
-  la  Prusse  à  léna,  il  poursuivait  la  Russie  à 
travers  les  plaines  glacées  de  la  Pologne  et  de  la  vieille  Prusse.  A 
£ylau,  une  rencontre  ent  lieu  sans  autre  résultat  qu'un  carnage 
épouvantable;  le  Te  Datm  entonné  dans  les  deux  camps  fut  un 
hymne  de  douleur  à  la  mémoire  de  30,000  braves,  dont  les  cada- 
vres n'eurent  que  des  flots  de  neige  pour  linceul.  Cette  fois,  l'Em- 
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perenr  était  rentré  en  ]ui  malgré  loi.  Avant  et  après  lea  Gombata 
de  Pultnsk  et  de  Golynin,  livrés  à  la  fin  de  décembre  1806,  son 
intention  n'était  pas  de  continuer  la  campagne  ;  il  voulait  donner 
da  repos,  non  à  sa  pensée  et  à  son  corps,  qui  n'en  avaient  jamais 
besoin,  mais  à  son  armée  qai,  en  quelques  semaines,  s'était  élancée 
des  bords  du  Rhin  à  ceux  de  la  Yistule;  il  ne  songeait  qu'à  prendre 
ses  quartiers  d'hiver,  lorsqu'une  agression  imprévue  l'obligea  d'y 
renoncer. 

L'empereur  Alexandre  s'était  fait  un  point  d'honneur  de  réparer 
promptement  le  grand  désastre  d'Austerlitz.  Une  armée  russe  en- 
vahit la  Moldavie  ;  une  autre  marcha  sur  la  Yistule.  Napoléon  ne 
pouvait  souffrir  que  l'ennemi  le  resserrftt  dans  ses  positions,  et  il 
en  sortit  pour  l'écraser  ;  mais  le  destin  des  combats  ne  lui  permit  pas 
d'obtenir  un  de  ces  triomphes  qui  ne  laissent  au  vaincu  d'autre 
ressource  que  de  demander  grftce  au  vainqueur.  La  bataille  d'EyIau 
témoigna,  parla  rudesse  du  choc,  de  l'énergie  et  de  l'animosité  des 
adversaires.  Des  deux  partis,  il  y  eut  nécessité  de  respirer ,  d'étan- 
cher  le  sang,  de  panser  les  blessures  :  les  Russes  se  retirèrent  à 
Kœnisberg.  Napoléon  établit  son  quartier-général  d'abord  à  Oste- 
Tode,  puis  au  cbftteau  de  Finkenstein,  ayant  Bernadette  à  sa  gauche, 
Davoust  à  sa  droite,  Ney  et  Soult  à  peu  de  distance,  et  là,  il  résolut 
de  mettre  à  profit  son  inaction  forcée  en  s'emparant  de  la  place  de 
Dantzick,  que  le  maréchal  Lefebvre  avait  reçu  l'ordre  d'assiéger. 

Comme  ville  fortifiée,  Dantzick  réunit  les  accidents  de  terrain  les 
plus  variés  :  montagnes,  rivières,  plaines  et  marais.  L'eau  concourt 
à  sa  défense,  sauf  les  temps  de  l'année  où  la  gelée  change  en  péril 
le  secours  tiré  de  l'inondation.  C'est  ce  qu'on  vit  en  1313,  lorsque 
le  général  Rapp  s'illustra  en  défendant  la  même  place,  dont  six  ans 
plus  tôt  la  conquête  avait  illustré  le  maréchal  Lefebvre.  Il  ne  fallut  que 
deux  mois  à  Lefebvre  pour  l'enlever  aux  Prussiens  et  aux  Russes  ;  il 
fallut  une  année  entière  aux  Prussiens  et  aux  Russes  pour  la  prendre 
au  général  Rapp.  Les  chefs  et  les  soldats  seraient  trop  à  plaindre  si 
l'on  ne  jugeait  leur  mérite  que  d'après  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
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leurs  armes.  La  guerre  ue  compte-t«^IIe  pas  beaucoup  d*iofortuiies 
qui  ont  droit  de  lever  la  tète  plus  haut  que  certaines  victoires? 

Quand  le  maréchal  Lefebvre  investit  Dantzick,  le  célèbre  Bousmard 
venait  de  mettre  cette  place,  depuis  longtemps  négligée,  en  état  de 
soutenir  un  siège  régulier.  Le  général  Kalkreuth,  sur  lequel  Bous- 
mard  exerçait  une  grande  influence,  avait  sous  ses  ordres  une  gar^ 
nison  de  douze  mille  Prussiens  et  de  trois  bataillons  russes.  Bes- 
sière  avait  pour  l'attaquer  le  10^  corps,  composé  de  Français,  de 
Polonais,  de  Badois  et  de  Saxons,  au  nombre  d'environ  seize  mille. 
Lannes  et  Oudinot  l'appuyaient  avec  des  forces  imposantes  :  ils  l'ai- 
dèrent à  se  délivrer  des  douze  mille  Russes  qui  débarquèrent  à 
Weichselmunde,  et  que  le  général  Kamenski  voulait  introduire  dans 
la  ville.  Ce  combat  meurtrier  fut  un  des  nombreux  épisodes  d'un 
poëme  auquel  ne  manquèrent  ni  l'héroïsme  ni  le  merveilleux.  Le-* 
febvre  donnait  toujours  à  ses  soldats  l'exemple  du  courage  et  de  la 
modestie.  Le  maréchal  de  l'Empire  n'oubliait  pas  qu'il  avait  été  ser- 
gent aux  gardes  françaises.  Un  jour  que  l'ennemi  s'était  emparé 
d'une  redoute  destinée  à  couvrir  nos  travaux  sur  les  hauteurs  de 
Hoizenberg,  et  que  nos  troupes,  foudroyées  k  bout  portant,  pliaient 
de  toutes  parts,  c'en  était  fait  de  l'armée  peut-être,  si  Lefebvre  ne 
fût  accouru,  suivi  de  ses  aides  de  camp.  S'élançant  à  la  tête  d'un 
bataillon  du  44"*  : 

<c  Allons,  enfants  !  s'écria-t-«il,  c'est  aujourd'hui  notre  tout.» 
Dans  la  mêlée,  des  soldats  voulurent  lui  faire  un  rempart  de  leur 
corps. 

«  Non  !  non  !  s'écria-t-il  en  les  repoussant  ;  moi  aussi  je  veux  me 
battre  !  » 

Et  à  travers  une  grêle  de  balles,  il  pénétra  dans  la  redoute  dont 
tous  les  défenseurs  furent  tués. 

Voilà  comment  le  brave  maréchal  menait  les  opérations  de  ce 
siège. 

Deux  mois  pour  en  venir  à  bout  n'étaient  pas  trop  sans  doute,  ex- 
cepté au  compte  de  Napoléon,  qui  trouvait  que  Lefebvfe  n'w  finii^ 
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sait  pas;  et  il  en  avait  le  droit,  lai  qui  avait  étonné  tont  le 
monde  par  la  rapidité  de  ses  conquêtes.  De  son  camp  de  Finkenstein, 
promenant  son  regard  sur  l'Europe,  remuant  la  Turquie,  observant 
TÀngleterre,  menaçant  la  Russie,  concluant  des  traités  avec  rAlle-- 
magne,  lançant  des  décrets,  et  frappant  du  pied  la  terre  pour  en 
faire  sortir  des  soldats,  chaque  fois  qu'il  pensait  au  siège  de  Dantzick, 
il  ne  pouvait  contenir  son  impatience*. • 

«  A  quoi  pense  donc  Lefebvre?  s'écriait-il  ;  je  ne  conçois  rien  à  ses 
lenteurs..  •» 

Telles  étaient  les  brusques  exclamations  qui  s'échappaient  de  sa 
bouche. 

S'il  arrivait  un  rapport  dans  lequel  le  maréchal  rendait  compte 
d'une  difficulté  nouvelle,  dont  l'explication  entraîne  quelques  dé-* 
tails  sur  les  localités,  l'Empereur  le  parcourait,  puis  il  le  jetait  avec 
dépit  : 

«  C'est  du  grimoire,  disait-il  ;  le  diable  emporte  l'Alsacien,  avec 
son  style  descriptif.» 

Le  bombardement  avait  commencé  dans  la  nuit  du  23  au  24  avril, 
et  dans  les  premiers  jours  de  mai  les  assiégés  ne  donnaient  aucun 
signe  de  détresse. 

«Il  faut  absolument  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir,  dit  Napo-* 
léon  ;  je  ne  comprends  rien  aux  rapports  de  Lefebvre.  Il  me  fait  un 
Dantzick  qui  n'a  pas  le  sens  commun.  Denon,  partez sur-Ie«-champ, 
rendez-vous  auprès  du  maréchal,  et  rapportez<-moi  un  croquis  de 
la  place  ;  allez.  » 

Un  quart  d'heure  après,  Denon  courait  sur  la  route  de  Dantzick, 
avec  son  portefeuille  et  ses  crayons. 


n 


Depuis  Texpédition  d'Egypte,  Denon  n'avait  pas  quitté  Napoléon: 
Sur  le  sol  des  Pharaons ,  l'artiste  avait  pris  l'habitude  de  saisir 
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la  natare  sur  le  fait  et  la  yictoire  au  yol,  sans  se  soucier  des  inoon- 
vénients  inséparables  de  ce  genre  de  travail.  A  Eylaa,  près  de  I'Edh 
pereur,  un  boulet  vint  briser  une  pièce  de  canon  et  tuer  trois  hommes. 

En  ce  moment,  Denon  parut,  toujours  armé  de  son  portefeuille. 

«dépensais  à  vous,  lui  dit  l'Empereur;  et  il  le  renvoya,  en 
ajoutant  :  Il  y  a  ici  trop  de  dangers  et  de  brouillards.» 

Napoléon  n'oubliait  rien  ;  le  sang-froid  de  l'artiste  pendant  la  ba- 
taille d'EyIau  était  présent  à  sa  pensée,  lorsqu'il  l'envoya  lever  des 
plans  au  milieu  de  la  canonnade  de  Dantzick.  Denon  arrive  aux 
avant-postes  ;  il  demande  à  parler  au  maréchal ,  et  lui  expose  sa 
mission. 

Lefebvre,  qui  n'en  sent  pas  bien  la  portée,  soupçonne  qu'elle 
en  cache  une  autre  ;  il  ne  sait  pas  que  l'homme  qu'il  a  devant  les 
yeux  est  incapable  d'une  action  équivoque,  et  que,  sans  porter  l'u- 
niforme de  soldat,  il  en  a  le  courage.  Lefebvre  n'était  pas  de  l'ex- 
pédition d'Egypte;  il  se  battait  alors  en  Allemagne  et  commandait 
l'armée  de  Sambre-et-Heuse  ;  d'ailleurs  il  avait  peu  de  go&t  pour 
les  arts.  Il  était  plus  familier  avec  les  noms  de  ses  caporaux  qu'avec 
ceux  des  peintres  et  des  poëtes  chargés  de  retracer  et  de  chanter 
ses  exploits.  Nul  rapport  n'avait  donc  existé  entre  le  maréchal  et 
l'artiste.  Denon  connaissait  fort  bien  Lefebvre  ;  mais  Lefebvre  con- 
naissait à  peine  Denon.  Il  le  toise  de  la  tête  aux  pieds,  en  fronçant 
le  sourcil ,  «t  tout  à  coup  un  éclair  de  gaieté  sillonnant  sa  mâle 
physionomie,  il  lui  dit,  d'un  ton  que  relève  encore  son  accent 
alsacien  : 

a  Ah  !  monsieur  vent  voir  Dantzick ?...  monsieur  veut  voir  par 
lui-même  où  en  est  le  siège  que  je  dirige  7...  C'est  un  spectacle 
assez  joli  !  Je  vais  vous  envoyer  aux  premières  loges.  » 

Denon  remarque  le  ton  plaisant  du  maréchal,  mais  peu  lui  im- 
porte ;  ce  qu'il  lui  faut,  c'est  qu'on  le  mette  à  même  de  satisfaire 
l'Empereur.  Le  maréchal  y  paraît  disposé. 

En  effet,  il  appelle  un  grenadier,  un  de  ses  anciens,  qui  serait 
devenu  officier  vingt  fois  pour  une.  s'il  e&t  pu  s'incruster  dans  la 
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cervelle  la  forme  des  lettres  de  l'alphabet  ;  mais^  eomme  le  brave 
Firbach  le  disait  lui-même  avec  un  uoble  orgueil  : 

«  Le  crAne  est  trop  dur  ;  c'est  ce  qui  fait  que  ni  les  balles,  ni  les 
coups  de  sabre  n'y  mordent  pas  non  plus.  » 

Lefebvre  s'adresse  à  lui  : 

«  Firbach,  tu  vas  conduire  ce  monsieur  à  l'endroit  d'où  l'on  dé« 
couvre  le  mieux  Dantzick. . . ,  tu  sais.  • . ,  sur  le  glacis. .  •  en  face  du  bas» 
tion  de  Bichofsberg. 

—  Oui,  mon  général» ,  répond  le  grenadier,  en  faisantà  l'instant 
un  demi*tour. 

Denon  se  dispose  à  suivre  son  guide. 

«  Monsieur  le  maréchal,  je  vous  remercie,  dit-il  à  Lefebvre,  qui 
répliqua  en  clignant  l'œil  : 

~*  Il  n'y  a  pas  de  quoi.  » 

Lefebvre  n'attendit  pas  que  Denon  fût  loin  pour  s'écrier  : 

«  Ah  !  l'Empereur  ne  s'en  rapporte  pas  à  moi  !...  L'Empereur 
me  détache  un  espion  ! . . .  Ma  fdt  1  si  celui-ci  n'est  pas  dégoûté  du 
métier,  il  en  dira  des  nouvelles  ;  la  marchandise  en  deviendra  plus 
rare.  Il  croyait  me  tromper,  le  farceur,  avec  ses  plans,  comme  si 
l'Empereur  avait  besoin  d'images  pour  s'amuser.  Dès  le  premier 
abord  j'ai  flairé  mon  homme...,  c'est  un  pékin.  Il  dit  s'appeler 
Denon,  c'est  possible...  Je  crois  l'avoir  vu  au  sacre,  ou  ailleurs.. ., 
la  police  se  fourre  partout.  Eh  bien  !  si  l'Empereur  l'aime  tant, 
qu'il  le  charge  de  commander  le  siège.  » 

Cependant  Denon  et  son  guide  cheminaient  d'un  pas  alerte.  Ils 
eurent  bientôt  dépassé  la  ligne  des  batteries  françaises  qui ,  dans 
ce  moment,  entretenaient,  avec  le  canon  des  forts  ennemis,  le  dia« 
logue  le  plus  dramatique.  Les  boulets  et  les  bombes  se  croisaient 
au-dessus  de  la  tête  de  l'artiste  et  du  grenadier  ;  le  sol  sur  lequel 
ils  marchaient,  labouré  en  tout  sens,  témoignait  que  tous  les  pro- 
jectiles n'observaient  pas  eiactement  leur  feuille  de  route.  Dès  qu'ils 
furent  à  portée  des  remparts,  on  se  mit  à  les  ajuster  par  manière  de 
passe-temps,  et  les  balles  leur  sifflaient  aui  oreilles.  Le  grenadier 
womm  I.  77 
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s'arrêta  le  premier,  et  avertit  Denon  qu*ib  étaient  arrivés  an  point 
désigné  par  le  maréchal .  Sans  prononcer  an  mot,  Denon  s'établit  dans 
nn  tron  creusé  par  une  bombe,  dont  le  rebord  lai  offrait  une  espèce 
de  pupitre  ;  il  ouvrit  son  portefeuille  et  se  mit  à  dessiner.  Le  brave 
Firbach  le  regarda  faire  d'abord,  non  sans  quelque  étonnement. 

u  Dréle  de  place  pour  tirer  des  points  de  vue  I  »  pensait-il  en 
lai-méme. 

Puis,  voyant  que  Denon  n'avait  pas  l'air  de  se  presser  : 
«r  Camarade,  lui  dit-il,  en  avez-vous  pour  longtemps? 

—  Pourquoi  cela,  mon  ami?  lui  demanda  froidement  Denon. 

—  Pourquoi?...  Parce  qu'il  fait  chaud  ici  ! 

—  C'est  juste.  Hais  que  je  ne  vous  retienne  pas,  vous  pouvez 
me  laisser. . . 

•:»  Merci,  camarade.  Alors,  an  revoir,  le  pins  t6t  qae  vous 
pourrez.  » 

Le  grenadier  fit  volte-face,  et  s'en  alla  au  pas  de  course. 

Le  maréchal  avait  eu  quelques  affaires  à, expédier.  Une  heure 
s'était  passée,  et  il  n'avait  revu  ni  Denon,  ni  Pirimch.  Il  s'en  sou- 
vint tout  è  coup. 

a  Comment!  s'écria-t-il,  ni  l'an  ni  Tautre  !  leur  serait-il  ar- 
rivé malheur?  J'en  serais  fâché.  Pour  an  brave  qui  n'a  jamais  eu 
froid  aux  yeux,  se  faire  tuer  en  se  promenant  è  cété  d'un  pékin, 
c'est  désagréable  ! 

^—Firbach  se  porte  comme  an  charme^  dit  un  aide  de  camp,  je 
viens  de  le  voir  à  la  cantine,  sans  doute  pour  se  réconforter  Testomac. 

—  Alors  c'est  donc  l'autre  qui  manque  à  l'appel?  reprit  Lefebvre. 
Diable,  la  plaisanterie  a  été  un  peu  sévère  ;  j'aurais  préféré  qa'il 
retournât  près  de  l'Empereur,  pour  lui  rendre  compte  de  sa  ré- 
ception; mais  enfin,  s'il  est  mort,  ce  n'est  qu'un  espion  de  moins. 

-<-  Mort  !  ah  bien  oui!  reprit  l'aide  de  camp.  Prenez  ma  lanette, 
monsieur  le  maréchal,  et  regardez!...  Ce  particulier  qtte  vous  voyex 
là-bas,  qui  marche  tranquillement,  comme  si  de  rien  n'était,  c'est 
lui,  c'est  voire  homme. 
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—  II  se  pourrait!  Mon  gaillard  serait  resté  là  pendant  nne  heure  ( 
en  observation,  à  remuer  les  quatre  doigts  et  le  pouce!  Où  estFir^  : 
bach?  qu'on  m'amène  Firbach!» 

Firbach  arriva  et  raconta  naïvement  comment  s'étaient  passées  les 
choses;  il  avait  à  peine  fini,  que  Denon  rentrait  au  camp. 

Alors,  il  eût  fallu  voir  le  maréchal  courir  aunlevant  de  Tartiste , 
lui  sauter  au  cou,  le  serrer  dans  ses  brai;  il  eût  fallu  Tentendre 
s*écrier  dans  son  enthousiasme  soldatesque  : 

a  Non,  tu  n'es  pas  un  espion,  toi!  Tu  es  un  frai  lapin  !  Je  te  re-« 
connais  pour  digne  de  marcher  avec  nous,  et  je  remercie  TEmpereur 
de  m*avoir  fait  faire  ta  connaissance.» 

Après  cette  explosion  de  joie  admirative,  dans  laquelle  il  entrait 
quelques  remords  d'avoir  exposé  les  jours  d'un  brave  homme,  Le- 
febvre  reprit  son  discours  d'un  ton  plus  mesuré. 

«  Monsieur  Denon,  lui  dit^l,  je  m'étais  trompé  sur  votre  compte; 
je  vous  en  fais  mes  excuses.  Je  vous  proclame  un  bntve.  Dessiner 
sous  la  mitraille  !  c'est  dit  fois  plus  fort  que  de  charger  ft  la  baïon- 
nette ou  le  sabre  à  la  main.  Sa  Majesté  /'Empereur  et  Roi  vous  a 
chargé  de  lui  rapporter  une  description  exacte  de  la  place  ;  vous  en 
connaissez  déjà  un  cété...  Pardon  si  je  vous  ai  fait  commencer  par 
le  plus  rude  ;  mais  je  vous  montrerai  le  reste  moi-même,  le  ne 
laisserai  à  personne  l'honneur  de  vous  accompagner;  je  tiens  à  ce  que 
vous  m'accordiez  votre  estime,  comme  vous  avez  la  mienne,  a 

Lefebvre  tint  parole  :  il  conduisit  Denon  partout,  le  laissant  des- 
siner à  son  aise,  et  ne  cessant  d'admirer  son  sang-froid  et  la  fer- 
meté de  sa  main.  Denon  repartit  pour  Finkenstein  ;  et  quelques 
jours  après,  le  24  mai  1807,  lorsque  l'assaut  allait  être  livré,  le 
général  Kalkreuth  obtint  les  mêmes  conditions  que  celles  qu'il  avait 
accordées  quatorze  ans  auparavant  à  la  garnison  de  Mayence.  Le- 
febvre le  fit  conduire  aux  avant-postes  prussiens  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre;  le  vieux  compagnon  du  grand  Frédéric 
exprima  sa  reconnaissance  dans  une  lettre  affectueuse,  écrite  ati 
maréchal.  Quant  au  vainqueur^  il  reçut  pour  récompense  le  titré 
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de  duc  de  Dantzick.  Dans  les  lettres-patentes  qui  le  lui  conféraient, 
on  lisait  ces  lignes,  tout  empreintes  du  génie  impérial  :  «  Que  le 
a  titre  de  duc,  porté  par  ses  descendants,  leur  retrace  les  vertus 
•  de  leur  père;  et  qu'eux-mêmes  s'en  reconnaissent  indignes  si, 
«  pendant  la  guerre,  ils  préféraient  jamais  un  lâche  repos^  aux 
«  périls  et  à  la  noble  poussière  des  camps.» 

Il  est  donc  manifeste  que  l'artiste  ne  garda  pas  rancune  au  ma- 
réchal, et  que  Denon  ne  nuisit  pas  à  Lefebvre  dans  l'esprit  de  Na- 
poléon ;  mais  l'illustre  maréchal  mourut  sans  laisser  un  héritier 
de  son  nom,  et,  vers  la  fin  de  1815,  Dantzick  retomba  au  pouvoir 
des  ennemis  de  la  France  ! 


ni 

Napoléon  manifestait  toujours  une  sorte  d'aversion  pour  les 
usages  réputés  à  la  mode  :  ainsi,  il  n'aimait  pas  qu'on  fit  de  la  nuit 
le  jour,  comme  cela  arrivait  souvent  dans  la  haute  société  de  la  car- 
pitale  et  de  préférence  chez  les  personnes  de  la  cour.  Mais  l'Im- 
pératrice Joséphine  était  loin  de  partager  les  habitudes  simples  et 
uniformes  de  l'Empereur.  Esclave  soumise  de  la  mode,  elle  aimait  i 
prolonger  ses  soirées,  et  dès  que  Napoléon  s'était  retiré  dans  ses 
appartements  intérieurs,  soit  pour  se  livrer  au  travail  avec  ses  mi- 
nistres, soit  pour  prendre  un  peu  de  repos,  elle  réunissait  chez  elle 
ses  dames  les  plus  intimes  avec  quelques  officiers  du  service  d'hon- 
neur de  sa  maison,  et  elle  leur  donnait  du  punch,  du  thé,  des  glaces; 
puis,  vers  une  heure  après  minuit,  elle  faisait  servir  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  un  ambigu^  c'est-à-dire  un  souper  composé  de  viand  tr: 
froides  et  de  mets  légers.  Elle  ne  congédiait  jamais  ses  invités  avai.. 
trois  heures  du  matin. 

C'était  une  manière  toute  particulière  de  faire  les  honneurs  du  po 
lais,  et  qui  n'existait  dans  aucune  autre  cour  de  l'Europe.  La  sé- 
duisante souveraine  savait  aussi  donner  aux  soirées  un  charme 
inexprimable,  en  même  temps  que  ces  entretiens  de  bon  ton  étaient 
pour  elle  le  plus  agréable  délassement.  Il  arriva  même  plus  d'une 
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fois  que  ce  petit  cercle  d'élos  passa  la  naît  entière  au  château,  sans 
que  Napoléon,  qui  laissait  faire  à  sa  femme  tout  ce  qu'il  savait  lui 
être  agréable ,  y  trouvât  à  redire,  parce  qu'il  savait  que  ces  réunions 
étaient  fort  innocentes,  et  que  le  jeu  pu  la  politique  n'en  faisait 
jamais  les  frais. 

Cependant  quelques  officiers  indiscrets,  jaloux  sans  doute  de» 
n'être  pas  invités  à  ces  petits  soupers,  lui  présentèrent  ces  réunions 
sous  un  jour  tout  opposé,  en  cherchant  à  lui  faire  entendre  qu'on  s'y 
occupait  des  affaires  du  moment,  ce  qui  était  de  toute  fausseté. 
Après  en  avoir  témoigné  son  mécontentement  à  sa  femme,  Napo- 
léon lui  intima  Tordre  de  cesser  à  l'avenir  ses  causeries  du  soir,  et 
dès  lors,  Joséphine  se  coucha  en  même  temps  que  lui.  Voici  à  quelle 
occasion  eut  lieu  ce  changement. 

On  sait  qu'après  la  prise  de  Dantzick  le  maréchal  Lefebvre  reçut 
de  Napoléon  le  titre  de  duc.  Aussitôt  que  la  nouvelle  en  parvint  à 
la  cour,  ce  qui  occupa  le  plus  les  duchesses  de  naissance  (  comme  les 
désignait  l'Empereur),  dont  Joséphine  aimait  à  s'entourer  de  pré- 
férence, fut  de  savoir  comment  M"**  Lefebvre,  qui  depuis  longtemps 
jouissait  du  privilège  exclusif  de  faire  rire  à  ses  dépens  dans  les  sa- 
lons du  faubourg  Saint-Germain,  supporterait  sa  nouvelle  dignité 

m 

à  son  retour  dans  la  capitale  :  c(gr  depuis  le  départ  de  son  mari  pour 
la  grande  armée,  elle  avait  constamment  vécu  dans  une  de  ses  riches 
fermes  de  la  Beauce. 

M"^*  Lefebvre  se  présente  un  matin  aux  Tuileries  pour  remercier 
l'Impératrice  de  la  nouvelle  grâce  que  l'Empereur  a  daigné  ac- 
corder à  son  mari.  Joséphine  était  dans  le  petit  salon  jaune,  oc- 
cupée, sur  son  canapé,  à  faire  quelques  découpures,  lorsque  l'huis- 
sier entre  pour  prendre  les  ordres  du  chambellan  de  service,  parce 
que  la  maréchale  n'a  pas  demandé  d'audience.  Il  sort  bientôt,  et, 
habitué  qu'il  est  à  annoncer  H~  Lefebvre  avec  son  ancienne  qua- 
lification, il  dit  en  tenant  ouvert  un  seul  battant  de  la  porte  : 
«  M"'*  la  maréchale  peut  entrer  chez  Sa  Majesté.  » 
Celle-ci,  qui  sait  déjà  que  son  titre  de  duchesse  lui  donne  le  droit 
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d'avoir  fes  deux  battants  ouverts  devant  elle,  regarde  l'huissier  de 
travers,  en  même  temps  que  Joséphine  se  lève  et  s'empresse  de  venir 
au-devant  de  la  maréchalei  en  lai  disant  avec  cette  grâce  qn'eHe  sa^^ 
vait  mettre  dans  ses  moindres  paroles  : 

«  Comment  se  porte  M""*  la  duchesse  de  Dantzicktn 
•    Au  lieu  de  répondre  à  Ilmpératrice  Joséphine,  la  maréchale  lui 
fait  un  petit  signe  d'intelligence,  puis,  se  retournant  avec  vivacité 
vers  rhuiâsier  qui  se  dispose  h  fermer  la  porte,  elle  lui  dit  en  don- 
nant  un  petit  coup  de  son  éventail  sur  le  battant  resté  ouvert  : 

«  Hein  !  mon  fiston  !  cela  te  la  coupe  ! ...  La  prochaine  fois  tu  ou- 
vriras ta  porte  tout  entière,  comme  tu  fais  pour  ces  t^ipies  du  fau- 
bourg Saint-<]lermain.» 

Quelle  gravité  aurait  pu  résister  à  un  rappel  à  l'ordre  formulé 
de  cette  manière?  Cependant  Joséphine  se  contint,  et,  faisant  asseoir 
la  maréchale  à  côté  d'elle,  elle  reprit  en  chei:chant  à  excuser  son 
huissier  : 

a  Pardonne2*lui,  ma  chère  duchesse  ;  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il 
est  à  mon  service;  il  n'est  pas  encore  très  au  fait  de  l'étiquette. 

—  En  ce  cast  reprend  M**  Lefebvre,  je  me  charge  déformer  c$ 
eadet-là,  et  de  lui  apprendre  les  usages  de  VéttqueUie.  n 

A  ces  mots,  et  plus  encore  au  ton  de  bonne  opinion  d'elle-même 
avec  lequel  la  maréchale  les  prononça,  Joséphine  ne  put  se  con^ 
tenir  plus  longtemps,  et  se  mit  à  rire  à  gorge  déployée.  La  duchesse, 
croyant  que  l'huissier  faisait  seul  tous  les  frais  de  celte  hilarité,  la 
partagea  elle-même  en  répétant  toujours  : 

n  Je  formerai  ce  cadet-là  !  n 

C'est  qu'en  effet,  ni  l'Impératrice  ni  l'Empereur  n'imposèrent 
jamais  à  H""*  Lefebvre  ;  elle  n'était  pas  d'un  caractère  timide,  la 
maréchale,  et  n'eût  pas  répondu  en  baissant  les  yeux,  comme  la 
comtesse  Fabre  de  l'Aude,  à  qui  Napoléon  demandait  un  jour  : 

a  Eh  bien!  madame,  quand  comptez-vous  accoucher? 

—  Sire,  quand  il  plaira  à  votre  Majesté.  » 

Joséphine  se  hâta  d'inviter  la  maréchale  à  ses  ambigus  en  dtshnt 
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plaisamment,  que  son  $iprù  original  ne  pouvait  que  donner  die  ton 
à  la  eoBYersatton,  et  ce  fut  à  une  de  ces  réunions  que  la  duchesse  de 
Dantzick  conta,  entre  autres  histoires;  celle  d'un  diamant  qui  lui 
avait  été  volé  par  un  de  ses  cochers  et  qu'on  retrouva  dans  un  endroit 
où  certes  personne,  si  ce  n'est  elle,  ne  se  (M  avisé  de  le  chercher. 
Cette  aventure  fut  mise  en  vers  burlesques  par  M.  de  Rémusat,  alors 
premier  chambellan  de  FEmperenr,  et  tout  le  monde  au  chftteau  les 
apprit  par  cœur.  Une  autre  fois  ce  fut  avec  une  chanson  inédite  que 
M"*''  Lefebvre  égaya  Timpérial  auditoire.  Cette  chanson,  composée  par 
onde  ses  postillons  auquel  elle  avait  donné  le  sobriquet  dePoélaillon^ 
avait  pour  refrain  :  Il  y  a  de  l'oignon.  Elle  fut  bientôt  après  connue 
et  chantée  dans  tout  Paris,  et  le  refrain  devint  même  par  la  suite  un 
dicton  pojkulaire.  Bien  que  cette  chanson  se  composât  de  quinze  ou 
vingt  couplets,  nous  ne  nous  rappelons  que  le  premier;  h  voici  : 

«  Oq  dit  qu'  l'Empereur  d'Autriche, 
Qui  n'est  pas  Uanc  d' savon; 
Il  y  a  de  l'olgooD  ! 
A  vraimeut  Tair  gaudiche, 
DefNiis  qu'  Boai  1'  Bavonaons; 
Il  y  a  de  Toignoii!... 
II  y  a  de  l'oiguoD,  de  l'oignoD,  de  Poignette; 
Uy  adeToigaon!...  » 

Tout  vulgaires  et  même  tout  grossiers  qu'étaient  ces  couplets,  ils 
n'en  firent  pas  moins  fureur  à  la  cour  comme  à  la  ville,  sans  douter 
à  cause  de  leur  esprit  d'à-propos  et  du  caractère  bien  connu  de  la 
maréchale,  à  qui  ils  furent  faussement  attribués.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  les  chanta  partout. 

Un  matin,  M.  de  Talleyrand,  à  la  suite  d'une  longue  conférence 
avec  Napoléon  au  sujet  des  affaires  d'Espagne,  entra  chez  l'Impé- 
ratrice  avec  un  air  soucieui  et  réfléchi  qui  ne  lui  était  pas  naturel. 
Joséphine,  avec  un  intérêt  mêlé  d'inquiétude,  interroge  le  ministre 
des  relations  eitérieures  sur  ce  qui  s'est  passé  entre  l'Empereur  et 
lui.  Le  prudent  diplomate,  craignant  peut-être  de  se  compromettre, 
ne  répond'pasdesuite^  l'Impératrice,  poussée  par  le  sentiment  d'une 
curiosité,  chei  elle  portée  à  l'excès,  ajoute  avec  impatience  : 
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allais  qii*y  a-4-il  donc?  je  veux  le  savoir. 

—  Eh  bien  I  madame,  répond  M.  de  Talleyrand,  d'an  ton  mysté- 
rieux et  en  se  penchant  à  son  oreille  :  Il  y  a  de  T oignon.  i^ 

Et  l'Impératrice  de  rire  anx  éclats.  Elle  songea  à  la  chanson  et  ne 
chercha  pas  à  en  apprendre  davantage. 

A  dater  de  ce  joar,  ce  dicton  devint  à  la  mode  an  palais  ;  et 
lorsqu'on  voulait  faire  entendre  que  quelque  chose  n'allait  pas  bien 
ou  qu'un  individu  avait  éprouvé  des  revers  de  fortune  ou  une  dis- 
grâce, ou  enfin,  que  dans  une  affaire  importante  on  craignait  un 
résultat  désavantageux,  on  se  contentait  de  dire  tout  simplement 
comme  M.  de  Talleyrand  :  Il  y  a  de  l'<ngnon. 

Cependant  Napoléon  apprit  la  réponse  de  son  ministre  à  sa  femme  ; 
mais  il  n'en  rit  pas  comme  elle  l'avait  fait.  Il  avait  également  eu 
connaissance  de  la  fameuse  chanson,  que  non-Mulement  il  avait 
trouvée,  et  avec  raison,  de  très-mauvais  goût,  mais  encore  qu'il 
avait  jugée  empreinte  d'une  teinte  politique  qui  lui  avait  excessi- 
vement déplu.  Il  voyait  avec  peine  qu'on  tournât  en  ridicule  la 
femme  d'un  de  ses  maréchaux,  et  il  ne  voulait  pas  non  plus  qu'on  se 
moquât  publiquement,  dans  de  méchants  couplets,  même  des  sou- 
verains qu'il  avait  vaincus.  D'ailleurs,  l'Empereur  avait  toujours 
exigé  qu'à  la  cour  impériale  on  vécût  dans  une  ignorance  compile 
des  affaires;  et  en  effet,  les  nouvelles  politiques  y  étaient  d'autant 
moins  connues,  que  chacun  cherchait  à  les  deviner  en  fondant  des 
conjectures  sur  un  mot  échappé  au  souverain  ou  à  quelqu'un  de 
ses  ministres,  sur  des  propos  de  salons  et  enfin  sur  des  indices  tout 
aussi  équivoques. 

a  Je  veux,  disait^il,  que  ma  cour  soit  étrangère  aux  affaires  pu- 
bliques, et  que  les  fonctionnaires  publics  soient  étrangersà  ma  cour.» 

La  chanson  de  la  maréchale  Lefd)vre  fut  donc  une  des  causes  pour 
lesquelles  il  défendit  à  l'Impératrice  de  continuer  ses  petites  réunions 
du  soir.  Elles  étaient  devenues  très-nombreuses,  surtout  depuis  que 
M"**  Lefebvre  et  M.  Talleyrand  en  faisaient  partie.  Celui-ci  en  était 
l'âme  :  il  savait  que  la  duchesse  de  Dantzick  riait  volontiers  de  ses 
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manières  plus  que  simples,  et  qu'elle  se  plaisait  i  rappder  sa  mo- 
deste condition  d'autrefois.  Elle  ne  se  fâchait  jamais  des  épigrammes 
plus  ou  moins  mordantes  que  ne  cessait  de  lui  décocher  Thomme  de 
cour  par  excellence  ;  seulement  en  lui  adressant  la  parole  ou  en  par- 
lant de  lui,  M"*  Lefebvre  n'appelait  jamais  autrement  rex*^v6que 
d'Autun  devenu  chambellan,  que  vieux  farceur. 

«  Je  m'en  suis  donné  tout  comme  un  autre  sur  le  compte  de  la 
maréchale,  dit  l'Empereur  à  cette  occasion  à  quelques-uns  de  ses 
grands-officiers,  mais  à  présent  que  j'ai  appris  d'elle  des  traits  qui 
prouvent  l'élévation  de  ses  sentiments  et  la  bonté  de  son  cœur,  je 
me  suis  interdit  toute  plaisanterie  à  son  égard.  Eh  !  tenez,  mes- 
sieurSy  voulez-vous  que  je  vous  donne  une  idée  de  la  galanterie  re- 
cherchée et  du  bon  go&t  de  celle  qui,  en  définitive,  n'est  autre  que 
la  femme  d'un  soldat  parvenu  par  son  mérite  et  sa  bravoure  au 
premier  grade  de  l'armée?  Eh  bien  !  sachez  qu'elle  persuada  à  son 
mari,  dans  sa  splendeur  nouvelle,  de  réunir  en  un  dtner  de  famille 
celui  qui  avait  été  jadis  son  colonel,  avec  quelques  officiers  du  régi- 
ment ou  il  avait  servi  comme  soldat.  Lefebvre  les  reçut  vêtu  de  son 
ancien  uniforme,  et  n'employa  vis-à-vis  d'eux  que  les  qualifica- 
tions dont  il  se  servait  alors  qu'il  leur  obéissait  à  tous.  Une  autre 
foiS|  continua  Napoléon,  la  maréchale  accourut  chez  une  vieille 
comtesse  de  ses  amies,  qui  connaissait  particulièrement  un  ancien 
capitaine  de  son  mari,  le  marquis  de  Yalady.  Celui-ci,  ayant  émi« 
gré  au  commencement  de  la  révolution,  avait  perdu  tous  ses  biens 
et  était  rentré  en  France  sans  aucune  ressource.  «  Mais  savez-vous 
bien,  dit-elle  à  la  comtesse,  que  vous  n'êtes  pas  bons,  vous  autres 
nobles!...  Comment  !  le  marquis,  votre  parent,  n'a  pas  le  sou  pour 
faire  mettre  le  pot-au-feu  chez  lui,  et  vous,  qui  êtes  riche,  vous 
le  laissez  mourir  de  faim!...  C'est  une  honte!  Tenez,  nous  autres, 
qui  ne  sommes  pas  des  aristocrates,  nous  craindrions  d'offenser  le 
marquis,  qui  est  fier  comme  Artaban,  si  nous  venions  lui  offrir 
quelque  argent  ;  mais  vous,  c'est  autre  chose,  il  ne  croira  pas  déro- 
ger -  portez-lui  donc  ça  de  voUrepari,  il  acceptera.  »  —  EtM"*  Le- 
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febvre,  ajouta  Napoléon^  remit  à  la  comtesse  an  itmlean  âe  cent 
loois  et  disparut.  Depuis  lors  je  n'ai  pins  senti  pour  cette  excellente 
femme  qn^nne  vénération  profonde,  et  je  m'empresserai  de  la  lai  té- 
moigner au  prochain  cercle  des  Tuileries,  malgré  les  guoKbeU  de 
Mé  de  Talleyrand  et  en  dépit  ieijaseries  et  des  caquets  de  nos  1)etles 
duchesses.  » 

L'occasion  de  réaliser  cette  louable  intention  ne  tarda  pas  à  se 
présenter.  A  quelques  jours  de  là,  il  y  avait  cercle  dans  les  appar- 
tements :  c'était  un  jeudi  ;  l'assemblée  était  des  plus  brillantes  ;  tout 
le  corps  diplomatique  était  présent  :  on  annonce  la  duchesse  de 
Dantzick. 

L'Empereur  se  lève,  et  quittant  assez  brusquement  la  duchesse 
de  Lusignan,  à  c6té  de  laquelle  il  était  assis,  il  se  précipite  au-de- 
vant de  la  maréchale,  et  la  prenant  par  la  main,  il  la  conduit  avec 
une  politesse  et  une  grâce  exquises  jusqu'à  la  place  qu'il  occupait, 
en  disant  à  H**  de  Lusignan  : 

«  Je  vous  présente  M*^  la  duchesse  de  Dantzick.  n 

Il  fait  asseoir  la  maréchale  à  côté  de  la  noble  duchesse,  qui  ne 
répond  que  par  une  légère  inclinaison  de  tète  en  reculant  un  peu 
son  fauteuil.  Napoléon  reste  debout  devant  H**  Lefebvre,  qui  n'ose 
retirer  sa  main  que  l'Empereur  tient  dans  la  sienne,  tant  elle  éprouve 
de  ravissement  dé  cette  marque  de  faveur  ;  et,  le  peu  de  temps  qu'il 
cause  avec  elle,  il  ne  l'appelle  pas  autrement  que  madame  ta  dv- 
ehesse. 

M"*  de  Lusignan,  piquée  de  la  préférence  marquée  que  l'Empe- 
reur accorde  à  la  duchesse  de  Dantzick,  dit  à  demi-voix  et  avec  un 
sourire  de  dépit  : 

a  Sire,  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  laisser  tomber  le  titre  de  du- 
chesse sur  M""*  Lefebvre. 

—  Il  m'a  plu  d'élever  le  titre  de  duchesse  jusqu'à  M"*  la  mare-* 
chale  Lefebvre x> ,  répond  distinctement  Napoléon  en  lançant  à  l'aris- 
tocrate duchesse  un  regard  sévère. 

A  partir  de  ce  jour,  ni  les  femmes  ni  même  M.  de  Talleyrand  ne 
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s'égayèrent  plus  aux  dépens  de  la  maréchale  ;  mais,  en  revanche»  le 
dicton  en  question  acquit  plus  de  popularité  au  palais.  Une  fois  les 
petits  soupers  de  Joséphine  supprimés,  les  personnes  attachées  au 
service  intérieur  de  sa  maison  reçurent  Tordre  de  ne  point  veiller 
après  le  coucher  de  TEmpereur;  et  voici  comment  Napoléon,  sans 
doute  de  fort  mauvaise  humeur  ce  jour-là,  s'était  exprimé  à  cette 
occasion  : 

«  Quand  les  maîtres  sont  couchés ,  les  valets  doivent  se  mettre  au  lit , 
et  dès  que  les  maîtres  sont  éveillés  ^  les  valets  doivent  être  de-^ 
bout,  » 

Ces  paroles  peu  gracieuses  et  si  opposées  au  langage  habituel  de 
l'Empereur,  produisirent  leur  effet.  Dès  le  soir,  aussitôt  qu'il  fut  au 
lit,  tout  le  monde  se  coucha  au  château;  à  neuf  heures  il  n'y  avait 
plus  aux  Tuileries  que  les  sentinelles  du  dehors  qui  fassent  sur  pied; 
mais  peu  à  peu,  et  comme  cela  devait  nécessairement  arriver,  on 
se  relâcha  de  la  stricte  observation  des  ordres  du  mattre,  toutefois 
sans  que  l'Impératrice  os&t  reprendre  ses  ambigus,  car  les  paroles  de 
Napoléon  n'avaient  été  oubliées  de  personne  ;  bien  en  prit  à  M.  C!o- 
las,  suisse  du  pavillon  de  Flore. 

A  peu  de  jours  de  là,  dès  quatre  heures  du  matin,  ce  dernier  en- 
tend un  bruit  inaccoutumé  dans  Tintérieur  du  château  ;  tout  semble 
y  être  en  mouvement.  Présumant  avec  raison  que  l'Emperear  est 
déjà  levé,  il  s'habille  à  la  hâte  et,  à  peine  y  a-fr-il  cinq  minutes 
qu'il  est  à  son  poste,  c'est-à-dire  devant  la  porte  de  la  petite  loge 
vitrée  construite  au  bas  du  grand  escalier,  que  Napoléon^  suivi  du 
grand-maréchal,  sort  de  ses  appartements  intérieurs  et  aperçoit 
M.  Colas  en  grande  tenue,  la  hallebarde  en  main. 

En  général,  l'Empereur  se  plaisait  à  faire  voir  qu'il  remarquait 
l'exactitude  qu'on  mettait  à  remplir  ses  devoirs;  aussi,  dans  cette 
circonstance,  s'arrêta-t-il  un  moment  pour  dire  gaiement  à  mm 
suisse  : 

a  Ahl  ah!  déjà  levé,  Colas? 

—  Sire»  répond  celui-ci  en  baissant  respectueusement  les  yeux. 
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je  n'ai  pas  oublié  que  kr  valets  doivent  iêre  debout  quand  lesmàUres 
sont  iveitlis. 

—  Diable  (  tous  avez  de  la  mémoire,  Monsieur  Colas  ;  je  ne  me 
rappelais  plus  avoir  dit  cela,  d 

Et  Napoléon  continue  son  chemin  après  avoir  fait  i  ce  serviteur 
un  signe  de  tète  presque  amical. 

Jusque-là  tout  allait  bien  ;  la  journée  s'annonçait  pour  M.  Colas 
sous  de  favorables  auspices  ;  mais  la  médaille  du  matin  faillit  avoir 
un  fâcheux  revers  dans  l'après-midi.  L'Empereur  était  allé  visiter 
les  travaux  commencés  au  canal  de  l'Ourcq.  Sans  doute  il  était  mé- 
content de  la  lenteur  avec  laquelle  ils  étaient  conduits»  car  il  rentra 
au  palais  avec  une  humeur  si  visible,  qu'elle  n'échappa  même  pas  i 
M.  Colas.  Après  que  Napoléon  eut  franchi  les  premiers  degrés,  en 
passant  devant  lui,  il  laissa  échapper  ces  mots  : 

«  Il  paraît  qu'il  y  a  de  C oignon,  a 

Bien  qu'il  eût  parlé  très-bas,  l'Empereur,  qui  avait  l'ouïe  d'une 
finesse  extrême^  l'entendit.  Il  s'arrêta  et,  se  retournant  vers  son 
suisse,  il  lui  dit  d'un  ton  calme  accompagné  d'un  geste  plein  de  di- 
gnité : 

«  En  eflTet,  monsieur,  vous  ne  vous  trompez  pas.  » 

Puis,  après  avoir  lancé  à  M.  Colas  un  de  ces  regards  qui  pulvéri- 
saient, il  rentra  précipitamment  dans  ses  appartements. 

La  foudre  aurait  éclaté  sur  la  tête  du  malheureux  suisse  qu'elle 
n'aurait  pas  produit  un  effet  plus  terrible  et  plàs  prompt  que  ces 
paroles.  Il  se  trouva  mal  :  on  fut  obligé  de  le  porter  sur  son  lit  pour 
lui  faire  reprendre  ses  sens. 

«  Je  suis  perdu,  dit-il,  tout  bouleversé  par  ce  qui  venait  d'avoir 
lieu;  ce  soir  je  ne  ferai  plus  partie  de  la  maison  de  l'Empereur;  il 
ne  me  reste  d'autre  ressource  que  d'aller  me  jeter  par-dessus  le 
Pont-Royal.  » 

Sa  femme  et  ses  amis  parvinrent  à  le  calmer  un  peu. 

a  II  faut  aller  sur-le-champ  trouver  le  grand-maréchal,  lut  dirent- 
ils,  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  intercéder  auprès  de  Sa  Majesté,  car 


In    LuÊnmpu  •(  Cl 


D!i  V  A  OE  D.'®l)0i8@Sa, 


A  PROPOS  DU  SIÈGE  DE  DANTZICK.  621 

si  TEmperear  teut  tous  renvoyer,  une  fois  sa  décision  prise,  il  n'y 
aura  plus  moyen  de  la  Ini  faire  révoquer. 

-*  Ohl  il  y  a  de  Toignon,  répétait  d'an  ton  lamentable  M.  Colas, 
emporté  comme  malgré  lui  par  la  force  de  Tbabitade. 

—  Et  de  Toignette,  ajoutait  sa  femme  de  même,  en  continuant 
de  fondre  en  larmes. 

—  Du  courage  1  répétaient  ses  amis  ;  l'Empereur  est  si  bon  pour 
les  gens  de  sa  maison,  et  le  grand-marécbal  est  si  juste  qu'ils  auront 
égard  à  vos  services  eti  votre  position.  » 

M.  Colas  suivit  le  conseil  qu'on  lui  donnait  et  s'en  trouva  bien. 

Après  avoir  écouté  l'espèce  de  justification  du  suisse,  le  grand- 
maréchal  lui  dit  d'un  ton  à  la  fois  sévère  et  bienveillant  : 

a  Vous  avez  commis  ce  matin  une  imprudence  qui  aurait  pu  vous 
coûter  cher  en  vous  permettant  un  semblable  propos  devant  Sa 
Majesté  qui,  du  reste,  ne  m'a  rien  dit  à  votre  égard  ;  ainsi  tran- 
qnillisez-vous.  Fort  heureusement,  l'Empereur  a  en  ce  moment 
autre  chose  &  faire  qu'i  s'occuper  de  vous.  Je  suis  même  persuadé 
qu'il  n'y  pense  pas  ;  aussi  me  garderai-je  bien  de  Ini  rappeler  votre 
faute.  Seulement  je  vous  engage  à  éviter  pendant  quelques  jours  de 
vous  offrir  à  sa  vue  et  à  garder  une  antre  fois  vos  réflexions  dé- 
placées pour  vous  seul,  sans  quoi  c'est  moi  qui  serai  forcé  de  sévir, 
chose  que  je  ne  fais  jamais,  vous  le  savez,  que  lorsque  j'y  suis 
forcé. ••  Allez  rassurer  votre  femme  et  ne  parlez  &  personne  de  ce 
qui  s'est  passé.  » 

En  effet,  Napoléon  ne  songea  même  pas  à  punir  ce  suisse,  qu'il 
aimait  à  cause  de  son  dévouement  à  sa  personne  ;  il  fit  plus  :  un 
mois  après,  sortant  encore  un  matin  avec  le  grand-maréchal  par  le 
pavillon  de  Flore,  il  eut  la  générosité  de  détourner  les  yeux  lors- 
qu'il vint  i  passer  devant  M.  Colas,  qui  était  à  son  poste  accoutumé, 
debout,  pâle  et  prêt  à  tomber  à  ses  genoux  s'il  eût  dirigé  vers  lui 
un  sent  de  ses  regards;  mais,  une  fois  dans  la  cour,  Napoléon  dit 
d'un  ton  plein  de  pitié  à  Dnroc  : 
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|irit  Napoléon  d'an  ton  d'indifférence,  c'est  en  effet  on  masYab 
métier  &  présent  :  on  n'en  a  pins  besoin. 

—  Certainement  I  et  voili  pourquoi  nous  sommes  si  arriérés. 
-^  Combien  tous  faudrait-il  donc,  ma  bonne  femme,  pour  tous 

mettre  au-dessus  de  tos  affaires?  dit  Joséphine  ayec  une  bonté 
charmante. 

-*  Hélas,  ma  belle  ilame,  il  nous  faudrait  trop. 

—  Hais  encore,  reprit  Napoléon,  combien  vous  faudrait-il? 

—  Il  nous  faudrait  au  moins...  au  moins...  »  Et  la  vieille  femme, 
regardant  le  ciel  et  comptant  sur  ses  doigts  comme  pour  faire  une 
récapitulation,  dit  enfin,  en  laissant  échapper  un  gros  soupir  :  «n 
ne  nous  faudrait  pas  moins  que  quatorze  louis  d'or;  mais  nous  ne  les 
gagnerons  jamais  en  notre  vie  ;  l'ouvrage  va  si  mal  à  présent  qu'on 
ne  se  bat  plus  et  qu'on  n'a  plus  besoin  de  bé... 

—  On  a  toujours  besoin  de  chaises  !  s'écria  l'Empereur  en  coupant 
brusquement  la  parole  à  la  vieille  femme,  pour  q  u'elle  nevtnt  point 
&  répéter  ces  mots  de  béquilles  et  de  jambes  de  bois  qui  paraissaient 
avoir  attristé  Joséphine.  Dites  à  votre  mari  qu'il  fasse  des  chaises  : 
on  en  aura  toujours  besoin!  »  Puis,  ayant  dit  un  mot  à  l'oreille  du 
préfet  du  palais,  qui  les  avait  accompagnés.  Napoléon  prit  des  mains 
de  ce  dernier  un  rouleau  de  500  francs,  qu'il  brisa  en  comptant 
lui-même  les  pièces  de  20  francs,  qu'il  jetait  l'une  après  l'autre 
dans  le  tablier  de  la  vieille  femme,  qui  ne  pouvait  en  croire  ses 
yeui.  Joséphine  ne  parvint  qu'à  grand'peine  à  la  persuader  que 
cet  or  n'était  pas  faux  et  que  tout  était  bien  pour  elle. 

Au  conunencement  de  1813,  après  les  désastres  de  Moscou,  Na- 
poléon, voulant  juger  par  lui-même  de  l'esprit  qui  animait  le 
peuple  des  faubourgs  de  la  capitale,  résolut  de  les  parcourir  tous,  en 
commençant  par  le  faubourg  Saint-Antoine.  Un  jour  donc,  accom- 
pagné seulement  d'un  de  ses  aides  de  camp,  le  grand-maréchal  étant 
gravement  indisposé,  il  monte  dans  un  fiacre  et  se  fait  conduire  sur 
la  place  de  la  bastille;  là,  mettant  pied  à  terre,  il  entre  dans  la 
grande  me  de  Charonne.  Arrivé  à  l'eitrémité  de  cette  rue,  il  s'ar- 
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rète  quelque  temps  pour  examiner  des  maçons  qni  travaillaient  à 
nn  immense  bAtiment  en  construction  ;  puis  il  en  aperçoit  un  qui 
tout  à  coup  reste  immobile  et  comme  en  arrêt  devant  lui. 

<  Me  reconnais-tu  y  demanda-t-il  d'un  ton  bref  an  maçon,  en 
se  rapprochant  de  lui  peu  à  peu. 

—  Oh!  mon  Empereur!...  toujours!  balbutia  cet  homme  en 
portant  militairement  &  son  front  le  revers  de  sa  main  droite,  tan- 
dis que  de  la  gauche  il  laisse  échapper  Toutil  dont  il  se  servait. 

—  Moi  aussi,  je  te  reconnais,  reprend  Napoléon.  Tu  t'appelles 
Grégoire  Boivin  ;  tu  étais  caporal  dans  le  second  régiment  des  chas- 
seurs à  pied  de  ma  garde.  Tu  as  été  blessé  deux  fois  à  Esseling.  Sur 
la  proposition  de  ton  colonel,  je  t'ai  fait  décorer.  Quelque  temps 
après,  j'ai  approuvé  ton  admission  à  mon  hôtel  des  Invalides.  Pour* 
quoi  te  vois-je  ici  aujourd'hui?  » 

Grégoire  était  là  comme  une  statue,  sans  faire  nn  geste,  sans 
dire  un  mot. 

a  Tu  t'es  fait  mettre  à  la  porte  de  l'hôtel,  n'est-ce  pas?  Qu'avais- 
tu  fait?  » 

Même  immobilité,  même  silence  de  la  part  de  Grégoire  qui 
baisse  les  yeux. 

a  Tu  ne  te  le  rappelles  plus?...  Eh  bien  !  moi,  je  vais  te  le  dire; 
tu  sais  que  j'ai  de  la  mémoire  :  un  matin,  après  avoir  fait  des  sotr- 
lises,  tu  as  dit  des  bitises. 

—  Oh  I  mon  Empereur  !  interrompit  vivement  Grégoire  en  rele- 
vant fièrement  la  tète,  ce  n'était  pas  des  bêtises,  ce  que  j'ai  dit,  vous 
le  savez  bien  ! 

—  Comment  I . . .  n'as-tu  pas  crié  comme  un  fou  :  Vive  la  répu- 
blique !  après  t'être  grisé  avec  les  mauvais  sujets  de  l'hôtel  !  A  ton 
baptême,  ton  parrain  t'avait  bien  nommé. 

—  Que  voulez-vous,  mon  Empereur,  je  me  suis  ressouvenu  que 
j'étais  volontaire  de  93.  Alors,  comme  je  m'étais  un  peu  gargarisé 
la  veille,  le  lendemain  matin  j'ai  crié... 

—  Vive  la  république!  te  dis-je  1  Eh  bien  I  qu'est-ce  que  cela 
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signifie,  ta  ripubU^?  Est-ce  que  cela  ressemble  à  quelque  chose? 
On  t*a  chassé,  on  a  bien  fait  :  ta  n'as  eu  que  ce  qne  tu  méritais. 

— Je  n'en  disconviens  pas,  mon  Empereur  ;  mais  tous  m^ayouerez 
tout  de  même  que  c'est  bien  dur,  quand  on  tous  aime  comme  moi, 
quand  on  s'est  battu  comme  moi,  quand  on  a  femme  et  enfants 
comme  moi,  de  se  voir  sans  pain  sur  la  planche,  pour  s'être  fourré 
un  verre  de  vin  de  trop  dans  la  tête,  d 

Et  en  disant  ces  mots,  le  maçon,  que  les  paroles  de  l'Empereur 
avaient  un  peu  attendri,  ne  put  retenir  deux  grosses  larmes  qui 
coulèrent  le  long  de  ses  joues  basanées.  Napoléon  fut  vivement 
ému. 

a  Ah I  tu  as  des  enfants!  Alors,  c'est  différent!  Que  ne  me  l'as- 
tu  fait  savoir  plus  têt!  Quel  âge  a  ton  aine? 

—  J'en  ai  deux  des  atnés  :  c'est-à-dire  qu'ils  sont  jumeaux  et  tous 
les  deux  conscrits  Tannée  prochaine. 

—  C'est  bien.  Qu'as-tu  fait  de  ta  croix? 

—  Ma  croix  I  répète  Grégoire  en  ouvrant  précipitamment  sa  veste 
et  en  étalant  un  chiffon  de  ruban  de  couleur  indécise,  qu'il  frappe 
du  plat  de  ses  deux  mains  :  ma  croix  I  absente  pour  cause  de  répa- 
rations urgentes  et  d'accouchement  de  M"^  Grégoire  :  mais  pour  ce 
qui  est  du  ruban,  présent!  le  même  que  mon  colonel  m'a  donné  à 
la  parade.  Seulement,  il  a  fait  son  temps  et  demande  à  être  réintégré 
au  magasin.» 

Après  avoir  regardé  Grégoire  d'un  air  de  satisfaction,  l'Empereur 
prit  quinze  napoléons  dans  la  bourse  de  son  aide  de  camp,  et  les 
mettant  dans  la  main  du  maçon  :  «Tiens,  voilà  pour  payer  les  ré- 
parations urgentes  de  ta  croix,  qui,  je  le  soupçonne,  n'est  pas  chez  le 
bijoutier,  et  aussi  pour  boire  à  ma  santé  avec  tes  camarades,  mais 
modérément,  tu  m'entends.  Et  puis,  s'il  te  prend  encore  fantaisie 
de  crier  quelque  chose,  eh  bien  !  crie  vive, la  France!  Cette  fois,  ta 
auras  de  l'écho,  et  personne  ne  le  trouvera  mauvais.  A  propos,  ta 
viendras  demain  aux  Tuileries ,  tu  demanderas  à  parler  à  l'aide  de 
camp  de  senice,  tu  diras  au  concierge  que  c'est  de  ma  part  :  on  te 
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laîftseiB  passer.  Adieu,  reste  là,  je  De  veu  pas  que  tes  eamarades 
sachent  qai  je  suis.  » 

Le  lendemain,  Grégoire  Boi vin  reçut  Tordre  de  sa  réintégration  à 
ThAtel  des  Invalides,  car  il  n'avait  pas  de  pension,  et  FEmpereur 
n'aurait  pas  soufiert  qu'un  de  ses  braves  soldats  mourût  de  faim, 
parce  que,  selon  ses  propres  expressions^  il  lui  était  arrivé,  étant 
gri$^  de  dire  deê  bitises  gai  rCavaient  pas  le  sens  commun. 

Impatient  de  voir  le  monument  de  la  place  Yend6me  entièrement 
terminé,  l'Empereur  gourmandait  chaque  jour  ses  architectes  pour 
la  lenteur  qu'ils  apportaient  à  leurs  travaux,  quoique,  disait-il,  ni 
l'argent  ni  les  bras  ne  leur  manquassent.  Il  se  rendait  souvent  sur 
les  lieux  pour  juger  l'effiit  que  produirait  l'érection  de  la  colonne 
dont  il  venait  de  doter  la  capitale.  Enfin,  lorsque  l'immense  écha-* 
faudage  qui  devait  servir  à  fixer  sur  la  macodnerie  les  plaques  de 
bronze,  ces  fae^simile  de  nos  victoires,  fut  presque  achevé,  il  voulut 
le  visiter  lui-même,  et  dans  ce  but,  il  sortit  du  palais  avant  le 
jour.  C'était  vers  le  milieu  de  l'automne.  Suivi  cette  fois  de  son 
grand^maréchal  du  palais,  il  traversa  le  jardin  des  Toileries  et  se 
rendit  sur  la  place  Vendôme  au  moment  où  le  jour  commençait  à 
poindre. 

a  Que  me  disaient  doue  Fontaine  et  Percier  avec  leur  encombre^ 
ment!  A  les  en  croire,  plusieurs  diantiers  de  bois  auraient  été 
transportés  ici.  Je  ne- vois  rien  de  tout  ceU,  s'écria  l'Empereur^ 

a  Sire,  est-ce  que  votre  Majesté  n'entend  pas  le  bruit  que  font  les 
scies  des  charpentiers  ? 

— ^  Une.*.  denx«..  trois..«  quatre.,.  U  y  en  a  tout  au  plus  une 
demi-dousainel  à  quoi  diable  songent  donc  MM.  les  entrepreneurs!  ••• 
Us  se  font  cependant  payer  assez  cher! ...  Ahl  abl  Duroc,  venez 
donc  par  ici,  ajoute  Napoléon,  en  entraînant  le  grand-maréchal 
d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il  abaissait  sur  ses  yeux  son  cba-^ 
peau  à  larges  bords.  U  venait  d'apercevoir  une  charpente  énorme  que 
plusieurs  ouvriers  essayaient  vainement  de  placer  sur  des  rouleaux 
pour  la  changer  de  place,  a  Ces  gens-là  ne  savent  pas  s'y  prendre  t 
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Je  gagerais  qu'il  ne  se  trouve  pas  parmi  eoz  nn  artilleur.  Ah  1  les 
maladroits!...  mais  c'est  absolument  comme  s'il  s'agissait  de 
changer  une  pièce  de  douze  d'encastrement  L*.  Il  faut  que  je  leur 
donne  une  leçon  ! 

—  Y  pensez-Tous,  Sirel  Votre  Majesté  veut  donc  se  compro- 
mettre?. ••  Non-seulement  elle  peut  se  blesser,  mais  encore  die 

peut  être...  # 

— -  Vous  avez  toujours  peur!  interrompit  Napoléon.  Est-ce  que  je 
ne  me  rappelle  pas  mon  ancien  métier  !  Jugez-en  vous-même, 
Duroc,  ce  n'est  tout  simplement  qu'une  de  nos  manœuvres  de  force: 
les  deux  premiers  servants  de  droite  en  t£te«  et  de  l'ensemble  ! 

—  Sire,  vous  avez  raison  ;  mais  votre  Majesté  me  permettra  de 
lui  faire  observer... 

—  Au  fait,  c'est  vrai  :  mais  ils  n'y  entendent  rien  !  et  puisqu'il 
s'agit  d'un  monument  de  gloire  à  élever  en  l'honneur  de  la  France, 
je  crois,  sans  me  flatter,  y  avoir  suffisamment  mis  la  main.  Allons 
voir  de  l'autre  côté  ce  qu'on  y  fait,  p 

Après  avoir  examiné  la  gigantesque  charpente  dans  tous  ses  dé- 
tails et  s'être  promené  &  l'entour  pendant  trois  quarts  d'heure, 
l'Empereur  continua  son  chemin  en  suivant  la  rue  Napoléon  (au- 
jourd'hui rue  de  la  Paix)  y  dont  les  nouvelles  maisons  s'élevaient  ci 
et  là  par  enchantement,  et  tournant  k  droite,  il  remonta  le  boulevard 
en  disant  gaiement  &  Duroc  :  «  Il  faut  que  MM.  les  Parisiens  soient 
bien  paresseux  dans  ce  quartier,  puisque  toutes  les  boutiques  s<mt 
encore  fermées,  quoiqu'il  fasse  grand  jour!» 

Chemin  faisant,  l'Empereur  remarque  telle  et  telle  maison  qui, 
par  son  avancement,  masquait  le  point  de  vue  qui  s'étend  sur  le 
boulevard  ou  qui  obstruait  la  voie  publique  :  il  en  prit  note  sur  son 
calepin  pour  en  parler  à  Fontaine  la  première  fois  qu'ils  travail- 
leraient ensemble.  Tout  en  causant  ainsi,  il  arriva  devant  les  Battu 
chinois  qui,  depuis  peu,  avaient  été  repeints  à  neuf.  Comme  il  cri- 
tiquait la  décoration  extérieure  et  les  rochers  qui  supportent  les  bâ- 
«w^  timents,  le  café  qui  dépendait  de  l'établissement  s'ouvrit.  «Si  nous 
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'  entrions  là  pour  y  déjennert  dit-il  à  Doroc  ;  qu^eo  penaes-voQsT 
Cette  tournée  ne  tous  a-t-elle  pas  donné  de  Tappétit? 

—  Sire,  c'est  trop  t4t  :  il  n*est  encore  qne  hait  heures. 

—  Bahl  bah!  votre  montre  retarde  toujours!  Moi»  j*ai  faim.  Et 
d'ailleurs,  ce  sera  du  temps  d'économisé  pour  le  reste  de  la  journée.  » 

Et  sans  attendre  de  réponse,  l'Empereur  entre  sans  façon  dans  le 
café,  s'assied  à  une  table^  appelle  le  gargon  et  lui  demande  des  cô- 
telettes de  mouton,  une  omelette  aux  fines  herbes  (c'étaient  ses  meta 
favoris)  et  du  vin  de  Chambertin.  Après  avoir  mangé  de  très-bon 
appétit  et  avoir  pris  une  demi-tasse  de  café  qu'il  prétendit  être 
meilleur  que  celui  qu'on  lui  servait  habituellement  aux  Tuileries, 
il  appelle  le  garçon,  lui  demande  la  carte f  et  se  lève  en  disant  à 
Duroc  :  a  Payes  et  rentrons;  il  est  temps.  »  Puis  se  posant  sur  le  seuil 
de  la  porte  du  café,  les  mains  croisées  sur  le  dos,  il  se  met  à  siflDer 
entre  ses  dents  un  récitatif  italien  en  se  dandinant  sur  Tune  et  l'autre 
jambe,  cooune  pour  marquer  la  mesure. 

Le  grand-maréchal  s'était  levé  en  même  temps  que  l'Empereur, 
et  après  avoir  fouillé  vainement  toutes  ses  poches,  il  acquit  enfin  la 
certitude  que,  dans  la  précipitation  qu'il  avait  mise  i  s'habiller,  il 
avait  oublié  sa  bourse.  Or,  il  sait  que  Napoléon  ne  porte  jamais 
d'argent  sur  lui» 

Cependant  le  gardon  arrive  et  présente  au  grand-maréchal,  resté 
comme  pétrifié  à  sa  place,  la  carte  à  pajer,  dont  le  chifire  s'élève 
i  12  fr.  Tous  deux  se  regardent  quelque  temps  sans  rien  dire,  le 
premier,  parce  que  pareille  chose  ne  lui  est  pas  encore  arrivée;  le  se- 
cond, parce  qu'il  a  deviné  tout  d'abord  la  cause  de  l'embarras  que 
Duroc  cherche  en  vain  à  dissimuler.  Pendant  ce  temps,  l'Empereur, 
qui  ignore  Tineident  et  qui  n'a  rien  vu,  peu  habitué  qu'il  est  &  ce 
qu'on  le  fasse  attendre,  ne  conçoit  pas  la  lenteur  que  met  Duroc  i 
le  rejoindre;  déjà  même  il  a  tourné  la  tète  plusieurs  fois  de  son 
cété,  en  disant  d'un  ton  d'impatience  :  «Allons  donc,  dépêchons,  il 
se  fait  tard.n 

Le  grand-maréchal,  comprenant  enfin  que  cette  situation  critique 
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ne  peut  durer  plus  longtMi{»,  et  pensant  qae  penr  en  sortir  il  ne 
s'agit  que  d*aYoaer  fooicbement  son  embarras,  prend  son  parti,  et 
s'approchant  de  la  mattresse  da  café,  qui  se  tient  silencieuse  et  in- 
différente an  comptoir,  parce  qu'elle  se  donte  de  la  requête  qui  va 
lui  être  présentée»  lui  dit  d'un  ton  poU  mais  on  pen  honteux  : 

a  Madame  9  moti  ami  et  moi  nous  sommes  sortis  ee  matin  un 
peu...  précipitamment;  nousatons  oublié  de  prendre  notre  bour* 
se...;  mais  je  tous  donne  ma  parole  que  dans  une  heure  je  tous 
enverrai  le  montant  de  cette  oarte. 

—  G*est  possible,  monsieur,  répond  froidement  la  dame,  mais 
je  ne  tous  connais  ni  l'un  ni  Tautre,  et  tous  les  jours  je  suis  attra- 
pée de  la  même  manière.  Vous  sentez  que..» 

—  Madame ,  interrompt  le  grand-maréchal ,  auquel  cette  ré- 
ponse a  fait  monter  le  rouge  au  tisage,  noua  sommes  des  gens 
d'honneur,  des  officiers  de  la  garde. 

—  Oui ,  jolies  pratiques  en  effet ,  que  MM.  les  oCSciers  de  la 
garde!  a 

A  ces  mots  de  gens  d'honneur  et  d'officiers  de  la  garde  que  I'Eqh 
pereur  a  distingués,  il  présume  que  quelque  quiproquo  a'eat  en- 
gagé à  son  insu,  et  se  retournant  une  dernière  fols  en  finppant  du 
pied  :  a  Qu'est-ce  donc?  d  dit-il  ;  mais  sur  un  signe  que  loi  fait 
Duroc,  il  demeure  immobile  à  sa  place,  renfonce  son  chapeau  sur 
sa  tète  et  cesse  de  siffler.  Cest  au  gargon  de  café  qu'est  réservé 
l'honneur  de  mettre  fin  à  cette  scène,  qui  n'avait  rien  de  comique 
pour  les  principaux  acteurs.  Il  est  loin  de  reconnaître  l'Empereur 
dans  le  petit  individu  à  la  tournure  si  grotesque,  au  geste  si  impé- 
ratif, à  l'air  si  impatient,  et  qui  s'est  tenu  constamment  sur  le  seuil 
à  regarderies  passants  sans  se  mêler  de  rien;  mais,  quant  au  grand* 
maréchal,  il  a  une  idée  confuse  d'avoir  vu  cette  figure-là  parmi 
les  officiers-généraux  qui  font  chaque  jour  défiler  la  parade  dans  la 
cour  des  Tuileries.  Il  prend  donc  è  son  tour  la  parole  : 

«  Madame,  dit-il  à  la  maîtresse,  puisque  ces  messieurs  ont  ou- 
blié de  prendre  de  l'argent,  je  réponds  pour  eux,  persuadé  que  de 
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braves  otBeien  de  la  garde  ne  vendraient  paa  faire  toH  à  un  paiivr* 
garçon  de  café  comme  moi. 

—  Ah  I  voilà  comme  vons  êtes  ionjonrs»  tépond  cetteH»  avec 
hnmenr,  c'est  encore  donze  francs  de  perdns  ponr  moi. 

—  Non,  madame,  reprend  celui-ci  avec  une  sorte  de  dignité, 
je  vais  vous  les  remettre  à  l'instant.  » 

Et  tirant  de  sa  poche  cette  petite  somme,  il  la  donne  à  la  mat- 
tresse,  qui  Taccepte  tout  en  continuant  de  grommeler  Contre  ceux 
qui,  dit-elle,  ont  la  mauvaise  habitude  de  dépenser  de  Targent 
sans  en  avoir.  Pendant  ce  temps  le  grand-maréchal  avait  encore 
une  fois  tiré  sa  montre  et  Tavait  présentée  au  garçon  en  lui  di- 
sant : 

a  Tenez,  mon  ami,  voilà  ma  montre  que  je  vous  prie  de  garder 
jusqu'à  ce  que  je  me  sois  acquitté  envers  vous.  Je  vous  remercie 
pour  moi  et  surtout  pour  mon  ami  qui  est  là  et  qui  doit  s'impa- 
tienter, car  nous  avons  affaire. 

—  Monsieur,  je  n*ai  pas  besoin  de  ce  gage  ;  j'ai  la  conviction 
que  vous  êtes  de  très-honnètes  gens. 

—  Ouiy  mon  ami,  reprit  Duroc,  vous  n'aurez  point  à  vous  re- 
pentir de  votre  confiance  »,  et  il  rejoignit  l'Empereur. 

Us  continuèrent  de  suivre  le  boulevard  en  pressant  le  pas  dans  la 
crainte  d'être  suivis,  et  se  dirigèrent  du  cAté  du  passage  des  Pano- 
ramas, que  Napoléon  avait  compris  dans  l'itinéraire  de  sa  prome- 
nade.  Chemin  faisant,  Duroc  lui  raconta  les  détails  de  l'incident 
qui  les  avait  retenus  ;  l'Empereur  en  rit  de  bon  cœur  et  s'extasia 
sur  la  générosité  de  ce  garçon  de  café  qui,  sans  les  connattre,  avait 
cependant  payé  leur  déjeuner. 

a  Ce  doit  être  un  enfant  de  Paris,  dit-il,  je  le  parierais,  car  ils 
sont  tous  comme  cela,  se  livrant  à  leur  premier  élan,  Jetant  leur 
argent  à  tort  et  à  travers,  à  la  tête  du  premier  venu,  sans  ré-* 
flexion  comme  sans  regret.  Ah  !  c*est  Surtout  en  campagne  qi^on 
peut  juger  ces  gaillards-là!  Auraient^Is  pottr  soMe  le  Itaitement 
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que  je  donne  à  mes  maiécfaanz,  qu'ils  troaveraient  encore  le  moyen 
de  n'en  pas  avoir  assez.  » 

Ils  arrivèrent  ainsi  causant  dans  le  passage  des  Panoramas,  qui 
était  alors  le  pins  ridie  et  le  plus  élégant  de  tons  ceux  de  la  capitale. 
Une  boutique  attire  Tattention  de  l'Empereur  :  c'est  le  magniGque. 
magasin  d'albâtre  qu'on  y  voyait  encore  il  y  a  quelques  années 
Deux  vases  snperbes,  style  Médias,  exposés  à  la  montre,  lui  pa- 
raissant de  très-bon  goût,  il  entre  dans  ce  magasin,  dont  la  porte 
était  ouverte^  pour  en  demander  le  prix.  Il  regarde  à  droite  et  à 
gauche,  et  n'aperçoit  qu'une  grosse  servante  qui  continue  de  ba- 
layer, mais  d'une  manière  si  gauche,  dans  la  crainte  sans  doute  de 
casser  quelque  chbse,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  rire,  de  ce  rire 
si  franc  qu*il  avait  oublié  depuis  Brienne.  Qnant  à  Duroc,  ^1  est 
resté  en  dehors,  ^ne  croyant  pas  sa  présence  très-utile  dans  ce  ma-, 
gasin. 

«  Ah  çà  !  dit  Napoléon  à  la  servante,  après  que  sa  gaieté  se  fut 
un  peu  calmée,  il  n'y  a  donc  personne  ici!  ni  mattre  ni  maîtresse  ! 
Il  paraît  que  ce  sont  des  paresseux  qui  se  lèvent  tard! 

-—  Est-ce  que  vous  venez  pour  acheter  quelque  chose?  lut  de- 
mande la  servante  d'un  ton  goguenard  et  en  suspendant  son  tra* 
vail  ;  puis,  regardant  l'Empereur,  les  deux  mains  et  le  menton 
appuyés  sur  le  manche  de  son  balai,  elle  l'examine  cnrieusement  à 
son  tour. 

—  Certainement!  Je  veux  savoir  ce  que  valent  ces  deux  vases. 

—  Tiens!  je  ne  m'en  serais  pas  doutée,  reprend-elle.  Hais  je 
vais  sonner  madame.  » 

« 

La  marchande  descendit  bientét  en  ajustant  précipitamment  un 
fichu  sur  ses  épaules. 

«  Qu'ya-t-il  pour  votre  service,  monsieur  ?demande-frelle  sè- 
chement à  l'Empereur. 

-^  Madame,  quel  est  le  prix  de  ces  deux  vases? 

—  Est-ce  pour  les  acheter,  monsieur? 
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—  Parbleu  !  apparemmeDt!  dit  TEmperenr  un  peu  surpris  de  la 
demande. 

«—  Onatre  mille  francs,  pas  un  liard  de  moins. 

—  Quatre  mille  francs!  s'écrie  Napoléon,  que  le  ton  et  les  ma- 
nières de  cette  fenmie  n'ont  pas  prévenu  en  sa  faveur.  Quatre  mille 
francs!  Mais  c'est  horriblement  cher,  madame;  beaucoup  trop  cher 
pour  moi.» 

Et,  touchant  légèrement  de  la  main  le  bord  de  son  chapeau 
comme  pour  saluer,  il  va  sortir  du  magasin,  lorsque  la  marchande, 
posant  ses  deux  mains  sur  ses  hanches,  ajoute  en  ricanant  : 

«  Cela  se  voit  de  reste  !  Ils  m'en  coûtent  cependant  cinq  mille,  à 
moi  !  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  vendre  à  perte  que  de  mourir  de 
faim?  On  fait  de  si  belles  affaires  maintenant!  Toujours  la  guerre! 
Tout  le  monde  se  plaint  ;  le  commerce  ne  va  pas  ;  les  marchands  se 
ruinent  ;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  payer  les  impôts!.,.  » 

Aux  premières  paroles  de  cette  femme,  la  physionomie  de  l'Em- 
pereur avait  pris  une  expression  difficile  à  décrire  :  elle  s'était  d'a- 
bord colorée  légèrement ,  et  peu  après  elle  avait  repris  cette  teinte 
pAle  qui  lui  était  naturelle  ;  mais  tous  les  muscles  de  son  visage 
s'étaient  crispés;  ses  lèvres  étaient  bleues,  ses  yeux  lançaient  des 
éclairs;  il  s'était  croisé  les  bras  sur  la  poitrine  et  serrait  les  poings  : 

«  Avez-vous  un  mari,  madame?  lui demanda-t-il  en  l'interrom- 
pant de  cette  voix  éclatante  qui  imposait  même  aux  plus  aguerris  ; 
où  est-il?  pourquoi  ne  le  vois*je  pas? 

—  Eh!  là,  là,  ne  vous  fâchez  pas,  monsieur;  j'en  ai  un,  Dieu 
merci  !  mais  il  est  sorti  ce  matin  de  très-bonne  heure  pour  toucher 
un  peu  d'argent.  C'est  si  difficile  les  rentrées  !  personne  n'a  le  sou  ! 
Au  surplus,  que  lui  voulez-vous?  ne  sui»-je  pas  là? 

— <  Assez,  madame,  assez  !  Je  voulais  dire  à  votre  mari  que  peut- 
être  je  prendrais  ces  vases...  plus  tard...  j'enverrai. ••  » 

Et  Napoléon,  plus  honteux  de  son  emportement  que  de  la  scène 
que  vient  de  lui  faire  cette  femme,  sort  du-  magasin  dans  une 
agitation  qu'il  a  peine  à  dis^iffiuler^ 

TO«l  I. 
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a  Ha  foi  I  dîMl  à  Daioc,  je  Tiens  d'a?oir  mon  faitl  Um  flotte 
femme,  une  espèce  de  mégère  qai  se  mêle  de  politiiju,  taiidie 
qu'elle  ne  devrait  s'occuper  que  de  ses  vases  t  Oh  I  je  laverai  la  tète 
au  mari,  car  c'est  à  lui  qu'en  est  la  faute.  » 

Comme  on  voit,  tout  n'était  pas  bénéfice  dans  le  chapitre  de 
Vineognito^  bien  que  de  tels  désillusionnements  fussent  rares.  Nos 
deux  nobles  coureurs  d'aventures  rentrèrent  au  palais,  o&  ila  eurent 
bientôt  oublié»  l'un  la  marchande  d'albâtre,  l'autre  le  déjeuner  qu'ils 
avaientfait  à  crédit. 

Six  semaines  environ  s'étaient  écoulées,  lorsqu'un  matin^  k  son 
petit  lever,  l'Empereur  dit  à  Duroc  : 

«  Je  n'ai  pas  grand'chose  à  faire  aujourd'hui  :  si  nous  allions 
nous  promener  un  peu  tandis  qu'il  est  encore  de  bonne  heure? 

-^  Sire,  il  fait  bien  froid  ;  et  puis  c'est  aujourd'hui  la  veille  de 
Noël,  presque  un  jour  de  fête.  Aux  approches  du  jour  de  l'an»  il 
7  a  toujours  beaucoup  de  monde  dans  les  rues  qui  avoisinent  le 
Palais-Royal  et  sur  les  boulevards.  Où  Votre  Majesté  pourrait-elle 
aller  sans  risquer  d'être  reconnue? 

•^  C'est  vrai,  Duroc;  attendons  à  ce  soir.  Hais^  à  propos,  et  l'af- 
faire du  café  des  Bains-Chinois,  qu'est-elle  devenue? 

•—*  Ma  foi  y  Sire,  je  suis  tout  honteux  d'avouer  à  Votre  Majesté 
que  je  n'y  ai  plus  songé  depuis  ;  j'ai  même  oublié  de  faire  remettre 
au  gar(on  qui  nous  a  tirés  de  notre  mauvais  pas  le  prix  de  la  carte 
qu'il  a  soldée  pour  nous. 

—*  Dites  poqi  vous,  reprit  Napoléon  avec  vivacité.  C'est  mal  « 
Duroc,  c'est  bien  ibal  :  permis  à  moi  d'oublier  de  pareilles  choses* 
mais  vous... 

—  Sire,  je  vais  réparer  cet  oubli. 

— <»Oui,  certes,  il  le  faut,  aujourd'hui,  h  l'instant  même,  et  le 
réparer  dignement  I  vous  m'entendez.  Par  la  même  occasion,  tous 
ferex  dire  au  mari  de  la  dame  aux  vases  de  m'apporter  lui-même 
ceux  que  j'ai  marchandés  l'autre  jour.  Moi  aussi  j'ai  un  oubli  à  ré- 
parer envers  elle  :  ah  !  ah  !  c'est  à  mon  tour,  et  nous  allons  voîrl  » 
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Il  était  dix  heures  du  matin.  Un  talet  de  pied,  auquel  le  grand- 
maréchal  avait  donné  des  instructions  précises,  entrait  au  café  des 
Bains-Chinois,  et  s^adressant  &  la  maîtresse  de  la  maison  *: 

«t  Madame,  n'est-ce  pas  ici  que  deux  messieurs,  vêtus  l'un  et 
l'autre  de  redingotes  bleues,  sont  venus  déjeuner  un  matin,  il  y  a  > 
six  semaines  environ,  et  que,  n'ayant  pas  d'argent... 

—  Oui,  monsieur,  répond  la  dame  un  peu  troublée,  car  cet 
homme  porte  la  livrée  de  la  maison  de  l'Empereur. 

—  Eh  bien  !  madame,  c'étaient  Sa  Majesté  l'Empereur  et  mon- 
sieur le  grand-maréchal  du  palais.  Puis-je  parler  au  garçon  qui  a  * 
payé  pour  eux? 

—  Certainement. • .  oui...,  monsieur...  o 

La  dame  sonne  et  se  trouve  presque  mai;  elle  ne  parle  de  rien 
moins  que  d'aller  se  jeter  à  l'eau  si  on  ne  lui  permet  d'aller  se  jeter 
aux  pieds  de  l'Empereur;  mais  le  valet  de  pied,  s'adressant  au  . 
garçon,  lui  remet  un  rouleau  de  cinquante  napoléons,  et  lui  dît  : 

a  Monseigneur  le  grand-maréchal  du  palais  m'a  chargé  de  vous 
dire  que  si  vous  aviez  jamais  quelque  faveur  à  solliciter  pour  vous 
ou  pour  quelqu'un  des  vôtres,  il  serait  fort  aise  à  son  tour  de 
pouvoir  vous  être  utile.  » 

Ce  garçon  s'appelait  Dargens.  Il  se  hâta  de  profiter  des  intentions 
bienveillantes  du  grand-maréchal,  qui  le  plaça  dans  la  maison  de 
l'Empereur  en  qualité  de  valet  de  pied.  Il  ne  tarda  pas  à  gagner  la 
confiance  de  Joséphine,  qui  le  prit  à  son  service  particolieTi  lors- 
qu'après  son  divorce  elle  se  retira  à  la  Malmaison. 

Et  enfin,  singulière  destinée  des  hommes  de  ce  temps*-làl  il  finit 
par  entrer,  en  1814;  au  service  de  lord  Wellington  !••• 

Un  quart  d'heure  après  sa  visite  au  café  deà  Balns^Ghinois^  le 
même  yalet  de  pied  entrait  dans  le  beau  magasin  d'albâtre  du  pas- 
sage des  Panoramas,  et,  s'adressant  au  maître  de  k  maiwn  : 

'  c  Monsieur,  dit»il,  vous  êtes  mandé  au  château  à  l'instant  même, 
avec  les  deux  vases  que  Sa  Majesté  l'Empereur  a  marchandés  dans 
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▼otre  magasin  ii  y  a  six  semaines.  Hètez-voos,  monsieur,  car  Sa 
Majesté  attend. 

—  Ah!  mon  Dîeul  s'écria*t-il,  est-ce  qn'il  vent  me  faire  fu- 
siller !...  Pais,  s*adressant  à  sa  femme,  qai  ne  disait  mot  tant  elle 
était  atterrée  :  Je  m'en  doutais,  tu  auras  parlé  politique,  ta  auras 
dit  du  mal  du  gouvernement,  comme  cela  t'arrive  tous  les  jours  ;  et 
devant  qui  encore?  devant  Sa  Majesté  TEmpereur  et  Roi  !  Tu  ne  sau- 
ras jamais  retenir  ta  maudite  langue  !  que  de  fois  ne  te  Tai-je  pas 
ditt...  Et  toi  qui  Tas  pris  pour  un  mouchard!...  Ah  I  mon  Dieu! 
c*est  fini,  on  va  me  conduire  à  la  plaine  de  Grenelle  I...  » 

La  frayeur  faisait  perdre  la  tète  à  ce  pauvre  homme,  que  le  valet 
de  pied  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  rassurer.  Enfin,  ayant 
recouvré  un  peu  de  force,  il  put  monter  dans  un  fiacre  et  arriver 
aux  Tuileries.  On  l'introduit  aussitôt  dans  le  cabinet  de  l'Empe- 
reur, où  il  se  voit  seul  et  face  à  face  avec  lui  :  à  peine  peut-il  ae 
soutenir  tant  il  est  tremblant. 

«  Ahl  ah!  monsieur,  on  vous  trouve  enfin I...  dit  Napoléon 
d'un  ton  de  maître  et  en  s'eflbrçant  de  ne  pas  rire ,  je  suis  bien 
aise  de  vous  voir.  »  Et  prenant  dans  un  tiroir  de  son  bureau  huit 
billets  de  banque  de  mille  francs,  il  les  présente  au  marchand,  qui 
ne  sait  s'il  doit  avancer  la  main  pour  les  recevoir.  Il  ajoute  à  cette 
phraséologie  brève  et  cet  accent  incisif  qui  lui  sont  ordinaires, 
lorsqu'il  n'a  que  des  reproches  à  adresser  :  a  Je  suis  allé  l'autre 
jour  dans  votre  magasin;  j'ai  marchandé  deux  vases;  votre  femme 
en  a  voulu  4,000  francs,  me  disant  qu'ils  lui  en  coûtaient  5,000. 
Tenez,  quoique  ce  soit  un  mensonge,  en  voilà  huit...  Prenez  donc!... 
Il  y  en  a  quatre  pour  les  vases...  et  quatre  pour  vous  dédommager 
(le  la  colère  que  votre  femme  m'a  causée  contre  vous,  qui  eût  pu 
vous  coûter  cher!...  Mais  dites-lui  bien  qu'elle  ait  à  ne  plus  se  mè- 
Ur  qne  de  son  pot-au-feu!  ou,  morbleu!  je  la  fais  camper  à  Bi- 
cétre  et  vous  aussi •'  Allez  I  c'est  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire  !  » 

Or,  ce  même  jour,  veille  de  Noël,  le  maréchal  Marmont,  le  gé- 
nérai Lauriston,  Gorvisart,  la  veuve  du  général  Yalhubert,  M"*  De- 
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vaux,  dame  du  palais  de  Joséphine,  le  comte  Darberg,  chambellan 
de  TEmperenr,  et  quelques  antres  personnes  appartenant  à  la  mai-> 
son  de  LL.  IIM. ,  dînaient  chez  le  comte  de  Lavalette,  à  Thôtel  dei 
Postes.  On  avait  beanconp  parlé  pendant  le  dtner  de  l'histoire  d6 
la  marchande  d'albâtre,  dont  les  vases  avaient  été  admirés  dans  le 
salon  de  service  par  les  familiers  du  chAtean  ;  et  naturellement  il 
avait  été  question  des  promenades  anonymes  de  Sa  Majesté.  Les  con« 
vives  étaient  très-gais.  Il  itait  près  de  minuit,  le  valet  de  chambre 
de  M.  Lavalette  vint  annoncer  au  maréchal  que  son  cabriolet 
était  là. 

a  Je  ne  m'en  vais  pas  aujourd'hui,  répond  Marmont;  et  s'adres- 
sant  à  Lavalette  :  Mon  cher  directeur,  lui  dit-il,  arrange-toi  comme 
tu  voudras,  mais  je  ne  sors  pas  de  chez  toi  ce  soir  :  j'y  suis  trop  à 
mon  aise  pobr  m'en  aller. 

—  Eh  bien!  monsieur  le  maréchal,  restes  avec  nous,  reprend 
M*"*  de  Lavalette,  je  vous  donnerai  à  souper  à  tous  et  nous  ferons 
le  réveillon. 

—  En  effet,  c'est  aujourd'hui  I  s'écrie  Lauriston. 

—  Alors,  messieurs,  dit  à  son  tour  M**  Yalhubert,  ne  faites  pas 
les  choses  A  demi,  et  conduisez-nous  à  la  messe  de  minuit. 

—  Approuvé  I  nous  vous  donnerons  le  bras. 

—  Nous  acceptons,  dit  M~  de  Lavalette;  mais  à  quelle  église 
irons-nous  ? 

— -  Parbleu,  ma  chère  amie,  nous  irons  à  notre  paroisse,  dit 
son  mari;  à  Saint-Eustache  :  il  n'y  a  que  deux  pas  d'ici. 

<— *  Allons  donc,  s'écrie  Corvisart,  est-ce  que  c'est  là  une  pa- 
roisse 1  Il  faut  aller  à  Saint-Roch.  Là,  dumoins,  on  dit  la  messe 
en  musique  ;  et  puis,  c'est  plus  cohue. 

—  Va  pour  Saint-Roch  !  s'écrie  Lavalette.  J*ai  dans  l'idée  que 
nous  nous  y  amuserons.  » 

•'i    Quoique  les  dames  n'eussent  pas  fait  de  grandes  toilettes  pour 
venir  dtner  familièrement  chez  le  directeur-^général  des  postes,  il 
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laur  iUi%  impoBSible  cependant  d'aller  à  une  messe  de  minuit  en 
rd)e»  i  manches  oonrtea  et  coiffées  en  cheveux.  H'"''  de  LaTalette 
ofirit  de  mettre  à  leur  dispositipo  twt  es  qui  leur  serait  nécessaire 
pour  changer  de  toilette.  Lea  chapeanx^  les  douillettes  et  les  ca- 
chemires de  cette  dame  d'atours  de  l'Impératrice  remplacèrent  aus^- 
sitôt  les  fleurs,  les  robea  décolletées  et  les  écbarpes  transparentes. 
En  quelques  instants  le  travestissement  est  complet.  Mais  ces  dames 
n'ont  pas  songé  i  to  tournure  grotesque  qu'il  leur  donne  :  l'une  a 
une  robe  beaucoup  tiop  longue,  l'autre  s'est  coiffée  d'un  chapeau 
qui  n'entre  pas  assez.  Ces  dames  rirent  beaucoup  de  se  voir  ainsi 
costumées. 

Cependant  on  monte  en  voiture  et  l'on  arrive  à  Saint*Roch.  Lau- 
nston  mmrchait  en  tête  de  cette  espèce  de  procession,  et,  avec  sa 
canne  qu'il  faisait  rebondir  par  mégarde  sur  les  dalles,  il  ressem- 
blait singulièrement  à  un  suisse  de  paroisse.  Marmont,  Lavalette, 
Çorvisart  et  Jes  autres  personnes  qui  le  suivaient  ne  pouvaient  vrai- 
ment pas  s'empécber  de  rire  aux  larmes,  malgré  tous  leurs  efforts. 
Tout  à  coup,  au  détour  d'un  pilier  plus  sombre  que  le  reste  de  l'é- 
glise,  deux  hommes  passent  rapidement  près  d'eux.  Ils  sont  vêtus 
de  redingotes  brunes  entièrement  boutonnées.  Le  plus  petit  des 
deux  s'avance  vivement  vers  le  groupe,  et  dit  d'une  voix  brève  et 
saccadée  : 

'  a  Uessietrrs,  ces  rires  sont  inconvenants!  Vient  qui  veut  à  Té- 
glise;  mais  quand  on  y  vient,  il  ne  faut  pas  s'y  tenir  avec  moins  de 
décence  qu*aux  Tuileries  I  » 

Et  le  petit  homme  disparatt  deirière  le  pilier,  laissant  les  joyeux 
promenetit  éoaune  firappés  d'une  apparition  fantastique,  car  tous 
ils  ont.crt  èoteodre  me  voix  qui  leur  est  bien  connue... 

Us  ne  se  trompaient  pas  ;  c'était  celle  de  l'Empereur»  l 
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